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Dans  une  des  chambres  du  palais  Ciudinal,  que  nous  con- 
naissons déjà,  près  d'une  table  à  coins  de  vermeil,  chargée 
de  papiers  et  de  livres,  un  homme  était  assis,  la  tète  ap- 
puyée dans  ses  deux  mains.  Derrière  lui  était  une  vaste  chemi- 
née, rouge  de  fen,  et  dont  les  tisons  cntlammés  s'écroulaient 
sur  de  larges  chenets  dorés.  La  lueur  de  ce  foyer  éclairait 
par  derrière  le  vêtement  magnifique  de  ce  rêveur,  que  la  lu- 
mière d'un  candélabre  chargédebougieséclairaitpar  devant. 

A  voir  celle  simarre  rouge  et  ces  riches  dentelles,  à  voir 
ce  front  pâle  et  courbé  sous  la  méditation,  la  solitude  de  ce 
cabinet,  le  silence  des  antichambres,  le  pas  mesure  des  gar- 

i'srii.  —  !mp.  Simon  Iia<;on  et  C^^,  rue  d'Erfurtli.  I, 


des  sur  le  palier,  ou  eût  pu  croire  que  l'ombre  du  cardina 
de  Richelieu  était  encore  dans  sa  chambre. 

Hélas  !  c'était  bien  en  ell'ct  l'oinbre  seulement  du  grand 
homme.  La  France  affaiblie,  l'autorité  du  roi  luéconnue,  les 
grands  redevenus  faibles  et  lurbulenls,  l'ennemi  rentré  en 
deçà  des  frontières,  tout  témoignait  {|ue  Richelieu  n'élail 
plus  là. 

Mais  ce  qui  montrait  encore  mieux  ([ue  tout  cela  que  la 
simarre  rouge  n'était  point  celle  du  vieux  cardinal,  c'était  cet 
isolement  qui  semblait,  comme  nous  l'avons  dit,  plutôt  celui 
d'un  fantôm.o  que  celui  d'un  vivant;  c'étaient  ces  corridors 
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vides  de  courtisnns,  ces  cours  pleines  de  gardes;  c'était  ce 
sentiment  railleur  qui  niontait  de  In  rue  et  qui  |iénétrait  à 
travers  les\itres  de  cette  chambre  ébranlée  |iar  le  souflle 
de  loiile  une  ville  liguée  contre  le  ministre;  c'étaient  enlln 
des  bruits  lointains  et  sans  cesse  renouvelés  de  coups  de  fou, 
tirés  trcs-heureusemont  sans  but  et  sans  résultat,  mais  seu- 
lement pour  faire  voir  aux  s-ardes.  aux  Suisses,  aux  mous- 
quetaires et  aux  soldats  (|m  environnaient  le  ralais-Royal, 
car  le  palais  Cardinal  lui-même  avait  changé  de  nom,  (pie 
le  peuple  aussi  avait  des  armes. 

Ce  fantôme  de  Richelieu,  c'était  Mazarin. 

Or,  Mazirin  était  seul  et  se  sentait  faible. 

—  Etranger  !  murmurait-il  ;  Italien  !  voilà  leur  grand  mot 
làehé  !  Avec  ce  mot  ils  ont  assassiné,  pendu  et  dévoré  Con- 
ciiii.et,  si  je  les  laissais  faire,  ils  m'assassineraient,  me  pen- 
draient et  me  dévoreraient  comme  lui,  bien  que  je  ne  leur 
nie  jamais  fait  d'autre  mal  que  de  les  pressurer  un  peu.  Les 
uiaisl  ils  ne  sentent  donc  pas  que  leur  cnneirii,  ce  n'est 
point  cet  Italien  qui  parle  mal  le  français,  mais  bien  ]dulôt 
ceux-là  qui  ont  le  talent  de  leur  dire  de  belles  paroles  avec 
un  si  pur  et  si  bon  accent  parisien. 

—  Oui,  oui,  continuait  le  ministre  avec  son  sourire  fin, 
qui  cette  fois  semblait  étrange  sur  ses  lèvres  pâles  ;  oui,  vos 
rumeurs  me  le  disent,  le  sort  des  favoris  est  précaire  ;  mais 
si  vous  savez  cela,  vous  devez  savoir  aussi  que  je  ne  suis  pas 
un  favori  ordinaire,  moi  !  Le  comte  d'Essex  avait  une  bague 
splendide  et  enrichie  de  diamants  que  lui  avait  donnée  sa 
royale  maîtresse;  moi,  je  n'ai  qu'un  simple  anneau  avec  un 
chiffre  et  une  date,  mais  cet  anneau  a  été  béni  dans  la  cha- 
pelle du  Palais-Royal  (1);  aussi,  moi,  ne  me  briseront-ils 
pas  selon  leurs  vreùx.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'avec  leur 
éternel  cri  :  à  bas  le  Mazarin  !  je  leur  fais  crier  tantôt  vive 
M.  do  Beauforf,  tantôt  vive  M.  le  Prince,  tantôt  vive  le  par- 
lement. Eh  bien!  M.  de  Bcauforl  est  à  Vincennes,  M.  le 
Prince  ira  le  rejoindre  un  jour  ou  l'autre,  et  le  parlement... 

Ici  le  sourire  du  cardinal  prit  une  expression  de  haine 
dont  sa  ligure  douce  paraissait  incapable.  —  Et  le  Parle- 
ment... Eh  bien  !  le  parlement...  nous  verrons  ce  que  nous 
en  ferons,  (hi  parlement;  nous  avons  Orléans  et  Montargis. 
Oh  !  j'y  mettrai  le  t^mps;  mais  ceux  qui  ont  commencé  à 
crier  à'bas  le  Mazarin  finiront  par  crier  à  bas  tous  ces  gens- 
la  ;  chacun  à  son  tour...  Richelii'U,  (ju'ils  haïssaient  quand 
il  était  vivant,  et  dont  ils  parlent  toujoiirs  depuis  qu'il  est 
mort,  a  été  plus  bas  que  moi,  car  il  a  été  chassé  plusieurs 
fois,  et  plus  souvent  encore  il  a  craint  de  l'être.  La  reine  ne 
me  chassera  jamais,  moi,  et,  si  je  suis  contraint  de  céder  au 
peuple,  elle  y  cédera  avec  moi,  si  je  fuis  elle  fuira,  el  nous 
verrons  alors  ce  que  feront  les  rebelles  sans  leur  reine  et 
sans  leur  roi...  Oh  !  si  seulement  je  n'étais  pas  étranger,  si 
seulement  j'étais  Français  ,  si  seulement  j'étais  gentil- 
homme! 

El  il  retomba  dans  sa  rêverie. 

En  effet,  la  position  était  diflicile,  et  la  journée  qui  venait 
de  s'écouler  1  avait  compliciuée  encore.  Mazarin,  toujom's 
e|ieronné  par  sa  sordide  avarice,  écraiMiit  le  peuple  d'impôts, 
et  ce  |ieuple,  à  qui  il  ne  restait  que  l'àme,  comme  le  disait 
l'avocat  général  Talon,  el  enc(n-e  parce  (ju'on  ne  pouvait 
vendre  son  àme  à  l'encan  ;  le  peuple,  à  qui  on  essayait  de 
laire  prendre  patience  avec  le  bruit  des  victoires  qu'on  rem- 
portait, cl  qui  trouvait  que  les  lauriers  n'étaient  pas  vi^indc 
dont  il  pùi  se  nourrir  (2),  le  peuple  depuis  longtemps  avait 
commencé  à  murmurer. 

Mais  ce  n'i  lait  pas  tout  ;  car  lorsqu'il  n'y  a  que  le  peuple 
qui  murmure,  séparée  qu'elle  en  est  par  la  bourgeoisie  et 
Ifs  genlilsliiiiDTnes,  la  cour  ne  l'entend  pas;  mais  M.zarin 
avait  eu  riniprudence  de  s'attaquer  aux  magistrats  !  Il  avait 
vendu  douze  brevets  de  maitres  des  requêtes,  el,  comme  les 
olliriers  nayaient  leurs  charges  fort  cher,  et  que  l'adjoiuiiou 
de  ces  douze  nouveaux  confrères  devait  en  faire  baisser 
le  prix,  ils  s'étaient  réunis,  avaient  juré  sur  les  Evangiles 
de  ne  point  souffrir  cette  augmentalicm,  et  de  résister  à 
toutes  les  perséculions  de  la  cour,  se  promellanl  les  uns 
aux  autres  ([u'aii  cas  où  l'un  d'eux,  par  celle  rébellion  per- 
drait sa  charge,  ils  .se  cotiseraient  pour  lui  en  rembourser  le 
prix. 

Hi  On  sait  iiiip  .M.iziirin  n'av;inl  io<;u  iiiiiiius  dos  ordres  (|iu  fiiiini'iiciil  le 
nwriiigp,  ;iv.ni  op(i;iM'  Aniie  liAuUiche.  Voir  les  Mémoires  de  LamirU',(ciix 
de  la  nnncefsop.ibliiK'. 

(8)  Madame  de  Motieville. 


Or,  voilà  ce  qui  était  arrive  de  ces  deux  côtés  : 

Le  7  de  janvier,  sept  à  huit  cents  marchands  de  Paris  s'é- 
taient assemblés  et  mutinés  à  propos  d'une  nouvelle  taxe 
qu'on  voulait  imposer  aux  proprii'taircs  île  maisons,  el  ils 
avaient  déiiulé  dix  d'entre  eux  pour  parler  de  leur  part  au 
duc  d'Orléans,  qui,  selon  sa  vieille  habitude,  faisait  de  la 
popularité.  Le  duc  d'Orléans  les  avait  reçus,  et  ils  lui  avaient 
déclaré  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  point 'payer  cette  nouvelle 
taxe,  dussent-ils  se  défendre  à  main  armée  contre  les  gens 
du  roi  qui  viendraient  jiour  la  percevoir.  Le  duc  d'Orléans 
les  avait  écoulés  avec  une  grande  complaisance,  leur  avait 
fait  espérer  quelque  modération,  leur  avait  promis  d'en  par- 
ler à  la  reine,  et  les  avait  congédiés  avec  le  mot  ordinaire 
des  princes  :  a  On  verra.  » 

De  leur  côté,  le  9,  les  maitres  des  requêtes  étaient  venus 
trouver  le  cardinal,  et  l'un  d'eux,  qui  portait  la  parole  p.jur 
tous  les  autres,  lui  avait  parlé  avec  tant  de  fermeté  et  de  har- 
diesse, que  le  cardinal  en  avait  été  tout  étonné:  aussi  les 
avait-il  renvoyés  en  disant,  comme  le  duc  d'Orléans,  que 
l'on  verrait. 

Alors,  pour  10 ir,  on  avait  assemblé  le  conseil,  el  l'on 
avait  envoyé  chercher  le  surintendant  des  finances  d'Emery. 

Ce  d'Emery  était  fort  détesté  du  peuple,  d'abord  parce 

au'il  était  surintendant  des  finances,  et  que  tout  surintendant 
es  finances  doit  être  détesté:  ensuite,  il  faut  le  dire,  parce 
qu'il  méritait  quelque  peu  de  l'être.  C'était  le  fils  d'un  ban- 
quier de  Lyon  qui  s'appelait  Particelli,  et  qui,  ayant  changé 
de  nom  à  la  suite  de  sa  banaueroute,  se  faisait  appeler  d'E- 
mery (1).  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  reconnu  en  lui 
un  grand  mérite  linancier,  l'avait  présenté  au  roi  Louis  XIII 
sous  le  nom  de  M.  d'Emery,  et  voulait  le  faire  nommer  in- 
tcndant  des  finances;  il  lui  en  disait  grand  bien. 

—  .\h  !  tant  mieux,  avait  répondu  le  roi,  et  je  suis  aise 
que  vous  me  parliez  de  M.  d'Emery  pour  cette  place,  qui 
veut  un  honnête  homme.  On  m'avait  dit  que  vous  poussiez 
ce  coquin  de  Particelli,  et  j'avais  peur  que  vous  ne  me  for- 
çassiez de  le  reprendre.  —  Mais,  sire,  répondit  le  cardinal, 
que  Votre  Majesté  se  rassure,  le  Particelli  dont  elle  parle  a 
été  pendu.  ~  Ah  !  tant  mieux,  répondit  le  roi,  ce  n'est  donc 
pas  pour  rien  qu'on  m'a  appelé  Louis  le  Juste. 

El  il  signa  la  nomination  de  M.  d'Emery. 

C'était  ce  même  d'Emery  qui  était  devenu  surintendant 
des  finances. 

On  l'avait  envoyé  chercher  du  conseil,  el  il  était  accouru 
tout  pâle  el  tout  effaré,  disant  que  son  fils  avait  manqué 
d'être  assassiné  le  jour  même  dans  la  place  du  Palais  :  la 
foule  l'avait  rencontré  el  lui  avait  reproclié  le  luxe  de  sa 
femme,  qui  avait  nu  appartement  tendu  de  velours  rouge 
avec  des  crépines  d'or.  C'était  la  fille  de  Nicolas  Lecamus. 
secrétaire  du  roi  en  •lOl'i,  lequel  était  venu  à  Paris  avec 
vingt  livres,  et  qui,  tout  en  se  réservant  quarante  mille 
livres  de  rente,  venait  de  partager  neuf  millions  entre  ses 
enfants. 

Le  fils  de  d'Emery  avait  manqué  d'être  étouffé,  un  des 
cmeutiirs  ayant  proposé  de  le  presser  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  l'or  (|u'il  d.'vorait.  Le  conseil  n'avait  rien  di'cidé  ce 
jour-là,  le  surintendant  élant  Irop  préoccupé  de  cet  événe- 
ment pour  avoir  la  tête  bien  libre. 

Le  lendemain,  le  ]iremier  président  Mathieu  Mole,  dont  le 
courage  dans  tontes  ces  affaires,  dit  le  cardinal  de  Retz, 
égala  celui  de  .M.  le  duc  de  Doaufort  et  celui  de  M.  le  prince 
de  Condi',  c'est-à-dire  des  deux  hommes  qui  passaient  jioiir 
les  plus  braves  (le  France,  le  lendemain,  le  premier  prési- 
dent, disons-nous,  avait  été  allai|iié  à  son  tour;  le  peuple  le 
menaçait  de  s'en  jircndre  à  lui  tles  maux  qu'on  lui  voulait 
faire  ;  mais  le  premier  président  avait  répondu  avec  son 
calme  habituel,  snnss'émouvoir  el  sans  s'étonner,  que,  si  les 
perturbateurs  n'obéissaient  pas  aux  volontés  du  roi,  il  allait 
faire  dresser  des  notences  dans  les  places  pour  faire  pendre 
à  l'iiislanl  même  les  plus  mutins  d'entre  eux  .  Ce  à  ([uoi 
ceux-ci  avaieiil  répondu  qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  voir  dresser  des  potences,  et  qu'elles  serviraient  à 
pendre  les  mauvais  juges  (|ui  achetaient  la  faveur  de  la  cour 
au  prix  de  la  misère  du  pcuide. 

Ce  n'est  pas  tout:  le  1 1,  la  reine  allant  à  la  messe  à  INo- 

it  Coqui  nVinpêche  i);is  M.  l'avocal  nfncr.tlOmcr  Talon  de  l'appeler  tou- 
jours M.  Paiticello,  suivant  l'habitude  du  temps,  de  fianeiser  les  noms 
étrangers. 


VINGT  ANS  APRÈS. 


Ire-Dame,  ce  qu'elle  faisait  régulièrement  tous  les  samedis, 
avait  été  suivie  par  plus  de  deux  cents  femmes  criant  et  de- 
mandant justice.  Elles  n'avaient,  au  reste,  aucune  intention 
mauvaise,  voulant  seulement  se  mettre  à  genoux  devant  elle 
pour  tâcher  d'émouvoir  sa  pitié  ;  mais  les  gardes  les  en  om- 

f léchèrent,  et  la  reine  passa  hautaine  et  fière  sans  écouter 
eurs  clameurs. 

L'après-midi,  il  y  avait  en  conseil  de  nouveau,  et  là  on 
avait  décidé  qu'on  maintiendrait  l'autorité  du  roi;  en  consé- 
quence, le  parlement  fut  convoqué  pour  le  lendemain  12. 

Ce  jour,  celui  pendant  la  soirée  duquel  nous  ouvrons  cette 
nouvelle  histoire,  le  roi,  alors  âgé  de  dix  ans  et  qui  venait 
d'avoir  la  petite  vérole,  avait,  sous  prétexte  d'aller  rendre 
grâce  à  Notre-Dame  de  son  rétablissement,  mis  sur  pied  ses 
gardes,  ses  Suisses  et  ses  mousquetaires,  les  avait  échelon- 
nés autour  du  Palais-Royal,  sur  les  quais  et  sur  le  pont 
Neuf,  et,  après  la  messe  entendue,  il  était  passé  au  parle- 
ment où,  sur  un  lit  de  justice  improvisé,  il  avait  non-seule- 
ment maintenu  ses  édits  passés,  mais  encore  en  avait  rendu 
cinq  ou  six  nouveaux,  —  tous,  dit  le  cardinal  de  Hetz,  plus 
ruineux  les  uns  que  les  autres.  Si  bien  que  le  premier  pré- 
sident, qui,  on  a  pu  le  voir,  était  les  jours  précédents  pour 
la  cour,  s'était  cependant  élevé  fort  hardiment  sur  cette  ma- 
nière de  mener  le  roi  au  palais  pour  surprendre  et  forcer  la 
liberté  des  suffrages. 

Mais  ceux  qui  surtout  s'élevèrent  fortement  contre  les 
nouveaux  impôts,  ce  furent  le  président  Blancmesnil  et  le 
conseiller  Broussel. 

Ces  édits  rendus,  le  roi  rentra  au  Palais-Royal;  une  grande 
multitude  de  peuple  était  sur  sa  route;  mais,  comme  on  sa- 
vait qu'il  venait  du  parlement,  et  qu'on  ignorait  s'il  y  avait 
été  pour  y  rendre  justice  au  peuple  ou  pour  l'opprimer  de 
nouveau,  pas  un  seul  cri  de  joie  ne  retentit  sur  sa  route 
pour  le  féliciter  de  son  retour  à  la  santé.  Tous  les  visages, 
au  contraire,  étaient  mornes  et  inquiets;  quelques-uns  même 
étaient  menaçants. 

Malgré  son  retour,  les  troupes  restèrent  sur  place  :  on 
avait  craint  qu'une  émeute  éclatât  quand  on  connaîtrait  le 
résultat  de  la  séance  du  parlement;  et,  en  effet,  à  peine  le 
bruit  se  fut-il  répandu  dans  les  rues,  qu'au  lieu  d'alléger  les 
iui|iôls  le  roi  les  avait  augmentés,  que  des  groupes  se  for- 
mèrent et  que  de  grandes  clameurs  retentirent,  criant  :  A  bas 
le  Mazarin  !  vive  IJroussel  !  vive  Blancmesnil  !  car  le  peuple 
avait  su  que  Broussel  et  Blancmesnil  avaient  parlé  en  sa  fa- 
veur, et,  quoique  leur  éloquence  eût  été  perdue,  il  ne  leur 
en  savait  pas  moins  bon  gré. 

On  avait  voulu  dissiper  ces  groupes,  on  avait  voulu  faire 
taire  ces  cris,  et,  comme  cela  arrive  en  pareil  cas.  les  grou- 
pes s'étaient  grossis  et  les  cris  avaient  redoublé.  L'ordre  ve- 
nait d'être  donné  aux  gardes  du  roi  et  aux  gardes  suisses, 
non-seulement  de  tenir  ferme,  mais  encore  de  faire  des  pa- 
trouilles dans  les  rues  Saint-Denis  et  Saiiil-Marlin,  où  ces 
groupes  surtout  paraissaient  plus  nomjjrcux  et  plus  animés, 
lorsqu'on  annonça  au  l'aiais-Boyal  le  prévùl  des  marchands. 

Il  fut  introduit  aussitôt  :  il  venait  dire  (jue,  si  l'on  ne  ces- 
sait pas  à  liiistanl  nu''me  ces  démonstralions  hostiles,  dans 
deux  heures  Paris  tout  entier  serait  sous  les  armes. 

On  délibérait  sur  ce  que  l'on  aurait  à  faire,  lorsque  Corn- 
minges,  lieutenant  aux  gardes,  rentra,  les  liabits  tout  dé- 
chirés et  le  visage  sanglant.  En  le  voyant  paraiire,  la  reine 
jeta  un  cri  de  surprise  et  lui  demanda  ce  (|u'il  y  avait. 

Il  y  ilvait  qu'à  la  vue  des  gardes,  comme  l'avait  ju-évu  le 
prévôt  des  marchands,  les  esprits  s'étaient  exaspérés,  thi 
s'était  emparé  des  cloches,  et  l'on  avait  sonné  le  tocsin. 
Comminges  avait  tenu  bon,  avait  arrêté  un  homme  qui  pa- 
raissait un  des  principaux  agitateurs,  et,  pour  faire  un  exem- 
ple, avait  ordonné  qu'il  fût  i)endu  à  la  croix  du  Tralioir.  Eu 
conséquence,  les  soldats  l'avaient  enlrainc  pour  exécuter 
cet  ordre  mais,  aux  halles,  ceux-ci  avaient  été  attaqués  à 
coups  de  pierres  et  à  coups  de  hallebardes;  le  rebelle  avait 
prolité  de  ce  moment  jiour  s'échajiper,  avait  gagné  la  rue 
Tifjuctonue,  et  s'était  jeté  dans  une  maison  dont  on  avait  aus- 
sitôt enfoncé  les  portes. 

Cette  violence  avait  été  inutile;  on  n'avait  pu  retrouver 
le  coupable.  Comminges  avait  laissé  un  poste  dans  la  rue, 
et,  avec  le  reste  de  son  détachement,  il  était  revenu  au  Pa- 
lais-Royal, pour  rendre  compte  à  la  reine  de  ce  qui  si;  pas- 
sait. Tout  le  long  de  la  route,  il  avait  été  poursuivi  par  dos 
cris  et  par  des  menaces;  plusieurs  de  ses  hommes  avaient 


été  blessés  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes,  et  lui- 
même  avait  été  atteint  d'une  pierre  qui  lui  avait  fendu  le 
sourcil. 

Le  récit  de  Comminges  corroborait  l'avis  du  prévôt  des 
marchands;  on  n'était  pas  en  mesure  pour  tenir  tête  à  une 
révolte  sérieuse  :  le  cardinal  fit  répandre  dans  le  peuple  que 
les  troupes  n'avaient  été  échelonnées  sur  les  quais  et  le  pont 
Neuf  qu'à  propos  de  la  cérémonie,  et  qu'elles  allaient  se  re- 
tirer. En  effet,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  elles  se  con- 
centrèrent toutes  vers  le  Palais-Royal;  on  plaça  un  poste  à 
la  barrière  des  Sergents,  un  autre  aux  Quinze-Vingts  ;  enfin 
un  troisième  à  la  butte  Saint-Roch.  On  emplit  les  cours  et 
les  rez-de-chaussée  de  Suisses  et  de  mousquetaires,  et  l'on 
attendit. 

Voilà  donc  où  en  étaient  les  choses  lorsque  nous  avons 
introduit  nos  lecteurs  dans  le  cabinet  du  cnrdinal  Mazarin. 
qui  avait  été  autrefois  celui  du  cardinal  de  Richelieu  ;  nous 
avons  vu  dans  quelle  situation  d'esprit  il  écoutait  les  mur- 
mures du  peuple  qui  arrivaient  jusqu'à  lui  et  l'écho  des 
coups  de  fusil  qui  retentissaient  jusque  dans  sa  chambre. 

Tout  à  coup  il  releva  la  tête,  le  sourcil  à  demi  froncé, 
comme  un  homme  qui  a  pris  son  parti,  fixa  les  yeiLV  sur  une 
énorme  pendule  qui  allait  sonner  six  heures,  ef,  prenant  un 
sifilet  de  vermeil  placé  sur  la  table  à  la  portée  de  sa  main, 
il  siflla  deux  coups. 

Une  porte  cachée  dans  la  tapisserie  s'ouvrit  sans  bruit,  et 
un  homme  vêtu  de  noir  s'avança  silencieusement  et  se  tint 
debout  derrière  le  fauteuil. 

—  Bernouin,  dit  le  cardinal  sans  même  se  retourner,  car, 
ayant  sifllé  deux  coups,  il  savait  que  ce  devait  être  son  va- 
let de  chambre,  quels  sont  les  mousquetaires  de  garde  au 
palais? 

—  Les  mousquetaires  noirs,  monseigneur. 

—  Quelle  compagnie? 

—  Compagnie  Tréville. 

—  Y  a-t-il  quelque  officier  de  celte  compagnie  dans  l'an- 
tichambre? 

—  Le  lieutenant  d'Artagnan. 

—  Ua  bon,  je  crois? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Donnez-moi  un  habit  de  mousquetaire  et  aidez-moi  à 
m'habillcr. 

Le  valet  de  chambre  sortit  aussi  silencieusement  qu'il 
était  entré,  et  revint  un  instant  après  apportant  le  costume 
demandé. 

Le  cardinal  commença  alors,  silencieux  et  pensif,  à  se  dé- 
faire du  costume  de  cérémonie  qu'il  avait  endossé  pour  as- 
sister à  la  séance  du  parlement  et  à  se  revêtir  de  la  casaque 
militaire,  qu'il  portait  avec  une  certaine  aisance,  grâce  à 
ses  anciennes  campagnes  d'Italie  ;  puis,  quand  il  fut  com- 
plètement liabilb'  : 

—  Allez  me  cliercher  ftl.  d'Artagnan,  dit-il. 

Et  le  valet  de  chambre  sortit  cette  fois  par  In  porte  du  mi- 
lieu, mais  toujours  aussi  silencieux  et  aussi  muet.  On  cùl 
dit  d'iuu'  ombre. 

Resté  seul,  le  cardinal  se  regarda  avec  une  certaine  sa- 
tisfaction dans  une  glace;  il  était  encore  jeune,  car  il  avait 
quarante-six  ans  à  peine;  il  était  il'une  taille  élégante  et  un 
peu  au-dessous  de  la  médiocre;  il  avait  le  teint  vif  et  boau, 
le  regard  plein  de  feu,  le  nez  grand,  mais  cepeûdani  assez 
bien  proportionné,  le  frcuit  large  et  majestueux,  les  che- 
veux châtains  et  un  peu  crépus,  la  barbe  plus  noire  que  les 
cheveux  et  toujours  bien  relevée  avec  le  fer,  ce  qui  lui  don- 
nait bonne  grâce.  Alors  il  passa  son  baudrier,  regarda  avec 
complaisance  ses  niain<,  qu'il  avait  fort  belles  et  desquelles 
,il  prenait  le  )dus  graml  soin;  puis,  rejetant  les  gros  gants 
de  daim  ([u'il  avait  déjà  pris  et  qui  étaient  d'uniforme,  il 
passa  de  simples  gants  de  soie. 

En  ce  moment,  la  porte  se  rouvrit. 

—  M.  d'Art  !giiaii,  dit  le  valet  de  chambre. 
Un  officier  entra. 

C'était  un  homme  de  trente-neuf  à  quarante  ans.  de  netilc 
taille,  mais  bien  prise,  maigre,  I'omI  vif  et  spirituel,  la  narbc 
noire  et  des  cheveux  grisonnants,  comme  il  arrive  loujoius 
lorsi[u'on  a  trouvé  la  vie  b'op  bonne  ou  trop  mauvaise,  cl 
surtout  (|uand  on  est  fort  brun. 

D'Artagnan  lil((uatre  pas  dans  le  cabinet,  q'i'il  reconnais- 
sait pour  y  être  venu  une  fois  dans  le  temps  du  cardinal  de 
Richelieu,  et,  voyant  qu'il  n'y  avait  personne  dans  ce  cabi- 
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net  qu'un  mousquetaire  de  sa  compagnie,  il  arrêta  ses  yeux 
sur  ce  mousquetaire,  sous  les  babils  duquel,  au  premier 
coup  d'œil,  il  reconnut  le  cardinal. 

Il  demeura  debout,  dans  une  pose  respectueuse,  mais  di- 
gne, et  comme  il  convient  à  un  bomme  de  condition  qui  a 
eu  souvent  dans  sa  vie  occasion  de  se  trouver  avec  des 
grands  seigneurs. 

Le  cardinal  fixa  sur  lui  son  œil  plus  fin  que  profond, 
l'examina  avec  attention  ;  puis,  après  quelques  secondes  de 
silence  : 

—  C'est  vous  qui  êtes  monsieur  d'Artagnan?  dit-il. 

—  Moi-même,  monseigneur,  répondit  l'olTicier. 

Le  cardinal  regarda  un  moment  encore  cette  tête  si  intel- 
ligente et  ce  visage  dont  l'excessive  mobilité  avait  été  en- 
cl'iainée  par  les  ans  et  l'expérience;  mais  d'Artagnan  soutint 
l'examen  en  bomme  qui  avait  été  regardé  autrefois  par  des 
yeux  bien  autrement  perçants  que  ceux  dont  il  soutenait  à 
cette  beure  l'investigation. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal,  vous  allez  venir  avec  moi, 
ou  plutôt  je  vais  aller  avec  vous. 

—  A  vos  ordres,  monseigneur,  répondit  d'Artagnan, 

—  Je  voudrais  visiter  moi-même  les  postes  qui  entourent 
le  Palais-Royal,  croyez-vous  qu'il  y  ail  quelque  danger? 

—  Du  danger,  monseigneur?  demanda  d'Artagnan;  et  le- 
quel? 

—  On  dit  le  peuple  fort  mutiné. 

—  L'uniforme  des  mousquetaires  du  roi  est  fort  lespecté, 
monseigneur,  et,  ne  le  fùt-il  pas,  moi  quatrième,  je  me  fais 
fort  delmeltre  en  fuite  une  centaine  de  ces  manants. 

—  Vous  avez  vu  cependant  ce  qui  est  arrivé  ;i  Comminges. 

—  M.  de  Comminges  est  aux  gardes  et  non  pas  aux  mous- 
quetaires, répondit  d'Artagnan. 

—  Ce  qui  veut  dire,  reprit  le  cardinal  en  souriant,  que  les 
mousquetaires  sont  meilleurs  soldats  que  les  gardes. 

—  Cbacun  a  l'amour-propre  de  son  uniforme,  monsei- 
gneur. 

—  Excepté  moi,  monsieur,  reprit  3Iazarin  en  souriant, 
puisque  vous  voyez  que  j'ai  quitté  le  mien  pour  prendre  le 
vôtre. 

—  Peste!  monseigneur,  dit  d'Artagnan.  c'est  de  la  mo- 
destie. Quant  à  moi,  je  déclare  que,  si  j'avais  celui  de  Votre 
Eniiuence,  je  m'en  contenterais. 

—  Oui,  mais  pour  sortir  ce  soir,  peut-être  n'eùt-il  pas  été 
tres-sùr.  Bernouin,  mon  feutre. 

Le  valet  de  cbambre  rentra  rapportant  un  ciiapeau  d'uni- 
forme à  larges  bords.  Le  cardinal  s'en  coiffa  d'une  façon  as- 
?>ez  cavalière,  et  se  retournant  vers  d'Artagnan  : 

—  Vous  avez  des  chevaux  tout  sellés  dans  les  écuries, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Kb  bien  !  partons. 

—  f'ombien  monseigneur  veut-il  d'bommes? 

—  Vous  avez  dit  qu'avec  quatre  bommes  vous  vous  char- 
geriez de  mettre  en  fuite  cent  manants  ;  connue  nous  jiour- 
rions  eu  rencontrer  deux  cents,  prenez-en  buit. 

—  Quand  monseigneur  voudra. 

—  Je  vous  suis,  ou  plutôt,  reprit  le  cardinal,  non.  par 
ici;  éclaire-nous,  Bernouin. 

Le  v.ilel  prit  une  bougie,  le  cardinal  prit  une  petite  clef 
forée  sur  son  bureau,  et.  ayanl  ouvert  la  porte  d'un  escalier 
secret,  il  se  trouva  au  bout  d'un  instant  dans  la  cour  du  Pa- 
lai  -liov,-!]. 
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Dix  minutes  après,  la  petite  troupe  sortait  par  la  rue  des 
Bons-Enfants,  derrière  la  salle  de  spectacle  qu'avait  bâtie 
le  cardinal  de  riicbclieu,  pour  y  faire  jouer  Mirame,  cl 
dans  lamielle  le  cardinal  Mazarin,"  jilus  aniateur  de  musique 
que  de  littérature,  venait  de  faire  jouer  les  premiers  opéras 
qui  eussent  été  représentés  en  France. 


L'aspect  de  la  ville  présentait  tous  les  caractères  d'une 
grande  agitation;  des  groupes  nombreux  parcouraient  les 
rues,  et,  quoi  qu'en  eut  dit  d'Artagnan,  s'arrêtaient  pour 
voir  passer  les  militaires  avec  un  air  de  raillerie  menaçante 
qui  indiquait  que  les  bourgeois  avaient  momentanément  dé- 
posé leur  mansuétude  ordinaire  pour  des  intentions  plus 
belliqueuses.  De  temps  en  temps  des  rumeurs  venaient  du 
quartier  des  balles.  Des  coups  de  fusil  pétillaient  du  côté  de 
la  rue  Saint-Denis,  et  parfois,  tout  à  coup,  sans  que  l'on 
sût  pourquoi,  quelque  cloche  se  mettait  à  sonner,  ébranlée 
par  le  caprice  populaire. 

D'Artagnan  suivait  son  chemin  avec  l'insouciance  d'un 
bomme  sur  lequel  de  pareilles  niaiseries  n'ont  aucune  in- 
fluence. Quand  un  groupe  tenait  le  milieu  de  la  rue,  il  pous- 
sait son  cheval  sur  lui  sans  dire  gare,  et,  comme  si,  rebel- 
les ou  non,  ceux  qui  le  composaient  avaient  su  à  quel  bomme 
ils  avaient  affaire,  ils  s'ouvraient  et  laissaient  passer  la  pa- 
trouille. Le  cardinal  enviait  ce  calme,  qu'il  attribuait  à 
l'habitude  du  danger;  mais  il  n'en  prenait  pas  moins  pour 
l'oflicier  sous  les  ordres  duquel  il  s'était  momentanément 
placé  celte  sorte  de  considération  que  la  prudence  elle- 
même  accorde  à  l'insoucieux  courage. 

En  approchant  du  poste  de  la  barrière  des  Sergents,  la 
sentinelle  cria  :  Qui  vive?  D'Artagnan  répondit,  et  ayant  de- 
mandé les  mots  de  passe  au  cardinal,  s'avança  à  l'ordre; 
les  mots  de  passe  étaient  Louis  et  Rocroy. 

Ces  signes  de  reconnaissance  échangés,  d'Artagnan  de- 
manda si  ce  n'était  pas  M.  de  Comininges  qui  comiTiandait 
le  poste.  La  sentinelle  lui  montra  alors  un  officier  qui  cau- 
sait à  pied,  la  main  appuyée  sur  le  cou  du  cheval  de  son 
interlocuteur.  C'était  celui  que  demandait  d'Artagnan. 

—  Voici  M.  de  Comminges,  dit  d'Artagnan  revenant  au 
cardinal. 

Le  cardinal  poussa  son  cheval  vers  eux,  tandis  que  d'Ar- 
tagnan se  reculait  par  discrétion  ;  cependant,  à  la  manière 
dont  l'oriicier  à  pied  et  l'officier  à  cheval  ôtérent  leurs  cha- 
peaux, il  vit  qu'ils  avaient  reconnu  Son  Eminence. 

—  Bravo,  Cuitaut  I  dit  le  cardinal  au  cavalier,  je  vois  que, 
malgré  vos  soixante-quatre  ans,  vous  êtes  toujours  le  même, 
alerte  et  dévoué.  Que  dites-vous  à  ce  jeune  homme? 

—  .Monseigneur,  répondit  Guitaut,  je  lui  disais  que  nous 
vivions  à  une  singulière  époque,  elque  la  journée  d'aujour- 
d'iiui  ressemblait  fort  à  l'une  de  ces  journées  de  la  Ligue 
que  j'ai  vues  dans  mon  jeune  temps.  Savez-vous  qu'il  n'était 
question  de  rien  moins,  dans  les  rues  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  que  de  faire  des  barricades? 

—  Et  que  vous  répondait  Comminges,  mon  cher  Gui- 
laut? 

—  Monseigneur,  dit  Comminges,  je  répondais  que,  pour 
faire  une  ligue,  il  ne  leur  manquait  qu'une  chose  qui  me 
paraissait  assez  essentielle  :  c'était  un  duc  de  Guise;  d'ail- 
leurs, on  ne  fait  pas  deux  fois  la  même  chose. 

—  ÎN'on,  mais  ils  feront  une  Fronde,  comme  ils  disent, 
rcjril  Guitaut. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  une  Fronde?  demanda  Mazarin. 

—  Monseigneur,  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leur  parti. 

—  Et  d'où  vient  ce  nom  ? 

—  11  parait  qu'il  y  a  (pielques  jours  le  conseiller  Bachau- 
mont  a  dit  au  palais  que  tous  les  faiseurs  d'émeutes  ressem 
blaient  aux  écoliers  qui  frondent  dans  les  fossés  de  Paris, 
et  qui  se  dispersent  quand  ils  aperçoivent  le  lieutenant  ci- 
vil, pour  se  réunir  de  nouveau  lorsqu'il  est  passe.  Alors 
ils  ont  ramassé  le  mol  au  bond ,  comme  ont  fait  les  gueu.i 
à  Bruxelles;  ils  se  sont  appelés /"rondcwrs.  Aujourd'hui  cl 
hier,  tout  élait  à  la  Fronde,  les  pains,  les  chapeaux,  les 
gants,  les  manchons,  les  éventails,  et,  tenez,  écoulez. 

En  ce  moniont,  en  elVet,  une  fenêtre  s'ouvrit;  un  homme 
se  mit  à  celle  fenêtre  et  commença  à  chanter. 

Un  vent  do  IVoinle 
S'est  levé  ce  malin; 
Je  crois  qu'il  gioiulc 
Conire  \c  Mjz.iiin  ; 
Un  vent  de  fronde 
S'est  levé  ce  matin. 

—  L'insolent!  murmura  Guitaut. 

—  Monseigneur,  dit  Comminges,  que  sa  bb>.,ure  avait 
mis  de  mauvaise  humeur,  et  qui  ne  demandait  ({u'à  pren- 
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dre  une  revanche,  voulez-vous  que  j'envoie  à  ce  drôIe-là 
une  balle  |ioiir  lui  apprendre  à  chanter  faux? 

Et  il  mit  la  main  aux  fontes  du  cheval  de  son  oncle. 

—  Non  pas,  non  pas,  s'écria  Mazarin.  Diavolo!  mon  cher 
ami,  vous  allez  tout  gâter;  les  choses  vont  à  merveille,  au 
contraire.  Je  connais  vos  Français  comme  sije  les  avais  faits 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  :  ils  chantent,  ils  paye- 
ront. Pendant  la  Ligue,  dont  parlait  Giiitaut  tout  à  l'heure, 
on  ne  chantait  que  la  messe.  Viens,  Guitaut,  viens,  et  allons 
voir  si  l'on  fait  aussi  bonne  garde  aux  Quinze-Vingts  qu'à 
la  barrière  des  Sergents. 

Et,  saluant  Comminges  de  la  main,  il  rejoignit  d'Arla- 
gnan,  qui  reprit  la  tête  de  sa  petite  troupe,  suivi  immédia- 
tement par  Guitaut  et  le  cardinal,  lesquels  étaient  suivis  à 
leur  tour  du  reste  de  l'escorte. 

—  C'est  juste,  murmura  Comminges  en  le  regardant  s'é- 
loigner, j'oubliais  que,  pourvu  qu'on  paye,  c'est  tout  ce 
((u'il  lui  faut  li  lui. 

On  reprit  la  rue  Saint-Honoré,  en  déplaçant  toujours  des 
groupes;  dans  ces  groupes,  on  ne  parlait  que  des  édits  du 
jour;  on  plaignait  le  jeune  roi,  qui  ruinait  ainsi  son  peuple 
sans  le  savoir;  on  jetait  toute  la  faute  sur  le  Mazarin;  on 
parlait  de  s'adresser  au  duc  d'Orléans  et  à  M.  le  Prince  ; 
on  exaltait  Blancmesnil  et  Broussel. 

D'Artagnan  passait  au  milieu  de  ces  groupes,  insoucieux 
comme  si  lui  et  son  cheval  étaient  de  fer;  Mazarin  et  Guitaut 
causaient  tout  bas  ;  les  mousquetaires,  qui  avaient  fini  par 
reconnaître  le  cardinal,  suivaient  eu  silence. 

On  arriva  à  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  où  était  le 
poste  des  Quinze-Vingts  ;  Guitaut  appela  un  officier  subal- 
terne, qui  vint  rendre  compte. 

—  Eh  bien?  demanda  Guilauf. 

—  Ah  !  mon  capitaine,  dit  l'officier,  tout  va  bien  de  ce 
côté,  si  ce  n'est  que  je  crois  qu'il  se  passe  quelque  chose 
dans  cet  hôtel. 

Et  il  montrait  de  la  main  un  magnifique  hôtel  situé  jus- 
que sur  l'emplacement  où  fat  depuis  le  Vaudeville. 

—  Dans  cet  hôtel?  dit  Guitaut,  mais  c'est  l'hôtel  Ram- 
bouillet! 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'hôtel  Rambouillet,  reprit  l'of- 
ficier; mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  vu  y  entrer  force 
gens  de  mauvaise  mine. 

—  Bah  !  dit  Guitaut  en  éclatant  de  rire,  ce  sont  des  poètes. 

—  Eh  bien!  Guitaut,  dit  iMazarin,  veux-tu  bien  ne  pas 
parler  avec  une  pareille  irrévérence  de  ces  messieurs?  Tu 
ne  sais  pas  que  j'ai  été  poëtc  aussi  dans  ma  jeunesse,  et 
que  je  faisais  des  vers  dans  le  genre  de  ceux  de  M.  de  Ben- 
serade. 

—  Vous,  monseigneur? 

—  Oui,  moi.  Vcux-lu  que  je  t'en  dise? 

—  Cela  m'est  égal,  monseigneur,  je  n'entends  pas  l'ita- 
lien. 

—  Oui,  mais  lu  entends  le  français,  n'est-ce  pas,  mon 
bon  et  brave  Guitaut?  reprit  Mazarin  en  lui  posant  amicale- 
ment la  main  sur  l'épaule,  et,  quelque  ordre  qu'on  te  donne 
dans  cette  langue,  tu  l'exécuteras? 

—  Sans  doute,  monseigneur,  comme  je  l'ai  déjà  fait, 
pourvu  qu'il  me  vienne  de  la  reine. 

—  Ah  !  oui,  dit  Mazarin  en  se  pinçant  les  lèvres,  je  sais 
que  tu  lui  es  entièrement  dévoué. 

—  Je  suis  capitaine  de  ses  gardes  depuis  plus  de  vingt  ans. 

—  En  route,  monsieur  d'Artagnan,  reprit  le  cardinal, 
tout  va  bien  de  ce  côté. 

D'Artagnan  reprit  la  tète  de  la  colonne  sans  soufller  mot, 
et  avec  celte  obéissance  passive  qui  fait  le  caractère  du 
vieux  soldat. 

Il  s'achemina  vers  la  butte  Saiut-Roch,  où  était  le  troi- 
sième poste,  en  passant  par  la  rue  Richelieu  et  la  rue  Ville- 
dot.  C  était  le  plus  isolé,  car  il  touchait  presque  aux  rem- 
parts, et  la  ville  était  peu  peuplée  de  ce  côlé-là. 

—  Qui  commande  ce  poslc  ?  demanda  le  cardinal. 

—  Villequier,  répondit  Guitaut. 

—  Diai)le  !  dit  Mazarin,  parlez-lui  seul;  vous  savez  que 
nous  sommes  en  brouille  depuis  que  vous  avez  eu  la  charge 
d'arrêter  M.  le  duc  de  Beauforl  ;  il  prétendait  quec'élaità 
lui,  comme  capitaine  des  gardes  du  roi,  que  revenait  cet 
honneur. 

—  Je  le  sais  bit  ii,  et  je  lui  ai  dit  cent  fois  qu'il  avait 


tort  ;  le  roi  ne  pouvait  lui  donner  cet  ordre,  puisqu'à  celle 
époque-là  le  roi  avait  à  peine  quatre  ans. 

—  Oui,  mais  je  pouvais  le  lui  donner,  moi,  Guitaut,  et  j'ai 
prt'féré  que  ce  fût  vous. 

Guitaut,  sans  répondre,  poussa  son  cheval  en  avant,  et, 
s'étant  fait  reconnaître  à  la  sentinelle,  fit  appeler  M.  dé 
Ville(|uier. 

Celui-ci  sortit. 

—  Ahl  c'est  vous,  Guitaut.  dit-il  de  ce  ton  de  mauvaise 
humeur  qui  lui  était  habituel;  que  diable  venez-vous  faire 
ici  ? 

—  Je  viens  vous  demander  s'il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau de  ce  côté  ? 

—  Que  diable  voulez-vous  qu'il  y  ait?  on  crie  :  Vive  le 
roi!  et  :  A  bas  le  Mazarin  !  Ce  n'est  pas  du  nouveau,  cela  : 
il  Y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  sommes  habitués  à  ces 
crîs-là. 

—  Et  vous  faites  chorus?  répondit  en  riant  Guitaut. 

—  Ma  foi,  j'en  ai  quelquefois  grande  envie;  je  trouve 
qu'ils  ont  bien  raison,  Guitaut;  je  donnerais  volontiers  cinq 
ans  de  ma  paye,  qu'on  ne  me  paye  pas,  pour  que  le  roi  eût 
cinq  ans  de  plus. 

—  Vraiment  !  Et  qu'arriverait-il  si  le  roi  avait  cinq  ans  de 
plus? 

—  Il  arriverait,  l'instant  où  le  roi  serait  majeur,  que  le  roi 
donnerait  ses  ordres  lui-même,  et  qu'il  y  a  plus  de  plaisir  à 
obéir  au  petit-fils  de  Henri  IV  qu'au  fils  "de  l'iétro  Mazarini. 
Pour  le  roi,  mort-diable  1  je  me  ferais  tuer  avec  plaisir; 
mais,  si  j'étais  tué  pour  le  Mazarin,  comme  voire  neveu 
a  manqué  de  l'être  aujourd'hui,  il  n'y  a  point  de  paradis,  si 
bien  placé  que  j'y  fusse,  qui  m'en  consolât  jamais. 

—  Bien  !  tien!  monsieur  de  Villequier!  dit  Mazarin.  Soyez 
tranquille,  je  rendrai  compte  de  votre  dévouement  au  roi. 
Puis,  se  retournant  vers  l'escorte  : 

—  Allons,  messieurs,  conlinua-t-il,  lout  va  bien,  rentrons. 

—  Tiens,  dit  Villequier,  le  Mazarin  était  là  !  Tant  mieux, 
il  y  avait  longtemps  que  j'avais  envie  de  lui  dire  on  face  ce 
que  j'en  pensais  ;  vous  m'en  avez  fourni  l'occasion,  Guitaut, 
et,  quoique  voire  intention  ne  soit  peut-être  pas  des  meil- 
leures pour  moi,  je  vous  en  remercie. 

Et,  tournant  sur  ses  talons,  il  rentra  au  corps  de  garde 
en  sifflant  un  air  de  Fronde. 

Cependant  Mazarin  revenait  tout  pensif;  ce  qu'il  avait 
successivement  entendu  de  Comminges,  de  Guitaut  et  de 
Villequier  le  confirmait  dans  celte  pensée,  qu'en  cas  d'évé- 
nements graves  il  n'aurait  personne  pour  lui  que  la  reine, 
et  encore  la  reine  avait  si  souvent  abandonné  ses  amis,  que 
son  appui  paraissait  parfois  au  minisire,  malgré  les  précau- 
tions qu'il  avait  prises,  bien  incertain  et  bien  précaire. 

Pendant  tout  le  temps  que  cette  course  nocturne  avait 
duré,  c'est-à-dire  pendant  une  heure  à  peu  jirès,  le  cardinal 
avait,  tout  en  étudiant  tour  à  tour  Comminges,  Guilaut  et 
Villequier,  examiné  un  homme.  Cet  homme,  (jui  élait  resté 
impassible  devant  la  menace  po]iulaire,  et  dont  la  figure 
n'avait  pas  plus  sourcillé  aux  plaisanteries  qu'avait  faites 
Mazarin  qu'à  celles  dont  il  avait  été  l'objet,  cet  homme  lui 
semblait  un  être  à  part  et  trempé  pour  des  événements  dans 
le  genre  de  ceux  dans  lesquels  on  se  trouvait,  et  surtout  de 
ceux  dans  lesquels  on  allait  se  trouver. 

D'ailleurs,  ce  nom  de  d'Artagnan  ne  lui  était  pas  tout  à 
fait  inconnu,  et,  quoique  lui,  Mazarin,  ne  fût  venu  en  France 
que  vers  1634  ou  1635,  c'est-à-dire  sept  ou  huit  ans  après 
les  événements  que  nous  avons  racontés  dans  une  préci^ 
dente  histoire,  il  semblait  au  cardinal  qu'il  av.iit  entendu 
prononcer  ce  nom  comme  celui  diiu  homme  qui,  dans  une 
circonstance  qui  n'était  plus  présonle  à  son  souvenir,  s'é 
lait  fait  remariiuer  comme  un  modèle  de  courage,  d'adresse 
et  de  dévouement. 

Celle  idée  s'était  tellement  emparée  de  son  espiit,  qu'il 
résolut  de  léclaiiTir  sans  relard;  mais  ces  renseignements 
qu'il  désirait  sur  d'Artagnan,  ce  n'était  point  à  d'Artagnan 
lui-même  qu'il  les  fallait  demander.  Aux  quelques  mots 
qu'avail  prononcés  le  lieutenant  de  mousquetaires,  le  car- 
dinal avait  reconnu  l'origine  gasconne  :  or,  Italiens  et  Gas- 
cons se  connaissent  trop  bien  et  se  ressemblent  trop  pour 
s'en  rapporter  les  uns  aux  autres  de  ce  t|uils  peuvent  dire 
d'eux-mêmes.  Aussi,  en  arrivant  aux  murs  dont  le  jardin 
du  Palais-Roval  était  enclos,  le  cardinal  frap^ia-t-il  à  une  pe- 
tite porlp  située  à  peu  prés  où  s'élève  aujourd'hui  le  café 
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de  Foy,  et,  après  avoir  remercié  d'Artagnan  et  l'avoir  invité 
à  l'attendre  dans  la  cour  du  Palais-Royal,  fit-il  signe  à  Gui- 
taut  de  le  suivre.  Tous  deux  descendirent  de  cheval,  remi- 
rent la  bride  de  leur  monture  au  laquais  qui  avait  ouvert  la 
porte,  et  disparurent  dans  le  jardin. 

—  iMon  cher  Guilaut,  dit  le  cardinal  en  s'a]ipuyant  sur  le 
bras  du  vieux  capitaine  des  gardes,  vous  me  disiez  tout  à 
l'heure  qu'il  y  avait  tantôt  vingt  ans  que  vous  étiez  au  ser- 
vice de  la  reine. 

—  Oui,  c'est  la  vérité,  répondit  Guitaut. 

—  Or,  mon  cher  Guitaut,  continua  le  cardinal,  j'ai  irmar- 
qué  qu'outre  votre  courage,  qui  est  hors  de  contestai iuii.  cl 
votre  fidélité,  qui  est  à  toute  épreuve,  vous  aviez  une  admi- 
rable mémoire. 

—  Vous  avez  remarqué  cela,  monseigneur?  dit  lecapil;iine 
des  gardes;  diable!  tant  pis  pour  moi 

—  Comment  cela  ? 

—  Sans  doute,  une  des  premières  qualités  du  coin li^-in 
est  de  savoir  oublier. 

—  .Mais  vous  n'êtes  pas  un  courtisan,  vous,  Guitaut,  vous 
êtes  un  brave  soldat,  un  de  ces  capitaines  comme  il  en  reste 
encore  quelques-uns  du  temps  du  roi  Henri  IV,  mais  comme 
malheureusement  il  n'en  restera  plus  bientôt. 

—  Peste  !  monseigneur,  m'avez-vous  fait  venir  avec  vous 
pour  me  tirer  mon  horoscope? 

—  Non,  dit  3Iazarin  en  riant;  je  vous  ai  fait  venir  pour 
vous  demander  si  vous  aviez  remarqué  notre  lieutenant  de 
mousquetaires. 

—  31.  d'Artagnan  ? 

—  Oui. 

—  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  le  remarquer,  monseigueur, 
il  y  a  longtemps  que  je  le  connais, 

—  Quel  homme  e>t-ce  alors  ? 

—  Eh  mais,  dit  Guitaut,  surpris  de  la  demande,  c'est  un 
Gascon. 

—  Oui,  je  sais  cela;  mais  je  voulais  vous  demander  si 
c'était  un  homme  en  qui  l'on  put  avoir  confiance. 

—  M.  de  Tréville  le  tient  en  grande  estime,  et  ftUdeTré- 
ville,  vous  le  savez,  est  des  grands  amis  de  la  reine. 

—  Je  désirais  savoir  si  c'était  un  homme  qui  eiit  fait  ses 
preuves. 

—  Si  c'est  comme  brave  soldat  que  vous  l'entendez,  je 
crois  pouvoir  vous  répondre  que  oui.  Au  siège  de  la  Ro- 
chelle, au  pas  de  Suze,  à  Perpignan,  j'ai  entendu  dire  qu'il 
avait  fait  plus  que  son  devoir. 

— ^  Mais,  vous  le  savez,  Guitaut,  nous  autres  pauvres  mi- 
nistres, nous  avons  souvent  besoin  encore  d'autres  hommes 
que  d'hommes  braves;  nous  avons  besoin  de  gens  adroits. 
M.  d'Artagnan  ne  s'est-il  pas  trouvé  mêlé  du  temps  du  car- 
dinal dans  quelque  intrigue  dont  le  bruit  public  voudrait 
qu'il  se  fut  tiré  tort  habilement  ? 

—  -Monseigneur,  sous  ce  rapport,  dit  Guitaut,  qui  vit  bien 
que  le  cardinal  voulait  le  faire  parler,  je  suis  forcé  de  dire 
à  Votre  Fminence  que  je  ne  sais  mie  ce  (|ue  le  bruit  public 
apu  lui  apprendre  à  elle-même.  Je  ne  me  suis  jamais  mêlé 
d'intrigue  jiour  mon  ccmipte.  et.  si  j'ai  parfois  reçu  quelque 
confidence  à  pro|)Os  des  intrigues  des  autres,  comme  le  se- 
cret ne  m'appartient  pas,  monseigneur  trouvera  bon  que  je 
le  garde  à  ceux  qui  me  l'ont  confié. 

Mazarin  secoua  la  tète. 

—  Ah  !  dit-il,  il  y  a,  sur  ma  parole,  des  ministres  bien 
iieureux,  et  (|ui  savent  tout  ce  qu'ils  veulent  savoir. 

—  Monseigneur,  reprit  Guitaut,  c'est  que  ceux-là  ne 
pèsent  pas  tous  les  hommes  dans  la  même  balance,  et  qu'ils 
savent  s'adresser  aux  hommes  de  guerre  pour  la  guerre,  et 
aux  intrigants  ]iour  l'intrigue.  Adressez-vous  à  quelque  in- 
trigant de  l'époque  dont  vous  parlez,  et  vous  en  tirerez  ce 
que  vous  voudrez...  en  payant,  bien  entendu. 

—  Eh  !  parJieu  !  rejuit  Mazarin  en  fai>ant  une  certaine 
grimace  qui  lui  échappait  toujours  lorsqu'on  louchait  avec 
lui  la  question  d'argent  dans  le  sens  que  venait  de  le  faire 
Guitaut...  on  pavera...  s'il  n'v  a  pas  moven  de  faire  autre- 
ment. 

~~  E'^t-ce  sérieusement  cpie  monseigneur  me  demande 
de  lui  indiquer  un  homme  (pii  ail  éle  mêlé  dans  toutes 
les  cabales  de  colle  é|  oque  ? 

—  Per  Baccho  !  reprit  Mazarin,  qui  conmiençait  à  s'im- 
patienler,  il  y  a  une  heure  que  je  ne  vous  demande  i  as  au- 
tre ciiose,  tète  de  fer  que  vous  êtes  ! 


—  11  y  en  a  un  dont  je  vous  réponds  sous  ce  rapporl. 
s'il  veut  parler  toutefois. 

—  Cela  me  regarde. 

—  .\h  !  monseigneur,  ce  n'est  pas  toujours  chose  facile, 
que  de  faire  dire  aux  gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  dire. 

—  Bah  !  avec  de  la  patience  on  y  arrive.  Eh  bien  !  cet 
homme? 

—  C'est  le  comte  de  Rocheforl. 

—  Le  comte  de  Rochefort  ! 

—  Malheureusement  il  a  disparu  depuis  tantôt  quatre  ou 
cinq  ans,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu. 

—  Je  le  saurai,  moi,  Guilaut,  dit  Mazarin. 

—  Alors,  de  quoi  se  plaignait  donc  tout  ;i  l'heure  Votre 
Eminence,  de  ne  rien  savoir? 

—  Et,  dit  Mazarin,  vous  croyez  que  Rochefort... 

—  Celait  l'âme  damnée  du  cardinal,  monseigneur;  mai«. 
je  vous  en  préviens,  cela  vous  coulera  cher;  le  cardinal 
él;.it  prodigue  avec  ses  créatures. 

—  Oui,  oui,  Guitaut,  dit  Mazarin,  c'était  un  grand  homme, 
mais  il  avait  ce  défaut-là.  Merci,  Guitaut,  je  ferai  mon  profit 
de  votre  conseil,  et  cela  ce  soir  même. 

Et,  comme  en  ce  moment  les  deux  interlocuteurs  étaient 
arrivés  à  la  cour  du  Palais-Royal,  le  cardinal  salua  Guitaut 
d'un  signe  de  la  main,  et,  apercevant  un  officier  qui  se 
prc'menait  de  long  en  large,  il  s'approcha  de  lui. 

C'était  d'Artagnan  qui  attendait,  comme  le  cardinal  lui 
en  avait  donné  l'ordre. 

—  Venez,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Mazarin  de  sa  voix 
la  plus  flùlée,  j'ai  un  ordre  ;i  vous  donner. 

D'Artagnan  s'inclina,  suivit  le  cardinal  par  l'escalier  se- 
cret, el,  un  instant  après,  se  retrouva  dans  le  cabinet  d'où 
il  était  parti. 

Le  ciirdinal  s'assit  devant  son  bureau  el  prit  une  feuille 
de  papier  sur  laquelle  il  écrivit  quelques  lignes. 

D'Artagnan,  debout,  impassible,  attendit  sans  impatience 
comme  sans  curiosité  :  il  était  devenu  un  automate  mili- 
taire, agissant  9U  plutôt  obéissant  par  ressort. 

Le  cardinal  plia  la  lettre  et  y  mit  son  cachet. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit-il,  vous  allez  porter  celte 
dépêche  ;'i  la  Bastille,  et  ramener  la  personne  qui  en  est 
l'objet  ;  vous  prendrez  un  carrosse,  une  escorte,  et  vous 
garderez  soigneusement  le  prisonnier. 

D'Artagnali  prit  la  lettre,  porta  la  main  à  sou  feutre,  pi- 
vota sur  ses  talons  comme  eiit  pu  le  faire  le  plus  habile 
sergent  instructeur,  sortit,  el,  un  instant  après,  on  l'enten- 
dit commander  de  sa  voix  brève  et  monotone  : 

—  Quatre  hommes  d'escorle,  un  carrosse,  mon  cheval. 
Cinq  minutes  après,  on  entendait  les  roues  de  la  voilure 

et  les  fers  des  chevaux  retentir  sur  le  pavé  de  la  cour. 


CHAPITRE   III. 


DEUX  A^C1E.^"S  E^SEMIS. 

D'Artagnan  arrivait  à  la  Bastille  comme  huit  heures  et 
demie  .sonnaient.  Il  se  fit  annoncer  au  gouverneur,  qui, 
lorsqu'il  sut  qu'il  venait  de  la  part  et  avec  un  ordre  du  mi- 
nistre, s'avança  au-devant  de  lui  jusqu'au  perron. 

Le  gomern'cur  de  la  Bastille  était  alors  .M.  du  Tremblay, 
frère  du  fameux  capucin  Joseph,  ce  terrible  favori  de  Ri- 
chelieu (juc  Ton  appelait  l'Eminence  grise. 

Lorsque  le  maréchal  de  Bassompierre  élait  à  la  Bastille, 
où  il  re>ta  douze  ans  bien  comptés,  et  que  ses  compagnons, 
dans  leurs  rêves  de  liberté,  se  di.saicnt  les  uns  aux  autres  : 

—  Moi,  je  sortirai  à  telle  è|)oque.  —  el  moi  dans  tel  ii?mps; 

—  Bassompierre  répondait:  —  El  moi.  messieurs,  je  sor- 
tirai quand  .M.  du  Tremblay  sortira.  Ce  qui  voulait  dire 
qu'à  la  mort  du  cardinal.  M"  du  Tremblay  ne  pouvait  man- 
quer de  perdre  sa  place  à  la  Bastille,  et  Bassompierre  de 
reprendre  la  sienne  à  la  cour. 

Sa  prédiction  faillit  en  effet  s'accomplir,  mais  d'une  au 
Ire  façon  que  ne  l'avait  pensé  Bassompierre,  car  le  cariiinai 
mort,  contre  toute  attente,  les  choses  continuérenl  de  mar- 
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cher  comme  p.ir  le  passé.  M.  du  Tremblay  ne  sortit  pas,  et 
Bassompierre  faillit  ne  point  sortir. 

M.  du  Tremblay  était  donc  encore  gouverneur  de  la  Bas- 
tille lorsque  d'Artagnan  s'y  présenta  pour  accomjdir  l'ordre 
du  ministre  ;  il  le  reçut  avec  la  plus  grande  politesse,  et, 
comme  il  allait  se  mettre  à  table,  il  invita  d'Artagnan  à  sou- 
per avec  lui. 

—  Ce  serait  avec  le  plus  grand  plaisir,  dit  d'Artagnan  ; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  sur  l'enveloppe  de*sa  lettre 
très-pressée. 

—  C'est  juste,  dit  M.  du  Tremblay.  —  Uolà  !  major,  que 
l'on  fasse  descendre  le  n°  236. 

En  entrant  à  la  Bastille,  on  cessait  d'être  un  homme  et 
l'on  devenait  un  numéro. 

D'Artagnan  se  sentit  frissonner  au  bruit  des  clefs.  Aussi 
resta-t-il  à  cheval,  sans  en  vouloir  descendre,  regardant  les 
barreaux,  les  fenêtres  enfoncées,  les  murs  énormes,  qu'il 
n'avait  jamais  vus  que  de  l'autre  côté  des  fossés,  et  qui  lui 
avaient  fait  si  grand'peur  il  y  a  quelque  vingt  années. 

Un  coup  dedoche  retentit. 

—  Je  vous  quitte,  lui  dit  M.  du  Tremblay;  on  m'appelle 
pour  signer  la  sortie  du  prisonnier.  Au  revoir,  mon>ieur 
d'Artagnan. 

—  Que  le  diable  m'extermine  si  je  te  rends  ton  souhait! 
murmura  d'Artagnan,  en  accompagnant  son  imprécation  du 
plus  gracieux  sourire.  Rien  que  de  demeurer  cinq  minutes 
clans  la  cour,  j'en  suis  malade...  Allons,  allons,  je  vois  que 
j'aime  encore  mieux  mourir  sur  la  paille,  ce  ({ui  m'arrivera 
probablement,  que  d'amasser  dix  mille  livres  de  rentes  à 
être  gouverneur  de  la  Bastille. 

11  achevait  à  peine  ce  monologue  que  le  prisonnier  parut. 
En  le  voyant,  d'Artagnan  fit  un  mouvement  de  surprise  qu'il 
réprima  aussitôt.  Le  prisonnier  monta  dans  le  carrosse  sans 
paraître  avoir  reconnu  d'Artagnan. 

—  Messieurs,  dit  d'Artagnan  aux  quatre  mousquetaires, 
on  m'a  recommandé  la  plus  grande  surveillance  pour  le 
prisonnier.  Or,  comme  le  carrosse  n'a  pas  de  serrures  à  ses 
portières,  je  vais  monter  prés  de  lui.  Monsieur  de  Lille- 
bonne,  ayez  l'obligeance  de  mener  mon  cheval  en  bride. 

—  Volontiers,  mon  lieutenant,  répondit  celui  auquel  il 
s'était  adressé. 

D'Artagnan  mit  pied  à  terre,  donna  la  bride  de  son  cheval 
au  mousquetaire,  monta  dans  le  carrosse,  se  plaça  près  du 
prisonnier,  et,  d'une  voix  dans  laquelle  il  était  impossible 
de  distinguer  la  moindre  émotion  : 

—  Au'Palais-Royal  et  au  trot,  dit-il. 

Aussitôt  la  voiture  partit,  et  d'Artagnan,  profitant  de 
l'obscurité  qui  régnait  sous  la  voùle  que  l'on  traversait,  se 
jeta  au  cou  du  prisonnier. 

—  Rochefort!  s'écria-t-il.  Vous!  c'est  bien  vousl  je  ne 
me  trompe  pas. 

—  D'Artagnan!  s'écria  à  son  tour  Rochefort  étonné. 

—  Ah!  mon  pauvre  ami,  continua  d'Artagnan,  ne  vous 
ayant  pas  revu  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  je  vous  ai  cru 
mort. 

—  Ma  foi,  dit  Rochefort,  il  n'y  a  pas  grande  différence,  je 
cr<  is,  entre  un  mort  et  un  enterré.  Or,  je  suis  enterré,  ùu 
peu  s'en  faut. 

—  Et  pour  quel  crime  êtes-vous  donc  à  la  Bastille".'' 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  la  vérité'? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  je  n'en  sais  rien. 

—  De  la  défiance  avec  moi,  Rochefort! 

—  Non,  foi  de  gentilhomme,  car  il  est  impossible  que  j'y 
sois  pour  la  cause  que  l'on  m'impute. 

—  (Juellc  cause? 

—  Comme  voleur  de  nuit. 

—  Vous,  voleur  de  nuit,  Rochefort!  Vous  riez, 

—  Je  comprends  :  ceci  demande  explication,  n'est-ce  pas? 

—  Je  l'avoue. 

—  Eh  bien!  voilà  ce  qui  est  arrivé.  Un  soir,  a]irés  une 
orgie  chez  Reinard  ,  aux  Tuileries,  avec  le  duc  d'Ilarcourl, 
Fonirailles,  de  Rieux  et  autres,  le  duc  d'IIarconrt  proposa 
d'aller  tirer  des  manteaux  sur  le  pont  Neuf.  C'est,  vous  le 
savez,  un  divertissement  qu'avait  mis  fort  à  la  modo  M.  le 
duc  d'Orléans. 

—  Etiez-vous  fou,  Rochefort?  A  votre  âge! 

—  Non,  j'étais  ivre,  et  cependant,  comme  l'anuiscmcnt 
me  semblait  médiocre,  je  iH-ai)Osai  au  chevalier  de  Rieux 


d'être  spectateur  au  lieu  d'être  acteur,  et,  pour  voir  la  scène 
des  premières  loges,  de  monter  sur  le  cheval  de  bronze. 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Grâce  aux  éperons,  qui  nous  ser- 
virent d'étriers,  en  un  instant  nous  fûmes  perchés  sur  la 
croupe.  Nous  étions  à  merveille  et  nous  voyions  à  ravir. 
Déjà  quatre  ou  cinq  manteaux  avaient  été  enlevés  avec  une 
dextérité  sans  égale,  et  sans  que  ceux  à  qui  on  les  avait  en- 
levés osassent  dire  un  mot,  quand  je  ne  sais  quel  imbécile, 
moins  endurant  que  les  autres ,  s'avise  de  crier  :  «  A  la 
garde  !  )>  et  nous  attire  une  patrouille  d'archers.  Le  duc 
d'IIarcourt,  Fontrailles  et  les  autres  se  sauvèrent.  De  Rieux 
veut  en  faire  autant;  je  le  retiens  en  lui  disant  qu'on  ne 
viendra  pas  nous  dénicher  où  nous  sommes.  Il  ne  m'écoute 
pas,  met  le  pied  sur  l'éperon  pour  descendre;  l'éperon 
casse;  il  tombe,  se  rompt  une  jambe,  et,  au  lieu  de  se  taire, 
se  met  à  crier  comme  un  pendu.  Je  veux  sauter  à  mon  tour; 
mais  il  était  trop  tard  :  je  saule  dans  les  bras  des  archers, 
qui  me  conduisent  au  Chàtelet,  où  je  m'endors  sur  les  deux 
oreilles,  bien  certain  que,  le  lendemain,  je  sortirais  de  là. 
Le  lendemain  se  passe,  le  surlendemain  se  passe,  huit  jours 
se  passent...  J'écris  au  cardinal.  Le  même  jour,  on  vient  me 
chercher,  et  l'on  me  conduit  à  la  Bastille.  Il  y  a  cinq  ans  que 
j'y  suis.  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  avoir  commis  le  sacri- 
lège de  monter  en  croupe  derrière  Henri  IV? 

—  Non,  vous  avez  raison,  mon  cher  Rochefort,  ce  ne  peut 
pas  être  pour  cela  ;  mais  vous  allez  savoir  probablement 
pourquoi. 

—  Ah!  oui,  car  moi  j'ai  oublié  de  vous  demander  cela, 
où  me  menez-vous? 

—  Au  cardinal. 

—  Que  me  veuf-il? 

—  Je  n'en  sais  rien  puisque  j'ignorais  même  que  c'était 
vous  que  j'allais  chercner. 

—  Impossible...  Vous,  un  favori... 

—  Un  favori,  moi?  s'écria  d'Artagnan.  Ah!  mon  pauvre 
comte,  je  suis  plus  cadet  de  Gascogne  que  lorsque  je  vous 
vis  à  Meung,  vous  savez,  il  y  a  tantôt  vingt-deux  ans,  hélas! 

Et  un  gros  soupir  acheva  sa  phrase. 

—  Cependant  vous  venez  avec  un  commandement? 

—  Parce  que  je  me  trouvais  là,  par  hasard,  dans  l'anti- 
chambre, et  que  le  cardinal  s'est  adressé  a  moi  comme  il  se 
serait  adressé  à  un  autre;  mais  je  suis  toujours  lieutenant 
aux  mousquetaires,  et  il  y  a,  si  je  compte  bien,  à  peu  prés 
vingt  et  un  ans  que  je  le  suis. 

—  Enfin ,  il  ne  vous  est  pas  arrivé  malheur  :  c'est  beau- 
coup. . 

—  El  quel  malheur  vouliez-votis  (|u'il  m'arrivàt?  Comme 
dit  je  ne  sais  i[uçl  vers  latin  que  j'ai  oublié,  ou  plutôt  que 
je  n'ai  jamais  bien  su,  la  foudre  ne  frappe  pas  les  vallées; 
et  je  suis  une  vallée,  mon  cher  Rochefort.  el  des  plus  basses 
qui  soient. 

—  Alors,  le  Mazariii  est  toujours  Mazarin? 

—  Plus  que  jamais,  mon  cher...  On  le  dit  marié  avec  la 
reine. 

—  .'\Iarie  ! 

—  S'il  n'est  pas  son  mari,  il  est  à  coup  sûr  son  amant. 

—  Résister  à  un  Buckingham  ot  céder  à  un  .Mazarin  ! 

—  Voilà  les  femmes  !  reprit  philo^ophiquenient  d'Arta- 
gnan. 

—  Les  femmes,  bon;  mais  les  reines! 

—  Eh!  mon  Dieu,  sous  ce  rapport,  les  reines  sont  drux 
fois  femmes. 

—  Et  M.  de  Beaufort,  est-il  toujours  en  prison? 

—  Toujours.  Pourquoi? 

—  Ah!  c'est  (|ue,  comme  il  me  voulait  du  bien,  il  aurait 
pu  me  tirer  d'allaire. 

—  Vous  êtes  probabicmonl  plus  près  d'être  libre  que 
lui.  Ainsi,  cgA  vous  (pii  l'en  lirertz. 

—  Alors,  la  guerre... 

—  On  va  l'avoir. 

—  Avec  l'Espagnol? 

—  Non,  avec  Paris. 

—  Que  voulez-vous  dire^ 

—  Entendez-vous  ces  coups  de  fusil? 

—  Oui;  eh  bien? 

—  Eh  bien!  ce  sont  les  bourgeoi>  qui  pelotent  en  .itleu- 
danl  partie. 

—  Est-ce  que  vous  croyez  qu'on  pourrait  faire  queli|ue 
chose  des  bourgeois? 


LES  MOUSQUETAIRES. 


—  Mais,  oui,  ils  promettent;  et,  s'ils  avaient  un  rlipf  qui 
fit  de  tous  les  groupes  un  rassemblemout... 

—  C'est  malheureux  de  ne  pas  être  libre. 

—  Eh!  mon  Dieu,  ne  vous  désespérez  pas.  Si  le  Mazarin 
vous  fuit  chercher,  c'est  qu"il  a  besoin  de  vous,  et.  s'il  a 
besoin  de  vous,  eh  bien  I  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Il  y  a  bien  des  années  que  personne  n'a  plus  besoin  de  moi  ; 
aussi  vous  voyez  où  j'en  suis. 

—  Plaignez-vous  donc!  je  vous  le  conseille. 

—  Ecoutez,  nochcfort,  un  traité... 


—  Lequel? 

—  Vous  savez  que  nous  sommes  bons  amis? 

—  P.irdieu!  j'en  porte  les  marques,  de  notre  amitié  : 
trois  coups  d'épée  !... 

—  Eh  bien!  si  vous  redevenez  en  faveur,  ne  m'oubliez 
pas. 

—  Foi  de  Rochefort  ;  mais  à  charge  de  revanche. 

—  C'est  dit  :  voilà  ma  main. 

—  Aiiïsi,  la  première  occasion  que  vous  trouvez  de  parler 
de  moi...  ' 
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—  J'en  parle;  et  vous? 

—  Moi  de  même.  A  propos,  et  vos  amis,  faut-il  unvW 
d  eux  aussi?  ' 

—  Quels  amis? 

—  Athos,  Porthos  et  Aramis...  Les  avez-vous  donc  ou- 
blies? 

—  A  peu  prés. 

—  Que  sont-ils  devenus? 

—  Ce  qu'ils  sont  devenus?  je  n'en  sais  rien. 

—  Vraiment? 

—  Oh!  mon  UiiMi,  oui.  Nou';  nous  sommf  ■;  quittés,  rommc 
vous  savez,  lis  vi\ciil,  voihi  tout  ce  que  je  peii.\  dire  :  j'en 


;;|q.reiids  de  temps  en  irmps  des  nouvelles  indirectes;  mais 
clans  quel  lieu  du  monde  ils  sont,  le  diable  m'emporte  si 
j  on  sais  quoique  chose!  Non,  d'honneur,  je  n'ai  plus  que 
vous  danii.  Rochefort.  y       H 

—  Et  l'ilhotro...  comment  appeliez-vous  donc  ce  (garçon 
que  j  ai  lait  sergent  au  régiment  de  Piémont'  '     * 

—  Planchcl. 

—  Oui.  c'est  cela...  Et  l'illustre  l'innchci,  qu'est-il  do- 
venu.'  ' 

—  iMais  il  a  épousé  une  boutique  de  confiseur  dans  In  rue 
ces  Lombards.  C'est  un  garçon  qui  a  toujours  fort  aimé  les 
douceurs.  De  sorte  qu'il  est  boingeois  de  Paris  et  que,  se- 
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Ion  toute  probabilité,  il  fait  de  l'émeute  en  ce  moment. 
Vous  verrez  que  ce  drôle  sera  échevin  avant  que  je  ne  sois 
capitaine. 

—  .«Vllons,  mon  cher  d'Artngnan ,  un  peu  de  couraçje... 
c'est  quand  on  est  au  plus  bas  de  la  roue  que  la  roue  tourne 
et  vous  élève.  Dés  ce  soir,   voire  sort  va  peut-être  clian 
ger. 

—  Amen,  dit  d'Artagnan  en  arrêtant  le  carrosse. 

—  Que  faites-vous?  demanda  Rochefort. 

—  Je  fais  que  nous  sommes  arrivés,  et  que  je  ne  veux 


pas  qu'on  me  voie  sortir  de  votre  voilure...  Nous  ne  nous 
connaissons  pas. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Adieu. 

—  Au  revoir.  Rappelez-vous  votre  promisse. 

Et  d'Artagnan  remonta  à  cheval  et  reprit  la  têle  de  l'es- 
corte. 

Cinq  minutes  après  on  cuirait  dans  la  cour  du  Palai>- 
Royal. 

D'Artagnan  conduisit  le  prisonnier  par  le  grand  cicalicr 


Mazann. 


et  lui  fit  traverser  l'anlicliambre  et  le  corridor.  Arrivé  à  la 
porte  du  cabinet  de  Maz;irin,  il  s'apprêUiil  à  se  faire  an- 
noncer, quand  Rocheforl  lui  mit  la  main  sur  l'épaule. 

— ^^  D'Artagnan,  dil  Rocht'forl  en  souriant,  vouloz-vous 
que  je  vous  avoue  une  chose  à  laquelle  j'ai  pensé  tout  le 
long  de  la  roule  en  voyant  les  groupes  de  bourgeois  que 
nous  traversions  et  qui  vous  regardaient,  vous  et  vos  qua- 
tre hommes,  avec  des  yeux  llimboyauts? 

—  Dites,  répondit  d'Arlngnnn. 

—  C'est  que  je  n'avais  qu'ii  crier  à  l'aide  pour  vous  faire 
mettre  en  pièces  vous  et  voire  escorte,  et  ([u'alors  j'étais 
libre. 


—  Pourquoi   ne  l'avez-viuis  pas  f;iir.'  dil  d'Artagnan. 

—  Allons  donc  1  ro|irit  Rochi-forl.  L'amilii"  jurée  !  Ah!  si 
c'eût  été  un  autre  que  vous  ipii  ment  conduit,  je  ne  dis 
pas... 

D'Artagnan  inclina  la  tête. 

—  Est-ce  que  Rocheforl  serait  devenu  nuiUeur  que  moi? 
se  dit-il;  et  il  se  fil  annoncer  chez  le  ministre. 

—  Faites  entrer  .M.  de  Rochefort,  dil  la  voi\  impatiente 
de  3Iazarin  aussitôt  qu'il  oui  entendu  prononcer  ces  deux 
noms,  et  priez  .AI.  d'Artagnan  d'attendre;  je  n'en  ai  ps  en- 
core tiui  avec  lui. 

Cis  paroles  rendirent  d'Ail''S"a"  tout  joyeux.  Comme  il 
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l'avait  dit,  il  y  avait  longtemps  que  nersomie  n'avail  on  l)e- 
s;oin   île  lui,   et  celte  insistance  de  Mazarin  à  son  égard  lui 


1 

soin   de  lui,   et  celte  insistance  de  Mazarin  à  son  égard  lui 

jiaraissait  d'un  heureux  iirésage. 

Quant  à  Ruchefort,  elle  ne  "itroduisit  pas  d'autre  effet  que 
de  le  mettre  parfaitement  sur  ses  ixardes.  11  entra  dans  le 
cabinet  et  trouva  Mazarin  assis  à  sa  tahle,  avec  son  costunie 
ordinaire,  c'est-à-dire  en  monsignor,  ce  qui  était  à  peu  près 
riiaijit  des  abliés  du  temps,  excepte  qu'il  portait  les  bas  et 
le  manteau  violets. 

Les  portes  se  refermèrent,  Rochcfort  regarda  Mazarin  du 
coin  de  l'œil,  et  il  surprit  un  regard  du  mini>tre  qui  croi- 
sait le  sien. 

Le  minisire  était  toujours  le  même,  bien  |ieigné,  bien 
frisé,  bien  parfumé,  cl,  grâce  à  sa  coquetterie,  ne  parais- 
sait pas  même  son  âge.  Quant  à  Ruchefort,  c'était  autre 
chose,  cl  les  cinq  années  iju'il  avait  passées  en  prison  avaient 
fort  vieilli  ce  digne  ami  de  M.  de  Richelieu  ;  ses  cheveux 
noirs  étaient  devenus  tout  blancs,  et  les  couleurs  bronzées 
de  son  teint  avaient  fait  place  à  une  pâleur  qui  semblait  de 
l'épuisement.  En  l'apercevant,  Mazarin  secoua  impercepli- 
blemenl  la  tête  d'un  air  qui  voulait  dire  :  —  Voilà  un 
homme  qui  ne  me  parait  plus  bon  à  i^rand'chose. 

Apres  un  silence  qui  fut  assez  long  en  réalilé,  mais  qui 
parut  un  siècle  à  Rocneforl.  Mazarin  lira  d'une  liasse  <Ie  pa- 
piers une  lettre  tout  ouverte,  et,  la  montrant  au  gentil- 
homme : 

—  .lai  trouvé  là  une  lettre  où  vous  réclamez  votre  liberté, 
monsieur  do  Rochcfort.  Vous  êtes  donc  en  prison  ? 

Rochefurt  tressaillit  à  celte  demande. 

—  Mais,  (liL-il,  il  me  semblait  que  Votre  Eminence  le 
savait  mieux  que  personne. 

—  Moi  ?  jias  du  tout.  Il  y  a  encore  à  la  Bastille  une  foule 
de  prisonniers  qui  y  sont  du  temps  de  M.  de  Richelieu,  et 
dont  je  ne  sais  même  pas  les  noms. 

—  Oh  I  mais,  moi,  c'est  autre  chose,  monseigneur,  et 
vous  saviez  le  mien,  puisque  c'est  sur  un  ordre  de  Voire 
Eminence  que  j'ai  été  transporté  du  Châlelet  à  la  Bastille. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Oui,  je  crois  me  souvenir,  en  effet.  N'avez- vous  pas 
dans  le  temps  refusé  de  faire  pour  la  reine  un  voyage  à 
Bruxelles'? 

—  Ah  !  ah  !  dit  Rochcfort.  voilà  donc  la  véritable  cause  : 
je  la  cherche  depuis  cinq  ans.  Niais  que  je  suis  !  je  ne  l'a- 
vais pas  trouvée. 

—  .Mais  je  ne  vous  dis  pas  que  ce  soit  la  cause  de  votre 
aneslalion,  entendons-nous  bien;  je  vous  fais  celle  (jues- 
lion,  voilà  tout  :  N'avez-vous  pas  refusé  d'aller  à  Bruxelles 
])Oiir  le  service  de  la  reine,  tandis  que  vous  aviez  consenti 
à  y  aller  pour  le  service  du  feu  cardinal  ? 

—  C'est  justement  parce  que  j'y  avais  été  pour  le  service 
du  feu  cardinal  que  je  ne  pouvais  y  retourner  pour  la  reine. 
J'avais  été  à  Bruxelles  dans  une  circonstance  terrible.  C'é- 
tait lors  de  la  conspiration  de  Chalais.  J'y  avais  été  pour  sur- 
}iriMidre  la  correspondance  de  Chalais  avec  l'archiduc,  et 
déjà  à  Cille  époque,  lorsque  je  fus  reconnu,  je  faillis  y  être 
mis  en  pièces  (1).  Comment  vouliez-vous  que  j'y  retour- 
nasse ■?  Je  jierdais  la  reine  au  lieu  de  la  servir. 

—  Eh  bien  1  vous  comprenez,  voici  comment  les  meil- 
leures intentions  sont  mal  interprétées,  mon  cher  monsieur 
de  Ro(  hefort.  La  reine  n'a  vu  dans  yotre  refus  qu'un  refus 
pur  et  simple;  elle  avait  eu  fort  à  se  plaindre  de  vous, 
sous  le  feu  cardinal.  Sa  Majesté  la  reine. 

Rochefort  sourit  avec  mépris. 

—  Celait  justement,  reprit-il,  parce  que  j'avais  bien 
servi  M.  le  cardinal  de  Riciielieu  contre  la  reine,  que,  lui 
mort,  vous  deviez  comprendre,  monseigneur,  que  je  vous 
servirais  bien  contre  tout  le  monde. 

—  Moi,  monsieur  de  Rochefort,  dit  .Mazarin,  moi,  je  ne 
suis  pas  comme  M.  de  Hiehelieu,  qui  vivait  à  la  tonte-puis- 
sance ;  je  suis  un  simple  minisire  qui  n'ai  ]ias  besoin  de  ser- 
viteurs, étant  celui  de  la  reine.  Or,  Sa  Majesté  est  Iros-sus- 
ceptible;  elle  aura  su  voire  refus,  elle  l'aura  pris  pour  une 
déclaration  de  guerre,  et  elle  m'aura,  sachant  combien  vous 
êtes  un  homme  supérieur,  et,  par  conséi|uent.  dangereux, 
mon  cher  monsieur  de  Rochel'ort,  elle  m'aura  ordonné  de 

(4)  Voir  Lûuis  XlVel  sou  Skcle,  Cousuirulion  de  Chalais. 


m'assurer  de  vous.  Voilà  comment  vous- vous  trouvez  à  la 
Bastille. 

—  l]h  bien  '.  monseigneur,  il  me  si^mble.  dit  Rochefort, 
que  si  c'est  par  erreur  que  je  me  trouve  à  la  Bastille... 

—  Oui,  oui,  reprit  Mazarin,  cerlainement.  tout  cela  peut 
s'arranger;  vous  êtes  homme  à  comprendre  certaines  affai- 
res, vous,  et,  une  fois  ces  affaires  comprises,  à  les  bien 
pousser. 

—  (rétait  l'avis  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  mon 
admiration  pour  ce  grand  homme  s'augmente  encore  de  ce 
que  vous  voulez  bien  me  dire  que  c'est  aussi  le  votre. 

—  C'est  vrai,  re|:ril  Mazarin,  M.  le  cardinal  avait  beau- 
coujt  de  politique;  c'est  ce  qui  faisait  sa  grande  supériorité 
sur  moi,  qui  suis  un  homme  tout  simple  et  sans  détours; 
voilà  même  ce  qui  me  nuit,  j'ai  une  franchise  toute  fran- 
çaise... 

Rochefort  se  pinça  les  lèvres  pour  ne  pas  sourire. 

—  Je  viens  donc  au  but  :  j'ai  besoin  de  bons  amis,  de 
serviteurs  fidèles;  quand  je  dis  besoin,  je  veux  diie  :  la 
reine  a  besoin.  Je  ne  fais  rien  que  par  les  ordres  de  la  reine, 
moi,  enlendez-vous  bien;  ce  n'est  pas  comme  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  faisait  tout  à  son  caprice.  Aussi  je  ne 
serai  jamais  un  grand  homme  comme  lui  ;  mais,  en  échange, 
je  suis  un  bon  homme,  monsieur  de  Rochefort,  et  j'espère 
que  je  Vous  le  prouverai. 

Rochefort  connaissait  celle  voix  soyeuse,  dans  laquelle 
glissait  de  lemps  en  temps  un  sifllemènt  qui  ressemblait  à 
celui  de  la  vipère. 

—  Je  suis  tout  prêt  à  croire  monseigneur,  dil-il,  quoique, 
pour  ma  part,  j'aie  eu  peu  de  preuves  de  cette  bonhomie 
dont  parle  Votre  Eminence.  N'oubliez  pas,  monseigneur,  re- 
prit Rochefort,  voyant  le  raouvemenl  qu'essayait  de  répri- 
mer le  minisire,  n'oubliez  pas  que  depuis  cinq  ans  je  suis 
à  la  Bastille,  et  que  rien  ne  fausse  les  idées  comme  de  voir 
les  choses  à  travers  les  grilles  d'une  prison. 

—  Ah  !  monsieur  de  Rochefort,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
n'y  étais  pour  rien,  dans  votre  prison.  La  reine  icolore  de 
femme  et  de  princesse,  que  voulez-vous'.'  mais  cela  passe 
comme  cela  vient,  et  après  on  n'y  pense  plus)... 

—  Je  conçois,  monseigneur,  qu'elle  n'y  pense  plus,  elle 
qui  a  passé  ces  cinq  ans  au  l'alais-Royal,  au  milieu  des  fêtes 
et  des  courtisans  ;  mais  moi  qui  les  ai  passés  à  la  Bastille... 

—  Eh!  mon  Dieu  I  mon  ch'^-  de  Rochefort,  croyez- vous 
que  le  l'alais-Royal  soit  un  séjour  bien  gai  ?  Non  pas,  al- 
lez. Nous  y  avons  eu,  nous  aussi,  de  grands  tracas,  je  vous 
assure.  Mais,  tenez,  ne  parlons  plus  de  tout  cela.  Moi,  je 
joue  cartes  sur  table,  comme  toujours.  Voyons,  èles-vous 
des  nôtres,  monsieur  de  Rochefort'.'' 

—  Vous  devez  comprendre,  monseigneur,  que  je  ne  de- 
mande pas  mieux;  mais  je  ne  suis  plus  au  courant  de  rien, 
moi.  A  la  Bastille,  on  ne  cause  polilique  qu'avec  les  soldais 
et  les  geôliers,  et  vous  n'avez  pas  idée,  monseigneur, 
comme  ces  gens-là  sont  peu  au  courant  des  choses  qui  se 
passent.  J'en  suis  toujours  à  M.  de  Bassompierre,  moi...  Il 
est  toujours  un -des  dix-sept  seigneurs? 

—  Il  est  mort,  monsieur,  et  c'est  une  grande  perte.  C'était 
un  homme  dévoué  à  la  reine,  lui,  et  les  hommes  dévoués 
sont  rares  ! 

—  Parbleu!  je  crois  bien,  dit  Rochefort.  Quand  vous  en 
avez,  vous  les  envoyez  à  la  Bastille. 

—  Mais  c'est  qu'aussi,  dit  Mazarin,  qu'est-ce  qui  prouve 
le  dévouement'.' 

—  L'aclion,  répondit  Rochefort. 

—  Ah  !  oui ,  l'action ,  reprit  le  ministre  rélléchissanl; 
mais  où  trouver  des  hommes  d'action'? 

Rochefort  hocha  la  tête. 

—  Il  n'en  mani|ue  jamais,  monseigneur,  dit-il.  Seule- 
ment, vous  cherchez  niai. 

—  Je  cherche  mal?  que  voulez-vous  dire,  mon  cher 
monsieur  de  Rochefort?  ^  oyons,  instruisez-moi.  Vous  avez 
dû  beaucou])  apprendre  dans  l'intimité  de  feu  M.  le  car- 
dinal. Ah  !  c'était  un  si  grand  homme! 

—  Monseigneur  se  fàchera-t-il  si  je  lui  fais  de  la  morale? 

—  Moi  'jamais. 'Nous  le  savez  bien,  on  peut  tout  médire. 
Je  cherche  à  me  faire  aimer  et  non  à  me  faire  craindre. 

—  Eh  bien  1  monseigneur,  il  y  a  dans  mon  cachot  un  pro- 
verbe écrit  sur  la  muraille  avec  la  ])oinle  d'un  clou. 

—  Et  quel  est  ce  proverbe?  demanda  Mazarin. 

—  Le  voici,  monseigneur  ;  Ul  maître. .. 
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—  Je  le  connais  •.  tel  valet. 

—  Non  :  tel  serviteur.  C'est  un  petit  cliangonienl  que  les 
gens  dévoués  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'Iicure  y  ont  in- 
troduit pour  leur  satisfaction  particulière. 

—  Eh  bien  !  que  signifie  ce  proverbe  ? 

—  Il  signifie  que  Ù  de  Richelieu  a  bien  su  Irouver  des 
serviteurs  dévoués,  tt  par  douzaines. 

—  Lui  !  le  point  de  mire  de  tous  les  poignards  I  Lui  (jui 
a  passé  sa  vie  à  parer  tous  les  coiqis  qu'on  lui  portait  ! 

—  Mais  il  les  a  parés,  enfin,  et  pourtant  ils  étaient  rude- 
ment portés.  C'est  (jue,  s'il  avait  de  bons  ennemis,  il  avait 
aussi  de  bons  amis. 

—  .Mais  voilà  tout  ce  que  je  demande  I 

—  J'ai  connu  des  gens,  continua  Rochefort,  qui  pensa 
que  le  moment  était  venu  de  tenir  parole  à  d'Arlagnan,  j'ai 
connu  des  gens  qui,  par  leur  adresse,  ont  cent  fois  mis  en 
défaut  la  pénétration  du  cardinal;  par  leur  bravoure,  battu 
ses  gardcj  et  ses  espions;  des  gens  (jui,  sans  argent,  sans 
appui,  sans  crédit,  ont  conservé  une  couronne  à  une  tète 
couronnée,  et  fait  demander  grâce  an  cardinal. 

—  Mais  ces  gens  dont  vous  parlez,  dit  Mazarin  en  sou- 
riant en  lui-même  de  ce  que  Rochefort  arrivait  où  il  voulait 
le  conduire,  ces  gcns-l;\  n'étaient  pas  dévoués  au  cardinal, 
puisqu'ils  luttaient  contre  lui. 

—  Non,  car  ils  eussent  été  mieux  récompensés;  mais  ils 
avaient  le  malheur  d'être  dévoués  à  cette  même  reine  pour 
laquelle  tout  à  l'heure  vous  demandiez  des  serviteurs. 

—  Mais  comment  pouvez-vous  savoir  ces  choses? 

—  Je  sais  ces  choses,  parce  que  ces  gens-là  étaient  mes 
ennemis  à  cette  épocjue,  parce  qu'ils  luttaient  contre  moi, 
parce  que  je  leur  ai  lait  tout  le  mal  que  j'ai  pu,  parce  qu'ils 
me  l'ont  rendu  de  leur  mieux,  parce  que  l'un  d'eux,  à  qui 
j'avais  eu  plus  particulièrement  affaire,  m'a  donné  un  coup 
d'épée,  voilà  sept  ans  à  peu  près;  c'était  le  troisième  que 
je  recevais,  de  la  même  main...  la  fin  d'un  ancien  compte. 

—  Ah  !  lit  Mazarin  avec  une  bonhomie  admirable,  si  je 
connaissais  des  hommes  pareils!... 

—  Eh  !  monseigneur,  vous  en  avez  un  à  votre  porte  de- 
puis six  ans,  et  que  depuis  six  ans  vous  n'avez  jugé  bon  à 
rien. 

—  Qui  donc? 

—  M.  d'Artagnan. 

—  Ce  Gascon?  s'écria  Mazarin  avec  une  surprise  parfai- 
tement jouée. 

—  Ce  Gascon  a  sauvé  une  reine  et  fait  confesser  à  M.  de 
Richelieu  qu'en  fait  d'habileté,  d'adresse  et  de  politique,  il 
n'était  qu'un  écolier. 

—  En  vérité  '! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Emi- 
nence. 

■  —  Contez-moi  un  peu  cela,  mon  cher  monsieur  de  Ro- 
chefort, 

—  C'est  bien  di-fticile,  monseigneur,  dit  le  gentilhomme 
en  souriant. 

—  Il  me  le  contera  lui-même,  alors. 

—  J'en  doute,   monseigneur. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  le  secret  ne  lui  appartient  pas  :  parce  que, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  ce  secret  est  celui  d'une  grande 
reine. 

—  El  il  était  seul  pour  accomplir  une  pareille  entreprise? 

—  Non,  monseigneur;  il  avait  trois  amis,  trois  braves, 
qui  le  secondaient  ;  des  braves  comme  vous  en  cherchiez 
tout  à  l'heure. 

—  Et  ces  quatre  hommes  étaient  unis,  dites-vous? 

.  —  (]onmie  si  ces  ((uatre  hommes  n'en  eussent  fait  ((u'un  ; 
comme  si  ces  quatre  c(curs  eussent  battu  dans  la  même 
poitrine.  Aussi,  que  n'ont-ils  pas  fait  à  eux  quatre  I 

—  Mon  cher  monsieur  de  Rochefort,  en  vérité,  vous  pi- 
quez ma  curiosité  à  un  point  que  je  ne  puis  vous  dire.  Ne 
ponrriez-vous  donc  me  narrer  ciHtc  hisloirt;? 

—  Non,  mais  je  puis  vous  dire  un  coule,  un  véritable 
conte  de  fée,  je  vous  en  réponds,  monseigneur. 

—  Oh!  dites-moi  ctila,  monsieur  de  Rochefort;  j'aime 
beaucoup  les  contes. 

—  Vous  le  voulez  donc,  monseigneur?  dit  Rochefort  en 
essayant  de  démêler  une  intention  sur  cette  figure  fine  rt 
rusée. 

—  Oui 


—  Eh  bien  !  écoutez  : 

Il  y  avait  une  fois  une  reine...  mais  une  puissante  reine, 
la  reine  d'un  des  plus  grands  royaumes  du  monde,  à  la- 
i|uelle  un  grand  ministre  voulait  beaucoup  de  mal  pour  lui 
avpir  voulu  auparavant  trop  de  bien.  Ne  cherchez  pas,  mon- 
seigneur._  vous  ne  pourriez  pas  deviner  qui.  Tout  cela  se 
passait  bien  longtemps  avant  que  vous  ne  vinssiez  dans  le 
royaume  où  régnait  cette  reine.  Or,  il  vint  à  la  cour  un 
ambassadeur,  si  brave,  si  riche  et  si  élégant,  que  toutes  les 
femmes  en  devinrent  folles,  et  que  la  reine  elle-même,  eu 
souvenir  sans  doute  de  la  façon  dont  il  avait  traité  les  af- 
faires d'Etat,  eut  l'imprudence  de  lui  donner  certaine  pa- 
rure si  remarquable  ([u'elle  ne  pouvait  être  remplacée. 
Comme  cette  parure  venait  du  roi,  le  ministre  engai;ea  ce- 
lui-ci à  exiger  de  la  princesse  que  cette  parure  figurât  dans 
sa  toilette  au  prochain  bal.  11  est  inutile  de  vous  dire, 
monseigneur,  que  le  ministre  savait,  de  science  certaine, 
que  la  jiarure  avait  suivi  l'ambassadeur,  lequel  ambassa- 
deur était  fort  loin,  de  l'autre  côté  des  mers.  La  grande 
reine  était  perdue,  perdue  comme  la  dernière  de  ses  sujet- 
tes, car  elle  tombait  du  haut  de  toute  sa  grandeur. 

—  Vraiment?  fit  Mazarin. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  quatre  hommes  résolurent  de 
la  sauver.  Ces  quatre  hommes,  ce  n'étaient  pas  des  princes, 
ce  n'étaient  pas  des  ducs,  ce  n'étaient  pas  des  hommes  puis- 
sants, ce  n'étaient  même  pas  des  hommes  riches  :  c'étaient 
quatre  soldats  ayant  grand  cœur,  bon  bi'as,  franche  épée.  Us 
partirent.  Le  ministre  savait  leur  départ  et  avait  aposté  des 
gens  sur  la  route  pour  les  empêcher  d'arriver  à  leur  but. 
Trois  furent  mis  hors  de  combat  par  leurs  nombreux  as- 
saillants; mais  un  seul  arriva  au  port,  tua  ou  blessa  ceux 
qui  voulaient  l'arrêter,  franchit  la  mer,  et  rapporta  la  pa- 
rure à  la  grande  reine,  qui  put  l'atlaciier  sur  son  épaule  au 
jour  désigné,  ce  qui  manqua  faire  damner  le  ministre.  Que 
dites-vous  de  ce  trait-li,  monseigneur? 

—  C'est  magnifique!  dit  Mazarin  rêveur. 

—  Eii  bien  I  j'en  sais  dix  pareils. 
Mazarin  ne  parlait  plus,  il  songeait... 
Cinq  ou  six  minutes  s'écoulèrent. 

—  \ous  n'avez  plus  rien  à  me  d 
dit  Rochefort. 

—  Si  fait.  Et  M.  d'Artagnan  était  un  de  ces  quaU'c  hom- 
mes, dites-vous? 

—  C'est  lui  qui  a  mené  toute  l'entreprise. 

—  Et  les  autres,  quels  étaient-ils? 

—  Monseigneur,  permettez  que  je  laisse  à  M.  d'Artagnan 
le  soin  de  vous  les  nommer.  C'étaient  ses  amis  et  non  les 
miens;  lui  seul  aurait  quelque  iniluence  sur  eux,  et  je  ne 
les  coimais  même  pas  sous  leurs  véritables  n(uus. 

—  Vous  vous  défiez  de  moi,  monsieur  de  Rochefort.  Kh 
bien  !  je  veux  être  franc  jusqu'au  bout  ;  j'ai  besoin  de  vous, 
de  lui,  de  tous. 

—  Commençons  par  moi ,  monseigneur,  puisque  vous 
m'avez  envoyé  chercher  et  que  me  voil.i  ;  puis  vous  passe- 
rez à  eux.  Vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  ma  curiosité  : 
lors(|u'il  y  a  cinq  ans  qu'on  est  en  prison,  on  n'est  pas  fâ- 
ché de  savoir  où  l'on  va  vous  envoyer. 

—  Vous,  mon  cher  monsieur  de  Rochefort,  vous  aurez  le 
poste  de  confiance,  vous  irez  à  Viucennes,  où  M.  de  Reau- 
lort  est  prisonnier;  vous  me  le  garderez  à  vue.  Eli  bien! 
qu'avez-vous  donc? 

—  J'ai  que  vous  me  proposez  là  nue  chose  impossible, 
dit  Rochefort  en  secouant  la  tête  d'un  air  dé^appoinlé. 

—  Comment!  une  chose  impossible?  Et  pourquoi  cette 
chose  est-elle  impossible? 

—  Parce  que  M.  de  Reaufort  est  de  mes  amis,  ou  plutôt 
que  je  suis  clés  siens.  Avcz-vo>is  oublié,  monseigneur,  (pie 
c'est  lui  qui  avait  répondu  de  moi  à  la  reine? 

—  M.  de  Reaufort,  depuis  ce  temps-là,  est  l'ennemi  de 
l'Etat. 

—  Oui,  monseigneur,  c'est  possible  ;  mais  comme  je  ne 
suis  ni  roi,  ni  reine,  ni  ministre,  il  n'est  pas  mon  ennemi, 
à  moi,  et  je  ne  puis  accepter  ce  i|iie  vous  m'offrez. 

—  Voilà  ce  ([ue  vous  appelez  du  dévouement?  Je  vous  en 
fi'licile!  Votre  dévouement  ne  vous  engage  pas  trop,  mon- 
sieur de  Rochefort. 

—  Et  puis,  monseigneur,  reprit  Rochefort ,  vous  compre- 
nez que  sortir  de  la  Bastille  pour  entrer  à  Vinccunes,  ce 
n'est  que  changer  de  prison. 
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—  Dites  loiil  de  suite  que  vous  êtes  du  parti  de  M.  do 
Beaufoii,  et  ce  sera  plus  frauc  de  votre  part. 

—  Monseigneur,  j'ai  été  si  longteni)is  enfermé,  que  je  ne 
suis  que  d'un  parti ,  c'est  du  parti  du  grand  air.  Employez- 
moi,  à  tout  autre  chose;  envoyez-moi  en  mission  ;  occupez- 
moi  activement,  mais  sur  les  grands  chemins,  si  c'est  pos- 
sible. 

—  Mon  cher  monsieur  de  Rochefort,  dit  Mazarin  avec  son 
air  goguenard,  votre  zelc  vous  emporte;  vous  vous  croyez 
encore  un  jeune  homme,  parce  que  le  cœur  y  est  toujours  ; 
mais  les  forces  vous  manqueraient.  Croyez-moi  donc,  ce 
qu'il  vous  faut  maintenant,  c'est  du  repos...  Holà!  quel- 
qu'un ! 

—  Vous  ne  statuez  donc  rien  sur  moi,  monseigneur'^ 

—  Au  contraire,  j'ai  statué. 
Rernouin  entra. 

—  Appelez  un  huissier,  dit-il.  et  restez  prés  de  moi, 
ajouln-t-il  tout  Las. 

L'n  huissier  entra.  Mazarin  écrivit  quelques  mots  qu'il  re- 
mit à  cet  homme,  puis  salua  de  la  tète. 

—  Adieu,  monsieur  de  Rochefort,  dit-il. 
Hochefort  s'inclina  respectueusement. 

—  Jo  vois,  monseigneur,  dit-il,  que  l'on  me  reconduit  à 
la  I]a>tille. 

—  Vous  êtes  intelligent. 

—  J'y  retourne,  monseigneur,  mais  je  vous  le  répèle, 
vous  avez  tort  de  ne  pas  savoir  m'employer. 

—  Vous!  lami  de  mes  ennemis!... 

—  Que  voulez-vous  ?  il  fallait  me  faire  l'ennemi  de  vos 
ennemis. 

—  Pensez-vous  qu'il  n'y  ait  que  vous  seul,  monsieur  de 
Rocheforl ?  Croyez-moi ,  j'en  trouverai  qui  vous  vaudront. 

—  Je  vous  le  souhaite,  monseigneur. 

—  C'est  bien.  Allez,  allez!...  A  propos,  il  est  inutile  que 
vous  m'écriviez  davantage,  monsieur  de  Rochefort;  vos  let- 
tres seraient  des  lettres  perdues. 

—  J'ai  tiré  les  marrons  du  feu,  murmura  Rochefort  en 
se  retirant,  et  si  d'x\rtagnan  n'est  pas  content  de  moi  quand 
je  lui  r.TConterai  tout  à  l'heure  l'éloge  que  j'ai  fait  de  lui,  il 
sera  diflicilo.  Mais  où  diable  me  méne-t-on  ? 

En  effet,  on  conduisait  Rochefort  par  le  petit  escalier,  au 
lieu  de  le  faire  passer  dans  l'antichambre  ou  attendait  d'Ar- 
tagnan.  Dans  la  cour,  il  trouva  son  carrosse  et  ses  quatre 
hommes  d'escorte;  mais  il  chercha  vainement  son  ami. 

—  Ah!  ah!  se  dit  en  lui-mènie  Rocheforl.  voilà  qui  change 
terribitment  la  chose,  et,  s'il  y  a  toujours  un  aussi  grand 
nombre  de  populaire  dans  les  rues,  eh  bien  !  nous  l.iche- 
rons  de  prouver  au  Mazarin  que  nous  sommes  encore  bon  à 
autre  chose.  Dieu  merci!  qu'à  garder  un  prisonnier. 

Et  il  sauta  dans  le  carrosse  aussi  légeremenl  que  s'il  n'eût 
eu  que  vingt-cinq  ans. 


— c^. 


CHAPITRE  IV. 


A>>r    D  AlTMCllE    A   QrARAME-SIX    ANS. 

Resté  seul  avec  Bernouin,  Mazarin  .'emeura  un  instant 
pensif;  il  en  savait  beaucoup,  et  cependant  il  n'en  savait 
pas  encore  assez.  Mazarin  était  tricheur  au  jeu  ;  c'est  un  dé- 
tail que  nous  a  conservé  Brienne  :  il  appelait  cela  prendre 
ses  avantages.  Il  résolut  de  n'entamer  la  partie  avec  d'Arta- 
gnan  que  lorsqu'il  coimaitrait  bien  toutes  les  caries  de  son 
adversaire. 

—  Monseigneur  n'ordonne  rien?  demanda  Bernouin. 

—  Si  fait,  répondit  Mazarin;  éclaire-moi,  jo  vais  chez  la 
reine. 

Bernouin  prit  un  bougeoir  et  marcha  le  premier. 
Il  y  avait  un  passage  secret  qui  aboutissait  des  apparte- 
ments et  du  cabinet  de  Mazarin  aux  appartements  de  la  reine; 


c'était  par  ce  corridor  que  passait  le  cardinal  pour  se  rendre 
à  toute  heure  auprès  d'Anne  d'Autriche  (I). 

En  arrivant  dans  la  chambre  à  coucher  où  donnait  ce  pas- 
sage, Bernouin  rencontra  madame  Beauvais.  Madame  Beau- 
vais  et  Bernouin  étaient  les  confidents  intimes  de  ces  amours 
surannées,  et  madame  Beauvais  se  chargea  d'annoncer  le 
cardinal  à  Anne  d'Autriche,  (jui  étuil  dans  son  oratoire  avec 
le  jeune  roi  Louis  XIV. 

Anne  d'Autriche,  assise  dans  un  grand  fauteuil,  le  coude 
appuyé  sur  une  table,  et  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  re- 
gardait l'enfant  royal,  qui,  couché  sur  le  tapis,  feuilletait  un 
grand  livre  de  batailles.  Anne  d'.Vutricho  était  la  reine  (|ui 
savait  le  mieux  s'ennuyer  avec  majesté:  elle  restait  quelque- 
fois des  heures  ainsi  retirée  dans  sa  chambro  ou  dans  son 
oratoire  sans  lire  ni  prier.  Huant  au  livre  avec  lequel  jouait 
le  roi,  c'était  un  Quinte-Curce  enrichi  de  gravures  représen- 
tant les  hauts  faits  d'Alexandre. 

Madame  Beauvais  apparut  à  la  porte  de  l'oratoire  et  an- 
nonça le  cardinal  de  Mazarin. 

L'enfant  se  releva  sur  un  genou,  le  sourcil  froncé,  et,  re- 
gardant sa  mère  : —  Pourquoi  donc,  dit-il,  enlro-l-il  ainsi 
sans  faire  demander  audience'? 

Anne  rougit  légèrement. 

—  Il  est  important,  rè|)liqun-t-cllo,  qu'un  premier  minis- 
tre, dans  les  temps  où  nous  sommes,  puisse  venir  rendre 
compte  à  toute  heure  de  ce  qui  se  passe  à  la  reine,  sans 
avoir  i  exciter  la  curiosité  ou  les  commentaires  de  toute  la 
cour. 

—  Mais  il  me  semble  qr.c  M.  de  Richelieu  n'entrait  pas 
ainsi,  répondit  l'enfant  implacable. 

—  (!lomment  vous  rappelez-vous  ce  que  faisait  M.  de  Ri- 
chelieu? vous  ne  pouviez  le  savoir,  vous  étiez  trop  jeune. 

—  Je  ne  me  le  rappelle  pas;  je  l'ai  demandé,  et  on  me 
l'a  dit. 

—  Et  qui  vous  a  dit  cela?  reprit  Anne  d'Aulriche avec  un 
mouvement  d'humour  mal  déguisé. 

—  Je  sais  que  je  ne  dois  jamais  nommer  les  personnes 
qui  répondent  aux  questions  que  je  leur  fais,  répondit  l'en- 
fant, ou  sans  cela  je  n'apprendrais  plus  rien. 

En  ce  moment,  Mazarin  entra.  Le  roi  se  leva  alors  tout  à 
fait,  prit  son  livre,  le  plia  et  alla  le  porter  sur  la  table,  prés 
de  laquelle  il  se  tint  debout  pour  forcer  Mazarin  à  se  tenir 
debout  aussi. 

Mazarin  surveillait  de  son  œil  intelligent  toule  celte  scène, 
à  laquelle  il  semblait  demander  l'explication  de  celle  qui 
l'avait  précédée.  11  s'inclina  rosiiectueiisoment  devant  la  reine 
et  fil  une  profonde  révérence  au  roi.  qui  lui  répondit  par  un 
salut  de  tète  assez  cavalier;  mais  un  regard  do  sa  mero  lui 
reprocha  cet  abandon  aux  senliments  de  haine  que  dés  son 
enfance  Louis  XIV  avait  voués  au  cardinal,  et  il  accueillit,, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  le  complimoMl  du  ministre. 

Anne  d'.Vutricho  cherchait  à  deviner  sur  le  visnge  do  Ma- 
iarin  la  cause  do  cetto  visito  imprévue,  le  cardinal  ordi- 
nairement ne  venant  chez  elle  que  lorsque  tout  le  monde 
était  retiré. 

Le  ministre  fit  un  signe  do  lôtc  imperceptible;  alors  la 
reine,  s'adressanl  à  madame  Beauvais  . 

—  Il  est  temps  que  le  roi  se  couche,  dit-elle;  appelez 
Laporte. 

Déjà  la  reine  avait  dit  doux  ou  trois  fois  au  jeune  roi 
Louis  de  se  retirer,  et  toujours  l'enfant  avait  tendrement  in- 
sisté pour  rester:  mais  cetti^  fois  il  no  fil  aucune  observa- 
tion; seulement  il  se  pinça  1rs  lèvres  et  pâlit.  Un  instant 
après,  Laporte  entra.  L'enfant  alla  droit  à  lui  sans  embrasser 
sa  mère. 

—  Eh  bien  !  Louis,  dit  Anne,  pourciuoi  ne  m'embrassei- 
vous  point  ? 

—  Je  croyais  que  vous  étiez  fâchée  contre  moi,  madame; 
vous  nie  chassez. 

—  Je  ne  vous  chasse  pas;  seulement  vous  venez  d'avoir 
la  petite  vérole,  vous  êtes  souffrant  encore,  et  je  crains  que 
veiller  ne  vous  fatigue. 

—  Vous  n'avez  pas  ou  la  même  crainte  quand  vous  m'a- 
vez fait  aujourd'hui  aller  au  palais  pour  rendre  ces  mé- 
chants édils  qui  ont  tant  fait  murmurer  le  peuple. 

(  I)  Le  clifinin  par  It  quel  le  caiilin;il  se  rendait  chez  la  reir.e  mère  se  voit 
encore  au  Palais-Royal.  (A/^woi;  m  de  ta  princesse  palatine,  page  531.) 
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—  Sire,  dit  Laporte  pour  IV.irc  diversion,  à  qui  Votre  Ma- 
jeslé  veut-elle  que  je  donne  le  bou.^eoir  ? 

—  A  qui  tu  voudras,  Laporte,  répondit  l'eiifanl,  pourvu, 
ajouta-t-il  à  haute  voix,  que  ce  ne  soit  pas  à  M.  Mancini. 

M.  Mancini  était  un  neveu  du  cardinal  que  Mazarin  avait 
placé  prés  du  roi  comme  enfant  d'honneur,  et  sur  lequel 
Louis  XIV  reportait  une  partie  de  la  haine  qu'il  avait  pour 
son  ministre. 

Et  le  roi  sortit  sans  embrasser  sa  mère  et  sans  saluer  le 
cardinal. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  M,"z;irin  ;  j'ainic  à  voir  qu'on 
élève  Sa  Majesté  dans  l'horreur  de  la  dissimulation. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  la  reine  d'une  voix  presque 
timide. 

—  Mais  il  me  semble  que  la  sortie  du  roi  n'a  pas  besoin 
de  commentaires.  D'iiilleurs,  Sa  Majesté  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  cacher  le  peu  d'affection  qu'elle  me  porte,  ce  qui 
ne  m'empêche  pas,  du  reste,  d'être  tout  dévoué  à  son  ser- 
vice, comme  à  celui  de  Votre  Majesté. 

—  Je  vous  demande  pardon  pour  lui,  cardinal,  dit  la  reine; 
c'est  un  enfant  qui  ne  peut  encore  savoir  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  vous  a. 

Le  cardinal  sourit. 

—  Jlais,  continua  la  reine,  vous  étiez  venu  sans  doute  pour 
quelque  objet  important.  Qu'y  a-t-il  donc? 

Mazarin  s'assit  ou  plutôt  se  renversa  dans  une  large  chaise, 
et.  d'un  air  mélancolique  : 

—  Il  y  a,  dit-il,  que,  selon  toute  probabilité,  nous  serons 
forcés  de  nous  quitter  bientôt,  à  moins  que  vous  ne  pous- 
siez le  dévouement  pour  moi  jusqu'à  me  suivre  en  \U\h. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  la  reine. 

—  Parce  que,  comme  dit  l'opéra  de  Thisbé,  reprit  Ma- 
zarin : 

«  L'j  inonde  entier  coiisinre  à  divisci'  nos  feux.  » 

—  Vous  plaisantez,  monsieur,  dit  la  reine  en  essayant  de 
reprendre  un  peu  de  son  ancienne  dignité. 

—  Iléias  !  non,  madame,  dit  Mazarin,  je  ne  plaisante  pas 
le  moins  du  monde;  je  pleurerais  bien  plutôt,  je  vous  prie 
de  le  croire,  et  il  y  a  de  quoi;  car  notez  bien  que  j'ai  dit  : 

«  Le  nioiule  entier  cousiiire  à  diviser  nos  toux.  » 

Or,  comme  vous  faites  partie  du  monde  entier,  je  veux 
dire  que  vous  aussi  m'abandonnez  ! 

—  Cardinal  ' 

—  Eh  !  mon  Dieu!  ne  vous  ai-je  pas  vue  sotinre  l'aulri' 
jour  trés-agréablenient  à  M.  le  duc  d'Orléans,  ou  plutôt  à 
ce  qu'il  vous  disait  ? 

—  Et  que  me  disait-il.' 

—  Il  vous  disait,  madame  :  «  C'est  votre  Mazarin  (|ui  est 
la  pierre  d'achoppeiaeiit  ;  qu'il  parle,  et  tout  ira  bien.  » 

—  Que  voulicz-vous  que  je  lisse? 

—  Oh!  madame,  vous  êtes  la  reine,  ce  me  semble! 

—  Belle  royauté!  à  la  merci  du  premier  gribouilleur  de 
paperasses  du  Palais-Royal  ou  du  premier  gentillàlre  du 
royaume  ! 

—  Cependant  vous  éles  assez  forte  pour  éloigner  de  vous 
les  gens  ([ui  vous  déplaisent  ? 

—  C'est-à-dire  qui  vous  déplaisent  à  vous,  réiiuiidit  la 
reine 

—  A  moi  ! 

—  Sans  doute.  Qui  a  renvoyé  madame  de  Chevreiise, 
qui,  pendant  douze  ans,  avait  été  persécutée  sous  l'autre 
régne  ?... 

—  Une  intrigante  (|ui  voulait  continuer  contre  moi  les 
cabales  commencées  contre  M.  de  Richelieu  ' 

—  Qui  a  renvoyé  madame  de  Ilaulefnrl.  cette  amie  si  par- 
faite qu'elle  avait  refusé  les  bonnes  grâces  du  roi  pour  res- 
ter dans  les  miennes? 

—  Une  prude  qui  vtnis  disait  chaque  soir,  en  vous  di'sha- 
bilhmt,  (|ue  c'était  perdre  votre  âme  que  d'aimer  un  prêtre, 
comme  si  on  était  ))rètrc  parce  qu'on  est  cardinal  ! 

—  Qui  a  fait  arrêter  M.  de  lîeaufort  ? 

—  Un  brouillon  qui  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
m'assassiner  ! 

—  Vous  vovez  bien,  cardinal,  vcyvh  la  reine,  que  vos 
ennemis  sont  les  miens. 


—  Ce  n'est  point  assez,  madame  :  il  faudrait  encore  que" 
vos  amis  fussent  les  miens  aussi. 

—  Mes  amis,  monsieur!  (La  reine  secoua  la  têt".?  Hélas! 
je  n'en  ai  plus. 

—  Comment  n'avez-vous  plus  d'amis  dans  le  bonheiu', 
quand  vous  en  aviez  dans  l'adversité? 

—  Parce  que,  dans  le  bonheur,  j'ai  oublié  ces  amis-lâ, 
nionsieur;  parce  que  j'ai  fait  comme  la  reine  Marie  de  3Ié- 
dicis,  qui,  au  retour  de  son  premier  e.\il,  a  méprisé  tous 
ceux  qui  avaient  souffert  pour  elle,  et  qui,  proscrite  une 
seconde  fois,  est  morte,  à  Cologne,  abandonnée  du  monde 
entier,  et  même  de  son  fils,  parce  que  tout  le  monde  la  mé- 
prisait â  son  tour 

—  Eh  bien!  voyons,  dit  Mazarin,  ne  serait-il  pas  temps 
de  réparer  le  mal?  cherchez  parmi  vos  amis,  vos  plus  an- 
ciens. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Rien  autre  chose  que  ce  que  je  dis  :  cherchez. 

—  Ilélas  !  j'ai  beau  regarder  autour  de  moi,  je  n'ai  d  in- 
lluence  sur  personne.  Monsieur,  comme  toujours,  est  con- 
duit par  son  favori.  Hier,  c'était  Choisy;  aujourd'hui,  c'est 
Larivière  ;  demain,  ce  sera  un  autre.  M.  le  Prince  est  con- 
duit par  madame  de  Longueville,  qui  est  elle-même  con- 
duite par  le  prince  de  Marsillac,  son  amant.  M.  de  Conti  est 
conduit  par  le  coadjuteur,  qui  est  conduit  par  madame  de 
Guéménée. 

—  Aussi,  madame,  je  ne  vous  dis  pas  de  regarder  parmi 
vos  amis  du  jour,  mais  parmi  vos  amis  d'autrefois. 

—  Parmi  mes  amis  d'atitrefois  !  ilt  la  reine. 

—  Oui,  parmi  vos  amis  d'autrefois,  parmi  ceux  qui  vous 
ont  aidée  à  lutter  contre  M.  le  duc  de  Richelieu,  à  le  vain- 
cre même... 

—  Oti  veut-il  en  venir?  murmura  la  reine  en  regardant  le 
cardinal  avec  inquiétude. 

—  Oui,  continua  celui-ci,  en  certaines  circonstances, 
avec  cet  esprit  puissant  et  fin  qui  caractérise  Votre  Jlajeslé, 
vous  avez  su,  grâce  au  concours  de  vos  amis,  repousser  les 
attaques  de  cet  adversaire. 

—  Moi  !  dit  la  reine,  j'ai  souffert,  voilà  tout. 

—  Oui,  dit  Mazarin,  comme  souffrent  les  femmes  :  en  se 
vengeant.  A'oyons,  allons  au  fait,  coimaissez-vous  M.  d« 
Rochefort? 

—  M.  de  Rochefort  n'était  pas  un  de  mes  amis,  dit  la 
reine,  mais  bien  au  contraire  de  mes  ennemis  les  plus  achar- 
nés, un  des  plus  fid  des  de  M.  le  cardinal.  Je  croyais  que  vous 
saviez  cela. 

—  Je  le  sais  si  bien,  répondit  .Mazirin,  (|ue  nous  l'avons 
fait  mettre  à  la  Bastille. 

—  En  est-il  sorti?  demanda  la  reine. 

—  Non,  rassurez-vous,  il  y  est  toujours;  aussi,  je  ne  vous 
parle  de  lui  que  pour  arriver  à  un  autre.  Connaissez-vous 
M.  d'Artagnan?  continua  Mazarin  en  regardant  la  reine  en 
face. 

Anne  d'Autriche  reçut  le  coup  en  plein  cilmu-. 

—  Le  Gascon  am'ail-il  été  indi-cret?  iiiuriiuir;i-l-elb'. 
Puis,  tout  haut  : 

—  D'Artagnan?  ajoula-t-elle.  Alleinlez  donc.  Oui,  cer- 
tainement, ce  nom-là  m'est  familier.  D'Artagnan,  un  mous- 
quetaire (|ui  aimait  une  de  mes  fennnes,  nauvre  petite  créa- 
tiu'e  qui  est  morte  empoisonnée  à  cause  uc  moi. 

—  Voilà  tout?  dit  Mazarin. 

La  reine  regarda  le  cardinal  avec  étonnement. 

—  Mais,  inonsieur.  dit-(d!e,  il  me  semble  que  voun  me 
faites  subir  un  interrogatoire. 

—  Auqntd,  en  tout  cas,  dit  Mazarin  avec  son  éternel  sou- 
rire et  sa  voix  toujom's  douce,  vous  ne  répondez  ipie  sejou 
votre  fantaisie 

—  Exjiosez  clairement  vos  désirs,  monsieur,  el  j'y  répon- 
drai de  même,  dit  la  reine  avec  un  commencement  d'impa- 
tience. 

—  Eli  bien  !  madaiiu',  dit  .Mazarin  en  s'inclinanl,je  désire 
que  vous  me  fassiez  part  de  vos  amis,  comme  je  vous  ai  fait 
part  du  peu  d'industrie  et  de  talent  (lue  le  ciel  a  mis  en 
ni(d.  Les  circonstances  sont  graves;  et  il  va  falloir  agir  éner- 
giquement. 

—  Encore!  dit  la  reine,  je  croyais  que  nous  en  serions 
((uitles  avec  .M.  de  Beaufort; 

—  Oui,  vous  n'avez  vu  que  le  lorrenl  qui  voulait  tout 
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renverser,  ol  vous  n'avez  pas  faitallentioii  .1  l'enu  dormanle. 
11  y  a  ceiàMidant  m  Frarice  un  proverbe  sur  l'eau  «jui  dort. 
"_  Atlicvez,  dit  la  reine. 

—  l'h  bien!  continua  Maz.irin,  je  sourfro  tous  les  jours 
les  aflronts  que  nie  font  vos  |irinces  et  vos  valets  titrés,  tous 
automates  qui  ne  voient  pas  que  je  tiens  leur  fil.  et  <iui, 
sous  ma  i^ravilel  patiente,  n'ont  jias  deviné  le  rire  de  l'Iioinmc 
irrité,  qui  s'est  juré  à  lui-niénie  d'être  un  jour  le  plus  fort. 
i\ous  avons  fait  arrêter  M.  de  Beaufort.  c'est  vrai,  mais  c'était 
le  moins  danircreux  de  tous  ;  il  y  a  encore  M.  le  Prince. 

—  Le  vainqueur  de  Rocroi  !  y  pensez-vous'.' 

—  Oui,  madame,  et  fort  souvent  ;  mais,  patienza,  comme 
nous  disons,  nous  a\itres  Italiens.  Puis,  après  .M.  de  Condé, 
il  V  a  -M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Que  dites-vous  là  !  le  premier  prince  du  .sang,  1  oncle 

du  roi!  ,,      , 

—  ^on  pas  le  premier  prince  du  sang,  non  pas  1  oncle 
du  roi,  mais  le  lâche  conspirateur  qui,  sous  l'autre  n-gnc, 
iioussé  par  son  car.ul're  capricieux  el  fantas(|ue.  ronge 
d'ennuis  misérables,  dévoré  d'une  plate  ambition,  jaloux  de 
tout  ce  qui  le  dépassait  en  loyauté  et  en  courage,  irrite  de 
n'être  rien,  grâce  à  sa  nullité,  s'est  fait  l'echo  de  tous  les 
mauvais  bruits,  s'est  fait  l'âme  de  toutes  les  cabales,  a  fait 
signe  d'aller  en  avant  à  tous  ces  braves  gens  qui  ont  eu  la 
sottise  de  croire  à  la  parole  d'un  bomme  du  sang  roval,  et 
qui  les  a  reniés  lorsqu'ils  sont  montés  sur  l'échafauJ  !  non 
pas  le  premier  prince  du  sang,  non  pas  l'oncle  du  roi.  je  le 
répète,  mais  l'assassin  de  Clialais,  de  Jlontmorency  et  de 
Cinq-Mars,  qui  essave  aujourd'hui  déjouer  le  même  jeu  et 
nui  se  figure  qu'il  gagnera  la  partie  parce  qu'il  a  changé 
(l'adversaire,  et  iiarce' que,  au  lieu  d'avoir  devant  lui  un 
homme  qui  menace,  il  a  un  homme  (|ui  vourit.  Mais  il  se 
trompe,  il  aura  jierdu  à  perdre  M.  de  lUchelieu,  et  je  n'ai 
pas  intérêt  à  laisser  prés  de  la  reine  ce  ferment  de  discorde 
avec  lequel  feu  M.  le  cardinal  a  fait  bouillir  vingt  ans  la 
bile  du  roi. 

Anne  rougit  el  cacha  sa  tête  dans  ses  deux  mains. 

~  Je  ne  veux  point  humilier  Votre  .Majesté,  reprit  Maza- 
rin  revenant;'!  un  tou  plus  calme,  mais  en  même  temps  d  une 
fermeté  étrange;  je  veux  qu'on  respecte  la  reine  et  (|u"on 
respecte  son  ministre,  puisque  aux  yeux  de  tous  je  ne  suis 
que  cela.  Votre  .'^lajesté  sait,  elle,  que  je  ne  suis  pas,  comme 
beaucoup  de  gens  le  disent,  un  pantin  venu  d'ilalie!  Il  faut 
que  tout  le  monde  le  .sache  comme  Votre  .Majesté. 

—  Eh  bien  donc,  que  dois-je  faire?  dit  .\nue  d'Autriche, 
courbée  sous  celte  voix  dominatrice. 

—  Vous  devez  chercher  dans  votre  souvenir  le  nom  de 
ces  hommes  fidèles  et  dévoués  qui  ont  passé  la  mer  malgré 
-M.  de  Riclielieu,  en  laissant  des  traces  de  leur  sang  tout  le 
long  de  la  route,  pour  rapporter  à  Votre  Majesté  certaine  pa- 
rure qu'elle  avait  donnée  à  .M.  de  Buckinghani. 

Anne  se  leva  majestueuse  et  irritée  comme  si  un  ressort 
d'acier  l'eut  fait  bondir,  et,  regardant  le  cardinal  avec  celle 
hauteur  et  celte  dignité  qui  la  rendaient  si  puissante  aux 
jours  de  sa  jeunesse  : 

—  Vous  m'insultez,  monsieur!  dit-elle. 

—  Je  veux  enfin,  continua  M."i7.;irin,  achevant  la  pensée 
qu'avait  tranchée  par  le  milieu  le  mouvement  de  la  reine, 
je  veux  que  vous  Rasiez  aujourd'hui  pour  votre  mari  ce  que 
vous  avez  fait  autrefois  pour  voire  amant. 

—  Encore  celte  calomnie  !  s'écria  la  reine.  Je  la  croyais 
cependant  bien  morte  et  bien  étouffée,  car  vous  me  l'aviez 
épargnée  jusqu'à  présent;  mais  voilà  que  vous  m'en  parlez 
â  votre  tour.  Tant  mieux  !  car  il  en  sera  question  celle  fois 
entre  nous,  et  tout  sera  fini,  enlcndez-vous  bien? 

—  Mais,  madame,  dit  Mazarin,  étonné  de  ce  retour  de 
force,  je  ne  demande  pas  que  vous  me  disiez  lout. 

—  El  moi,  je  veux  tout  vous  dire,  répondit  Anne  d'Autri- 
che. Ecoutez  donc.  Je  veux  vous  dire  (luil  y  avait  effective- 
ment à  celle  époque  quatre  cœurs  dévoués,  quatre  âmes 
loyales,  (jualre  épées  fidèles,  qui  m'ont  sauvé  plus  que  la 
vie,  monsieur,  (|ui  m'ont  sauvé  l'honneur. 

—  .\li!  vous  l'avouez,  dit  .Mazarin. 

-—  îS"y  a-l-il  donc  que  les  coupables  dont  l'honneur  soit 
en  jeu,  monsieur,  et  ne  peut-o;i  pas  déshonoicr  cpielqu'un, 
une  femme  surtout,  avec  des  apparences  ?  Oui,  les  apparen- 
ces étaient  contre  moi,  et  j'allais  être  déshonorée,  et  cepen- 
dant, je  le  jure,  je  n'rtais  pas  coupable.  Je  le  jure... 

La  reine  chercha  une  cnose  sainte  sur  laquelle  clic  put 


jurer,  et,  tirant  d'une  armoire  perdue  dans  la  tapisserie  un 
petit  coll'ret  de  bois  de  rose  incrusté  d'argent,  et  le  posant 
sur  l'auiel  : 

—  Je  le  jure,  reprit-elle,  sur  ces  relique.',  sacrées,  j'ai- 
mais M.  de  Buckingnam;  mais  M.  de  Buckingham  n'était  pas 
mon  amant. 

—  Kl  quelles  sont  ces  reliques  sur  lesquelles  vous  faites 
ce  serment,  madame?  dit  en  souriant  .Mazarin;  car.  je  vous 
en  préviens,  en  ma  qualité  de  Romain,  je  suis  incrédule.  Il 
y  a  relique  et  relique. 

La  reine  détacha  une  petite  clef  d'or  de  son  cou  et  la  pré- 
senta au  cardinal. 

—  Ouvrez,  monsieur,  dit-elle,  et  voyez  vous-même. 

3Iazarin.  étonné,  pril  la  clef  el  ouvrit  le  coffre,  dans  le- 
quel il  ne  trouva  qu'un  couteau  rongé  par  la  rouille  et  deux 
lettres,  dont  l'une  élail  tachée  de  sang. 

—  (Ju'est-ce  (jue  cela?  demanda  Mazarin. 

—  (Ju'esl-ce  (|ue  cela,  monsieur!  dit  .\nne  d'Autriche 
avec  son  geste  de  reine  et  en  étendant  sur  le  colTret  ouvert 
un  bras  resté  parfaitement  beau  malgré  les  années;  je  vais 
vous  le  dire.  Ces  deux  lettres  sont  les  deux  seules  lettres 
f^ue  je  lui  aie  jamais  écrites;  ce  couteau,  c'est  celui  dont 
telloii  l'a  frappé.  Lisez  les  lettres,  monsieur,  et  vous  verrez 
si  j'ai  menti. 

Malgré  la  permission  qui  lui  était  donnée,  Mazarin  ,  par 
un  sentiment  naturel,  au  lieu  de  lire  les  Icllres,  |irit  le  cou- 
teau que  Buckingham.  mourant,  avait  arraché  de  sa  blessure, 
el  qu'il  avait  par  Laporle  envoyé  à  la  reine.  La  lame  eu 
était  toute  rongée ,  car  le  sang  était  devenu  de  la  rouille. 
Puis,  après  un  instant  d'examen,  pendant  lequel  la  reine 
élalt  devenue  aussi  blanche  ijue  la  nappe  de  l'autel  sur  la- 
quelle elle  était  appuyée,  il  le  replaça  dans  le  colfre  avec 
un  frisson  involontaire. 

—  C'est  bien,  madame,  dit-il;  je  m'en  rapporte  à  voire 
serment. 

—  ÎN'on  ,  non,  lisez,  dit  la  reine  en  fronçant  le  sourcil; 
lisez,  je  le  veux,  je  l'ordonne,  afin,  comme  je  l'ai  résolu, 
que  lout  soit  fini  de  celle  fois,  el  que  nous  ne  revenions 
plus  sur  ce  sujet.  Crovez-vous,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire 
terrible,  que  je  sois  disposée  à  rouvrir  ce  colfret  à  chacune 
de  vos  accusations  à  venir?... 

.Mazarin,  dominé  par  celte  énergie,  obéit  presque  machi- 
nalement, ol  lut  les  deux  lettres.  L'une  était  celle  par  la- 
quelle la  reine  redemandait  les  ferrets  à  Buckingham  :  c'était 
celle  qu'avait  portée  d'Arlagnan,  et  qui  était  arrivée  à  temps; 
l'autre  était  celle  que  Laporle  avait  remise  au  duc.  dans  la- 
quelle la  reine  le  prévenait  (|u'il  allait  être  assassiné,  et 
qui  était  arrivée  trop  lard. 

—  C'est  bien,  madame,  dit  Mazarin,  et  il  n'y  a  rien  à  ré- 
pondre à  cela. 

—  Si,  monsieur,  dit  la  reine  en  refermant  le  coQ'rcl  el  en 
appuyant  sa  inain  dessus;  si,  il  y  a  quelque  chose  à  répon- 
dre :  c'est  que  j'ai  toujours  été  ingrate  envers  ces  hommes 
qui  m'ont  .sauvée,  moi,  el  qui  oui  fait  tout  ce  qu'ils  ont  jiu 
pour  le  sauver,  lui;  c'est  que  je  n'ai  rien  donné  à  ce  brave 
d'Arlagnan,  dont  vous  ine  parliez  tout  à  l'heure,  que  ma 
main  a  baiser  et  ce  diamant. 

La  reine  étendit  sa  lielle  main  vers  le  cardinal,  et  lui 
montra  une  pierre  admirable  <|ui  scintillait  a  son  doigt. 

— 11  l'a  vendu,  à  ce  qu'il  parait,  reprit-elle,  dans  un  mo- 
ment de  gêne;  il  l'a  vendu  jiour  me  sauver  une  seconde 
fois,  car  c'était  pour  envoyer  un  messager  au  duc  cl  j!Our  le 
prévenir  ((ii'il  devait  être  assassiné. 

—  D'Arlagnan  le  savait  donc? 

—  H  savait  tout.  Comment  faisail-il?  je  l'ignore;  mais 
enfin  il  l'a  vendu  à  .M.  des  Essarts,  au  doigt  du(|uel  je  l'ai 
vu,  et  de  qui  je  l'ai  racheté.  .Mais  ce  diamant  lui  apparlient. 
monsieur...  Rendez-le-lui  donc  de  ma  pari,  et,  puisque 
vous  avez  le  bonheur  d'avoir  près  de  vous  un  pareil  homme, 
tâchez  de  l'utiliser. 

—  .Merci,  m  idame,  dit  Mazarin;  je  profiterai  du  conseil. 

—  El  maintenant ,  dit  la  reine,  comme  brisée  par  l'éino- 
tiou,  avez-vous  autre  chose  à  me  demander? 

—  Rien,  madame,  réi)ondit  le  cardinal  de  sa  voix  la  plus 
caressante,  (pie  de  vous  supplier  de  me  pardonner  mes  in- 
justes soupçons;  mais  je  vous  aime  tant,  qu'il  n'est  |tas 
élonnaiil  que  je  sois  jaloux,  même  du  passé. 

Un  sourire  d'une  indéfinissable  expression  pas.sa  sur  les 
lèvres  de  la  reine. 
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—  Eh  bii'ii  !  alors,  monsieur,  dil-olle,  si  vous  n'avoz  rien 
autre  clicsc  .i  me  demniuler,  laissez-moi...  Vous  devez  com- 
prendre qu'iiprés  une  [lareille  scL-ne  j'ai  Ijosoin  d'être  seule. 

.Mnz'!riii  s'inclina. 

—  Je  me  retire,  madame,  dil-il.  Me  permettez- vous  de 
revenir? 

—  Oui,  mais  demain.  Je  n'aurai  pas  trop  de  tout  ce  temps 
pour  me  remettre. 

Le  cardinal  prit  la  main  de  la  reine  et  la  lui  baisa  galam- 
ment; puis  il  se  retira. 

A  peine  fut-il  soiti,  que  la  reine  passa  dans  l'appartement 
de  son  fils,  cl  demanda  à  Laporte  si  le  roi  était  couché.  La- 
porte  lui  montra  de  la  main  l'enfant  qui  dormait. 

Anne  d'Autriche  monta  sur  les  marches  du  lit,  approcha 
ses  lèvres  du  front  plissé  de  son  fils,  et  y  déposa  doucement 
un  baiser;  puis  elle  se  retira  silencieuse  comme  elle  était 
venue,  se  contentant  de  dire  au  valet  de  chambre  : 

—  Ttàchez  donc,  mon  cher  Laporte,  que  le  roi  fasse  meil- 
leure mine  à  M.  le  cardinal,  auquel  lui  et  moi  avons  de  si 
grandes  obligations. 


CHAPITRE  V. 
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Pendant  ce  temps,  le  cardinal  était  revenu  dans  son  cabi- 
net, à  la  porte  duquel  veillait  Bernouin,  à  qui  il  demanda  si 
rien  ne  s'était  passé  de  nouveau  et  s'il  n'était  venu  aucune 
nouvelle  du  dehors.  Sur  sa  réponse  négative,  il  lui  fit  signe 
de  se  retirer. 

Resté  seul,  il  alla  ouvrir  la  porte  du  corridor,  puis  celle 
de  l'antichambre.  D'Artagnan,  faligué,  dormait  sur  une  ban- 
quette. 

—  Monsieur  d'Arlagnan!  dit-il  d'une  voix  douce. 
D'Artagnan  ne  broncha  point. 

—  Monsieur  d'Artagnan!  dit-il  plus  haut. 
D'Artagnan  continua  de  donnir. 

Le  cardinal  s'avança  vers  lui  et  lui  toucha  l'épaule  du  bout 
du  doigt. 

Cette  fois  d'Artagnan  tressaillit,  se  réveilla,  et,  en  se  ré- 
veillant, se  trouva  tout  debout  et  comme  un  soldat  sous  les 
armes. 

—  Me  voilà,  dit-il;  qui  m'appelle? 

—  Moi,  dit  Mazarin  avec  son  visage  le  plus  souriant. 

—  J'en  demande  pardon  à  Votre  Eminence,  dit  d'Arta- 
gnan, mais  j'étais  si  fatigué 

—  Ne  me  demandez  pas  pardon,  monsieur,  dit  Mazarin, 
car  vous  vous  èles  fatigué  à  mon  service. 

D'Artagnan  admira  l'air  gracieux  du  ministre. 

—  Ouais!  dit-il  entre  ses  dents.  Est-il  vrai,  le  proverbe 
qui  dit  que  le  i)ien  vient  en  dormant? 

—  Suivez-moi,  monsieur,  dit  Mazai-in. 

—  Allons,  allons,  murmura  d'Artagnan.  Rocheforl  m'a 
tenu  parole;  seulement,  par  où  diable  "est-il  passé? 

Et  il  regarda  jusque  dans  les  moindres  recoins  du  cabi- 
net; mais  il  n'y  avait  plus  de  Rochefort. 

—  Rlonsieur"  d'Artagnan,  dit  Mazarin  en  s'asseyant  et  en 
«'accommodant  sur  soîi  fauteuil,  vous  m'avez  toujours  paru 
un  brave  et  galant  homme. 

—  C'est  possible,  pensa  d'Artagnan ,  mais  il  a  mis  le 
temps  à  me  le  dire;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  saluer  Ma- 
zarin jusqu'à  terre  pour  répondre  à  son  compliment. 

—  Eh  bien  !  continua  Mazarin,  lo  moment  est  venu  de 
mettre  à  profit  vos  talents  et  votre  valeur. 

Les  yeux  de  l'officier  lancèrent  comme  un  éclair  de  joie 
qui  s'éteignit  aussitôt,  car  il  ne  savait  pas  où  Mazarin  vou- 
lait en  venir. 

—  Ordonnez,  monseigneur,  dit-il  ;  je  suis  prêt  à  obéir  à 
Votre  Eminence. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  continua  Mazarin,  vous  avez  fait 
sous  le  dernier  régne'cerfains  exploits... 

—  Voire  Eminence  est  trop  bonne  de  se  souvenir...  C'est 
vrai,  j'ai  fait  la  guerre  avec  assez  de  succès. 


—  Je  ne  parle  pas  de  vos  exploits  guerriers,  dit  Mazarin 
car,  quoiqu'ils  aient  fait  quelque  bruit,  ils  ont  été  surpassés 
par  les  autres. 

D'Artagnan  fit  l'étonné. 

—  Eh  bien!  dit  .Mazarin,  vous  ne  répondez  pas? 

—  J'attends,  reprit  d'Artagnan,  que  monseigneur  me  dise 
de  quels  exploits  il  veut  parler. 

—  Je  parie  de  l'aventure...  lié!  vous  savez  bien  ce  que 
je  veux  dire. 

—  Ilélas!  non,  monseigneur,  répondit  d'Artagnan,  tout 
étonné. 

—  Vous  êtes  discret,  tant  mieux  !  Je  veux  parler  de  cotte 
aventure  de  la  reine,  de  ces  ferrets,  de  ce  voyage  que  vous 
avez  fait  avec  trois  de  vos  amis... 

—  Hé!  hé!  pensa  le  Gascon,  est-ce  un  piège?  Tenons-nous 
ferme. 

Et  il  arma  ses  traits  d'une  stupéfaction  que  lui  eût  enviée 
Mondori  ou  Bellerose,  les  deux  meilleurs  comédiens  de  l'é- 
poque. 

—  Fort  bien,  dit  Ma_zarin  en  riant;  bravo!  on  m'avait  bien 
dit  que  vous  étiez  l'homme  qu'il  me  fallait.  Voyons,  là,  que 
feriez-vous  bien  pour  moi? 

—  Tout  ce  que  Votre  Eminence  m'ordonnera  de  faire,  dit 
d'Artagnan. 

—  Vous  feriez  pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  autrefois 
pour  une  reine? 

—  Décidément,  se  dit  d'Arlagnan  à  lui-même,  on  veut  me 
faire  parler;  voyons-le  venir.  Il  n'est  pas  plus  fin  que  le  Ri- 
chelieu, que  dia'ble! 

—  Pour  une  reine,  monseigneur?  Je  ne  comprends  pas. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  j'ai  besoin  de  vous  et  de 
vos  trois  amis? 

—  De  quels  amis,  monseigneur? 

—  De  vos  trois  amis  d'autrefois. 

—  Autrefois,  monseigneur,  répondit  d'Artagnan,  je  n'a- 
vais pas  trois  amis,  j'en  avais  cinquante.  A  vingt  ans.  on  ap- 
pelle tout  le  monde  ses  amis. 

—  Bien,  bien,  monsieur  l'officier,  dit  Mazarin,  la  discré- 
tion est  une  belle  chose;  mais  aujourd'hui  vous  pourriez 
vous  repentir  d'avoir  été  trop  discret. 

—  Monseigneur,  l'ythagorc  faisait  garder  pendant  cinq 
ans  le  silence  à  ses' disciples  pour  leur  apprendre  à  se 
taire. 

—  Et  vous  l'avez  gardé  vingt  aus,  monsieur.  C'est  quinze 
ans  de  plus  qu'un  philosophe  pythagoricien,  ce  qui  me  sem- 
ble raivonnable.  Parlez  donc  aujourd'hui,  car  la  reine  elle- 
même  vous  relève  do  voti"e  serment. 

—  La  reine!  dit  d'Arlagnan  avec  un  élonnement  qui,  cette 
fois,  n'était  pas  joué. 

—  Oui,  la  reine,  et,  pour  preuve  que  je  vous  parle  en 
son  nom,  c'est  qu'elle  m'a  dit  de  vous  montrer  ce  diamant 
qu'elle  prétend  que  vous  connaissez,  et  qu'elle  a  rrcli  l  •  de 
M.  des  Es -arts. 

Et  Mazarin  étendit  la  main  vers  l'officier,  qui  .^uiipir  i  en 
reconnaissant  la  bague  que  la  reine  lui  avait  donnée  le  soir 
du  bal  de  l'Hôtel  de  Ville. 

—  C'ei.t  vrai,  dit  d'Artagnan,  je  reconnais  ce  dianianl,  qui 
a  appartenu  à  la  reine. 

—  Vous  voyez  donc  bien  que  je  vous  parle  on  son  nom. 
Répondez-moi'  donc  sans  jouer  davantage  la  comédie.  Je  vous 
l'ai  dit  déjà,  et  je  vous  le  répète,  il  y  va  de  votre  fortune. 

—  Ma  foi,  monseigneur,  j'ai  grand  besoin  de  faire  for- 
tune. Votre  Eminence  m'a  oublié  si  longtemps! 

—  Il  ne  faut  que  huit  jours  pour  réparer  cela.  Voyons, 
vous  voila,  vous;  mais  ou  sont  vos  amis? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monseigneur. 

—  Comment!  vous  n'en  savez  rien? 

—  Non,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  sommes  séparés, 
car  tous  trois  ont  quille  le  service. 

—  Mais  où  les  retrouverez-vous? 

—  Partout  où  ils  seront;  cela  me  regarde. 

—  Bien.  Vos  conditions? 

—  De  l'argent,  monseigneur,  tant  que  nos  entrepri^cs  en 
demanderont.  Je  me  rappelle  trop  parfois  combien  nous 
avons  étéempêcltés,  faute  d'argent,  et,  sans  ce  diamant  que 
j'ai  étéobliaé  de  vendre,  nous" serions  restés  en  chemin. 

—  Diable  !  de  l'argent,  cl  beaucoup,  dit  Mazarin  ;  comme 
vous  v  allez,  monsie"ur  l'officier!  Savez-vous  bien  qu'il  ny 
en  a  pas,  d'argent,  dans  les  coffres  du  roi  ? 
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—  Faites  comme  moi,  alors,  monseigneur,  vendez  les 
diamants  de  la  couronne;  croyez-moi,  ne  inarcliandons  pas, 
on  fait  mal  les  grandes  choses  avec  de  petits  moyens. 

—  Eh  bien  1  dit  Mazarin,  nous  verrons  à  vous  satisfaire. 

—  Richelieu,  pensa  d'Artagnan,  m'eût  déjà  donné  cinq 
cents  pisloles  d'arrhes 

—  Vous  serez  donc  à  moi? 

—  Oui,  si  mes  amis  le  veulent 

—  Mais,  à  leur  rofus,  je  pourrais  compter  sur  vous? 

—  Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  bon  tout  seul,  dit  d'Arla- 
gnan  en  secouant  la  tc-te 


—  Allez  donc  les  trouver. 

—  Que  leur  dirai-je  pour  les  déterminer  à  servir  Vo'rc 
Erainence  ? 

—  Vous  les  connaissez  mieux  (|ue  moi.  Selon  leurs  ca- 
ractères, vous  promettrez. 

—  Que  ]»ronietlrai-je  ? 

—  Qu'ils  me  servent  comme  ils  ont  servi  la  reine,  et  ma 
reconnaissance  sera  éclatante. 

—  Que  ferons-nous  ? 

—  Tout,  puisqu'il  i)arait  que  vous  savez  tout  faire. 

—  Monseigneur,  lorsqu'on  a  conliance  dans  les  gens,  et 


Maznrin  cliez  la  reine.  —  Page  14. 


qu'on  veut  qu'ils  aient  confiance  en  nous,  on  les  renseigne 
mieux  que  ne  fait  Votre  Eminence. 

—  Lorsque  le  moment  d'agir  sera  venu,  soyez  tranquille, 
reprit  Mazarin,  vous  aurez  loiite  ma  pensée. 

—  Et  jusque-là? 

—  Attendez,  et  cherchez  vos  amis. 

—  Monseigneur,  pcut-i'lre  ne  sont-ils  pas  à  Paris  ;  c'est 
nrobable  même:  il  va  falloir  voyager  Je  ne  suis  qu'un 
lieutenant  de  mousquetaires  fort  pauvre,  et  les  voyages  sont 
chers. 

—  Mon  intention,  dit  Mazarin,  n'est  pas  que  vous  parais- 


siez avec  un  grand  tram  ;  mes  projets  ont  besoin  de  mystère 
et  souffriraient  d'un  trop  grand  équipage. 

—  Encore ,  monseigneur,  ne  ))uis-je  voyager  avec  ma 
paye,  puisque  l'on  est  en  retard  de  trois  mois  avec  moi,  et 
je  \w  puis  pas  voyager  avec  mes  économies,  attendu  que, 
depuis  vingt-deux  ans  que  je  suis  au  service,  je  n'ai  écono- 
misé que  des  dettes 

Mazarin  resta  un  instant  pensif,  comme  si  un  grand  com- 
bat se  livrait  en  lui;  puis,  allant  à  une  armoire  fermée 
d'une  triple  serrure,  il  en  tira  un  sac,  et  le  pesant  dans  sa 
main  deux  ou  trois  fois  avant  de  le  donner  à  d'Arlagnan  : 
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—  Prenez  donc  ceci,  dit-il  avec  un  soupir  ;  voilà  pour  le 
voyage. 

—  Si  ce  sont  des  doublons  d'Espagire  ou  même  des  écus 
d'or,  pensa  d'Artagnan,  nous  pourrons  encore  faire  affaire 
ensemble. 

Il  salua  le  cardinal  et  engouffra  le  sac  dans  sa  large  poche. 

—  Eh  bien  !  c'est  donc  dit,  reprit  le  cardinal,  vous  allez 
voyager... 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Ecrivez-moi  tous  les  jours  pour  me  donner  des  nou- 
velles de  votre  négociation. 


—  Je  n'y  manquerai  pas,  monseigneur. 

—  Très-bien.  A  propos,  et  le  nom  de  vos  amis  ? 

—  Le  nom  de  mes  amis?  répéta  d'Artagnan  avec  un  reste 
d'inquiétude. 

—  Oui,  pendant  que  vous  chercherez  de  votre  côté,  moi, 
je  m'informerai  du  mien,  et  peut-être  apprendrai-je  quelque 
chose. 

—  M.  le  comte  de  la  Fére,  autrement  dit  Athos  :  M.  Du- 
vnllon,  autrement  dit  Porthos,  et  M.  le  chevalier  d'ib^rblav, 
aujourd'hui  l'abbé  d'IIerblay.  autrement  dit  Arami-;. 

Le  cardinal  sourit. 


UIPRC. 


Foulez-fous  sortir  d  izi?  demanda  lo  suisse  en  frappant  violemment  ilii  pic'l  ronime  un  homme  qui  commence 

sérieusement  à  se  l'àclier.  —  Page  \9. 


—  Des  cadets,  dit-il,  qui  s'étaient  engagés  aux  mousque- 
taires sous  de  faux  noms,  pour  ne  pas  compromettre  leurs 
noms  de  familh'.  Longues  rapières,  mais  bourses  légères; 
on  connaît  celi. 

—  Si  Dieu  veut  que  ces  rapiéres-la  passent  au  service  de 
V^otre  Eminence,  dit  d'Artagnan,  j'ose  exprimer  un  di'sir. 
c'est  que  ce  soit  à  son  tour  la  bourse  de  mnnsoigncur 
qui  devienne  lé^^ére  et  la  leur  qui  devienne  lourde,  car, 
avec  ces  trois  hommes  et  moi,  Votre  Eminence  remuera 
toute  la  France  et  même  toute  l'Europe,  si  cela  lui  con- 
vient. 


—  Ces  Gascons,  dit  Mazarin  en  riant,  valent  presque  les 
Italiens  pour  la  bravade. 

—  En  tout  cas,  dit  d'Artagnan  avec  un  sourire  pareil  à 
celui  du  cardinal,  ils  vnlent  mieux  pour  ^e^loc.^d(•. 

Et  il  sortit,  après  avoir  deinnndi'  im  cong'-  qui  lui  fut  ac- 
cordé à  l'instant  et  sigin-  par  .Mazarin  lui-même. 

!  .\  peine  dehors,  iT  s'approcha  d'une  lanterne  qui  était 
dans  la  cour  et  regarda  prèeiiiitaminent  dans  le  ^.'!c. 

j     * —  Des  écus  d'argent!    lit-il  avec  mépri*;:  je  m'en  doii- 

I  tais!  Ail!  Mazarin,  Mazarin  !  tu  n'as  pas  conliance  en  moi! 

1  tant  pis.  cela  te  portera  malheur. 


F.rl..  -  It.,. 
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Pendant  ce  lemps,  le  caiclinal  Sf  l'rotlail  les  mains. 

—  Cent  iiistoles!  murmnrait-il,  cent  ]>istoles!  pour  cent 
pistoles,  j'ai  eu  un  secret  que  M.  de  Hicholieu  aurait  payé 
vinijl  mille  ('eus.  Sans  compter  ce  diamant .  ajnula-t-il  en 
jetant  amoureusement  les  yeux  sur  la  bague  qu'il  avait  j^ar- 
dée,  au  lieu  de  la  donner" à  d'Arl/ignan:  sans  compter  ce 
diamant,  qui  vaut  au  moins  dix  mille  livres. 

El  le  cardinal  rentra  dans  sa  chambre,  toul  joyeux  de 
celle  soirée  dans  laquelle  il  avait  f.iit  un  si  beau  bénclice, 
plaça  la  bague  dans  un  écrin  garni  de  brillants  de  toute  es- 
pèce, car  le  cardinal  avait  le  goiU  des  iiierrerir;,  et  il  ;  ]  - 
])ela  Bernouin  pour  le  dcsh;il)iller.  sans  davantagr-  se  préoc- 
cuper des  rumeurs  (|ui  continuaient  de  venir,  |.ar  bnulfeos, 
i)allre  les  vitres,  et  des  coups  de  fusil  qui  retentissaient 
eneore  dans  Paris,  quoiqu'il  fut  plus  de  onze  heures  du  soir. 

Pendar.l  ce  temjjs.  dArlagnan  s'acheminait  vers  la  rue 
Tiquclonne,  où  il  demeurait  à  l'hôtel  de  in  (Ihevrolte. 

Disons  nn  peu  cimiment  d'Arlagnan  avait  été  .imn:!''  à 
faire  choix  de  cette  demeure. 


CHAI'ITRK    VI. 

I)"ABTAGNA!>I    A    QIIAR\>TK     A>S. 

Hélas  !  depuis  l'époque  où,  dans  nol rr  ruman  des  l'rois 
Mousquetaires,  nous  avons  quitté  d'Arl.pnan.  rue  des  Fos- 
soyeurs, 12,  il  s'était  passé  bien  des  choses,  el  surtout  bien 
des  années.  D'Arlagnan  n'avait  pas  manqué  aux  circonstan- 
ces ;  mais  les  circonstances  avaient  manqué  à  d'Arlagnan. 
Tant  que  ses  amis  l'avaient  entouré,  d'Arlagnan  était  resté 
dans  sa  jeunesse  et  sa  poésie  ;  c'était  nne'^e  ces  natures 
flnes  el  ingénieuses  qui  s'assimilent  facilement  les  qualités 
des  autres.  Athos  lui  donnait  de  sa  grandeur,  Porlhos  de  sa 
verve,  Aramis  de  son  élégance.  Si  d'Arlagnan  eût  continué 
de  vivre  avec  ces  trois  hommes,  il  fût  devenu  un  homme 
supei:«Mir.  Alhos  le  quitta  le  premier,  pour  se  retirer  dans 
celte  iiflite  terre  dont  il  avait  hérité,  du  côté  de  Blois  ;  Por- 
thos,  le  second,  pour  épouser  sa  procureuse;  enfin  Aramis, 
le  troisième,  pour  entrer  définitivement  dans  les  ordres  et 
se  faire  abbé  A  partir  de  ce  moment,  d'Arlagnan,  qui  sem- 
blait avoir  confondu  son  avenir  avec  celui  dp  ses  trois  amis, 
se  trouva  isolé  et  faible,  sans  courage  pour  poursuivre  une 
carrière  dans  laquelle  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  devenir 
quelque  chose  quà  la  C(,ndilion  que  chacun  de  ses  amis  lui 
céderait,  si  cela  peut  se  dire,  une  part  du  fluide  électrique 
qu'il  avait  reçu  du  ciei. 

Aussi,  quoique  devenu  ToutiMiant  de  mousquetaires, 
d'Arlagnan  ne  s'en  trouva  qiio  plus  isolé:  il  n'était  pas 
d'assez  haute  naissance,  comme  Atho  .  pour  que  les  gran- 
des maisons  s'ouvrissent  devant  lui;  il  n'élail  pas  assez  va- 
niteux, comme  Porthos,  pour  faire  croire  qu'il  voyait  la 
haute  société;  il  n'élail  pas  assez  gentilhomme,  comme  Ara- 
mis, pour  se  maintenir  dans  son  élégance  native,  en  tirant 
son  élégance  de  lui-même.  (Jncl(|ùe  temps  le  souvenir 
charmant  de  madame  Bonacieux  av;iit  imprimé  à  l'esprit  du 
jeune  lieutenant  une  certaine  pn'sie;  mais,  comme  celui  de 
toutes  les  ehoses  de  ce  monde,  ce  souvenir  périssable  sétail 
peu  à  peu  effacé;  la  vie  de  garnison  est  fatale,  même  aux 
organisations  aristocrati(|ues.  Des  deux  natures  ojiposécs 
qui  composaient  l'individualité  de  d'Arlagnan.  la  nature 
matérielle  l'avait  peu  à  peu  emporté,  el  tout  doucement, 
sans  s'en  apercevoir  lui-même.  d'Arlaeman.  toujours  en 
garnison,  toujours  au  camp,  toujours  à  clieval,  était  devenu 
ye^  ne  sais  comment  cela  s'anpelail  à  celle  époque)  ce 
(ju'on  appelle  de  nos  jours  un  irritable  troupier. 

Ce  n'est  point  que  pour  cela  d'Arlagnan  eut  perdu  de  sa 
finesse  primitive;  non  pas.  Au  contraire,  peiit-èlre,  cette 
finesse  s'était  encore  augmentée,  ou  du  moins  paraissait 
doublement  remarquable  sous  une  envelop|ie  un  peu  plus 
grossière;  mais,  cette  finesse,  il  l'avait  appliipu>e  aux  pe- 
tites el  non  aux  grandes  choses  de  la  vie  ;  au  bitn-élre  ma- 
lénel,au  bicn-èlre  comme  les  soldais  renlendent,  c'est- 
à-dire  à   avoir  bon  gile,  bonne  table,    bonne  hôtesse.  Et 


d'Arlagnan  avait  Irouvjé  tout  cela ,  de|iuis  six  ans,  rue  Ti- 
quclonne, à  l'enseigne  de  la  Cheirette. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  cet  hôtel,  la 
maîtresse  de  la  maison,  belle  et  fraîche  Flamande  de  vingt- 
cinq  à  viiigl-six  ans,  s'élail  singulièrement  éprise  de  lui; 
apn-s  quelques  amours  fort  traversées  par  un  mari  incom- 
mode, auquel  dix  fois  d'Arlagnan  avait  fait  semblant  de 
passer  son  énée  au  travers  du  corps,  ce  mari  avait  disparu 
un  beau  matin,  désertant  à  tout  jamais,  après  avoir  vendu 
furlivement  fpielqucs  pièces  de  vin  el  en)|)ortc  l'argent  el 
les  bijoux.  On  le  crut  mort.  Sa  femme  surtout,  qui  se  (lat- 
tail  de  celle  douce  idée  qu'elle  élail  veuve,  soutenait  hardi- 
ment qu'il  él.iil  trépassé.  Enfin,  après  trois  ans  d'une  liaison 
que  d'Arlagnan  s'élail  bien  gardé  de  rompre,  trouvant  cha- 
que année  son  gile  et  sa  maîtresse  plus  agréables  que  jamais, 
car  l'une  faisait  crédit  de  l'autre,  la  maîtresse  eut  l'exorbi- 
lanle  pri'lenlion  de  devenir  femme,  et  proposa  à  d'Arlagnan 
de  ré|iou.ser. 

—  Ah  !  fi  !  répondit  d'Arlagnan.  De  la  bigamie,  ma  chère  ! 
Allons  donc  !  vous  n'y  pensez  pas. 

—  Mais  il  est  mort,  j'en  suis  bien  sûre. 

—  C'était  un  gaillard  Irès-ronirariant  el  qui  reviendrait 
pour  nous  faire  pendre. 

—  Eh  bien!  s'il  revient,  vous  le  tuerez;  vous  êtes  si 
brave  el  si  adroit  I 

—  Peste,  ma  mie,  autre  moyen  d'être  pendu  ! 

—  Ainsi,  vous  repoussez  ma  demande? 

—  Comment  donc!  mais  avec  acharnement! 

La  belle  hôtelière  fut  désolée.  Elle  eût  fait  bien  volon- 
tiers de  M.  d'Arlagnan,  non-seulement  son  mari,  mais  en- 
core son  Dieu  ;  c'était  un  si  bel  homme  et  une  si  lièrc  mous- 
tache. 

Vers  la  quatrième  année  de  cette  liaison  vint  l'expédition 
de  Franche-Comté.  D'Arlagnan  fut  désigné  pour  en  être  et 
se  prépara  à  partir.  Ce  furent  de  grandes  douleurs,  des  lar- 
mes sans  fin,  des  promesses  solennelles  de  rester  fidèle  :  le 
tout  de  la  part  de  l'hôtesse,  bien  entendu.  D'Arlagnan  était 
trop  grand  seigneur  pour  rien  promcUre;  aussi  promit-il 
seulement  de  i'aire  ce  qu'il  pourrait  pour  ajouter  encore  à 
la  gloire  de  son  nom. 

Sous  ce  rapport,  on  connaît  le  courage  de  d'Arlagnan;  il 
paya  admirablement  de  sa  personne,  et,  en  chari'oanl  à  la 
tète  de  sa  compagnie,  il  reçut  au  travers  de  la  poitrine  une 
balle  qui  le  coucha  tout  de  son  long  sur  le  champ  de  ba- 
taille. On  le  vit  tomber  de  son  cheval,  on  ne  le  vil  pas  se 
relever;  on  le  crut  mort,  el  tous  ceux  qui  avaient  l'espoir 
de  lui  succéder  dans  son  grade  dirent  à  tout  hasard  qu'il 
l'était.  Ou  croit  facilement  ce  qu'on  désire;  or,  à  l'arinée, 
depuis  les  généraux  de  division,  qui  désirent  la  mort  du 
général  en  chef,  jusqu'aux  soldats,  qui  désirent  In  mort  des 
caporaux,  tout  le  monde  désire  la  mort  de  quelqu'un. 

iMais  d'Arlagnan  n'était  pas  homme  a  se  laisser  tuer  comme 
cela.  Après êlre  resté,  pendanl  la  chaleur  du  jour,  évanoui  sur 
le  champ  de  bataille,  la  fraîcheur  de  la  nuit  le  lit  revenir  à  lui; 
il  gagna  un  village,  alla  frapper  à  la  porte  de  la  plus  belle 
maison,  fut  reçu  comme  le  sont  partout  cl  toujours  les  Fran- 
çais, fussent-ils  blessés;  il  fut  choyé,  soigné,  guéri,  et, 
mieux  portant  que  jamais,  il  renril  un  beau  matin  le  che- 
min de  la  France;  une  fois  en  France,  la  roule  de  Paris,  et 
une  fois  à  Paris,  la  direction  de  la  rue  Tiquelonne. 

Mais  d'Arlagnan  trouva  sa  chambre  jirise  par  un  porte- 
manteau d'homme  complet,  sauf  lépée,  installé  conire  la 
muraille. 

—  Il  sera  revenu,  dit-il,  tant  pis  et  tant  mieux  ! 

Il  va  sans  dire  que  d'Arlagnan  songeait  toujours  au  mari. 
11  s'informa  :  nouveaux  garçons,   nouvelle  servante;    la 
maîtresse  était  allée  à  la  promenade. 

—  Seule'.'  demanda  d'Arlagnan. 

—  Avec  monsieur. 

—  Monsieur  est  donc  revenu'? 

—  Sans  doute,  répondit  naïvement  la  servante. 

—  Si  j'avais  de  l'argent,  se  dit  d'Arlagnan  à  lui-même,  je 
m'en  irais;  mais  je  n'en  ai  pas,  il  faut  demeurer  el  suivre 
les  c(mseils  de  mon  hôtesse,  en  traversant  les  projets  conju- 
gaux de  cet  importun  revenant. 

11  achevait  ce  monologue,  ce  qui  prouve  que  dans  les 
grandes  circonstances  rien  n'est  plus  naturel  que  le  mono- 
logue, t|uand  la  servante,  qui  guellait  ,i  la  porte,  s'écria  tout 
à  coup  : 
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—  Ah  !  tenez,  juslement  voici  inatlnine  (jni  revient  avec 
monsieur. 

D'Arlngnan  jeta  les  yeux  au  loin  dans  lii  rue.  t'I  vil  en  elïet, 
au  tournant  de  la  rue  Montmartre,  riiùlessc  qui  revenait  sus- 
pendue au  bras  d'un  énorme  Suisse,  lequel  se  dandinait  en 
marchant  avec  des  airs  qui  ra})pekTent  agréablement  Por- 
thos  à  son  ancien  ami. 

—  C'est  là  monsieur?  se  dit  d'Artagnan.  Oh!  oh  !  il  a  fort 
grandi,  ce  me  semble  ! 

Et  il  s'assit  dans  la  salle,  dans  un  endroit  parfaitement 
en  vue. 

L'hôtesse,  en  entrant,  aperçut  tout  d'abord  d'Artagnan,  et 
jeta  un  petit  cri. 

A  ce  petit  cri,  d'Artagnan,  se  jugeant  reconnu,  se  leva, 
courut  à  elle  et  l'embrassa  tcnrlremcnt. 

Le  Suisse  regardait  d'un  air  slui'i'fait  l'hôtesse,  qui  de- 
meurait toute  pâle. 

—  Ah  !  c'est  vous,  monsieur!  Que  me  voulez-vous?  de- 
manda-t-clle  dans  le  plus  grand  trouble. 

—  Monsieur  est  votre  cousin?  Monsieur  est  votre  frère? 
dit  d'Arlagnan  sans  se  déconcerter  le  moindrement  dans  le 
rôle  ([u'il  jouait,  et,  sans  attendre  qu'elle  répondit,  il  se  jeta 
dans  les  liras  de  l'IIelvétien,  qui  le  laissa  faire  avec  une 
grande  froideur 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda-t-il. 
L'hôtesse  ne  répondit  que  yiar  des  suffocations. 

—  Quel  est  ce  Suisse?  demanda  d'Artagnan. 

—  Monsieur  va  m'éjtouser,  répondit  l'hôtesse  entre  deux 
spasmes. 

—  Votre  mari  est  donc  mort  enfin? 

—  One  vous  imiiorde  !  répondit  le  Suisse. 

—  11  m'imborde  beaucoup,  dit  d'Artagnan,  attendu  que 
vous  ne  pouvez  épouser  madame  sans  mon  consentement, 
et  que... 

—  El  guc?  demanda  le  Suisse. 

—  Et  gue...  je  ne  le  donne  pas,  dit  le  mousquetaire. 

Le  Suisse  devint  pourpre  comme  une  pivoine;  il  portait 
son  bel  luiiforme  doré;  d  Artagnan  était  enveloppé  d'une  es- 
pèce de  manteau  gris;  le  Suisse  avait  six  pieds,  d'Artagnan 
n'en  avait  guère  que  cinq  ;  le  Suisse  se  croyait  chez  lui,  d'Ar- 
tagnan lui  semblait  un  intrus. 

—  Foulez-fous  soi'lir  d"izi?  demanda  le  Suisse  en  frappant 
violemment  du  pied  comme  un  homme  qui  commence  sé- 
rieusement à  se  fâcher. 

—  Moi?  Pas  du  tout!  dit  d'Ai'tagnan. 

—  Mais  il  n'y  a  qu'à  aller  chercher  main-forte,  dit  un 
garçon,  qui  ne  pouvait  comprendre  que  ce  petit  homme  dis- 
putât la  place  à  cet  homme  si  grand. 

—  Toi,  dit  d'Artagnan,  que  la  colère  à  son  tour  commen- 
çait à  prendre  aux  cheveux,  et  en  saisissant  le  g;irçon  par 
l'oreille;  toi,  tu  vas  commencer  par  te  tenir  à  celte  place, 
l't  ne  bouge  pas,  ou  j'arrache  ce  que  je  liens.  Quant  à  vous, 
illustre  descendant  de  Guillaume  Tell,  vous  allez  faire  un 
paquet  de  vos  habits  qui  sont  dans  ma  chambre  et  qui  me 
gênent,  et  partir  vivement  pour  chercher  une  autre  au- 
Wrge. 

Le  Suisse  se  mit  à  rire  bruyamment. 

—  Moi,  bnrdir!  dit-il,  el  bourguoi? 

—  Ah  !  c'est  bien,  dit  d'Artagnan,  je  vois  que  vous  com- 
prenez le  français.  Alors,  venez  faire  un  tour  avec  moi,  et 
je  vous  expliquerai  le  reste. 

L"hôtesse,  qui  connaissait  d'Artagnan  pour  une  fine  lame, 
commença  à  pleurer  el  à  s'arracher  les  cheveux. 
D  Arlagnan  se  retourna  du  côlé  de  la  belle  éplorée. 

—  Alors,  renvoyez-le,  madame,  dit-il. 

—  Pah  !  répliqua  le  Suisse,  à  qui  il  avait  fallu  un  certain 
temps  pour  se  rendre  compte  de  la  proposition  que  lui  avait 
faite  d  Arlagnan  ;  pah  !  gui  èdes-fous,  t'apord,  bourmc  bro- 
boser  l'aller  faire  un  dour  afec  fous? 

—  Je  suis  lieutenant  aux  mousquetaires  de  Sa  Majesté, 
dil  (rArtagnan,  el  jiar  conséquent  votre  supérieur  en  lonl; 
seulement,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  grade  ici,  mais  de  bil- 
lets de  logement,  vous  connaissez  la  coutume.  Venez  cher- 
cher le  vôtre;  le  premier  de  retour  ici  r. jirendra  sa  ciiambre. 

D'Artagnan  emmena  le  Suisse,  maigre  les  lamentations  de 
l'hôtesse,  qui,  au  fond,  sentait  son  cieur  pencher  pour  l'an- 
cien amour,  mais  ((ui  n'eût  pas  été  fâchée  de  donner  une  le- 
çon à  cet  orgueilleux  mousquetaire,  qui  lui  avait  fait  l'af- 
tront  de  refuser  sa  main. 


Les  deux  adversaires  s'en  allèrent  droit  aux  fossés  Mont- 
martre ;  il  faisait  nuit  quand  ils  y  arrivèrent;  d'Artagnan  pria 
poliment  le  Suisse  de  lui  céder'  la  chambre  et  de  ne  plus 
revenir;  celui-ci  refusa  d'un  signe  de  tète  et  tira  son  épée. 

—  Alors,  vous  coucherez  ici,'  dit  d'Artagnan;  c'est  un  vi- 
lain gite,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  et  c'est  vous  qui  l'aurez 
voulu. 

Et  à  ces  mots  il  tira  le  fer  à  son  tour  et  croisa  l'épée  avec 
son  adversaire. 

Il  avait  affiire  à  un  rude  poignet,  mais  sa  souplesse  était 
supérieure  à  toute  force.  La  rapière  de  l'Allemand  ne  trouvait 
jamais  celle  du  mousquetaire.  Le  Suisse  reçut  deux  coups 
d'épée  avant  de  s'en  être  aperçu,  à  cause  dû  froid  ;  cepen- 
dant, tout  à  coup,  la  perle  de  son  sang  et  la  faiblesse  qu'elle 
lui  occasionna  le  contraignirent  à  s'asseoir. 

—  Là,  dit  d'.\rlagnan,  que  vous  avais-je  prédit?  Vous 
voilà  bien  avancé,  entêté  que  vous  êtes!  Heureusement  que 
vous  n'en  avez  que  pour  une  quinzaine  de  jours.  Restez  là, 
et  je  vais  vous  envoyer  vos  habits  par  le  garçon.  Au  revoir. 
A  propos,  los^ez-vous  rue  Montorgueil,  aîi  Chat  qui  pelote, 
on  y  est  parfaitement  nourri,  si  c'est  toujours  la  même  hô- 
tesse. Adieu. 

El  là-dessus  il  revint  tout  guilleret  au  logis,  envoya  en 
effet  les  bardes  au  Suisse,  que  le  garçon  trouva  assis  à  la 
même  place  où  l'avait  laissé  d'Artagnan,  < 
encore  de  l'aplomb  de  son  adversaire. 

Le  garçon,  Ihôlesse  et  toute  la  maison  eurent  pour  d'Ar- 
tagnan les  égards  qu'on  aurait  pour  Hercule  s'il  revenait 
sur  la  terre  pour  y  recommencer  ses  douze  travaux. 

Mais  lorsqu'il  fut  seul  avec  l'hôtesse  : 

—  Maintenant,  belle  Madeleine,  dit-il,  vous  savez  la  dis- 
tance qu'il  y  a  d'un  Suisse  à  un  gentilhomme;  quant  à  vous, 
vous  vous  êtes  conduite  comme  une  cabareliere.  Tant  pis 
pour  vous,  car  à  celle  conduite  vous  perdez  mon  estime  et 
ma  pratique.  J'ai  chassé  le  Suisse  pour  vous  humilier,  mais 
je  ne  logerai  plus  ici;  je  ne  prends  pas  gite  là  où  je  mé- 
prise, llolà  !  garçon,  qu'on  emporte  ma  valise  an  Muids 
d'amour,  rue  des  Bourdonnais.  Adieu,  madame. 

D'Artagnan  fut,  a  ce  qu'il  parait,  en  disant  ces  paroles,  à 
la  fois  majestueux  et  attendrissant.  L'hôtesse  se  jeta  à  ses 
pieds,  lui  demanda  pardon,  el  le  retint  par  une  douce  vio- 
lence. Que  dire  de  plus?  La  broche  tournait,  le  poète  ron- 
flait, la  belle  .Madeleine  pleurait  ;  d'Artagnan  sentit  la  fain», 
le  froid  et  l'amour  lui  revenir  ensemble  :  il  pardonna,  el, 
ayant  pardonné,  il  resta. 

Voilà  comment  d'Artagnan  était  logé  rue  Tiquetonne.  à 
l'hôtel  de  la  Chevrette. 


-•}.>- 


et  tout  consterné 


CHAPITRE   VII. 


n  ABTAe,>  \>    EST    E.MBABBASSE  .    .MAIS    UNE   DE    WOS   ANCIBKKES 
CO:«NAISSAWCES   I.Vl    VIE>T   EN    AIDS. 


D'Artagnan  s'en  revenait  donc  tout  pensif,  trouvant  un 
assez  vif  plaisir  à  porter  le  sac  du  cardinal  Mazarin,  et  son- 
geant à  ce  beau  diamant  qui  avait  été  à  lui  el  qu'un  instant 
il  avait  vu  briller  au  doigl  du  premier  ministre. 

—  Si  ce  diamant  retombait  jamais  entre  mes  mains,  di- 
sait-il, j'en  ferais  a  l'instant  même  de  l'argent,  j'achiUorais 
quelques  propriétés  autour  du  château  de  mon  père,  qui 
est  une  jolie  nabilation.  mais  qui  n'a,  pour  toutes  dépen- 
dances, i|u'un  jardin,  grand  a  peine  comme  le  cimetière  des 
Innocents,  et  ia  j'attendrais,  dans  ma  majesté,  que  quelque 
riche  héritière,  séduite  par  ma  bonne  mine,  me  vint  épou- 
ser; puis  j'aurais  trois  garçons  :  je  ferais  du  premier  un 
grand  seigneur  comme  Alhôs  ;  du  second,  un  beau  soldat 
comme  Portbos,  el  du  troisième,  un  gentil  abbé  com»^ 
Aramis;  ma  loi  ;  cela  vaudrait  iniinimeni  mieux  (pu'  la  vie 
que  je  mené  ;  mais  malheureusement  monsou  de  Mazarin 
est  un  pleulro  qui  ne  se  dessaisira  pas  de  son  diamant  en 
ma  faveur. 

Qu'aurait  dit  d'Artagnan  s'il  avait  su  que  ce  diamant  av»H 
été  confié  par  la  reine  à  Mazarin  pour  lui  être  rendu' 
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En  entrant  dans  la  rue  Tk|^uelonne,  il  vit  qu'il  s'y  faisait 
une  grande  rumeur,  il  y  avait  un  attroupement  considérable 
aux  environs  do  son  loijemcnt. 

—  Oh  !  oh  !  dit  il,  lefeu  serait-il  à  l'hôtel  de  la  Chevrette, 
ou  le  mari  de  la  belle  Madeleine  serait  il  décidément  re- 
venu ? 

Ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  :  en  approchant,  d'Artagnan 
s'aperçut  que  ce  n'était  pas  devant  son  hôtel,  mais  devant 
la  maison  voisine,  que  le  rassemblement  avait  lieu. On  pous- 
sait de  grands  cris,  on  courait  avec  des  llambeaux,  et,  à  la 
lueur  de  ces  llambeaux,  d'Artagnan  aperçut  des  uniformes. 

Il  demanda  ce  qui  se  passait. 
-  On  lui  répondit  que  c'était  un  bourgeois  qui  avait  attaqué 
avec  une  vingtaine  de  ses  amis  une  voiture  escortée  par  les 
içardes  de  M.  le  cardinal,  mais  qu'un  renfort  étant  survenu, 
les  bourgeois  avaient  été  mis  en  fuite.  Le  chef  du  rassemble- 
ment s'était  réfugié  dans  la  maison  voisine  de  l'hôtel  et  on 
fouillait  la  maison. 

Dans  sa  jeunesse  d'Artagnan  eût  couru  là  ou  il  voyait  des 
uniformes,  et  eût  prêté  main-forte  aux  soldats  contre  les 
bourgeois;  mais  il  était  revenu  de  tontes  ces  chaleurs  de 
tête  :  d'ailleurs  il  avait  dans  sa  poche  les  cent  pistolcs  du 
cardinal,  et  il  ne  voulait  pas  s'aventurer  dans  un  rassem- 
blement. 

Il  rentra  dans  l'hôtel  sans  faire  d'autres  questions.  Autre- 
fois d'Artagnan  voulait  toujours  tout  savoir,  maintenant,  il 
en  savait  toujours  assez. 

Il  trouva  la  belle  Madeleine  qui  ne  l'attendait  pas,  crovanl, 
comme  le  lui  avait  dit  d'Artagnan.  qu'il  passerait  la  nuit  au 
Louvre  :  elle  lui  fit  donc  grande  fête  de  ce  retour  imprévu, 
(|ui,  celte  fois,  lui  allait  d'aïUant  mieux  qu'elle  avait  grand'- 
peur  de  ce  qui  se  passait  dans  la  rue,  et  qu'elle  n'avait  aucun 
Suisse  pour  la  garder. 

Elle  voulut  donc  entamer  la  conversation  avec  lui  et  lui 
raconter  ce  qui  s'était  passé;  mais  d'Artagnan  réfléchissait, 
l't  par  fonsé([ucnl  n'était  pas  en  train  de  causer.  Elle  lui 
montra  le  souper  tout  fumant;  mais  d'Artagnan  lui  dit  de 
faire  luonlcr  li;  souper  dans  sa  chambre  et  d'y  joindre  une 
bouteille  de  vieux  bourgogne. 

La  belle  Madeleine  était  dressée  à  obéir  militairement, 
c'est- ,i-dire  sur  un  signe.  Celle  fois,  d'Artagnan  avait  daigné 
parler,  il  fui  donc  obéi  avec  une  double  vitesse. 

D'Artagnan  prit  sa  clef  et  sa  chandelle  et  moula  dans  sa 
chambre.  Il  s'était  contenté,  pour  ne  pas  nuire  à  la  location, 
d'une  chambre  au  quatrième.  Le  respect  que  nous  avons 
pour  la  vérité  nous  force  même  à  dire  ([ue  la  chambre  était 
immédiatement  au-dessus  de  la  gouttière  et  au-dessous  du 
toit. 

C'était  là  sa  tente  d'Achille.  D'Artagnan  se  renfermait 
dans  celle  chambre  lorsqu'il  voulait  par  son  absence  punir 
la  belle  Madeleine. 

Son  premier  soin  fut  d'aller  serrer  dans  un  vieux  secré- 
taire, dont  la  serrure  seule  était  neuve,  son  sac,  qu'il  n'eut 
pas  même  besoin  de  vérifier  pour  se  rendre  compte  de  la 
homme  ([u'il  conlenail;  puis,  comme  un  instant  après  son 
souper  était  servi,  sa  bouteille  de  vin  apportée,  il  congédia 
le  garçon,  forma  la  porte  et  se  mit  à  table. 

Ce  n'était  pas  pour  réfléchir,  comme  on  pourrait  lecroire; 
mais  d'Arta'Mian  pensait  qu'on  ne  fait  bien  les  choses  qu'en 
les  faisant  chacune  à  son  tour.  H  avait  faim,  il  soupa  ;  puis 
après  souper  il  se  coucha.  D'Artagnan  n'était  pas  non  plus 
de  ces  gens  qui  pensent  que  l.i  nuit  porte  con.seil  :  la  nuit, 
d'Artagnan  dormait.  Mais  le  matin,  au  contraire,  tout  frais, 
tout  avisé,  il  trouvait  les  meilleures  inspirations.  Depuis 
longtemps,  il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  penser  le  matin, 
mais  il  avait  toujour.s  dormi  la  nuit. 

Au  petit  jour  il  se  réveilla,  sauta  en  bas  de  son  lit  avec 
une  resolution  toute  militaire,  et  se  promena  autour  de  sa 
chambre  en  réfléchissant. 

—  En  43,  dit-il,  six  mois  à  peu  prés  avant  la  mort  du 
cardinal, j'ai  reçu  une  lettre  d'Alhos.  Ou  cela'.'  Voyons... 
Ah  !  c'était  au  siège  de  Besançon,  je  me  rajipelle...  j'étais 
dans  la  tranchée.  (J'ie  me  disâil-il  /  Qu'il  habitait  une  petite 
terre,  oui,  c'est  bien  cela,  une  jietite  terre;  mais  où?  J'en 
étais  là  quand  un  coup  de  vent  a  emporté  la  lettre.  Autre- 
fois j'eus.se  été  la  chercher,  quoique  le  vent  l'eût  menée  à 
un  endroit  fort  à  découvert.  Mais  la  jeunesse  est  un  grand 
défaut...  (|uand  on  ire>t  plus  jeune.  J'ai  laissé  ma  lettre  s'en 
aller  porter  l'adresse  d'Alhos  aux  Espagnols  qui  n'en  ont 


que  faire,  et  qui  devraient  bien  me  la  renvoyer.  Il  ne  faut 
donc  pas  penser  A  Athos.  Voyons...  Porlhos. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  lui;  il  m'invitait  à  une  grande 
chasse  dans  ses  terres  pour  le  mois  de  septembre  1646. 
Malheureusement,  comme  à  celte  époque  j'étais  en  Béarn, 
à  cause  de  la  mort  démon  père,  la  lettre  m'y  suivit;  j'étais 
parti  quand  elle  arriva.  Mais  elle  se  mil  à  ma  poursuite  et 
toucha  à  Mnntmédv  quelques  jours  après  que  j'avais  quitté 
la  ville.  Enfin  elle  me  rejoignit  au  mois  d'avril;  mais 
comme  c'était  seulement  au  mois  d'avril  1647  qu'elle  me 
rejoignit,  et  que  l'invitation  était  pour  le  mois  de  septem- 
bre 46,  je  ne  pus  en  profiter.  Voyons,  cherchons  cette  let- 
tre; elle  doit  être  avec  mes  titres  de  propriété. 

D'Artagnan  ouvrit  une  vieille  cassette  qui  gisait  dans  un 
coin  de  la  chambre,  pleine  de  parchemins  relatifs  à  la  terre 
de  d'Artagnan,  qui,  depuis  deux  cents  ans,  était  entièrement 
sortie  de  sa  famille,  et  il  poussa  un  cri  de  joie  :  il  venait 
de  reconnaître  la  vaste  écriture  de  Porthos,  et,  au-dessous, 
quelques  lignes  en  pattes  de  mouches  tracées  par  la  main 
sèche  de  sa  digne  épouse. 

D'Artagnan  ne  s'amusa  point  à  relire  la  lettre,  il  savait 
ce  qu'elle  contenait,  il  courut  à  l'adresse. 
•   L'adresse  était  au  château  du  Vallon. 

Porlhos  avait  oublié  tout  autre  renseignement.  Dans  son 
orgueil,  il  croyait  que  tout  le  monde  devait  connaître  le  châ* 
teau  auquel  il  avait  donné  son  nom. 

—  Au  diable  le  vaniteux!  dit  d'Artagnan,  toujours  le  même! 
il  m'allait  cependant  bien  de  commencer  nar  lui,  attendu 
qu'il  ne  devait  pas  avoir  besoin  d'argent,  lui  qui  a  hérité 
des  huit  cent  mille  livres  de  M.  Coquenard.  Allons,  voilà  le 
meilleur  qui  me  manque.  Athos  sera  devenu  idiol  à  force  de 
boire.  Quant  à  Aramis,  il  doit  être  plongé  dans  ses  pratiques 
de  dévotion. 

D'Artagnan  jeta  encore  une  fois  les  yeux  sur  la  lettre  de 
Porlhos.  Il  y  avait  un  post-scriptum,  et  ce  post-scriptum 
contenait  celte  phrase  : 

«  J'écris  par  le  même  courrier  à  notre  digne  Aramis  en 
son  couvent.  » 

—  En  son  couvent  I  oui,  mais  quel  couvent?  Il  y  en  a  deux 
cents  à  Paris  cl  trois  mille  en  France.  Et  puis,  ^itHit-être  en 
se  mettant  au  couvent  a-l-il  changé  une  troisième  fuis  de  nom. 
Ah  1  si  j'étais  savant  en  théologie  et  que  je  me  souvinsse 
seulement  du  sujet  de  ses  thèses,  qu'il  discutait  si  bien  à 
Crèvecœur,  avec  le  curé  de  Monldidier  et  le  supérieur  des 
jésuites,  je  verrais  quelle  doctrine  il  affectionne,  et  je  dédui- 
rais de  là  à  quel  saint  il  a  pu  se  vouer...  Voyons,  si  j'allais 
trouver  le  cardinal,  et  que  je  lui  demandasse  un  sauf-conduit 
pour  entrer  dans  tous  les  couvents  possibles,  même  dans 
ceux  de  religieuses'?  Ce  serait  une  idée,  et  peut-être  le  re- 
Irouverais-jè  là,  comme  Achille.  Oui,  mais  c'est  avouer, 
dès  le  début,  mon  impuissance,  et  au  premier  coup  je  suis 
perdu  dans  l'esprit  du  cardinal.  Les  grands  ne  sont  recon- 
naissants que  lorsque  l'on  fait  pour  eux  l'impossible.  «  Si 
c'eût  été  possible,  nous  disent-ils,  je  l'eusse  fait  moi-même;  » 
et  les  grands  ont  raison.  Mais  attendons  un  peu,  et  voyons. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  lui  aussi,  le  cher  ami,  à  telle  ensei- 
gne qu'il  me  demandait  même  un  petit  service  que  je  lui  ai 
rendu.  Ah  I  oui  ;  mais  où  ai-je  mis  celte  lettre,  à  présent'.' 

D'Artagnan  réfléchit  un  instant  et  s'avança  vers  le  porte- 
manteau où  étaient  pendus  ses  vieux  habits  ;  il  y  chercha 
son  poinpoint  de  l'année  1648,  et,  comme  c'était  un  garçon 
d'ordre  que  d'Artagnan,  il  le  retrouva  accroché  à  son  clou.  Il 
fouilla  dans  la  poche,  et  en  tira  un  papier;  c'était  justement 
la  lettre  d'Aramis. 

«  Monsieur  d'Artagnan,  lui  disait-il,  vous  savez  que  j'ai 
eu  querelle  avec  un  certain  gentilhomme  qui  m'a  donné  ren- 
dez-vous pour  ce  soir,  place  Royale;  comme  je  suis  d'église 
et  que  l'affaire  j  ourrait  me  nuire  si  j'en  faisais  part  à  un 
autre  qu'à  un  ami  aussi  sûr  que  vous,  je  vous  écris  pour  que 
vous  me  serviez  de  second. 

«  Vous  entrerez  parla  rue  Neuve-Sainte-Calherine;  sous 
le  second  rèverbi'ie  à  droite  vous  trouverez  votre  adversaire. 
Je  serai  avec  le  mien  sous  le  troisième. 

«  Tout  à  vous,  Aramis.  » 

Celte  fois,  il  n'y  avait  pas  même  d'adieux.  D'Artagnan  es- 
saya de  rajq)eler  ses  souvenirs;  il  était  allé  au  rendez-vous, 
y  avait  rencontré  l'adversaire  iiidiqué,  dont  il  n'avait  jamais 
su  le  nom,  lui  avait  fourni  un  joli  coup  d'épée  dans  le  bras. 
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puis  il  s'était  approché  d'Aramis,  qui  venait  de  son  côté  au- 
devant  de  lui,  ayant  déjà  fini  son  affaire. 

—  C'est  terminé,  avait  dit  Aramis.  Je  crois  que  j'ai  tué 
rinsolont.  Mais,  cher  ami,  si  vous  avez  besoin  de  moi,  vous 
savez  que  je  vous  suis  tout  dévoué. 

Sur  quoi  Aramis  lui  avait  donné  une  poignée  de  main  et 
avait  disparu  sous  les  arcades. 

D'Artagnnn  ne  savait  donc  pas  plus  où  était  Aramis  qu'où 
étaient  Alhos  et  Porthos,  et  la  chose  commençait  à  devenir 
assez  embarrassante,  lorsqu'il  crut  entendre  lé  bruit  d'une 


vitre  qu'on  brisait  dans  sa  chambre.  Il  pensa  aussitôt  à  son 
sac  qui  était  dans  le  secrétaire  et  s'élança  du  cabinet.  Il  ne 
s'était  pas  trompé  :  au  moment  où  il  entrait  par  la  porte, 
un  homme  entrait  par  la  fenêtre. 

—  Ah!  misérable!  s'écria  d'Artagnan,  prenant  cet  homme 
pour  un  larron  et  mettant  l'épée  à  la  main. 

—  Monsieur,  s'écria  l'homme,  au  nom  du  ciel  remettez 
votre  épée  au  fourreau  et  ne  me  tuez  pas  sans  m'enlendrc. 
Je  ne  suis  ras  un  voleur,  tant  s'en  fautl  Je  suis  un  honnête 
bourgeois  nien  établi,  ayant  pignon  sur  rue.  Je  me  nomme... 


Je  suis  un  bonndtc  bourgeois  bien  établi,  lyant  pignon  sur  la  rue.  —  Pack  "21. 


Eh  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes  monsieur  d'Ar- 
tagnan ! 

—  Et  toi  Planchet!  s'écria  le  lieutenant. 

—  Pour  vous  servir,  monsieur,  dit  Planchet  au  comble 
du  ravissement,  si  j'en  étais  encore  capable. 

—  Peut-être,  dit  d'Artagnan,  mais  que  diable  fais-tu  à 
courir  sur  les  toits  à  sept  heures  du  matin  dans  le  mois  de 
janvier? 

—  Monsieur,  dit  Planchet,  il  faut  que  vous  sachiez...  mais, 
au  fait,  vous  ne  devez  peut-être  jias  le  savoir. 

—  Voyons,  quoi?  dit  d'Artagnan.  Mais  d'abord  mets  une 
serviette  devant  la  vitre  et  tire  les  rideaux. 


,    Planchet  obéit,  puis  ((uand  il  eut  Uni 

—  Eh  birn?  dit  d'Artagnan. 

—  Mon^ieur,  avant  toutes  choses,  dit  le  prudent  Planchet, 
comment  êtes-vous  aver  M.  de  Rdchoforl? 

—  Mais  à  merveilliv  (^miment  donc!  Rocheforl?  mais  (u 
sais  bien  que  c'est  maintenant  un  de  mes  meilleurs  amis. 

—  Ah  !  tant  mieux. 

—  Mais  qu'a  de  commun  Rochcfcrl  avec  cette  manière 
d'entrer  dans  ma  ch.imbre? 

—  Ail  voilà,  monsieur!  il  faut  vous  dire  d'abord  que  M.  de 
Rochefort  est... 

Phuicliel  hé>ila. 
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LES  MOUSQUETAIRES. 


—  Pardieu!  dit  d'Artagnan,  je  le  sais  liion,  il  esta  la 
Bastille. 

—  C'est-à-dire  qu'il  y  était,  répondit  Planchct. 

—  Comment!  il  y  était V  s'écria  d'Artngnaii;  aurait-il  eu 
le  bonheur  de  se  sauver? 

—  Ali  !  monsieur,  s'écria  à  son  tour  Planchct,  si  vous  ap- 
pelez cela  du  bonheur,  fout  va  bien  ;  il  faut  donc  vous  dire 
alors  qu'il  paraît  iiu'hier  on  avait  envoyé  prendre  M.  île  Ro- 
chefort  à  la  Bastille. 

—  Eh!  pardieu!  je  le  sais  bien,  puisque  c'est  moi  qui 
suis  allé  1  V  chercher. 

—  Mais  ce  n'est  pas  vous  qui  l'y  avez  reconduit,  honreu- 
scmenl  pour  lui,  car  si  je  vous  eusse  reconnu  parmi  l'es- 
corle,  croyez,  monsieur,  que  j'ai  toujours  trop  de  respect 
pour  vous... 

—  Achi've  donc,  animal  !  voyons,  qu'est-il  donc  arrivé? 

—  rii  bien!  il  est  arrivé  qu'au  milieu  de  la  rue  de  la  Fé- 
ronnerie.  comme  le  carrosse  de  M.  de  Hochcforl  traversait 
un  groupe  de  peuple  et  (jue  les  gens  de  l'escorte  rudoyaient 
les  bourgeois,  il  s'est  élevé  des  murmures:  le  privonnicr  a 
pensé  mîe  l'occasian  était  belle;  il  s'est  nomme  et  a  crié  à 
l'aidf  !  Moi,  j'étais  là.  j'ai  reconnu  le  nom  du  comte  de  Roche- 
fort;  je  me  suis  souvenu  que  c'était  lui  qui  m'avait  fait  sergent 
dans  le  régiment  de  l'iémont  ;  j'ai  dit  tout  haut  que  c'était  un 
prisonnier,  ami  de  M.  le  duc  de  Beauforl.  On  s'est  ameuté,  on 
a  arrêté  les  chevaux,  on  a  culbuté  l'escorte.  Pendant  ce 
temps-là  j'ai  ouvert  la  portière,  M.  de  Rcchefort  a  sauté  à 
terre  et  s'est  perdu  dans  la  foule.  Malheureusement  en  ce 
moment-là  une  [alrouille  passait;  elle  s'est  réunie  aux  gar- 
des et  nous  a  chargés.  J'ai  battu  en  retraite  du  côté  de  la 
rue  Tiquctonne,  j'étais  suivi  de  près.  Je  me  suis  refugié  dans  i 
la  maison  à  côté  de  celle-ci;  on  l'a  cernée,  fouillée,  mais 
inutilement  :  j'avais  trouvé  au  cinquième  étage  une  personne 
compatissante  qui  m'a  fait  cacher  entre  deux  matelas.  Je 
suis  resté  dans  ma  Cochelle  ou  à  peu  prés,  jusqu'au  jour,  et, 
pensant  qu'au  soir  on  allait.peut-être  recommencer  les  per-  i 
quisitions,  je  me  suis  aventuré  sur  les  goultii'res,  cherchant  : 
une  entrée  d'abord,  puis  ensuite  une  sortie  dans  une  maison  j 
quelconciue,  mais  qui  ne  fût  point  gardée.  Voilà  mon  his- 
toire, et  sur  l'honneur,  monsieur,  je  serais  désespéré  qu'elle 
vous  fut  désagréable. 

—  Non  pas,  dit  d'Artagnan.  nu  contraire,  et  je  suis,  ma 
foi,  bien  aise  que  Rocliefort  soit  en  liberté;  mais  sais-tu  bien 
une  chose?  c'est  que  .si  tu  lombes  dans  les  mains  des  gens 
du  roi,  lu  seras  pendu  sans  mi.Néricorde. 

—  Pardieu!  si  je  le  sais!  dit  Planchet;  c'est  bien  ce 
qui  me  tourmente  même;  et  voilà  pour((uoi  je  suis  si  con- 
tent de  vous  avoir  retrouvé,  car  si  vous  voulez  me  cacher, 
personne  ne  le  peut  mieux  que  vous. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan,  je  ne  demande  pas  mieux,  quoi- 
que je  ne  risque  ni  plus  ni  moins  mon  grade,  que  s'il  était 
reconnu  que  j'ai  donné  asile  à  un  rebelle. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  savez  bien  que  moi  je  risquerais 
ma  vie  pour  vous, 

—  Tu  poiMTais  même  ajouter  que  tu  l'as  risquée,  Plan- 
chet. Je  n'oublie  que  les  choses  que  je  dois  oublier,  et, 
quant  à  celle-ci,  je  veux  m'en  souvenir.  As^ieds•^oi  donc  là 
et  mange  tranquille,  car  je  m'aperçois  que  tu  regardes  les 
restes  de  mon  souper  avec  un  regard  des  plus  expressifs. 

Oui,  monsieur,  car  le  buffet  de  la  voisine  était  fort 
mal  garni  en  choses  succulentes,  et  je  n'ai  mangé  depuis 
hier  midi  qu'une  tartine  de  pain  et  île  conlitures.  (Juoique 
je  ne  ménnse  pas  les  douceurs  quand  elles  viennent  en  leur 
lieu  et  place,  j'ai  trouvé  le  souper  un  peu  bien  léger. 

—  Pauvre  garçon  !  dit  d'Artagnan  ;  eh  bien  I  voyons,  re- 
mets-toi. 

—  Ah!  monsieur,  vous  me  sauvez  deux  fois  la  vie,  dft 
Planchet. 

Et  il  s'assit  à  (able,  où  il  commença  à  dévorer  comme  aux 
beaux  jours  de  la  rue  des  Fossoyeurs.  D'Artagnan  conliiuiait 
de  se  promener  de  long  en  large;  il  cherehàil  dans  son  es- 
prit tout  le  parti  qu'il  |  ouvai't  tirer  de  l'Iancliet  dans  les 
circoiist.Mices  ou  il  se  trouvait,  l'euilant  ce  temps,  Planchet 
travaillait  de  son  mieux  a  réparer  les  heures  perdues.  Enlin 
il  poussa  ce  soupir  de  satisfaction  de  l'homme  affame,  qui 
indique  qu'aprrs  avoir  pris  un  prcmii  r  et  solide  à-conqiie, 
il  va  faire  une  petite  halle. 

—  Voyous,  liit  d'Arlagn m,  qui  pensa  (|ue  le  inomtnl  était 


venu  de  commencer  l'interrogatoire.  Procédons  par  ordre  : 
Sais-tu  où  est  Alhos? 

_  iVon,  monsieur,  répondit  Planchet. 

—  Diable!  Sais-tu  où  est  Porthos? 

—  Pas  davantage. 

—  Diable!  diable!...  Et  Aramis! 

—  Non  plus. 

_  Diable!  diable!  diable! 

—  Mais,  dit  Planchet  de  son  air  narquois,  je  sais  où  est 
Bazin. 

—  Comment  !  tu  sais  ou  est  Bazin  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  ou  est-il? 

—  A  Notre-Dame. 

—  Et  ({ue  fait-il  à  Notre-Dame? 

—  Il  est  be  !eau. 

—  B:.zin  bedeau  à  Notre-Dame!  tu  en  es  sûr? 

—  l'arfaitement  sûr;  je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé. 

—  il  doit  savoir  où  est  son  maitre. 

—  Sans  aucun  doute, 

D'Artagnan  réfléchit;  puis  il  prit  son  manteau  et  son 
épée,  et  s'apprêta  à  sortir. 

—  Monsieur,  dit  Planchet  d'un  air  lanienlable.  m'aban- 
donnerez-vous  ainsi?  Songez  que  je  n'ai  d'espoir  qu'en 
vous  ! 

—  Mais  on  ne  viendra  pas  te  chercher  ici,  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Eniin,  si  ou  y  venait,  dit  le  prudent  Planehet,  songez 
que,  pour  les  gens  de  la  maison  qui  ne  m'ont  pas  vu  entrer, 
je  suis  un  voleur. 

—  C'est  juste,  dit  d'Artagnan;  voyons,  parles-tu  un  pa- 
tois quelconque? 

~  Je  parie  mieux  que  cela,  monsieur,  dit  Planchet,  je 
parle  une  langue  :  je  parle  flamand. 

—  Et  ou  diable  i'as-tu  appris? 

—  En  Artois,  où  j'ai  fait  la  guerre  deux  ans.  Ecoutez  : 
Goeden  morgen,  mynhoer,  ith  bcn  begeeray  te  weclen  the 
ge  sond  hecis  omstand. 

—  Ce  qui  veut  dire? 

—  Bonjour,  monsieur;  je  m'empresse  de  m'informer  de 
l'état  de  votre  santé. 

—  11  appelle  cela  uik;  langue!  Mais  n'imjorle,  dit  d'Ar- 
tagnan, cela  tombe  à  merveille. 

D'Artagnan  alla  à  la  porte,  appela  un  garçon  et  lui  or- 
donna de  dire  à  la  belle  Madeleine  de  monter, 

—  Une  faites-vous,  liansieur?  dit  Planchet;  vous  allez 
confier  notre  secret  à  une  femme  ! 

—  Sois  tranquille,  celle-là  ne  soufflera  pas  le  mot. 

En  ce  niomenf,  l'hôle sse  entra;  elle  aecourait,  l'air  riant, 
s'attendani  à  trouver  d'Artagnan  seul;  mais,  en  apercevant 
Planchet,  elle  rtcula  ù'un  air  étonné. 

—  Ma  chère  hôtes>e.  dit  d'Artagnan,  je  vous  présente 
M,  votre  frère,  qui  arrive  de  Flandre,  et  que  je  prends  pour 
quelques  jours  à  mon  service. 

—  Mou  frère!  dit  l'hôtesse  de  plus  en  plus  étonnée. 

—  jS(Uihaitez  donc  ie  bonjour  à  votre  sœur,  master  Peler. 

—  Williom,  zust(  r  !  dit  Planchet. 

—  Goeden  day,  brôer!  ré|  ondit  l'hôtesse  étonnée. 

—  Voici  la  chose,  dit  d'Artagnan  :  nu)nsieur  est  votre 
frère,  que  vous  ne  connaissez  pas  peut-être,  mais  que  je 
connais,  moi;  il  est  arrivé  d'Amsterdam.  Vous  l'habilhz 
pendant  mon  absence;  à  iHon  retour,  c'est-à-dire  dans  une 
heure,  vous  me  le  présenterez,  et.  sur  votre  recommanda- 
tion, quoii|u'il  ne  dise  pas  un  mot  de  français,  comme  je 
n'ai  rien  à  vous  refuser,  je  le  prends  à  mon  service,  vous 
entendez? 

—  C'est-;'i-diie  que  je  devine  ce  que  vous  désirez,  et  c'est 
tout  ce  qu  il  uie  faut,  dit  Madeleine. 

—  Vous  êtes  une  femme  précieuse,  ma  belle  hôtesse,  el 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

Sur  quoi,  ayant  l'ait  un  signe  d'intelligence  à  Planchet, 
d'Artagnan  sortit  pour  se  rendre  a  Notre-Dame. 
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CHAPITRE  Vm. 


BBS   INFLUENCES   DIFFERENTES   QUE    PEUT    AVOIli    UNE    DEMI-PISTOLE 
SUR   UN    BEDEAU   ET   SUR    UN    ENFANT    DE    f.HO.^UR. 


D'Arlngnan  prit  le  pont  Neuf  en  se  félicitant  d'avoir  re- 
trouvé Pianchet;  car,  tout  en  ayant  l'air  de  rendre  un  ser- 
vice au  disfne  garçon,  c'était  dans  la  réalité  d'Arlac;nan  qui 
en  ^recevait  un  de  Pianchet.  Rien  ne  pouvait,  en  effet,  lui 
être  plus  agréable  en  ce  moment  qu'un  laquais  brave  et  in- 
telligent. 11  est  vrai  que  Pianchet,  selon  toute  probabilité, 
ne  devait  pas  rester  longtemps  à  son  service;  mais,  en  re- 
prenant sa  position  sociale  rue  des  Lombards,  Pianchet  de- 
meurait l'obligé  de  d'Artagnan,  qui  lui  avait,  en  le  cachant 
chez  lui,  sauvé  la  vie  ou  ;t  peu  prés;  et  d'Artagnan  n'était 
pas  fâché  d'avoir  des  relations  dans  la  bourgeoisie,  au  mo- 
ment où  celle-ci  s'apprêtait  à  faire  la  guerre  à  la  cour.  C'é- 
tait une  intelligence  dans  le  camp  ennemi,  et,  pour  un 
homme  aussi  fin  que  l'était  d'Artagnan,  les  plus  petites  cho- 
ses pouvaient  mener  aux  grandes. 

C'était  donc  dans  une  clisposition  d'esprit  assez  satisfaite 
du  hasard  et  de  lui-même  que  d'Artagnan  atteignit  Notre- 
Dame.  Il  monta  le  perron,  entra  dans  l'église,  et,  s'adres- 
sant  à  un  sacristain  qui  balay;'it  une  chapelle,  il  lui  demanda 
s'il  ne  connaissarl  pas  M.  Bizin. 

—  !\1.  Bazin  le  bedeau?  dit  le  sacristain. 

—  Lui-même. 

—  Le  voilà  qui  sert  la  messe  là-bas,  à  la  chapelle  de  la 
Vierge. 

D'Artagnan  tressaillit  de  joie;  il  lui  semblait  que,  quoi  que 
lui  en  eût  dit  Pianchet,  il  ne  retrouverait  jamais  Bazin;  mais, 
maintenant  qu'il  tenait  un  bout  du  fil,  il  répondait  bien  d'ar- 
river à  l'autre  bout. 

Il  alla  s'agenouiller  en  face  de  la  chapelle  pour  ne  pas 
perdre  son  homme  de  vue.  C'était  heureusement  une  messe 
l)asse  et  qui  devait  finir  promplement.  D'Artagnan,  qui  avait 
oublié  ses  prières  et  qui  avait  nég.igé  de  prendre  un  livre 
'le  messe,  utilisa  ses  loisirs  en  examinant  B.izin. 

Bazin  portait  son  costume,  on  peut  le  dire,  avec  autant 
lie  majesté  que  de  béatitude.  On  comprenait  qu'il  était  ar- 
livé,  ou  peu  s'en  fallait,  à  l'apogée  de  ses  ambitions,  et  que 


Monsieur  d'Artagnan!  s'écria-f-il  ; 


la  baleine  garnie  d'argent  qu'il  tenait  à  la  main  lui  parais- 
sait aussi  honorable  que  le  bâton  du  commandement  que 
Tonde  jeta  ou  ne  jeta  pas  dans  les  lignes  ennemies  à  la  ba- 


laille  de  Fribourg.  Son  physique  avait  subi  un  changement, 
^i  on  peut  le  dire,  parfaitement  analogue  au  cosluni(?.  Tout 
son  corps  s'était  arrondi  et  comme  chanoinisé.  Quant  à  sa 
ligure,  les  parties  saillantes  semblaient  s'en  être  effacées. 
11  avait  toujours  son  nez,  mais  les  joues,  en  s'arrondissant, 
en  avaient  attiré  A  elles  chacune  une  partie;  le  menton 
fuyait  sous  la  gorge;  ouelque  chose,  qui  était  non  plus  de 
la  graisse,  mais  de  la  Louffissure,  avait  enfermé  ses  yeux; 
quant  au  front,  des  cheveux  taillés  carrément  et  saintement 
le  couvraient  jusqu'à  trois  lignes  des  sourcils.  Hàtpns-nous 
de  dire  que. le  front  de  Bazin  n'avait  toujours  eu,  même  au 
temps  de  sa  plus  grande  découverte,  qu'un  pouce  et  demi 
lie  hauteur. 

Le  desservant  achevait  la  messe  en  même  temps  que  d'Ar- 
tagnan son  examen;  il  prononça  les  paroles  sacramentelles 
et  se  retira  en  donnant,  au  grand  étonnemenlde  d'Artagnan, 
>a  bénédiction,  que  chacun  recevait  à  genoux.  Mais  l'etnn- 
ueinent  de  d'Artagnan  cessa  lorsque,  dans  l'officiant,  il  eut 
reconnu  lecoadjuteur  lui-même,  c'est-à-dire  le  fameux  Jean- 
François  de  Gondi,  qui,  à  celle  époque,  pressentant  le  rôle 
qu'il  allait  jouer,  commençait,  à  force  d'aumônes,  à  se  faire 
iros-jiopulaire.  C'était  dan's  le  but  d'augmenter  celte  popu- 
larité qu'il  disait  de  temps  en  temps  une  de  ces  messes  ma- 
linales  auxquelles  le  peuple  seul  a  l'habitude  d'assister. 

D'Artagnan  se  mil  à  genoux  comme  les  autres,  reçut  sa 
part  de  bénédiction,  fit  le  signe  de  la  croix;  mais,  aiî  mo- 
ment où  Bazin  passait  à  son  tour  les  yeux  levés  au  ciel  et 
marchant  humblement  le  dernier.  d'Artagnan  l'accrocha  par 
le  bas  de  sa  robe. 

Bazin  baissa  les  yeux  et  fit  un  bond  en  arriére,  comme 
s'il  eût  aperçu  un  serpent. 


Vade  relrà,  Sata- 
voilà 


—  Eh  bien  !  mon  cher  Bazin,  dit  l'officier  en  riant 
comment  vous  recevez  un  ancien  ami  ? 

—  Monsieur,  répondit  Bazin,  les  vrais  amis  du  chrétien 
sont  ceux  qui  l'aident  à  faire  son  salut,  et  non  ceux  qui  l'en 
détouinent. 

—  .le  ne  vous  comprends  pas,  Bazin,  dit  d'Artagnan,  et  je 
ne  vois  pas  en  quoi  je  puis  être  une  pierre  d'aciioppemenl 
à  votre  salut. 

—  Vous  oubliez,  monsieur,  répondit  Bazin,  que  vous  avez 
failli  détruire  à  jamais  celui  de  mon  pauvre  maiire,  et  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  vous  qu'il  ne  se  damnât  en  restant  mousque- 
taire, quand  sa  vocation  l'entrainail  si  ardemment  vers  l'E- 
glise. 

—  Mon  cher  B.izin,  reprit  d'Artagnan,  vous  devez  voir, 
par  le  lieu  où  vous  me  rencontrez,  que  je  suis  fort  changé 
en  toutes  choses.  L'âge  amène  la  raison,  et,  comme  je  ne 
doute  pas  que  votre  maître  ne  soit  en  train  de  faire  son  sa- 
lut, je  viens  m'informer  de  vous  ou  il  est.  pour  qu'il  m'aide 
par  ses  conseils  à  faire  le  mien. 

—  Dites  plutôt  pour  le  ramener  avec  vous  vers  le  monde. 
Heureusement,  ajouta  Bazin,  que  j'ignore  où  il  est,  car, 
comme  no\is  sommes  dans  un  lieu  saint,  je  n'oserais  pas 
mentir. 

—  Comment!  s'écria  d'Artagnan  au  comble  du  désappoin- 
tement, vous  ignorez  où  est  Aramis? 

—  D'abord,  dit  Bazin,  Aramis  était  son  nom  de  perdition; 
dans  Aramis,  on  trouve  Simara,  qui  est  un  nom  de  démon, 
et,  par  bonheur  pour  lui,  il  a  quitté  à  tout  jamais  ce  nom. 

—  Ans.ii,  dit  d'Artagnan,  décidé  à  être  patient  jusqu'au 
bout,  n'est-ce  point  Aramis  que  je  cherchais,  mais  l'abbé 
d'ilerblay.  Voyons,  mon  cher  Bazin,  dites-moi  ou  il  est. 

—  N'avez-vous  pas  entendu,  monsieur  d'Artagnan,  que 
je  vous  ai  répondu  que  je  l'ignofais? 

—  Oui,  sans  doute,  mais  à  ceci  je  vous  réponds,  moi,  que 
c'est  impossible. 

—  C'est  pourtant  la  vérité,  monsieur,  la  vérité  pure,  la 
vérité  du  bon  Dieu. 

D'Artagnan  vit  bien  qu'il  ne  tirerait  rien  de  Bazin;  il  était 
évident  que  Bazin  mentait,  mais  il  menlait  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  fermeté,  qu'on  pouvait  deviner  facilement  qu'il 
ne  reviendrait  pas  s»ir  son  mensonge. 

—  C'est  bien,  Bazin,  dit  d'Artagnan;  puisque  vous  igno- 
rez où  demeure  voire  maiire,  n'en  parlons  plus,  quittons- 
nous  bons  amis,  et  prenez  cette  demi-pistole  pour  boire  a 
ma  santé. 

—  Je  ne  bois  pas,  monsieur,  dit  Bazin  en  repoussant  ma- 
jestueusement la  main  de  l'officier,  c'est  bon  pour  les  laï- 
ques ! 

—  Incoiruplible  !  murmura  d'Artagnan.  En  vérité,  je 
joue  de  malheur  !... 

Et  comme  d'Artagnan,  distrait  par  ses  réflexions,  avait 
lâché  la  robe  de  Bazm,  Bazin  profita  de  la  liberté  pour  bat- 
tre vivement  en  retraite  vers  la  sacristie,  dans  laquelle  il  ne 
se  crut  encore  en  sûreté  qu'après  avoir  fermé  la  porte  der- 
rière lui. 

D'Artagnan  restait  immobile,  pensif  et  les  yeux  fixés  sur 
la  porte  (|ui  avait  mis  une  barrière  entre  lui  et  Bazin,  lors- 

au  il  sentit  qu'on  lui  louchait  légèrement  l'épaule  du  bout 
u  doigt. 
Il  se  retourna  et  allait  pousser  une  exclamation  de  sur- 
prise, lorsque  celui  qui  l'avait  touché  du  bout  du  doigl  ra- 
mena ce  doigt  sur  ses  lèvres,  en  signe  de  silence. 

—  Vous  ici,  mon  cher  Rocheforl  !  dil-il  à  demi-voix. 

—  Cliul!  dit  Bochefort.  Saviez-vous  que  j'étais  libre"? 

—  Je  l'ai  su  de  première  main. 

—  Et  par  qui  '.' 

—  P.ir  Pianchet. 

—  Comment,  par  Pianchet  ! 

—  Sans  doute,  c'est  lui  qui  vous  a  sauvé. 

—  Pianchet?...  En  effet,  j  avais  cru  le  reconnaître.  Voilà 
ce  qui  prouve,  mon  cher,  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

—  El  que  venez-vous  faire  ici? 

—  Je  viens  remercier  Dieu  de  mon  heureuse  délivrance, 
dit  llocheforl. 

—  Kl  puis  quoi  encore?  car  je  présume  que  ce  n'est  pas 
tout. 

—  Et  pjiis  prendre  les  ordres  du  coadjuteur,  pour  voir  si 
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nous  ne  pourrons  pas  quelque  peu  faire  enrager  le  Ma- 
znrin. 

—  Mauvaise  tête  !  Vous  allez  vous  faire  fourrer  encore  à 
la  Ba.stille. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  j'y  veillerai,  je  vous  en  réponds. 
C'est  si  bon  le  grand  air  !  Aussi,  ciMitiniia  Roclioforl  en  res- 
pirant à  pleine  |ioilrine,  je  v.iisallcr  me  promener  à  la  cam- 
pagne, faire  un  tour  en  province. 

—  Tiens  !  dit  d'Arlagnan,  et  moi  aussi. 


—  Et,  sans  indiscrétion,  peut-on  vous  demander  où  vous 
allez? 

—  A  la  recherche  de  mes  amis. 

—  Do  quels  amis  ? 

—  Ue  ceux  dont  vous  me  demandiez  des  nouvelles  hier. 

—  D'Athos,  de  Porlhos  et  d'Araniis?  Vous  les  cher- 
chez? —  Oui. 

—  D'honneur? 

—  Qu'ya-l-il  donc  là  d'étonnant? 


','!!!•  .■'^.l'P'.'i 


Madeleine. 


—  Rien.  C'esldrùle.  Et  de  la  part  de  quiles  cherchez-vous? 

—  Vous  ne  vous  en  douiez  pas  ? 

—  Si  fait. 

—  Malheureusement  je  ne  sais  pas  où  ils  sont. 

—  Et  vous  n'avez  aucun  moyen  d'avoir  de  leurs  nouvel- 
les ?  Attendez  huit  jours,  et  je  vous  en  donnerai,  moi. 

—  Huit  jours,  c'est  trop  ;   il  faut  qu'avant  trois  jours  je 
les  aie  trouvés. 

—  Trois  jours,  c'est  court,  dit  Rochefort,   et  la  France 
est  grande. 

—  ^"importc,  vous  connaissez  le  mot  il  faut;  avec  ce 
mol-là  on  fait  bien  des  choses. 


—  El  quand  vous  mettez-vous  à  leur  recherche  ? 

—  J'y  suis. 

—  Bonne  chance  ! 

—  El  vous,  bon  voyage  ! 

—  Peut-être  nous  rencontrerons-nous  par  les  chemins. 
Ce  n'est  pas  nrobahle. 

"  !  liasr 

—  ÀJieu 


—  Qui  sait?  le  liasard  est  si  capricieux. 


—  Au  revoir.  A  propos,  si  le  Mnznrin  vous  parle  de  moi, 
dites-lui  que  je  vous  ai  chargé  de  lui  faire  savoir  qu'il  ver- 
rait avant  peu  si  je  suis,  comme  il  le  dit,  trop  vieux  pour 
l'acliou. 


VliNGT  A>S  APUtS. 
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Et  Rochefort  s'éloigna  avec  un  de  ces  sourires  diaboh- 
ciues  qui  autrefois  avaient  si  souvent  fait  frissonner  d'Arta- 
o  nan  ;  mais  d'Arlagnan  le  regarda  celte  fois  sans  angoisse  ; 
et  souriant  à  son  tour  avec  une  expression  de  mélancolie 
que  ce  souvenir  seul,  peut-être,  pouvait  donner  à  son  vi- 

1_'Va,  démon,  dit-il,  et  fais  ce  que  tu  voudras,  peu  m'im- 
porte •  il  n'Y  a  pas  une  seconde  Constance  au  monde  ! 

En  se  retournant,  d'Artai;nan  vit  Bazin  qui,  après  avoir 
déposé  ses  habits  ecclésiastiques,  causait  avec  le  sacrislaui, 


à  qui  lui,  d'Arlagnan,  avait  parlé  en  entrant  dans  l'église. 
Bazin  paraissait  fort  animé  et  faisait  avec  ses  gros  petits  bras 
courts  force  gestes.  D'Arlagnan  comprit  que,  selon  toute 
probabilité,  iriui  recommandait  la  plus  grande  discrétion  à 
son  égard. 

D'Arlagnan  profita  de  la  préoccupation  des  deux  hom- 
mes d'église  pour  se  glisser  hors  de  la  cathédrale  et  aller 
s'embusquer  au  coin  de  la  rue  des  Canelles.  Bazin  ne  pou- 
vait, du  point  où  était  caché  d'Arlagnan,  sortir  sans  qu'on 
le  vil. 


La  au(  hcsse  de  I,ongucvillc. 


Cinq  minutes  après,  d'Arlagnan  étant  à  son  poste,  Bazin 
apparut  sur  le  parvis;  il  regarda  de  toulcôte  pour  s  assurer 
s'il  n'était  pas  observé  ;  mais  il  n'avait  garde  d  apercevoir 
notre  officier,  dont  la  tète  seule  passait  à  l'angle  d  une  mai- 
son, à  cinquante  pas  de  là.  Tran(|uiHisè  par  les  apparences, 
il  se  hasarda  dans  la  rue  Notre-Dame.  D'Arlagnan  s  élança 
de  sa  cachette  et  arriva  à  temps  pour  lui  voir  tourner  la  rue 
de  la  Juiverie  et  entrer,  rue  de  la  Cnlaiulre,  dans  une  mai- 
son d'honnête  apparence.  Aussi  notre  oflicicr  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  dans  celle  maison  que  logeait  le  digne  be- 
deau. 

D'Arlagnan  n'avait  garde  d'aller  s'informci-  a  celle  mai- 


Viiris.  —  Imr-  Simon  no»,on  et  C'' 


laBrfurtb,  I. 


son;  le  concierge,  s'il  y  en  avait  un. .devait  dciaeiepjc- 
vcnu,  et,  s'il  n'y  en  avait  point,  à  qm  s  adresserait-ii  . 

Il  entra  dans  un  pelit  cabaret  qui  faisait  le  coin  delà  rue 
Sainl-Eloi  et  de  la  rue  de  la  Calandre,  et  demanda  une  me- 
sure dlivpocras.  Cette  boisson  demandait  une  bonne  demi- 
heure  d>'  préparation  ;  d'Arlagnan  avait  tout  le  temps  d  epicr 
Bazin  sans  éveiller  aucun  soupçon. 

11  avisa  dans  rélablissemenl  un  petit  dn.le  de  douze  a 

quinze  an.,  à  l'air  éveillé,  qu'il  ^''''l '•«-'':?""/''.';'■';.  l^  de 
voir  vu  vingt  minutes  auparavant  sous  1  habit  d  enfant  d., 
chœur.  Il  l'interrogea,  et.  comme  l'apprenti  sous-diacr.;, 
n'avait  aucun  inlèrèt  à  dissimuler.  d'Arlagnan  apprit  de  lui 
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qu'il  exorçiiit  Je  si\  à  neuf  heures  du  malin  la  ijrufe 
■      '  ■  '         "  ■      ■    lil  cell 


ion 
e  de  gar- 


d'enfnnt  <  c  chœur,  et  de  neuf  heures  à  minui 
con  de  cabnrel. 

Pcnd.mt  qu'il  causait  avec  l'eiifanl,  on  amena  un  chevaj 
à  la  porlo  de  la  maison  de  li.izin.  Le  cheval  èlait  tout  sellé 
et  brillé.  Un  instant  après,  Bazin  descendit. 

-  Tiens!  dit  l'enfant,  voilà  notre  bedeau  qui  va  se  met- 
tre en  route. 

—  El  où  va-l-il  comme  cela?  demanda  J'Arlatjnan. 

—  Dame  !  je  n'en  sais  rien. 

—  Une  (lemi-iii^lolc,  dit  d'Arl.isnan,  si  lu  peux  le  ^avuir. 

—  Pour  moi,  dit  l'cnfanl.  dont  les  vau.v  élinceliiont  de 
joie,  si  je  puis  savoir  ou  va  M.  Bazin?  Ce  n'est  pas  dirCcile. 
Vous  ne  vous  moquez  pas  de  moi? 

—  N(in,  foi  d'oflicior...  Tiens,  voilà  la  demi-pistole. 

Et  il  lui  montra  la  pièce  corruptrice,  mais  sans  cepi-ndanl 
la  lui  donner. 

—  Je  vais  le  lui  demander. 

—  C'est  justement  le  moyen  de  ne  rien  savoir,  dit  d'Ar- 
taj^nan.  Attends  qu'il  soit  parti,  et  nuis  après,  dame!  ques- 
tionne, interroge,  informe-toi.  T.ela  te  regarde  :  la  demi- 
pistole  est  là. 

El  il  la  remit  dans  sa  poche. 

—  Je  comjirends.  dit  l'enianl  avec  ce  sourire  narquois 
i|ui  n'a})parlient  ((u'au  gamin  de  Paris;  eh  bien!  on  at- 
tendra. 

On  n'eut  pas  à  attendre  longtemps.  Cinq  minutés  après. 
Bazin  jartit  au  peiitlrot,  activant  le  pas  de  son  cheval  a 
coups  de  parapluie.  Bazin  a%-ail  toujours  eu  l'habitude  de 
|)orter  un  parapluie  en  guise  de  cravache. 

A  peine  ent-il  tourné  le  coin  de  la  rue  de  la  Jniverie,  t|iie 
l'enfaiil  s'élança  comme  un  limier  sur  sa  trace. 

D'Aitairnan  reprit  sa  place  à  la  table  où  il  s'était  assis  en 
enlranl,  p.irfailemcnl  sur  qu'avant  di.\  minutes  il  saurait  ce 
qu'il  voulait  savoir. 

En  eilct,  avant  que  ce  temps  fut  écoulé,  l'enfalil  rentrait. 

—  Eh  bien?  demanda  d'.Vrtagnan. 

—  Kh  bien  !  dit  le  garçon,  on  sait  la  chose. 

—  El  où  est-il  allé? 

—  La  demi-pislolo  est  toujours  pour  moi  ? 

—  Sans  doute...  Réponds. 

—  Je  demande  à  la  voir.  Prêtez-la-moi,  que  je  voie  si 
elle  n'e>t  pas  fausse. 

—  La  voilà. 

—  Dites  donc,  bourgeois,  dit  l'enfant,  monsieur  demande 
de  la  monnaie. 

Le  bourgeois  était  à  son  comptoir.  11  donna  la  monnaie  et 
prit  la  |ii>tolc. 

Lcniant  mit  la  montiaie  dans  sa  poche. 

— ^^Et  maintenant,  où  est-il  allé?  dit  d'Arlagnan ,  qui 
l'avait  regardé  faire  tn'U  son  pelit  manège  en  riant. 

—  11  esl  aile  a  INoisy. 

—  Comment  sais-lu'cela? 

—  Ahl  pardié,  il  n'a  pas  fallu  être  bien  malin.  J'avais 
reconnu  le  cheval  pour  être  celui  du  boucher,  ([ni  le  loue 
de  temps  en  temps  à  M.  Bazin.  Or,  j'ai  pense  que  le  bou- 
f.her  ne  louait  pas  >on  cheval  comme  cela  sans  demander 
on  on  le  conduisait,  quoique  je  ne  croie  pas  M.  Bazin  ca- 
pable de  surmener  un  cheval. 

—  El  il  t'a  r''j)ondn  que  31.  Bazin... 

—  Allait  à  Noi>y.  D'ailleurs,  il  parait  (^ue  c'est  son  habi- 
tude :  il  y  va  deux  on  trois  fois  par  semaine. 

—  El  connais-tu  ISoisy?  * 

—  Je  crois  bien  :  j'y  ai  ma  nourrice. 

—  Y  a-t-il  un  couvent  à  >'oisy? 

—  Et  un  lier!  un  couvent  de  jésuites. 

—  Bon!  fil  d  Artagnan;  plus  de  doute. 

—  Alors,  vous  êtes  content? 

—  Oui.  Comment  l'appel Ic-t-on? 

—  Friquet. 

D'Artagnan  [.rit  ses  tablettes  et  écrivit  le  nom  de  l'enfant 
et  l'adresse  du  cabaret. 

—  Dites  donc,  monsieur  l'officier,  dit  l'enfant,  est-ce 
qu'il  V  a  encore  d'autres  demi-pistoles  à  guigner? 

—  Peut-être,  dit  d'Artagnan. 

Et,  comme  il  avait  aiqiris  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  paya 
la  mesure  d'Iiypocras  qu'il  n'avait  point  bue.  et  reprit  vive- 
ment le  chemin  de  la  rue  Tiquelonne 
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s'aperçit  qu'il  Était  en  r.BOUrE  derkière  pla>ciiet. 

En  rentrant,  d'Artagnan  vit  un  homme  assis  au  coin  du 
feu  :  c'était  Planchel,  mais  Planchel  si  bien  métamorphosé, 
grâce  au.\  vieilles  hardes  ([u'en  fuyant  le  mari  avail  laissées, 
que  lui-même  eut  peine  à  le  reconnaître.  !\Iadeleine  le  lui 
présenta  à  la  vue  de  tous  les  garçons.  Planchel  adressa  à 
l'officier  une  belle  phrase  llamande.  L'officier  lui  répondit 
par  quelques  paroles  qui  n'étaient  d'aucune  langue,  et  le 
mai  elle  fut  conclu.  Le  frère  de  Madeleine  entrait  au  service 
de  d'Arlagnan. 

Le  plan  de  d'Artagnan  était  parfaitement  arrêté  :  il  ne 
voulait  pas  arriver  de  jour  à  Noisy,  de  peur  d'être  reconnu. 
Il  avail  donc  du  temps  devant  lui*,  Noisy  n'étanl  situé  qu'à 
trois  ou  quatre  lieue>  de  Paris,  sur  la  roule  de  Meaux.  Il 
comuK'nça  par  déjeuner  substantiellement,  ce  qui  i)eut  être 
un  mauvais  début  quand  on  veut  agir  de  la  tête,  mais  ce 
qui  esl  une  excellente  précaution  lorsqu'on  veut  agir  de  son 
corps;  puis  il  changea  d'habit,  craignant  que  sa  casaque  de 
lieulenaiil  de  mousquetaires  n'inspirât  de  la  défiance;  puis 
il  prit  la  plus  forte  et  la  plus  solide  de  ses  trois  épées,  qu'il 
ne  prenait  qu'aux  gr.uids  jours;  puis,  vers  les  deux  heures, 
il  lil  seller  les  deux  chevaux,  et,  suivi  de  Planchel,  il  sortit 
par  la  barrière  de  la  Viiklle.  On  faisait  toujours,  dans  la 
inai.-,ou  voisine  de  l'holel  de  la  Chevrette,  les  perquisitions 
les  plus  actives  pour  retrouver  l'ianchel. 

A  une  lieue  et  demie  de  Paris,  d'Artagnan,  voyant  que, 
dans  son  impatience,  il  était  encore  parti  trop  loi",  s'arrêta 
pour  faire  soufller  les  chevaux.  L'auberge  était  pleine  de 
gens  d'assez  mauvaise  mine,  qui  avaient  l'air  d'être  sur  le 
point  de  tenler  quelque  expédition  nocturne.  Un  homme 
enveloppé  d'un  manteau  parut  à  la  porte;  mais,  voyant  un 
étranger,  il  lil  un  signe  de  la  main,  cl  deux  buveurs  sorti- 
rent pour  s'entretenir  avec  lui.  Quant  à  d'Arlagnan.  il  s'ap- 
procha de  la  inaitresse  de  la  maison  insoucieusemenl,  vanta 
son  vin,  qui  était  d'un  horrible  cru  de  Montreuil ,  lui  fil 
quelques  (|ueslions  sur  Noisy,  et  apprit  qu'il  n'y  avail  dans 
le  village  que  deux  maisons  de  grande  apparence  :  l'une 

3ui  appartenait  à  monseigneur  1  archevêque  de  Paris,  et 
.■•ns  laquelle  se  trouvait  en  ce  moment  sa  nièce,  madame 
la  duchesse  de  Longueville;  l'autre  qui  était  un  couvent  de 
jésuites,  et  qui,  selon  l'habilude,  était  la  propriété  de  ces 
dignes  pères.  Il  n'y  avail  pas  à  se  tromper. 

A  quatre  heures,  d'Arlagnan  se  remit  en  roule,  marchant 
au  pas,  c.ir  il  voulait  n'arriver  qu'à  nuit  close.  Or,  quand 
on  marche  an  pas,  à  clieval,  par  unejournée  d'hiver,  par  un 
temps  gris,  au  milieu  d'un  paysage  sans  accident,  on  n'a 
guère  rien  de  mieux  a  faire  que  ce  que  fait,  comme  dit  la 
Fontaine,  un  lié\re  dans  son  gile:  songer.  D".\rlagnan  son- 
geait donc,  et  Planchel  aussi.  Seulement,  comme  on  va  le 
voir,  leurs  rêveries  étaient  différentes. 

Un  mol  de  l'iiûlesse  avait  imprimé  une  direction  parli- 
culi  le  aux  pens  es  de  d'Artagnan;  ce  mot,  c'était  le  nom 
de  madame  de  Longueville. 

En  effet,  madame  de  Longueville  avail  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  songer  :  c'était  une  des  plus  grandes  dames  du 
royaume;  c'était  une  des  plus  belles  femmes  de  la  cour. 
Mariée  au  vieux  duc  de  Longueville,  qu'elle  n'aimait  pas, 
elle  avail  d'abord  passé  pour  être  la  maîtresse  de  Coligny, 
qui  s'était  fait  tuer  pour  elle  par  le  duc  de  Guise,  dans  lin 
liuel  .sur  la  place  Uoyale  ;  puis  on  avail  parlé  d'une  amitié 
un  peu  lro|p  tendre  qu'elle  aurait  eue  pour  le  prince  de 
(iondé,  son  frère,  et  qui  avait  scandalisé  les  âmes  timorées 
de  la  cour;  puis  enfin,  disait-on  encore,  une  haine  vérita- 
ble et  profonde  avait  succédé  à  celle  amitié,  et  la  duchesse 
de  Longueville,  en  ce  moment,  avail,  disail-ou  toujours, 
une  liaison  |iolitique  avec  le  prince  de  Marsîllac,  fils  aine 
du  vieux  duc  de  la  Rochefoucault ,  dont  elle  était  en  train 
de  faire  un  ennemi  à  M.  le  duc  de  Condé,  son  frère. 

D'.\rlagnan  pensait  à  toutes  ces  choses.  11  pensait  que, 
lorsqu'il  était  au  Louvre,  il  avail  vu  souvent  passer  devant 
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lui,  radieuse  et  éblouissante,  la  belle  madame  do  Longue- 
ville.  Il  pensait  à  Aramis,  qui,  sans  être  plus  que  lui,  avait 
été  autrefois  l'amant  de  madame  de  Chevreuse,  qui  était  à 
l'autre  cour  ce  que  madame  de  Longueville  était  à  celle-ci. 
Et  il  se  demandait  pourquoi  il  y  a  dans  le  monde  des  gens 
qui  arrivent  à  tout  ce  qu'ils  désirent,  ceux-ci  comme  ambi- 
tion, ceux-là  comme  amour;  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
restent,  soil  hasard,  soit  mauvaise  lortune,  soit  empêche- 
ment naturel  que  la  nature  a  mis  en  eux,  à  moitié  chemin 
de  tdutes  leurs  espérances.  Il  était  forcé  de  s'avouer  que, 
malgré  tout  son  esprit,  malgré  toute  son  adresse,  il  était  et 
resterait  probiblement  do  ces  derniers,  lorsque  Planchet 
s'approcha  de  lui  et  lui  dit  : 

—  Je  parie,  monsieur,  que  vous  pensez  à  la  même  chose 
que  moi. 

—  J'en  doute,  Planchet,  dit  en  souriant  d'Artagnan  ;  mais 
à  quoi  penses-tu?  voyons. 

—  Je  pense,  monsieur,  à  ces  gens  de  mauvaise  mine  qui 
buvaient  dans  l'auberge  où  nous  nous  sommes  arrêtée. 

—  Toujours  prudent,  Planchet. 

—  Monsieur,  c'est  de  l'instinct. 

—  Eh  bien  !  voyons,  que  te  dit  ton  instinct  en  cette  cir- 
constance? 

—  Monsieur,  mon  instinct  me  disait  que  ces  gens-là 
étaient  rassemblés  dans  cette  auberge  pour  un  mauvais  des- 
sein, et  je  rélléchissais  à  ce  que  mon  instinct  me  disait 
dans  le  plus  obscur  de  l'écurie,  lorsqu'un  homme  enve- 
lopp  ■'  d'un  manteau  entra  dans  cette  même  écurie,  suivi  de 
deu.v  autres  hommes. 

—  Ah;  ah!  fit  d'Artagnan,  le  récit  de  Planchet  corres- 
pondant avec  ses  précédentes  observations.  Eh  bien? 

—  L'un  de  ces  nommes  disait  : 

«  Il  doit  bien  certainement  être  à  Noi.sy  ou  y  venir  ce 
.soir,  cir  j'.ii  reconnu  son  domestique. 

«  —  Tu  es  sûr?  a  dit  l'homme  au  manteau. 
«  —  Oui,  mon  prince.  » 

—  3Ion  prince?  interromiiit  d'Artagnan. 

—  Oui,  mon  prince.  Mais  écoutez  clone  : 

«  S'il  y  est,  voyons,  décidément  qu'en  faut-il  faire?  a  dit 
l'autre  buveur. 

«  —  Ce  qu'il  faut  en  faire?  a  dit  le  prince. 

«  —  Oui.  Il  n'est  jias  homme  à  se  lai.sser  prendre  comme 
cela;  il  jourra  de  l'épée. 

«  -  Eh  bien!  il  faudra  f.iire  comme  lui,  et,  cependant, 
tâche  de  l'avoir  vivant.  Avez-vous  des  cordes  pour  lo  lier  et 
un  bâillon  pour  lui  mettre  à  la  bouch  >? 

«  —  Nous  avons  tout  cela. 

«  —  Faites  attention  qu'il  sera,  selon  toute  probahililc 
déguisé  en  cavalier. 

«  —  Oh!  oui,  oui,  monseigneur,  soyez  irauquille. 

«  —  D'ailleurs,  je  serai  là,  et  je  vous  guidorai. 

«  —  Vous  répondez  que  la  justice?... 

«  —  .le  réponds  de  tout,  dit  le  prince. 

«  —  C'est  b in,  nous  ferons  de  noire  mieux.  » 

Et  sur  ce,  ils  sont  sortis  de  l'écurie. 

—  Eh  bien  !  dit  d'Artagnan,  en  quoi  cela  nous  reganlc- 
t-il?  C'est  (|uelques-unes  de  ces  entreprises  comme  on  en 
fait  tous  les  jours. 

—  Et  vous  êtes  sûr  qu'elle  n'est  point  dirigée  contre 
nous? 

—  Contre  nous,  et  pour(juoi? 

—  Dame!  repassez  leurs  paroles  : 

«  J'ai  reconnu  son  domestique.  »  a  dit  liin  ;  ce  qui  pour- 
rait bien  se  rapporter  à  moi. 

—  .Après  ? 

—  «  Il  doit  être  à  Noisy,  ou  va  y  venir  ce  soir,  »  a  dit 
l'autre,  ce  qui  pourrait  bien  se  rapporii-r  .i  vous. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite  le  prince  a  dit  : 

«  Faites  attention  qu'il  sera,  selon  toute  probabilité,  dé- 
guisé en  cavalier  ;  »  ce  qui  ne  parait  pas  laisser  de  doute, 
puisque  vous  êtes  en  cavalier  el  non  en  oflicier  de  mous- 
quetaires. Eh  bien  !  (|ue  dites-vous  de  cela  .' 

—  Hélas!  mon  chor  Planchet,  dit  d'Artagnan  en  poussant 
un  soupir,  je  <\U  que  je  n'en  suis  malluMirlMisemenl  plus  au 
temps  où  les  princes  me  voulaient  faire  assassiner.  Ah!  ce- 
lui-là, c'élail  le  bon  temps.  Sois  donc  tranquille,  ces  gens- 
là  n'en  veulent  point  à  nous. 

—  Monsieur  en  est  sûr? 


—  J'en  réponds. 

—  C'est  bien  alors,  n'en  parlons  plus. 

Et  Planchet  reprit  sa  place  à  la  suite  de  d'Artagnan,  avec 
cette  sublime  confiance  qu'il  avait  toujours  eue  pour  son 
maitre,  el  que  quinze  ans  de  séparation  n'avaient  pas  altérée. 

On  fit  ainsi  une  lieue  à  peu  près.  Au  bout  de  cette  lieue, 
Planchet  se  rapprocha  de  a'Artagnan. 

—  Monsieur?  dit-il. 

—  Eh  bien?  fit  celui-ci. 

—  Tenez,  monsieur,  regardez  de  ce  côté,  dit  Planchet; 
ne  vous  semble-f-il  pas,  au  milieu  de  la  nuit,  voir  passer 
comme  des  ombres?  Ecoutez,  il  me  semble  qu'on  entend 
des  pas  do  chevaux. 

—  Impossible  !  dit  d'Artagr.an,  la  terre  est  détrempée  par 
les  pluies;  cejendant,  comme  tu  me  le  dis,  il  me  semble 
voir  quol(|ue  chose. 

Et  il  s'arrêta  pour  regarder  et  pour  écouter. 

—  Si  l'on  n'entend  pas  les  pas  des  chevaux,  on  entend 
leur  hennissement  au  moins;  tenez. 

Et,  en  effet,  le  hennissement  d'un  cheval  vint,  en  traver- 
sant l'espace  et  l'obscurité,  frapper  l'oreille  de  d'Artagnan. 

—  Ce  sont  nos  hommes  qui  sont  en  campagne,  dit-il.  mais 
cela  ne  nous  regarde  pas,  continuons  notre  chemin. 

Et  ils  se  remirent  en  route. 

Une  demi-heure  apr.'s  ils  atteignaient  les  premières  mai- 
sons de  .Noisy  ;  il  pouvait  être  huit  heures  et  demie  à  neuf 
heures  du  soir. 

Selon  les  habilndcs  villageoises,  tout  le  nntude  était  cou- 
ché, et  pas  uneliimiire  ne  brillait  dans  tout  le  village. 

D'Artagnan  et  l'I.iucliol  c  nlinuM-ent  leur  route.  À  droite 
et  à  gauche  de  leur  cliomin  se  dècdupail  sur  le  gris  sombre 
du  ciel  la  dentelure  plus  sombre  encore  des  toits  des  mai- 
sons; de  temps  en  lonij  s  un  rhien  ('veilli'  abovail  derrière 
une  porte,  ou  unclial  effraye  cpiitlait  priTipiLiniment  le  mi- 
lieu du  pavé  pour  se  réfugier  dans  un  las  de  fagots  on  Idn 
voyait  briller  comme  des  (scarboucles  ses  yeux  effarés.  C'é- 
taient les  seuls  êtres  vivas.ls  (|ui  semblaient  habiter  ce  village. 

Vers  le  milieu  du  bourg  à  peu  près,  dominant  la  place 
principale,  s'élevait  une  niasse  sombre,  isolée  entre  deux 
ruelles,  et  sur  la  f.içade  de  la(|uelle  d'énormes  tilleuls  éten- 
daient leurs  bras  di'ch;u'nés.  D'Artagnan  examina  avec  atten- 
tion la  bâtisse. 

—  Ceci,  dit-il  à  Planchet,  ce  doit  être  le  château  de  l'ar- 
chevêque, la  demeure  de  la  belle  madame  de  Longueville. 
Mais  le  couvent,  où  est-il? 

—  Le  couvent,  dil  Planchet.  il  est  au  bout  du  village.  Je 
le  onnais. 

—  Kh  bien!  dit  d'Artagnan,  un  temps  de  galop jusi|ue-là, 
Planchet,  tandis  que  je  v.iis  resserrer  la  sangle  de  mon  che- 
val, el  reviens  me  dire  s'il  y  a  quelque  fenêtre  éclairée  chez 
les  jésuites. 

Planchet  obéit  et  s'éloigna  dans  l'obscurité,  tandis  (|U(> 
d'Artagnan,  nullani  pied  à  terre,  rajusiail  commo  il  T.ivait 
dit  la  sangle  de  sa  inoiilure 

Au  bout  de  tiiiq  minutes,  Planchet  revint. 

—  Monsieur,  dit-il,  il  y  a  une  seule  fenêlre  éclairée  sui- 
la  face  qui  donne  v(  rs  les  chanqis. 

—  Ilum!  dit  d'.Vrla;jiiaii  ;  si  j'étais  frondeur,  je  frapperais 
ici  el  serais  sur  d'avijir  un  bon  gile  :  si  jetais  moine,  je  frap- 
perais là- bas  et  serais  sûr  d'avoir  un  bon  souper,  l.uuiis 
(|u"au  contraire  il  esl  bien  possible  (|u'enlrc  le  château  et  le 
couvent  nous  couchions  sur  la  dure,  mourants  de  soif  et  de 
faim. 

—  Oui,  ajouta  Planchet,  comme  le  fameux  âne  de  Bun»- 
dan.  En  attendani,  voulez-vous  que  je  frappe? 

—  (]liut!  dit  d'Artagnan;  la  seule  fenêlre  qui  était  éclai- 
rée vient  de  s'éteindre. 

—  Kntendez-vous.  monsieur?  dil  Planchet. 

—  En  effet,  quel  est  ce  liruil? 

("était  comme  la  rumeur  d'un  oiu-agan  (|ui  s'approchait; 
au  même  inslant  deux  troupes  «le  c.ualiers,  chacune  d'ime 
dizaine  d'hommes,  di-houcherenl  |iar  chacune  des  deux 
ruelles  qui  longeaient  la  maison,  el,  fermant  toute  issue,  en- 
veloppèrent d'Artagnan  el  l'I.incliel. 

—  Ouais!  dit  d'Arlaunan  eu  tirant  son  épéc:  el  en  s'abri- 
lant  derrière  son  cheval,  tandis  que  Planchet  exécutait  l.i 
même  manœuvre;  aurais-tu  pensé  juste,  et  serait-ce  à  nous 
qu'on  en  veut  réellement? 
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—  Le  voilà!  nous  le  tenons!  dirent  les  cavaliers  en  se- 
lançant  sur  d'Arlngnan,  renée  nue. 

—  Ne  le  niniHiucz  pas!  dit  une  voix  haute.. 

—  Non,  monseigneur,  soyez  tranquille. 

û'Artagnan  crut  (jue  le  moment  était  venu  [lour  lui  de  se 
mêler  à  la  conversation. 

—  Holà!  messieurs,  dit-il  avec  sou  accent  gascon,  que 
voulez- vous,  que  demandez-vous? 

—  Tu  vas  le  voir,  liurlL'renl  en  chœur  les  cavaliers. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  cria  celui  qu'ils  avaient  appelé  mon- 
seigneur; arrêtez,  sur  votre  tète  !  ce  n'est  pas  sa  voix. 

—  Ah  cà,  messieurs,  dit  d'Artagnan,  est-ce  qu'on  est  en- 
ragé par  liasard,  à  Noisy  ?  Seulement,  prenez-y  garde,  car 
jevous  préviens  que  le  pVemior  qui  s'approche  à  la  longueur 
de  mon  épée,  et  mon  épée  est  longue,  je  l'évenlre.  - 

Le  chel  s'.ipprocha. 

—  Que  faites-vous  là?  dit-il  d'une  voix  hautaine  et  comme 
habituée  au  commandenuMit. 

—  Et  vous-même?  dild'Arlngnau. 

—  Soyez  poli,  ou  l'on  vous  éli-illera  de  bonne  sorte,  car, 
bien  qu'on  ne  veuille  pas  se  nommer,  on  désire  être  res- 
pecté selon  son  rang. 

—  Vous  ne  voulez  pas  vous  nommer  parce  que  vous  di- 
rigez un  guet-apens,  dit  d'Artagnan  ;  mais  moi  qui  voyage 
tranquillement  avec  mon  laquais,, je  n'ai  pas  les  mêmes  rai- 
sons que  vous  de  taire  mou  nom. 

—  Assez!  assez!  comment  vous  appelez-vous? 

—  Je  vous  dis  mon  nom  atiu  que  vous  sachiez  où  me 
trouver,  monsieur,  monseigneur  ou  mon  prince,  comme  il 
vous  j)Iaira  qu'on  vous  appelle,  dit  notre  Gascon,  qui  ne  vou- 
lait pas  avoir  l'air  de  céder  à  une  menace.  Connaissez-vous 
M.  d'Artagnan? 

—  Lieutenant  aux  mous(|uelaires  du  roi?  dit  la  voix. 

—  C'est  cela  même. 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Kl»  bien!  continua  le  Cascon,  vous  devez  avoir  entenibi 
dire  que  c'est  un  poignet  solide  et  une  fine  lame. 

—  Vous  êtes  monsieur  d'Artagnan? 

—  Je  le  suis. 

—  Alors,  vous  venez  ici  pour  le  défendre? 

—  Le?  i|ui  le  ?... 

—  Celui  (|uc  nous  chorrhons. 

—  11  parait,  continua  d'Artagnan,  (pi'eu  venant  à  Noisy 
j'ai  abordé  sans  m'en  douter  dans  le  royaume  des  énigmes'. 

—  Voyons,  répondez  !  dit  la  même  voix  hautaine,  l'atleu- 
dez-vous  sous  ces  fenêtres?  Veuiez-vous  à  Noisy  pour  le  dé- 
fendre ? 

_ — Je  n'attends  personne,  dit  d'Artagnan,  qui  commen- 
çait à  s'impatienter;  je  ne  compte  défendre  personne  que 
moi,  mais  ce  moi,  je  le  défendrai  vigoureusement,  je  vous 
en  préviens. 

—  C'est  bien,  dit  la  voix,  parlez  d'ici  et  quittez-nous  la 
place. 

—  Partir  d'ici,  dit  d'Artagnan,  que  cet  ordre  contraiiait 
dans  ses  projets;  ce  n'est  pas  facile,  attendu  que  je  tombe 
de  lassitude  et  mon  cheval  aussi  ;  à  moins  cependant  que 
vous  ne  soyez  disposé  à  m'offrir  à  souper  et  à  coucher  aux 
environs. 

—  Maraud! 

—  Lh  !  monsieur,  dit  d'Artagnan,  ménagez  vos  paroles, 
je  vous  prie,  car  si  vous  eu  disiez  encore  une  seconde 
comme  celle-ci,  fussiez-vous  marquis,  duc,  prince  ou  roi, 
je  vous  la  ferais  rentrer  dans  le  ventre,  entendez-vous? 

—  Allons,  allons,  dit  le  clief,  il  n'y  a  jias  à  s'y  tromper, 
c'est  bien  un  Gascon  qui  narle,  et,  par  conséquent,  ce  n'est 
pas  celui  cpie  nous  cherchons.  Notre  coup  est  mantjué  pour 
ce  soir;  relirons-nous. 

—  Nous  nous  retrouverons,  maître  d'Artagnan,  continua 
le  chef  eu  haussant  la  voix. 

—  Oui,  mais  jamais  avec  les  mêmes  avantages,  dit  le  Gas- 
con en  raillant,  car,  lorsijue  vous  me  retrouverez,  peut-être 
sercz-vous  seul  et  fera-t-il  jeun-, 

—  C'est  bon,  c'est  bon!  dit  la  voix:  en  route,  mes- 
sieurs. 

El  la  troupe,  murmurant  et  grondant,  disparut  dans  les 
ténèbres,  relouruaut  du  coté  de  Paris. 

D'Artagnan  et  Planchot  demeurèrent  un  instant  encore  sur 
la  défensive  ;  mais,  le  bruit  continuant  de  s'éloigner,  ils  re- 
mirent leurs  épées  au  fourreau. 


—  Tu  vois  bien,  imbécile,  dit  tranquillement  d'Artagnan 
à  Planchet,  que  ce  n'est  pas  à  nous  qu'ils  en  voulaient. 

—  ^L■lis  à  qui  donc  alors?  demanda  Planchet. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  et  peu  m'importe.  Ce  qui 
m'importe,  c'est  d'entrer  au  couvent  des  jésuites.  Ainsi,  à 
cheval,  et  allons-y  frapper.  Vaille  que  vaille,  que  diable, 
ils  ne  nous  mangeront  pas  ! 

Et  d'Artagnan  se  remit  en  selle.  Planchet  venait  d'en 
faire  autant,  lorsqu'un  poids  inattendu  tomba  sur  le  der- 
rière de  sou  cheval,  qui  s'aballit. 

—  Eh!  monsieur,  s'écria  Planchet,  j'ai  un  homme  en 
croupe. 

D'Artagnan  se  retourna,  et  vit  effectivement  deux  formes 
humaines  sur  le  cheval  de  Planchet. 

—  Mais  c'est  donc  le  diable  qui  nous  poursuit  !  s'écria- 
t-il  en  tirant  son  épée  et  en  s'apprêtant  à  charger  le  nou- 
veau venu. 

—  Non,  mon  cher  d'Artagnan,  dit  celui-ci;  ce  n'est  pas 
le  diable  :  c'est  moi,  c'est  Àramis.  Au  galop,  Planchet,  et 
au  bout  du  village,  guide  à  gauche. 

El  Planchet,  portant  Aramis  en  croupe,  partit  au  galop, 
suivi  de  d'Artagnan,  qui  commençait  à  croire  qu'il  faisait 
quelque  rêve  fanlasliquc  et  incohérent. 
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I.  Ar.Bi;    \)  IIEHIUAV. 


Au  bout  du  village,  Planchet  tourna  à  gauche,  comme  le 
lui  avait  ordonné  Aramis,  cl  s'arrêta  au-dessous  de  la  fe- 
nêtre éclairée.  Aramis  sauta  à  terre  et  frappa  trois  fois  dans 
ses  mains.  Aussitôt  la  fenêtre  s'ouvrit  et  une  échelle  de 
corde  descendit. 

—  Mon  cher,  dit  Aramis,  si  vous  voulez  mouler,  je  serai 
enchanté  de  vous  recevoir. 

—  Ah  çà  !  dit  d'Artagnan,  c'est  comme  cela  que  l'on  ren- 
tre chez  vous? 

—  Passé  neuf  heures  du  soir,  il  le  faut,  pardieu,  bien  ! 
dit  Aramis;  la  consigne  du  couvent  est  des  plus  sévères. 

—  Pardon,  luon  cher  ami,  dit  d'Artagnan;  il  me  senible 
que  vous  avez  dit  pardieu  ! 

—  Vous  croyez?  dit  Aramis  en  riant,  c'est  possible  ;  vous 
n'imaginez  pas,  mou  cher,  combien,  dans  ces  maudits  cou- 
vents, on  prend  de  mauvaises  habiludos  et  quelles  méchan- 
tes farons  ont  tous  ces  gens  d'église  avec  lesquels  je  suis 
forcé  de  vivre.  Mais  vous  ne  montez  pas? 

—  Passez  devant,  je  vous  suis. 

—  Comme  disait  le  feu  cardinal  au  feu  roi  :  «  Pour  vous 
montrer  le  chemin,  sire.  » 

Et  Aramis  moula  lestement  à  l'échelle,  el  en  un  instant 
il  eut  alleint  la  fenêtre.  D'Artagnan  moula  derrière  lui. 
mais  ]dus  doucement;  on  voyait  que  ce  genre  de  chemin  lui 
était  moins  famill?^  qu'à  son  ami. 

—  Pardon,  dit  Aramis  en  remarquant  sa  gaucherie,  si 
j'avais  su  avoir  l'avantage  de  votre  visite,  j'aurais  fait  ap- 
porter réchclle  du  jardinier.  Mais,  pour  moi  seul,  celle-ci 
est  sufiisanle. 

—  Monsieur,  dit  Planchet  lorsqu'il  vit  d'Artagnan  sur  le 
point  d'achever  sou  ascension,  cela  va  bien  pour  M.  Ara- 
mis, cela  va  encore  pour  vous,  cela,  à  la  rigueur,  irait  aussi 
pour  moi,  mais  les  deux  chevaux  ne  peuvent  pas  monter  à 
l'échelle. 

—  Conduisez-les  sous  le  hangar,  mon  ami,  dit  Aramis  en 
montrant  à  Planchet  une  espèce  de  fabric[ue  qui  s'élevait 
dans  la  plaine.  Vous  y  trouverez  de  la  paille  et  de  l'avoine 
pour  eux. 

—  Mais  pour  moi?  dit  Planchet. 

—  Vous  reviendrez  sous  celte  fenêtre,  vous  frapperez 
trois  fois  dans  vos  mains,  et  nous  vous  ferons  passer  des 
vivres;  soyez  tranquille,  morbleu  !  on  lie  meurt  pas  de  faim 
ici,  allez  ! 

Kl  Aramis,  retirant  l'échelle  après  lui,  ferma  le  fenêtre. 
D'Artagnan  examinait  la  chambre. 


Monsieur  il'Ai  laiiiian  !   iiioiisicur  ilAilaiiniii  !  Oh  !  nui'llcjuic  imur  iiinii  M'i^iipiir  il  inaîire, 
.M.  (lu  VMloii  (le  liiuiciix  (li>  PiL'nvIdii.ls. 
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Jimais  il  n'avait  vu  appartement  plus  guerrier  à  la  fois 
Pt  D lus  élé-ant.  A  chaque  angle  étaient  des  trophées  dar- 
ne? X  là  la  vue  et  à  la  main  des  épées  de  toutes  s  or- 
es et  quatre  grands  tableaux  représentaient  dans  leurs 
costumes  de  bataille  le  cardinal  de  Lorraine,  le  cardinal  de 
me  el  eu,  le  cardinal  de  Lavaletle  et  l'archeN^que  de  Bor- 
Ipax  11  est  vrai  qu'au  surplus  rien  n'indiquait  la  demeure 
d'im  abbé;  les  tentures  étaient  de  damas,  les  lapis  venaient 
d'Alencon  et  le  lit  surtout  avait  plutôt  l'air  du  ht  d  une 
pelile-niailresse  avec  sa  garniture  de  dentelle  et  son  couvre- 


mon 
comme 


pied  brodé,  que  celui  d'un  homme  qui  avait  fait  vœu  de  ga- 
gner le  ciel  par  l'abstinence  et  la  macération. 

Vous  regardez  mon  bouge  ?  dit  Aramis.   Ah  ! 

cher,  excusez-moi  ;  que  voulez-vous  !  je  suis  logé  c 
un  chartreux.  Mais  que  cherchez-vous  des  yeux? 

—  Je  cherche  qui  vous  a  jeté  l'échelle;  je  ne  vois  per- 
sonne, et  cependant  l'échelle  n'est  pas  venue  toute  seule. 

—  Non,  c'est  Bazin. 

—  Ah  !  ah  !  fit  d'Artagnan. 

—  Mais,  continua  Aramis,  mons  Bazin  est  un  garçon  bien 


Ahçà!  dit  (l'Ailagnan,  c 


est  comme  cela  que  l'on  rentre  chez  vous.  -  Page  '28. 


dressé,  qui,  voyant  que  je  ne  rentrais  pas  seul,  se  sera  re- 
i-é  paV^discrelLi.  Â^sse  ez-vous,  mon  cher   e   causf"^d.ns 
Et  Aramis  poussa  à  d'Artagnan  un  large  fauteuil,  dans 
loduel  celui-ci  s'allongea  en  s'accoudant. 

-  D'abord,  vous  soupcz  avec  moi.  n'est-ce  pas  ?  demanda 

^''!!!"0ui,  si  vous  le  voulez  bien,  dit  d'Artagnan,  et  même 
ce  sera  avec  grand  plaisir,  je  vous  l'avoue;  la  route  ma 
doiUié  un  appétit  du  aiable. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  dit  Aramis,  vous  trouverez  mai- 
"re  chère,  on  ne  vous  attendait  pas.  ,    ^  . 

_  Est-ce  que  je  suis  menacé  de  l'omelette  de  Crevecœur 


et  des  théobromes  en  question  ?  N'esl-ce  pas  comme  cela 
tiue  vous  appeliez  autrefois  les  oiunards  ! 
^  -  Oh  '  il  faut  espérer,  dit  Aramis,  qu  avecl  aide  de  1  km. 
cl  de  Bazin  nous  trouverons  quelque  chose  de  mieux  d.uis 
le  garde-manger  des  dignes  pores  jésuites...  Bazin,  mu» 
ami    dit  Aramis,  Bazin,  VLMiez  ici.  _ 

La  porte  s'ouvrit  et  Bazin  parut;  mais,  en  ancrcovant 
d'Ail.'.uii-n,  il  poussa  une  exclamation  qm  rcssemhl.ot  a  un 
cri  de  désespoir.       ~  .         •    i  •        •       i„ 

-Mon  cher  Bazin,  dit  d'Artagnan,  je  suis  bien  a...-  de 
voir  avec  quel  admirable  aplomb  vous  meniez.  m«ine  dans 
une  église. 


?Ï0 


LES  MOUSQUETAIRES. 


—  Monsieur,  dit  Bazin,  j'ai  appris  des  dignes  pères  jé- 
suites qu'il  était  permis  de  mentir,  lorsqu'on  mentait  dans 
une  bonne  intention. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  Bazin,  d'Artagnan  meurt  de  faim 
et  moi  aussi  ;  servez-nous  à  souper  de  votre  mieux,  et  sur- 
tout montez-nous  du  bon  vin. 

Bazin  s'inclina  en  signe  d'obéissance,  poussa  un  gros  sou- 
pir et  sortit. 

—  Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  mon  cher  Arnmis, 
dit  d'Artagnan  en  ramenant  ses  yeux  de  l'aiipartenient  au 
proprii'taire,  et  en  achevant  par  les  habits  l'exanten  com- 
mencé par  les  meubles,  diles-nioi,  d'oii  diable  veniez- vous 
lorsque  vous  êtes  tombé  en  crouiic  derrière  Planchot  ? 

—  Et,  corl)leu  !  dit  .\raniis,  vous  le  voyez  bien  :  du  ciel. 

—  Du  ciel?  reprit  d'Artagnan  on  hochant  la  tète;  vous 
ne  m'avez  pas  plus  l'air  d'en  venir  (|ue  d'y  aller. 

—  Mon  cher,  dit  Arai^is  avec  un  air  de  fituité  que  d'Ar- 
tagnan ne  lui  avait  jamais  vu  du  temps  qu'il  était  mousque- 
taire, si  je  ne  venais  jias  du  ciel,  au  moins  sortais-jc  du  pa- 
radis, ce  qui  se  ressemble  beaucoup. 

—  Alors  voilà  les  savants  lixcs,  reprit  d'Artagnan.  Jus- 
qu'à présent  on  n'avait  pas  pu  s'entendre  sur  la  situation  posi- 
tive au  paradis;  les  uns  l'avaient  placé  sur  le  mont  Ararat; 
les  autres,  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate;  il  parait  qu'un  le 
cherchait  bien  loin  tandis  qu'il  était  bien  près.  Le  paradis 
est  à  Noisy-le-Sec,  sur  romiilacomonl  du  château  de  .M.  l'ar- 
chevêque de  Paris.  On  on  soit,  non  point  par  la  porte,  mais 
par  la  fenêlro;  on  en  descend,  non  par  les  degrés  de  mar- 
bre d'un  péristyle,  mais  par  les  brandies  d'un  tilleul  ;  et 
l'ange  à  l'opée  l'iamboyante  qui  le  garde  m'a  bien  l'air  d'a- 
voir changé  son  nom  céleste  de  Gabiiel  en  celui  plus  ter- 
restre de  prince  de  3Iarsillac. 

Aramis  éclata  de  rire. 

—  Vous  êtes  toujours  joyeux  cornpîignon,  mon  cher,  dit- 
il,  et  votre  spirituelle  humeur  gasconne  ne  vous  a  pas 
quitte.  Oui,  il  y  a  Lien  un  peu  de  tout  cela  dans  ce  (|ue 
vous  me  dites,  seulement  n'allez  pas  croire,  au  moins,  que 
ce  soit  de  madame  de  Longneville  que  je  sois  amoureux. 

—  Peste  !  je  m'en  garderais  bien,  dit  d'Artagnan.  Après 
avoir  été  si  longtemps  amoureux  de  niailanie  de  Chevrcuse, 
vous  n'auriez  pas  été  porter  voire  cicpur  à  sa  plus  mortelle 
ennemie. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Aramis  d'un  air  déirché;  oui,  cette 
pauvre  duchesse,  je  l'ai  fort  aimée  autrefois,  et  il  faut  lui 
rendre  celte  justice,  qu'ollo  nous  a  élc  fort  utile:  mais  (jue 
voulez-vous  1  il  lui  a  fallu  (juiller  la  France;  c'était  un  si 
rude  jouteur,  que  ce  damne  cardinal  !  continua  Aramis  en 
jelaiil  un  coup  d'œil  sur  le  portrait  do  rancieu  ministre;  il 
avait  donné  l'ordre  do  l'arrêter  et  de  la  conduire  au  château 
de  Loches  ;  il  lui  eût  fait  trancher  la  tète,  sur  ma  foi,  comme 
à  (.halriis,  à  Montmorency  et  à  Linq-Mars;  elle  s'est  sauvée, 
déguisée  on  homme,  avec  sa  femme  de  chambre,  celle  pau- 
vre Kelty;  il  lui  est  même  arrivé,  à  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  une  étrange  aventure,  dans  je  no  sais'  quel  village, 
avec  je  ne  sais  quel  curé  à  qui  elle  dcmandnil  l'husiiilalilé, 
et  qui,  n'ayant  qu'une  chambre,  et  la  prenant  |  our  un  ca- 
valier, lui  a  ofl'erl  de  la  partager  avec  elle.  C'osl  ([u'ello 
portait  d'une  Tiçon  incroyable  l'habit  d'iioniine,  celle  chiro 
Marie.  Je  ne  connais  qu'ïine  femme  (|ui  le  porle  aus-i  bion. 
Aussi  avait-on  fait  ce  couplet  sur  elle  : 

Laboissièic,  dis-iimi.  ric 

Vous  le  connaissez? 

—  Non  pas,  chantez-le,  mou  cher. 

Et  Aramis  reprit  du  Ion  le  pins  c.ivalier  . 

I.alioissii-ii',  (lis-moi, 
Suis-jc  pas  liirn  en  lioniwip? 
—  Vous  rlievauclicz,  ma  foi, 
Micu\  (|Uf  tinl  (|Ui'  lions &oniiiies. 

rii"(si, 

H.e mi  Us  liallehardis, 
Au  regiiiiini  des  gardes, 
f^oinmc  un  cadrt. 

-—  Bravo!  dit  d'Artagnan;  vous  chaulez  toujours  à  mer- 
veille, mon  cher  Aramis.  et  je  vois  que  la  messe  ne  vous 
a  pas  ijàlé  la  voix. 

—  Mon  cher,  dit  Aramis,  vous  comprenez...  Du  temps 


que  j'étais  mousquetaire,  je  montais  le  moins  de  gardes  que 
je  pouvais;  aujourd'hui  que  je  suis  abbé,  je  dis  le  moins  de 
messes  que  je  peux.  Mais  revenons  à  cette  pauvre  du- 
chesse. 

—  Laquelle?  la  duchesse  de  Chevreuse  ou  la  duchesse 
de  Longueville? 

—  Mon  cher,  je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  avait  rien  entre  moi 
et  la  duchesse  de  Longueville:  des  cociuelleries  peut-être, 
et  voilà  tout.  Non,  je  jiarlais  de  la  diicnesse  de  Clievreuse. 

—  L'avez-vous  vue  à  son  retour  de  Bruxelles,  après  la 
mort  du  roi? 

—  Oui,  certes,  et  elle  était  fort  belle  encore. 

—  Oui,  dit  Aramis.  Aussi  l'ai-jc  quelque  peu  revue  à 
celte  époque;  je  lui  avais  donné  d'excellents  conseils  dont 
elle  n'a  point  profité;  je  me  suis  tué  de  lui  dire  que  le  Ma- 
zarin  était  l'aniant  de  la  reine;  elle  n'a  pas  voulu  me  croire, 
disant  qu'elle  connaissait  Anne  d'Autriche,  et  qu'elle  était 
trop  liere  pour  aimer  un  pareil  f.iqnin.  Puis,  en  attendant, 
elle  s'est  jetée  dans  lu  cabale  du  duc  de  Beauforl,  et  le  fa- 
uuin  a  fait  anêler  M.  le  duc  de  Beauforl  et  exilé  madame 
de  Chevreuse. 

—  Vous  savez,  dit  d'.Artagnan,  qu'elle  a  obtenu  la  permis- 
sion de  revenir. 

—  Oui,  et  mêmp  qu'elle  est  revenue. 

—  Elle  v^  encoi'e  Rilre  quelque  sollise. 

—  Oh  !  majs,  cpUe  fois  peut-être,  suivra-t-elle  vos  con- 
seils. 

—  Oh  1  celfp  fpi?,  dit  Aramis,  je  ne  l'ai  pas  revue  ;  elle 
est  fort  changée. 

—  Ce  n'est  pas  comme  vous,  mon  cher  Aramis,  car  vous 
êtes  toujours  le  même  ;  vous  awz  toujours  vos  beaux  che- 
veux noirs,  lomours  voire  taille  élégante,  toujours  vos 
mains  de  femme,  qui  sont  devenues  d'admirables  mains  de 
prélat. 

—  Oui,  dit  Aramis,  c'est  vrai,  je  me  soigne  beaucoup. 
Savez-vous,  mon  cher,  que  je  me  fais  vieux?  je  vais  avoir 
trente -sept  ans! 

—  Ecoulez,  mon  cher,  dit  d'Artagnan  avec  un  sourire, 
puisque  nous  nous  retrouvons,  convenons  d'une  chose,  c'est 
de  l'â^e'jue  nous  aurons  à  l'avenir. 

—  Comment  cela?  dit  Aramis. 

—  Oui,  rejiril  d'Artagnan;  autrefois  c'était  moi  qui  étais 
votre  cadet  de  deux  ou  trois  ans,  et,  si  je  ne  fais  pas  d'er- 
reur, j'ai  quarante  ans  bien  sonnés. 

—  Vraiment!  dit  Aramis.  Alors  c'est  moi  qui  me  trompe, 
car  vous  avez  toujours  été,  mon  cher,  un  admirable  mathé- 
maticien. J'aurais  donc  quaraiite-lrois  ans,  à  voire  compte? 
Diable!  diable!  mon  cher,  n'allez  pî(S  le  dire  àl'holel  Ram- 
bouiliel,  cela  me  forait  tort. 

—  Soyez  tranquille,  dit  d'Artagnan,  je  n'y  vais  pas. 

—  Ah  ç;'t  mais!  s'écria  Aramis,  que  fait  donc  col  animal 
de  Bazin?...  Bazin!  dépêchons-nous  donc,  monsieur  le  drôle! 
nous  enrageons  de  faim  el  de  soif! 

Bazin,  qui  entrait  en  ce  moment,  leva  au  ciel  ses  mains 
chargées  chacune  d'une  bouteille. 

—  Enfin,  dit  Aramis,  sommes-nous  prêt,  voyons! 

—  Oui,  monsieur,  à  l'instant  même,  dit  Bazin;  mais  il 
m'a  fallu  le  temps  de  mouler  toutes  les... 

—  Parce  que  vous  vous  croyez  toujours  votre  simarre  de 
bedeau  sur  les  é|aulos,  interrompit  Aramis,  et  que  vous 
passez  votre  temps  à  lire  votre  bréviaire.  .Mais  je  vous  pré- 
viens que  si.  à  force  de  |.olir  toutes  lesaflaires  qui  sont  dans 
les  chapelles,  vous  dèsap|n'enez  à  fourbir  mon  épée.  j'al- 
lume un  grand  feu  do  toutes  vos  imagos  bènilos,  ot  je  vous 
y  fiiis  rôtir. 

B.izin,  .scandalisé,  lit  un  signe  de  croix  avec  la  bouteille 
qu'il  tenail.  Quant  à  d'Artagnan,  plus  surpris  cjue  jamais  du 
ton  et  des  manières  de  l'abbé  d'ilerblay,  qui  contrastaient 
si  fort  avec  colles  du  mousquetaire  Aramis,  il  demeurait  les 
yeux  ocan[uill'is  on  face  de  son  ami. 

Bazin  couvrit  vivement  la  lable  d'une  nappe  damassée,  et 
sur  celle  nappe  rangea  tant  de  choses  dorées,  parfumées, 
friandes,  que  u'Arlaguan  en  demeura  tout  ébahi. 

—  Mais  vous  attendiez  donc  quelqu'un?  demanda  l'of- 
licier. 

—  lieu!  dit  Aramis,  j'ai  toujours  un  en  cas;  puis  je  sa- 
vais que  vous  me  cherchiez. 

—  Par  uni? 
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—  Mais  jiar  niaitre  Bazin,  qui  vous  a  pris  pour  le  diab'c, 
mon  cher,  et  qui  est  accouru  pour  me  prévenir  du  danu^er 
qui  menaçait  mon  âme  si  je  revovius  aussi  mauvaise  com- 
pagnie qu'un  ofllcier  de  mousqueiaires. 

—  Oh!  monsieur!  fit  Bazin  les  mains  jointes  et  d'un  air 
suppliant, 

—  Allons,  pas  d'hypocrisies  !  vous  savez  que  je  ne  les 
aime  pas.  Vous  ferez  bien  mieux  d'ouvrir  la  fenêtre  et  de 
descendre  un  pain,  un  poulet  et  une  bouteille  de  vin  à  vo- 
tre ami  rianchot,  qui  s'extermine  depuis  une  heure  à  frap- 
per dans  ses  mains. 

En  effet,  Planchet,  après  avoir  donné  la  paille  et  l'avoine 
à  ses  cheveux,  était  revenu  sous  la  fenêtre  et  avait  répété 
deux  ou  trois  fois  le  signal  indiqué. 

Bazin  obéit,  atlacha'au  bout  d'une  corde  les  trois  objets 
désignes  cl  les  descendit  à  Planchet,  qui,  n'en  demandant 
pas  davantage,  se  relira  aussitôt  sous  son  hangar. 

—  Maintenant  soupons,  dit  Aramis. 

Les  deux  ainis  se  mirent  à  table,  et  Aramis  commença  à 
découper  poulets,  perdreaux  et  jambons  avec  une  adresse 
toute  gastronomique. 

—  Peste!  dit  d'Artrgnan,  comme  vous  vous  nourrissez! 

—  Oui,  assez  bien  :  j'ai  pour  les  jours  m;:igres  des  dis- 
penses de  Rome  que  m'a  fait  avoir  M.  le  coadjiilcui',  ;i  cause 
de  ma  santé;  puis  j'ai  pris  pour  cuisinier  l'ex-cnisinior  de 
Lafollone,  vous  savez?  {'ancien  ami  du  cardinal,  ce  fameux 
gourmand  qui  disait,  pour  toutes  |  riéres,  aprcs  son  dimr  : 
«  Mon  Dieu,  faites-iîiOi  la  gr.'ce  de  bien  digérer  ce  que  j'ai 
si  bien  mangé.  » 

—  Ce  qui  ne  l'a  pas  ertipêché  de  mourir  d'indigestion,  dit 
en  riant  d'Artagnan. 

—  Que  voulez-vous  !  reprît  Aramis  d'un  air  résigtiè,  bit 
ne  peut  fuir  sa  destinée! 

—  Mais  jtardon,  mon  cher,  de  vous  faire  \A  i:uesli5il  qtio 
je  vais  vous  faire,  reprit  d'Artagnan. 

—  Comment  donc!  faites,  vous  savez  bieri  qii'ënli'i:'  iloiiS 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'indiscrétion. 

—  Vous  êtes  donc  devenu  riche? 

—  Ohl  mon  Dieu,  non  !  je  me  fais  une  douzaine  de  mille 
livres  par  an,  sans  corii)  1er  un  petit  béilélîce  d'un  milliei" 
d'écus  que  m'a  fail  avoir  M.  le  t'rince. 

—  Et  avec  (juoi  vous  failos-vous  ces  doiize  itiillc  livres  ? 
dit  d'Artagnan  :  avec  vos  poëmes? 

^—  îNon.  j'ai  renoncé  à  la  poésie,  Cxce|itê  pour  faire  de 
temps  en  tem|:s  (|uil(Hië  chanson  à  boire,  fjHelques  sonnets 
galants  ou  (|uelque  épigramme  innocente.  Je  fais  des  ser- 
mons, mon  cher. 

—  Comment,  des  sei-moiis? 

—  Oh!  mais  des  serintins  prodigieux,  voyez-vous!  à  ce 
qu'il  parait,  du  moins. 

—  Oiie  vous  prêchtï? 

—  Non,  que  je  ventls. 

—  A  qui? 

—  A  ceux  de  mes  cdiifrèl-es  tjui  visent  A  êli-ë  de  grands 
orateurs,  donc  ! 

—  Ah!  vraiment?  El  tbtis  n'ave?  pas  été  tehté  de  la  gloire 
pour  vous-même? 

—  Si  fait,  mon  cher;  mais  la  nature  l'a  emporté.  Quand 
je  suis  en  chaire,  et  que,  par  has  rd,  une  jolie  femme  me 
regarde,  je  la  legardc;  si  elle  sourit,  je  souris  aussi.  Alors, 
je  bats  la  cam|)agno  :  au  lici.  de  parler  des  tourments  de 
l'enfer,  je  parle  des  joies  du  paradis.  Eh!  tenez,  la  cho-e 
m'est  arrivi'c  un  jour;!  l'église  Saint-Louis,  au  Marais...  Un 
cav.ilier  m'a  ri  au  nez.  Je  me  suis  interrompu  pour  lui  dire 
qu'il  était  un  sot.  Le  peuple  est  sorti  pour  rain;isser  des 
pierres;  mais,  pendant  ce  tem))s,  j'ai  si  bien  n  tourné  l'es- 
prit des  assislanis,  ([uc  c'est  lui  ([u'ils  ont  lapidé.  11  est  vrai 
que.  le  lendemain,  il  s'est  présenté  chez  moi.  croyant  avoir 
affaire  à  un  ahhé  comme  tous  les  abbés. 

—  Et  qu'esl-il  résulté  de  sa  visite?  dit  d'Artagnan  en  se 
tenant  les  côtes  de  rire. 

—  Il  pli  est  résulté  ipie  nous  avons  pris,  pour  le  lende- 
main soir,  reuile/.-vous  sur  la  place  liovale.  Kh!  pardicn! 
vous  en  savez  ((uelque  chose. 

—  Serait-ce,  par  hasard,  contre  cet  irii]urliiicnt  (|Ui>  je 
vous  aurais  servi  de  second?  demanda  d'Arl;'gii::n. 

—  Justement.  Vous  ave:<  vu  c-ininu*  je  l'-ii  an.  U!;i-. 

—  En  est-il  mort? 

—  Je  n'en  sais  rien;  mais,  en  tout  cas,  je  lui  av,  i>  di  inc 


l'absolutiou  in  atliculit  uontis.  C'est  ;issez  de  tuer  le  corps 
sans  lurr  Tmiuc. 

Bazin  fil  un  signe  de  d'sespoir  qui  voulait  dire  qu'il  an- 
prouvnil  peut-être  celle  morale,  mais  qu'il  désapprouvait 
fort  le  Ion  dont  elle  él;;il  laite. 

—  Bazin,  mon  ami.  vous  ne  remarquez  pas  que  ie  vo;;.< 
vois  dans  colle  glace,  et  qu'une  fois  pour  toutes  je  vous  n[ 
inteidil  tout  signe  d'approbation  ou  d'imirobalion.  Vous  al- 
lez donc  me  faire  le  plaisir  de  nous  servir  le  vin  d'Espagne 
et  de  vous  retirer  chez  vous.  D'ailleurs,  mon  ami  d'Arta- 
gnan a  quelque  chose  de  secret  à  me  dire.  N'est-ce  pas, 
d'Artagnan? 

D'Arlagnan  lit  signe  de  la  tète  que  oui,  et  Bazin  se  retira 
après  avoir  |  osé  le  vin  d'Espagne  sur  la  table. 

Les  deux  amis,  restés  seuls,  demeurèrent  un  instant  si- 
lencieux en  face  l'un  de  l'autre,  .\ramis  semblait  attendre 
une  douce  digestion.  D'Artagnan  pré|arait  son  exorde.  Cha- 
cun d'eux,  lorsque  l'autre  ne  le  regardait  pas,  risquait  un 
coup  d'œil  en  dessous. 

Aramis  rompit  le  premier  le  silence. 


CHAlMTUi;   XI. 


LES  nKUX  <;.\sp.%iit)s. 


I      —  A  qimi  soiigMt-vo;is,  d'Artagnan?  dit- il.  et  quelle  peu- 
s.'e  vous  fail  sourire? 

—  .'e  songe,  mon  ellej-,  que,  lorsque  vous  étiez  mousqiie- 
t:)ire,  vous  tourniez  SahS  cesse  à  l'abbé,  et  qu'aujourd'hui 
que  vous  êtes  abbé  tous  rtife  paraissez  tourner  fort  au  mous- 
quetaire. 

—  C'est  vrai,  dil  Aramis  en  rinul.  L  homme,  vous  le  sa- 
vez, mon  cher  d'Art.! guan.  est  un  étrange  animal,  tout  com- 
posé de  contrastes.  Depuis  que  je  suis  abbé,  je  ne  rêvoplus 
que  bataille. 

—  Cela  se  voit  .i  votre  ameublèinent;  vous  avez  là  de^  ra- 
pières de  toutes  les  formes  et  pour  les  goûts  les  plus  difli- 
ciles.  Est-ce  que  vous  tire*  toujours  bien? 

—  Moi,  je  lire  comnie  vous  tiriez  autrefois,  mieux  encore 
peut-être.  Je  ne  fais  (\\ie  cela  toute  la  journée. 

—  Et  avec  (|ui? 

—  Avec  un  excellent  maitre  d'armes  que  nous  avons  ici. 

—  Comment,  ici?  , 

—  Oui,  ici,  dans  ce  couvent,  mon  cher.  Il  y  a  de  tout 
dnris  un  couvent  de  jésuites. 

—  .\lors  vous  auriez  tué  M,  de  Marsillac  s'il  fût  mmi;.  viuis 
attaquer  si'ul,  au  lieu  de  venir  à  la  tête  de  vingt  hommes. 

—  Parfaitement,  dit  .'Vramis,  et  même  à  la  lête  de  ses 
vingt  hommes,  si  j'avais  pu  dégainer  sans  être  reconnu. 

—  Dieu  me  pardonne!  dit  tiuil  bas  d  .\rtagnan,  je  crois 
(|u'il  est  devenu  encore  plus  Gascon  que  moi 

Puis  tout  haut  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Aramis,  vous  me  deniandiez  pour- 
quoi je  vous  cherchais? 

—  .Non,  je  ne  vous  le  demandais  pas,  dil  Aramis  avco  son 
air  fin,  m.iis  j'.ilteuilai-.  (jue  vous  me  le  disiez. 

—  Eli  bi(  n  !  je  vous  clierchais  pour  vous  offrir  tml  u  li- 
ment un  moyen  de  tuer  .M.  de  Marsillac  quand  cola  vous  fi  ra 
plaisir,  tout  prince  qu'il  est. 

—  Ti  'ils.  liens,  tiens,  dit  Aramis.  c'est  une  idée,  cela' 

—  Dont  je  vous  invite  à  faire  votre  profit,  mi>n  clier. 
Voyous,  avec  votre  abliayc  de  1.000  écus  et  les  12.0.))  T- 
vres  que  vous  vous  faites  en  vendant  des  sermons,  êles-vniiN 
riche.'  Ilépoudez  franchement 

—  Moi  .'  p'  suis  gueux  comme  Job,  et,  en  fouillant  poches 
et  coffres,  je  crois  que  vous  ne  trouveriez  pas  ici  ccnl  |iislides. 

—  Pcsle!  cent  pistoles!  se  dil  tout  bas  d'Arlagiiaii,  il  ap- 
pelle cela  être  gueiu  comme  J^b!  Si  je  les  avais  toujours 
(lev,;iil  mii.  je  me  trouverais  rielm  comme  Crésus. 

Piii.    tuil'haut   : 

—  El'j.>-vous  amlntieux?  .ijoula-l-il. 

—  (lomme  Encelade! 
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—  Eh  bien  1  mon  ami,  je  vous  apporte  de  quoi  être  riche, 
puissant  cl  libre  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

I.'ombre  d'un  nuas^e  passa  sur  le  front  d'Aramis,  aussi  ra- 


mais, siraj 


ide 


pille  que  celle  qui  flotte  en  août  sur  les  blé 
qu'elle  fût,  d'Artagnan  la  remarqua. 

—  Parlez,  dit  Aramis. 

—  encore  une  question  auparavant.  Vous  occupez- vous  de 
politique? 

Un  éclair  passa  dans  les  yeux  d'Aramis,  rapide  comme 
l'ombre  qui  avait  passé  sur  son  front,  mais  pas  si  rapide  ce- 
pendant que  d'Artagnan  ne  le  vit. 


—  Non,  répondit  Aramis. 

—  Alors  toutes  propositions  vous  agréeront,  puisque  vous 
n'avez  pour  le  moment  d'autre  maître" que  Dieu,  dit  en  riant 
le  Gascon. 

—  C'est  possible. 

—  Avez-vons,  mon  cher  Aramis,  songé  quelquefois  à  ces 
beaux  jours  de  notre  jeunesse  que  nous  passions  riant,  bu- 
vant et  nous  battant? 

—  Oui  certes,  et  plus  d'une  fois  je  les  ai  regrettés.  C'était 
un  heureux  temps!  Dclcctabilc  tewpus! 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  ces  beaux  jours  peuvent  renaître, 
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l>'Artn"nan  chez  Aramis.  —  Page  30. 


cet  heureux  temps  peut  revcnn-!  J'ai  reçu  mission  d'aller 
trouver  mes  compagnons,  et  j'ai  voulu  citiuuioncer  par  vous, 
qui  étiez  l'Ame  de  notre  association. 
Aramis  s'inclina  plus  poliment  (|u'alTcctucuscment. 

—  Me  remettre  dans  la  politique?  dit-il  d'une  voix  mou- 
rante et  en  se  renversant  sur  sou  fauteuil;  ah  !  cher  d'Arta- 
gnan, voyez  comme  je  vis  régulièrement  et  à  l'aise.  ÎS'ous 
avons  essuvé  l'ingratitude  des  grands,  vous  le  savez. 

—  C'est "vrai,  tilt  d'Artagnan,  mais  peut-être  les  grands 
se  rei)cntent-ils  d'avoir  été  ingrats. 

—  En  ce  cas,  dit  Aramis,  ce  serait  autre  chose.Voyons  :  à 


tout  pèclié  miséricorde.  D'ailleurs,  vous  avez  raison  sur  un 
point  :  c'est  que  si  l'envie  nous  reprenait  de  nous  mêler 
des  affaires  d  Etat,  le  moment,  je   crois,  serait  venu. 

—  Comment  savez-vous  cela,  vous  qui  ne  vous  occupez 
pas  de  politique? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  sans  m'en  occuper  personnellement, 
je  vis  dans  un  monde  où  l'on  s'en  occupe.  Tout  en  culti- 
vant la  poésie,  tout  en  faisant  l'amour,  je  me  suis  lié  avec 
I\I.  SaiTazin,qui  est  à  M.  de  Conti  ;  avec  M.  Voilure,  qui  est 
au  coadjuteur,  cl  avec  M.  de  Bois-Rcdjcrt.  qui,  depuis  qu'il 
n'est  plus  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  n'est  à  personne, 


VINGT  ANS  APRES. 


ou  ù  tout  le  monde,  comme  vous  voudrez;  en  sorte  que  le 
mouvement  politique  ne  m'a  pas  tout  à  fait  échappé. 

—  Je  m'en  doutais,  dit  d'Artagnan. 

—  Au  reste,  mon  cher,  ne  prenez  tout  ce  que  je  vais 
vous  dire  que  pour  paroles  de  cénobite,  d'homme  qui  parle 
comme  un  écho,  en  répétant  purement  et  simplement  ce 
qu'il  a  entendu  dire,  reprit  Aramis.  J'ai  entendu  dire  que 
dans  ce  moment-ci  le  cardinal  Mazarin  était  fort  inquiet 
de  la  manière  dont  marchaient  les  choses.  11  parait  qu'on 
n'a  pas  pour  ses  commandements  tout  le  respect  qu'on 


avait  autrefois  pour  ceux  de  notre  ancien  épouvantail,  le 
feu  cardinal,  dont  vous  voyez  ici  le  portrait,  car,  quoi  qu'on 
ait  dit,  il  faut  convenir,  "mon  cher,  que  c'était  un  grand 
homme. 

—  Je  ne  vous  contredirai  pas  là-dessus,  mon  cher  Ara- 
mis; c'est  lui  qui  m'a  fait  lieutenant. 

—  Ma  première  opinion  avait  été  tout  entière  pour  le  car- 
dinal ;  je  m'étais  dit  qu'un  ministre  n'est  jamais  aimé,  mais 
que,  avec  le  génie  qu'on  accorde  à  celui-ci,  il  finirait  par 
triompher  de  ses  ennemis  et  se  faire  craindre,  ce   qui, 
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Aramis  revint  en  nant,  un  chapeau  sur  lu  i:ic  cl  un  chapeau  à  la  main. 


selon  moi,  vaut  peul-êlre  mieux  encore  que  de  se  faire 

'""D'Artagnan  fit  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  qu'il  ap- 
prouvait entièrement  celte  douteuse  maxime. 

—  Voilà  donc,  poursuivit  Aramis,  quelle  était  mon  opi- 
nion première  ;  mais,  comme  je  suis  fort  'f"'-^''"^.  ^'^"^  .f/ 
sortes  de  matières  et  que  l'humilile  dont  je  fais  profes- 
sion m'impose  la  loi  de  ne  pas  m'en  rapp;;rler  a  mon  pro- 
pre jugement,  je  me  suis  informe.  Eh  bien  .   mon  chei 

ami... 
Aramis  fit  une  pause. 
—  Eh  bien!  quoi?  demanda  d  Artagnan. 

l'.rit.  —  Imp.  Simon  JU<;on  et  C"",  rue  d'F.rfurth,  1. 


-  Eh  bien  '  reprit  Aramis,  il  faut  que  je  mortifie  mon 
orgueil,  il  faut  que  j'avoue  quo  je  m'étais  trompe. 

■ — Vraiment?  .  ,.    .     „,..„•; 

-  Oui,  je  me  suis  informé,  comme  je  vous  disais  et  xoici 
ce  que  m'ont  repondu  plusieurs  personnes  toutes  d.ff.Mcntes 
de  goûts  et  d  ambition  :  M.  de  Mazar.n  n'est  point  un  homme 
de  génie,  comme  je  le  croyais. 

—  Bah  1  lit  d'Artacîiian.  ....         .•        a 

—  Non  C'est  un  homme  de  rien  qui  a  etc  domcsti-iue  du 
cardinal  Bentivoglio,  qui  s'est  poussé  par  »;^""-iSUC  ;  un 
parvenu,  un  honime  sans  nom.  qui  ne  fera  en  France  <iu  un 
Ihcmin  de  partisan.  Il  entassera  beaucoup  d  ecus,  dilapidera 
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forl  les  revenus  du  roi,  se  payera  à  lui-même  toutes  les  pen- 
sons que  le  feu  cardinal  de  Richelieu  payait  à  tout  le 
monde,  mais  ne  gouvernera  jamais  parle  droitdu  plus  fort, 
du  plus  grand  ou  du  plus  honoré.  Il  paraît  en  outre  qu'il 
n'est  pas  gentilhomme  de  manières  et  de  cœur,  ce  mmistre, 
et  que  c'est  une  espèce  de  bouffon,  de  Pulcinella,  de  Pan- 
talon. Le  connaissez- vous?  Moi,  je  ne  le  connais  pas. 

—  lieu!  fit  d'Artagnan;  il  y  a  un  peu  de  vrai  dans  ce 
que  vous  dites.  .... 

—  Eh  bien  !  vous  me  comblez  d'orgueil,  moia  cher,  sij  ai 
pu,  grâce  à  certaine  pénétration  vulgaire  dont  je  suis  doué, 
me  rencontrer  avec  un  homme  comme  vous,  qui  vivez  à  la 
cour. 

—  Mais  vous  m'avez  parlé  de  lui  personnellement  et  non 
de  son  parti  et  de  ses  ressources. 

—  C'est  vrai.  Il  a  nour  lui  la  reine. 

—  C'est  quelque  cliose,  ce  me  semble. 

—  Mnis  il  n'a  pas  pour  lui  le  roi. 

—  Vn  enfant  ! 

—  Un  enfant  qui  sera  majeur  dans  quatre  ans. 

—  C'est  le  présent. 

—  Oui.  mais  ce  n'est  pas  l'avenir,  et  encore  ^ans  le  pré- 
sent il  nàpour  lui  ni  le  parlement  ni  le  peuple,  c'est-à-dire 
l'argent;  il  n'a  pour  lui  ni  la  noblesse  ni  les  princes,  c'est- 
à-dire  l'épée. 

D  Arlagnan  se  gratta  l'oreille,  il  était  forcé  de  s'avouer  à 
lui-même  que  c'était  non-seulement  largement  mais  encore 
iu4emeiit  pensé. 

—  Vovez,  mon  pauvre  ami,  si  je  suis  toujours  de  ma 
lerspicacilé  ordinaire.  Je  vous  dirai  que  peut-être  ai-je  tort 
de  vous  parler  ainsi  à  cœur  ouvert,  car  vous,  vous  me  pa- 
raissez pen(  lier  pour  le  Mazarin. 

—  Moi  !  s'écria  d'Artagnan  ;  moi!  pas  le  moins  du  monde! 

—  Vous  parliez  de  mission. 

—  Ai-je  parlé  de  mission?  Alors  j'ai  eu  tort.  Non,  je  me 
suis  dit  comme  vous  vous  le  dites  :  Voilà  les  affaires  qui 
s'embrouillent.  Eh  bien  !  jetons  la  plume  au  vent,  allons  du 
côté  où  le  vent  l'emportera,  et  reprenons  la  vie  d'aventure. 
Nous  étions  quatre  chevaliers  vaillants,  quatre  cœurs  ten- 
drement unis;  unissons  de  nouveau,  non  pas  nos  cœurs, 
qui  n'onl  jamais  été  séparés,  mais  nos  fortunes  et  nos  cou- 
rages. L'oc(  asion  est  bonne  pour  conquérir  quelque  chose 
de  mieux  qu'un  diamant. 

—  Vous  aviez  raison,  d'Artagnan,  toujours  raison,  conti- 
nua Aramis,  et  la  preuve,  c'est  que  j'avais  eu  la  même  idée 
que  vous;  seulement,  à  moi,  qui  n'ai  pas  votre  verveuse  et 
féconde  imagination,  elle  m'avait  été  suggérée;  tout  le 
monde  a  besoin  aujourd'hui  d'auxiliaires,  on  m'a  fait  des 
propositions,  il  a  transpercé  quelque  chose  de  nos  fameu- 
ses prouesses  d'autrefois,  et  je  vous  avouerai  franchement 
que  le  coadjuteur  m'a  fait  parler. 

—  M.  de  Gondi,  l'ennemi  du  cardinal!  s'écria  d'Artagnan. 

—  ^'on,  l'ami  du  roi,  dit  Aramis,  l'ami  du  roi,  entendez- 
vous!  Eh  bien!  il  s'agirait  de  servir  le  roi,  ce  (|iii  est  le 
devoir  d'un  gentilhomme. 

—  Mais  le  roi  est  avec  M.  de  Mazarin,  mon  clier. 

—  Do  l'ait,  pas  de  volonté  ;  d'apparence,  mais  pus  de  cœur, 
et  voilà  justement  le  jiiége  que  les  ennemis  du  roi  tendent 
au  pauvre  enfant. 

—  .\h  ç  1 1  mais  c'est  la  guerre  civile  tout  bonnement 
que  vous  me  proposez  là,  mon  cher  Aramis. 

—  La  guerre  pour  le  roi. 

—  Mais  le  roi  sera  à  la  tête  de  l'armée  où  .sera  Mazarin. 

—  Mais  il  ^era  de  cœur  dans  l'armée  que  commaiulrra 
M.  de  lîe.iuforl. 

—  M.  de  lii'aiiforl?  il  esta  Vincennes. 

—  Ai-je  dit  M.  de  Beaufort?  dit  Aramis;  M.  de  Beaufort 
ou  un  autre;  M.  de  lUaufort  ou  M.  le  Prince. 

—  Mais  M.  le  Prince  va  partir  pour  l'armée,  il  est  entiè- 
rement au  cardinal. 

—  Heu  !  heu  !  fit  Aramis,  ils  ont  auelques  discussions 
ensemble  justement  en  ce  moment-ci.  Mais  d'ailleurs,  si  ce 
n'est  M.  le  Prince,  .M.  de  Conti... 

—  Mais  M.  de  Conii  va  être  cardinal;  on  demande  pour 
lui  le  cha|  eau. 

—  N'y  a-t-il  pas  des  cardinaux  fort  belliciueux?  dit  Ara- 
mis. Voyez:  voici  autour  de  vous  quatre  cardinaux  qui,  à  la 
tête  des  armées,  valaient  bien  M.  de  Gueliriant  ft  !\l.  de 
Gassion. 


—  Mais  un  général  bossu  ! 

Sous  sa  cuirasse  on  ne  verra  pas  sa  bosse.  D'ail- 
leurs, souvenez-vous  qu'Alexandre  boitait  et  qu'Annibal 
était  borgne. 

—  Vovez-vous  de  grands  avantages  dans  ce  parti  ?  de- 
manda d'Artagnan. 

—  J'y  vois  la  protection  de  princes  puissants. 

—  Avec  la  proscriittion  du  gouvernement. 

—  Annulée  par  les  parlements  et  les  émeutes. 

—  Tout  cela  pourrait  se  faire  comme  vous  le  dites,  si 
l'on  parvenait  à  séparer  le  roi  de  .sa  mère. 

—  On  y  arrivera  peut-être. 

—  Jamais  !  s'écria  d'Artagnan,' rentrant  cette  fois  dans  sa 
conviction.  J'en  appelle  à  vous,  Aramis,  à  vous  qui  connais- 
sez Anne  d'Autriche  aussi  bien  que  moi.  Croyez-vous  que 
jamais  elle  puisse  oublier  que  son  fils  est  sa  sûreté,  son 
palladium,  le  gage  de  sa  considération,  de  sa  fortune  et  de 
sa  vie?  11  faudrait  qu'elle  passât  avec  lui  du  coté  des  prin- 
ces, en  abandonnant  Mazarin;  mais  vous  savez  mieux  que 

Fersonne  qu'il  y  a  des  raisons  puissantes  pour  qu'elle  ne 
abandonne  jamais. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  dit  Aramis  rêveur;  ainsi 
je  ne  m'engagerai  pas. 

—  Avec  eux,  dit  d'Artagnan  ;  mais  avec  moi? 

—  Avec  personne.  Je  suis  prêlre,  qu'ai-je  à  faire  de  la 
politique?...  je  ne  lis  aucun  bréviaire;  j'ai  une  petite  clien- 
tèle de  coquins  d'abbés  spirituels  et  de  femmes  charmantes; 
plus  les  affaires  se  troubleront,  moins  mes  escapades  feront 
de  bruit  ;  tout  va  donc  à  merveille  sans  que  je  m'en  mêle, 
et  décidément,  tenez,  cher  ami,  je  ne  m'en  mêlerai  pas. 

—  Eh  bien  '  tenez,  mon  cher,  dit  d'Artagnan,  votre  idii- 
losophie  me  gagne,  parole  d'honneur,  et  je  ne  sais  pas 
quelle  diable  "de  mouche  d'ambition  m'avait  piqué  ;  j'ai  une 
espèce  de  charge  qui  me  nourrK;  je  puis,  a  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  deTréville,  qui  se  fait  vieux,  devenir  ca|titaine; 
c'est  un  fort  joli  bâton  de  maréchal  pour  un  cadet  de  Gas- 
cogne, et  je  sens  que  je  me  rattache  aux  charmes  du  pain 
modeste,  mais  quotidien  r  au  lieu  de  courir  les  avenliircs, 
eh  bien!  j'accepterai  les  invitations  de  Porthos,  j'irai  chas- 
ser dans  ses  terres;  vous  savez  qu'il  a  des  terres.  Porthos? 

—  Comment  donc  !  je  crois  bien.  Dix  lieues  de  bois,  de 
marais  et  de  vallées;  il  est  seigneur  du  mont  et  de  la 
plaine,  et  il  plaide  pour  droits  féodaux  contre  l'évê  [ue  de 
Noyon, 

—  Bon!  dit  d'Artagnan  à  lui-même,  voilà  ce  que  je  vou- 
lais savoir  ;  Porthos  est  en  Picardie. 

Puis  tout  haut  : 

—  Et  il  a  repris  son  ancien  nom  de  du  Vallon? 

—  Auquel  il  a  ajouté-  celui  de  Bracieux,  une  terre  qui  a 
été  baronnie,  par  ma  foi. 

—  De  sorte  que  nous  verrons  Porthos  baron. 

—  Je  n'en  doute  pas;  la  baronne  Porthos  surtout  sera 
admirable. 

Les  deux  amis  éclalèrthl  de  rire. 

—  Ainsi,  reprit  d'Artagnan,  vous  ne  voulez  pas  passer  au 
Mazarin? 

—  Ni  vous  aux  princes? 

—  Non.  Ne  passons  à  personne,  alors,  et  restons  amis; 
ne  soyons  ni  cnrdinalistes  ni  frondeurs. 

-r-  "Oui,  dit  Aramis,  soyons  mousquetaires. 

—  Même  avec  le  petit  collet?  reprit  d'Artagnan. 

—  Surtout  avec  le  petit  collet!  s'écria  Aramis,  c'est  ce 
qui  en  fait  le  charme. 

—  Alors  donc,  adieu,  dit  d'Artagnan. 

—  Je  ne  vous  retiens  pas,  mon  cher,  dit  Aramis,  vu  que 
je  ne  saurais  où  vous  coucher,  et  que  je  ne  puis  décem- 
ment vous  offrir  la  moitié  du  hangar  de  Planchet. 

—  D'ailleurs,  je  suis  à  trois  lieues  à  peine  de  Paris;  les 
chevaux  sont  reposés,  et  en  moins  d'une  heure  je  serai 
rendu. 

Et  d'Artagnan  se  versa  un  dernier  verre  de  vin. 

—  A  notre  ancien  temps!  dit-il. 

—  Oui,  reprit  Aramis,  malheureusement  c'est  un  temps 
passé  :  fugit  irreparabile  tcmpus. 

—  Bah!  dit  d'Artagnan,  il  reviendra  peut-être.  En  tout 
cas,  si  vous  avez  besoin  de  moi,  rue  Tiquetonne,  hôtel  de 
la  Chevrette. 

—  Et  moi,  au  couvent  des  jésuites  :  de  six  heures  du  ma- 
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lin  à  huit  heures  du  soir,  par  la  porte;  de  huit  heures  du 
soir  à  six  heures  du  matin,  parla  fenêtre. 

—  Adieu,  mon  cher. 

—  Oh  !  je  ne  vous  quitte  pas  ainsi,  laissez-moi  vous  re- 
conduire. 

Et  il  prit  son  épée  et  son  manteau. 

—  Il  veut  s'assurer  que  je  pars,  dit  en  lui-même  d'Arta- 
gnan. 

Aramis  siffla  Bazin;  mais  Bazin  dormait  dans  l'anticham- 
bre sur  les  restes  de  son  souper,  et  Aramis  fut  forcé  de  le 
secouer  par  l'oreille  pour  le  réveiller.  Bazin  étendit  les 
bras,  se  frotta  les  yeux  et  essaya  de  se  rendormir. 

—  Allons,  allons,  maître  dormeur,  vite  l'échelle. 

—  Mais,  dit  Bazin  en  bâillant  h  se  démonter  la  mâchoire, 
elle  est  restée  à  la  fenêtre,  l'écholic. 

—  L'autre,  celle  du  jardinier.  N'as-tu  pas  vu  que  d'Arta- 
gnan  a  eu  peine  à  monter,  et  aura  encore  plus  grand'peine 
a  descendre? 

D'Artaijnan  allait  assurer  Aramis  qu'il  descendrait  fort 
bien,  lorsqu'il  lui  vint  une  idée  :  celte  idée  fit  qu'il  se  tut. 

Bazin  poussa  un  profond  soupir  et  sortit  pour  aller  cher- 
cher l'échelle.  Un  instant  après,  une  bonne  et  solide  échelle 
de  bois  était  posée  contre  la  fenêtre. 

—  Allons  doue,  dit  d'.\rtagnan,  voilà  ce  qui  s'appelle  un 
moyen  de  communication;  une  femme  monterait  à  une 
échelle  comme  celle-là. 

Un  regard  perçant  d'Aramis  sembla  vouloir  aller  cher- 
cher la  pensée  de*  son  ami  jusqu'au  fond  de  son  cœur;  mais 
d'Artagnan  soutint  ce  regard  avec  un  air  d'admirable  naï- 
veté. D'ailleurs,  en  ce  moment,  il  mettait  le  pied  sur  le  pre- 
mier échelon  de  l'échelle  et  descendait.  En  un  instant  il  fut 
à  terre.  Quant  à  Bazin,  il  demeura  à  la  fenêtre. 

—  Reste  là,  dit  Aramis,  je  reviens. 

Tous  deux  s'acheminèrent  vers  le  hangar;  à  leur  appro- 
che, Planchet  sortit,  tenant  en  bride  les  deux  chevaux. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Aramis,  voilà  un  serviteur  actif 
et  vigilant;  ce  n'est  pas  comme  ce  paresseux  de  Bazin,  qui 
n'est  plus  bon  à  rien  depuis  qu'il  est  homme  d'église.  Sui- 
vez-nous, Planchet;  nous  allons,  en  causant,  jusqu'au  bout 
du  village. 

Effectivement,  les  deux  amis  traversèrent  tout  le  village 
en  causant  de  choses  indifférentes;  puis,  aux  dernières  mai- 
sons . 

—  Allez  donc,  cher  ami,  dit  Aramis,  suivez  votre  car- 
rière; la  fortune  vous  sourit,  ne  la  laissez  pas  échapper; 
.souvenez-vous  que  c'est  une  courtisane,  et  traitez-la  en  con- 
séquence; quant  à  moi,  je  reste  dans  mon  humilité  et  dans 
ma  papesse  ;  adieu  ! 

—  Ainsi,  c'est  bien  décidé,  dit  d'Artagnan,  ce  que  je  vous 
ai  offert  ne  vous  agrée  point? 

—  Cela  m'agréerait  fort,  au  contraire,  dit  Aramis,  si  j'é- 
tais un  homme  comme  un  autre;  mais,  je  vous  le  répèle, 
en  vérité,  je  suis  un  composé  de  contrastes  ;  ce  que  je  hais 
aujourd'hui,  je  l'adorer.ii  dcrnuiii,  et  vice  versa.  Vous  voyez 
liien  que  je  ne  puis  m'engager  comme  vous,  par  exemple, 
qui  avr  z  des  idées  arrêtées. 

—  Tu  mens,  sournois!  se  dit  à  lui-même  d'Artagnan  ;  tu 
es  le  seul,  au  contraire,  qtii  saches  te  choisir  un  but  et  qui 
y  marches  obscurément. 

—  Adieu  donc,  mon  cher,  continua  Aramis,  et  merci  de 
vos  excellentes  intentions,  et  surtout  des  bons  souvenirs 
que  votre  présence  a  éveillés  en  moi. 

Ils  s'embrassèrent.  Planchet  était  déjà  à  clujval;  d'Arta- 
gnan se  mit  en  selle  à  son  tour;  puis  ils  se  serrèrent  en- 
core une  fois  la  main.  Les  cavaliers  piquèrent  leurs  chevaux 
et  s'éloi_^nèrent  du  côté  de  Paris, 

Aramis  resta  debout  et  immobile  sur  le  milieu  du  pavé 
juscju'à  ce  qu'il  les  eût  perdus  de  vue. 

Mais,  au  bout  de  deux  cents  pas,  d'Artnunan  s'arrêta 
court,  sauta  à  terre,  jeta  la  bride  de  son  cheval  au  bras  de 
rianchet,  et  prit  les  pistolets  de  ses  fontes,  qu'il  passa  à  sa 
ceinture. 

—  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  ?dit  Planchet  tout  effrayé. 

—  J'ai  que,  si  fin  qu'il  soit,  dit  d'Artagnan,  il  ne  sera  pas 
dit  que  je  serai  sa  dupe.  Reste  ici  et  ne'  houge  pas;  seule- 
ment, mets-loi  sur  le  revers  du  cliemin  et  ;iitends-moi. 

A  ces  mots,  d'Artagnan  s'élança  de  l'autre  côté  du  fossé 
qu  bordait  la  route  et  piqua  à  travers  la  jilaine,  de  manière 
à   toirvf-  le  village.  Il  avait   remarque  entre  la  maison 


qu'habitait  madame  de  Longueville  et  le  couvent  des  jésui- 
tes un  espace  vide  qui  n'était  fermé  que  par  une  haie. 

Peut-être,  une  heure  auparavant,  eùt-il  eu  de  la  peine  à 
retrouver  cette  haie;  mais  la  lune  venait  de  se  lever,  et, 
quoique  de  temps  en  temps  elle  fût  couverte  par  des  nua- 
ges, on  y  voyait,  même  pendant  les  obscurcies,  assez  clair 
pour  retrouver  son  chemin. 

D'Artagnan  gagna  donc  la  haie  et  se  cacha  derrière.  En 
passant  devant  la  maison  où  avait  eu  lieu  la  scène  que  nous 
avons  racontée,  il  avait  remarqué  que  la  même  fenêtre  s'é- 
tait éclairée  de  nouveau,  et  il  était  convaincu  qu'Aramis 
n'était  pas  encore  rentré  chez  lui,  et  que,  lorsqu'il  y  ren- 
trerait, il  n'y  rentrerait  pas  seul. 

En  effet,  au  bout  d'un  instant,  il  entendit  des  pas  qui 
s'approchaient,  et  comme  un  bruit  de  voix  qui  parlaient 
tout  bas. 

Au  commencement  de  la  haie  les  pas  s'arrêtèrent. 

D'Artagnan  mit  un  genou  en  terre,  cherchant  la  plu> 
grande  épaisseur  de  la  haie  pour  s'y  cacher. 

En  ce  moment  deux  hommes  apparurent,  au  grand  éton- 
nement  de  d'Artagnan  :  mais  bientôt  son  étonnement  cessa, 
car  il  entendit  vibrer  une  vois  douce  et  harmonieuse;  l'un 
de  ces  deux  hommes  étiit  une  femme  déguisée  en  cavalier. 

—  Soyez  tranquille,  mon  cher  René,  disait  la  voix  douce. 
la  même  chose  ne  se  renouvellera  plus;  j'ai  découvert  une 
espèce  de  souterrain  qui  passe  sous  la  rue,  et  nous  n'au- 
rons qu'à  soulever  une  des  dalles  qui  sont  devant  la  porte, 
pour  vous  ouvrir  une  entrée  et  une  sortie. 

—  Oh!  dit  une  autre  voix  que  d'Artagnan  reconnut  pour 
celle  d'Aramis,  je  vous  jure  bien,  princesse,  que  si  votre 
renommée  ne  dépendait  pas  de  toutes  ces  précautions,  et 
que  je  n'y  risquasse  que  ma  vie... 

—  Oui,  oui,  je  sais  que  vous  êtes  brave  et  aventureux  au- 
tant qu'homme  du  monde;  mais  vous  n'appartenez  pas  seu- 
lement à  moi  seule,  vous  appartenez  à  tout  notre  parti. 
Soyez  donc  prudent,  soyez  donc  sa^e! 

—  J'obéis  toujours,  madame,  dit  Aramis,  quand  ou  me 
sait  commander  avec  une  si  douce  voix. 

Et  il  lui  baisa  tendrement  la  main. 

—  Ah  1  s'écria  le  cavalier  à  la  voix  douce. 

—  Quoi?  demanda  .Aramis. 

—  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  vent  a  enlevé  mon 
chapeau? 

Et  Aramis  s'élança  après  le  feutre  fugitif.  D' Artauaian 
profita  de  la  circonstance  pour  chercher  un  endroit  de  la  haie 
moins  touffu  qui  laissât  son  regard  pénétrer  lilirement  jus- 
qu'au problématique  cavalier.  En  ce  moment,  justement,  la 
lune,  curieuse  peut-être  comme  rofficier,  sortait  de  der- 
rière un  nuage,  et,  à  sa  clarté  indiscrète,  d'.\rlagnan  recon- 
•\ut  les  grands  yeux  bleus,  les  cheveux  d'or  et  la  noble  tête 
de  Id  duchesse  de  Longueville. 

Afcimis  revint  en  riant,  un  chapeau  sur  la  tête  et  un  cha- 
peau à  la  main,  et  tous  deux  continuèrent  leur  chemin  ver> 
le  couvent  des  jésuites. 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan  en  se  relevant  et  en  brossant  son 
genou,  maintenant  je  te  tiens  :  tu  es  frondeur  et  amant  de 
madame  de  Longueville. 


-^^< 
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MO?ISIEUIt    PORTIIOS    01'     VAI.LON    in.    ItlneiKUX    DE    PIERRF.F0NDS. 

(jrâce  3UX  inlôrmalions  prises  près  d'Aramis,  d'Artagnan, 
qui  savait  déjà  que  Porthns,  de  son  nom  de  famille,  s'appe- 
lait du  Vallon,  avait  appris  que,  de  son  nom  de  terre,  il  s'aj)- 
pelait  de  Bracieux,  et  qu'à  cause  de  cette  terre  de  Bracieux 
il  était  en  procès  avec  l'évéqne  de  Noyon. 

C'était  donc  dans  les  environs  de  Nôyon  qu'il  devait  aller 
chercher  cette  terre,  c'est-à-dire  sur  la  frontière  de  l'Ile  de 
France  et  de  la  Picardie. 

Son  itinéraire  fut  proniptemenl  arrêté  :  il  irait  jusqu'à 
Dammarlin,  ou  s'embranchent  deux  route*.,  l'une  qui  nh  h 
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Soissons,  l'aulre  à  Compiégne  ;  là  il  s'infonnerniule  la  terre 
(!c  Bracieiix,  et,  selon  la  réponse,  il  suivrait  tout  droit  ou 
ircndrait  à  gauche. 

Planchel,  qui  n'était  pas  encore  Lien  rassuré  à  l'enuroit 
(îe  son  escniiade,  déclara  qu'il  suivrait  d'Artagnan  jusqu'au 
bout  du  monde,  prît-il  tout  droit,  ou  prit-il  à  gauche.  Seu- 
lement, il  supplia  son  ancien  maître  de  partir  le  soir,  l'obs- 
curité présentant  plus  de  garantie.  D'Artagnan  lui  proposa 
alors  de  prévenir  sa  femme  pour  la  rassurer  au  moins  sur 
son  sort,  mais  Planchct  répondit  avec  beaucoup  de  sagacité 
qu'il  était  bien  certain  que  sa  femme  ne  mourrait  point  d'in- 
quiétude de  ne  pas  savoir  ou  il  était,  tandis  que,  connaissant 
l'incontinence  de  langue  dont  elle  était  atteinte,  lui,  Flan- 
chet, mourrait  d'inquiétude  si  elle  le  savait. 

Ces  raisons  parurent  si  bonnes  à  d'Artagnan,  qu'il  n'in- 
sista pas  davantage,  et  que  vers  les  huit  heures  du  soir,  au 
moment  où  la  bninc  coinmençail  à  s'épaissir  dans  les  rues, 
il  partit  de  Ihôtel  de  la  Chevrette,  et,  suivi  de  Flanchet, 
sortit  de  la  capitale  par  la  porte  Saint-Denis. 

A  minuit  les  deux  voyageurs  étaient  à  Danimartin. 

C'était  Irop  tard  pour  prendre  des  renseignements.  L'hôte 
du  Cygne  de  la  Croix  était  couché.  D'Artagnan  remit  donc 
la  rliose  au  lendemain. 

Le  lendemain,  il  fit  venir  l'hôte.  C'était  un  de  ces  rusés 
Normands  qui  ne  disent  ni  oui  ni  non,  et  qui  croient  tou- 
jours qu'ils  se  compromettent  en  répondant  directement  à  la 
question  qu'on  leur  fait;  seulement,  ayant  cru  comprendre 
(|u'il  devait  suivre  tout  droit,  d'Artagnan  se  remit  en  marche 
sur  ce  renseignement  assez  équivoque.  A  neuf  heures  du 
malin  il  était  à  Nantouil;  là  il  s'arrêta  pour  déjeuner. 

Celte  fois,  l'hôte  était  un  bon  et  franc  Picard,  qui,  recon- 
naissant dans  rianclict  un  compatriote,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté pour  lui  donner  les  renseignements  qu'il  désirait.  La 
icrre  de  Bracicu.x  était  à  quelques  lieues  de  Villcrs-Cot- 
tcrets. 

D'Artrgnan  connaissait  Villers-Cotterets  pour  y  avoir  suivi 
deux  ou  trois  fois  la  cour,  car  ;i  celte  épocjue  Villers-Collc- 
rels  était  une  résidence  royale.  11  s'achemina  donc  vers  celte 
viile,  cl  descendit  à  son  hôtel  ordinaire,  c'est-à-dire  au  Dau- 
phin d'or. 

Là  les  renseignements  furent  des  plus  satisfaisants,  il  ap- 
prit que  la  terre  de  Bracieux  était  située  à  quatre  lieues  de 
celle  ville,  mais  que  ce  n'était  point  là  qu'il  fallait  chercher 
l'orlhos.  Forlhos  avait  eu  effectivemenl  des  démêlés  avec 
révt"([ue  de  Noyon  à  propos  de  la  terre  de  Pierrefonds,  qui 
limitait  la  sienne,  et,  ennuyé  de  tous  ces  démêlés  judieiai- 
re<.  auxquels  il  ne  comprenait  rien,  il  avait,  pour  en  finir, 
acheté  Pierrefonds,  de  sorte  qu'il  avait  ajouté  ce  nouveau 
nom  à  ses  anciens  noms.  11  s'ajipelail  maintenant  du  Vallon 
de  Dracieux  de  Pierrefonds.  et  demeurait  dans  sa  nouvelle 
propriét  '•.  A  défaut  d'autre  illustration,  Forlhos  visait  évi- 
tiemment  à  celle  du  marquis  de  Carabas. 

Il  fallait  encore  attendre  au  lendemain;  les  clîevaux 
avaient  fait  dix  lieues  dans  leur  journée  et  étaient  fatigués. 
On  aurait  pu  en  prendre  d'autres,  il  est  vrai,  mais  il  y  avait 
toute  une  grande  forêt  à  traverser,  et  Flanchet,  on  se  le  rap- 
pelle, n'aimait  pas  les  forêts  la  nuit. 

11  y  avait  une  chose  encore  que  Flanchet  n'aimait  pas,  c'é- 
tait de  se  mettre  en  roule  à  jeun  :  aussi,  en  se  réveillant, 
d'Artagnan  trouvn-t-il  son  déjeuner  tout  prêt.  11  n'y  avait 
pas  moyen  de  se  plaindre  d'une  pareille  attention.  D'Arta- 
gnan se"  mil  à  table;  il  va  sans  diie  que  Flanchet,  en  repre- 
nant ses  anciennes  fondions,  avait  repris  son  ancienne  hu- 
milité et  n'était  pas  plus  honteux  de  manger  les  restes  de 
d'Artagnan  que  ne  l'étaient  madame  de  Motteville  et  madame 
de  Fargis  de  manger  ceux  d  Anne  d'Autriche. 

0,1  ne  put  donc  partir  que  vers  les  huit  heures.  Il  n'y 
avait  pas  à  se  tromper,  il  fallait  suivre  la  roule  qui  mène  de 
Villers-Cotterets  à  Compiégne,  et,  en  sortant  du  bois,  prendre 
à  droite. 

Il  faisait  une  belle  matinée  de  printemps,  les  oiseaux 
chantaient  dans  les  grands  arbres,  de  larges  rayons  de  so- 
leil passaient  à  travers  les  clairières  et  semblaient  des  ri- 
deaux de  gaze  dorée.  En  d'autres  endroits,  la  lumière  per- 
çait à  peine  la  voûte  épaisse  des  feuilles,  et  les  pieds  des 
vieux  chênes,  que  rejoignaient  précipitamment,  à  la  vue 
des  voyageurs,  les  écureuils  agiles,  étaient  plongés  dans 
l'ombre  ;  il  sortait  de  toute  celte  nature  matinale  un  parfum 
dhcrbos,  de  fleurs  et  de  feuilles  qui  réjouissait  le  cœur. 


D'Artagnan,  lassé  de  l'odeur  fétide  de  Paris,  se  disait  à  lui- 
même  que,  lorsqu'on  portait  trois  noms  de  terre  embrochés 
les  uns  aux  autres,  on  devait  être  bien  heureux  dans  un  pa- 
reil paradis;  puis  il  secouait  la  tête  en  se  disant  :  «  Si  j'étais 
Forlhos  et  que  d'Artagnan  me  vint  faire  la  proposition  que 
je  vais  faire  à  Forlhos,  je  sais  bien  ce  que  je  répondrais  à 
d'Artagnan.  » 

Quant  à  Planchet,  il  ne  pensait  à  rien,  il  digérait. 

A  la  lisière  du  bois,  d'Artagnan  aperçut  le  chemin  indi- 
qué, et  au  bout  du  chemin  les  tours  d'un  immense  château 
féodal. 

—  Oh  !  oh  !  murmura-t-il,  il  me  semblait  que  ce  château 
appartenait  à  l'ancienne  branche  d'Orléans.  Forlhos  en  au- 
rait-il traité  avec  le  duc  de  Longueville? 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  Planchet,  voici  des  terres  bien 
tenues,  et,  si  elles  appartiennent  à  M.  Forlhos,  je  lui  en  fe- 
rai mon  compliment. 

—  Peste  !  dit  d'Artagnan,  ne  va  pas  l'appeler  Forlhos,  ni 
même  du  Vallon  ;  appelle-le  de  Bracieux  ou  de  Pierrefonds. 
Tu  me  ferais  manquer  mon  ambassade. 

A  mesure  qu'il  approchait  du  château  qui  avait  d'abord 
attiré  ses  regards,  d'Artagnan  comprenait  que  ce  n'était 
point  là  que  pouvait  habiter  son  ami  :  les  tours,  quoique 
solides  et  paraissant  bâties  d'hier,  étaient  ouvertes  et  comme 
éventrées.  On  eût  dit  que  quelque  géant  les  avait  fendues  à 
coups  de  hache. 

Arrivé  à  l'extréniité  du  chemin,  d'.\rtagnan  se  trouva  do- 
miner une  charmante  vallée  au  fond  de  laquelle  on  voyait 
dormir  au  jiied  d'un  charmant  petit  lac  quelques  maisons 
éparscs  ci  cl  là,  et  qui  semblaient,  humbles  et  couverles 
les  unes  de  tuiles  et  les  autres  de  chaume,  reconnaître  pour 
seigneur  suzerain  un  joli  château  bâti  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  Henri  IV,  que  surmontaient  des  girouettes 
seigneuriales.  Celle  fois,  d'Artagnan  ne  douta  pas  qu'il  ne 
fût  en  vue  de  la  demeure  de  Forlhos. 

Le  chemin  conduisait  droit  à  ce  joli  château,  qui  était  à 
son  aïeul,  le  château  de  la  montagne,  ce  qu'un  petit  maitre 
de  la  coterie  de  M.  le  duc  d'Lnghien  était  à  un  chevalier 
bardé  de  fer  du  temps  de  Charles  VII;  d'Artagnan  mit  son 
cheval  au  trot  et  suivit  le  cliemin  ;  Flanchet  régla  le  pas  de 
son  coursier  sur  celui  de  son  mailre. 

Au  bout  de  dix  minutes,  d'Artagnan  se  trouva  à  l'exlré- 
milé  d'une  allée  régulièrement  plantée  de  beaux  peupliers, 
et  qui  aboutissait  à  une  grille  de  fer  dont  les  piques  et  les 
bandes  transversales  étaient  dorées.  Au  milieu  de  cette  ave- 
nue se  tenait  une  espice  de  seigneur  habillé  de  verl  et  doré  " 
comme  la  grille,  lequel  était  à  cheval  sur  un  gros  roussin. 
A  sa  droite  el  à  sa  gauche  étaient  deux  valets  galonnés  sur 
toutes  les  coulures;  bon  nombre  de  croquants  assemblés  lui 
rendaienMes  hommages  fort  respectueux. 

—  Ah!  se  dit  d'Artagnan,  serait-ce  là  le  seigneur  du  Val- 
lon de  Bracieux  de  Pierrefonds?  Eh!  mon  Dieu!  comme 
il  est  recroquevillé  depuis  nu'il  ne  s'appelle  plus  Forlhos! 

—  Ce  ne  peut  être  lui,  dit  Planchet,  répondant  à  ce  que 
d'Artagnan  s'était  dit  à  lui-même.  M.  Porlnos  avait  près  de 
six  pieds,  el  celui-là  en  a  cinq  à  peine. 

—  Cependant,  reprit  d'Artagnan,  on  salue  bien  bas  ce 
monsieur. 

A  ces  mots,  d'Artagnan  piqua  vers  le  roussin,  l'homme 
considérable  et  les  valets.  A  mesure  qu'il  approchait,  il  lui 
semblait  reconnaître  les  traits  du  personnage. 

—  Jésus  Dieu  !  monsieur,  dit  Flanchet,  qui,  de  son  côté, 
croyait  le  reconnaître,  serait-il  donc  possible  que  ce  fût 
lui? 

A  cette  exclamation,  l'homme  à  cheval  se  retourna  lente- 
ment et  d'un  air  fort  noble,  cl  les  deux  voyageurs  purent 
voir  briller  dans  tout  leur  éclat  les  gros  yeux,  la  trogne  ver- 
meille et  le  sourire  si  éloquent  de  j\Iousqueton. 

En  effet,  c'était  Mousouelon,  Mousqueton  gras  à  lard, 
croulant  de  bonne  santé,  nouffi  de  bien-être,  qui,  reconnais- 
sant d'Artagnan,  tout  au  contraire  de  cet  hypocrite  Bazin, 
se  laissa  glisser  de  son  roussin  par  terre  el  s'approcha  cha- 
peau bas  vers  l'officier,  de  sorte  que  les  hommages  de  l'as- 
semblée firent  un  quart  de  conversion  vers  ce  nouveau  so- 
leil qui  éclipsait  l'ancien. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  monsieur  d'Artagnan  !  répétait 
dans  ses  joues  mornes  Mousqueton,  tout  suanï  d'allégresse, 
monsieur  d'Artagnan!  Oh  !  quelle  joie  pour  monseigneur  et 
maitre,  M.  du  Vallon  de  Bracieux  de  Pierrefonds! 
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Prencz-v  garde,  car  je  vous  préviens  que  le  premier  qui  s'.ipprotlie  à  la  ioiiL'iiem 
de  mon  épée,  et  mon  épée  est  longue,  je  l'éventre. 


VINGT   ANS    APRÈS. 


VINGT  ANS  APRES. 
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—  Ce  bon  Mousqueton  !  Il  est  donc  ici,  ton  maître? 

—  Vous  êtes  sur  ses  domaines. 

—  Mais  comme  le  voil;i  beau,  comme  te  voilà  gras,  comme 
te  voilà  fleuri!  continua  d'Artnçfnan,  infatigable  à  détailler 
les  changements  que  la  bonne  fortune  avait  apportés  chez 
l'ancien  affamé. 

—  Eh  !  oui,  Dieu  merci  !  monsieur,  dit  Mousqueton,  je  me 
porte  assez  bien. 

—  Mais  ne  dis-tu  donc  rien  à  ton  ami  Pfanchet? 

—  A  mon  ami  Planchet  !  Flanchet,  serait-ce  toi  par  ha- 
hard?  s'écria  Mousqueton,  les  bras  ouverts  et  des  larmes 
plein  les  yeux. 

—  Moi-même,  dit  Planchet  toujours  prudent;  mais  je  vou- 
lais voir  si  tu  n'étais  pas  devenu  fler. 

—  Devenu  fier  avec  un  ancien  ami  !  Jamais,  Planchet.  Tu 
n'as  pas  pensé  cela  ou  lu  ne  connais  pas  Mousqueton-. 


—  A  la  bonne  heure  !  dit  Planchet  en  descendant  de  son 
cheval  et  en  tendant  à  son  tour  les  bras  à  Mousqueton;  ce  n'est 
pas  comme  cette  canaille  de  Bazin,  qui  m'a  laissé  deux  heures 
sous  un  hangar  sans  même  faire  semblant  de  me  reconnaître. 

Et  Planchet  et  Mousqueton  s'embrassèrent  avec  une  effu- 
sion qui  toucha  fort  les  assistants,  et  qui  leur  fit  croire  que 
Planchet  était  quelque  seigneur  déguisé,  tant  ils  appréciaient 
à  sa  plus  haute  valeur  la  position  de  Mousqueton. 

—  Et  maintenant,  monsieur,  dit  Mousqueton  lorsqu'il  se 
fut  débarrassé  de  l'étreinte  de  Planchet,  qui  avait  inutile- 
ment essayé  de  joindre  ses  mains  derrière  le  dos  de  son 
ami  ;  et  maintenant,  monsieur,  permettez-moi  de  vous  quit- 
ter, car  je  ne  veux  pas  que  mon  maître  apprenne  la  nou- 
velle de  votre  arrivée  par  d'autre  que  par  moi  ;  il  ne  me 
pardonnerait  pas  de  m'êlre  laissé  devancer. 

—  Ce  cher  ami,  dit  d'Artagnan,  évitant  de  donner  à  Por- 
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Le  château  de  Pierrefonds. 


thos  ni  son  ancien  m  son  nouveau  nom,  il  ne  m'a  donc  pas 
oublié? 

—  Oublié!  lui!  s'écria  Mousqueton,  c'est-à-dire,  mon- 
sieur, qu'il  n'y  a  pas  de  jour  que  nous  ne  nous  attendions 
à  apprendre  que  vous  étiez  nommé  maréchal,  ou  en  place 
de  M.  de  Cassion,  ou  en  place  de  M.  de  Bassompierre. 

D'Artagnan  laissa  errer  sur  ses  lèvres  un  de  ces  rares 
sourires  mélancoliques  qui  avaient  survécu  dans  le  plus  pro- 
fond de  son  cœur  au  désenchantement  de  ses  jeunes  années. 

—  Et  vous,  manants,  continua  Mousqueton,  demeurez 
prés  de  M.  le  comte  d'Artagnan,  et  faites-lui  honneur  de  vo- 
tre mieux ,  tandis  que  je  vais  prévenir  monseigneur  de 
son  arrivée. 

Et  remontant,  aidé  de  deux  âmes  charitables,  sur  son  ro- 
buste cheval,  tandis  que  Planchet,  plus  ingambe,  remontait 
tout  seul  sur  le  sien,  Mousqueton  prit  sur  le  gazon  de  l'ave- 
nue un  petit  galop  qui  témoignait  encore  plusen  faveur  des 
reins  que  des  jambes  du  quadrupède. 


—  Ah  çà!  mais  voilà  qui  s'annonce  bien  !  dit  d'Artagnan; 
pas  de  mystères,  pas  de  nwnleaux,  pas  de  politique  par  ici; 
on  rit  à  gorge  dôplcyée,  on  pleure  de  joie,  je  ne  vois  que 
des  visages  larges  d'une  aune  ;  en  vérité,  il  nie  semble  que  la 
nature  elle-même  est  en  fête,  que  les  arbres,  au  lieu  deleuil- 
les  et  de  fleurs,  sont  couverts  de  petits  rubans  verts  el  roses. 

—  Et  moi,  dit  Planchet,  il  me  semble  que  je  sens  d  ici  la 
plus  délectable  odeur  de  rôti,  que  je  vois  des  marmitons  se 
ranger  en  haie  pour  nous  voir  passer.  Ah  !  monsieur,  auel 
cuisinier  doit  avoir  M.  de  Pierrefonds,  lui  qui  aimait  aéjà 
tant  et  si  bien  manger  quand  il  ne  s'appelait  encore  que 
M.  Porlhos. 

—  Ilalle-là  !  dit  d'Artagnan  ;  lu  me  fais  peur.  Si  la  réalité 
répond  aux  apparences,  je  suis  perdu.  Un  homme  si  heureux 
ne  sortira  jamais  de  son  bonheur,  et  je  vais  échouer  près  de 
lui  comme  j'ai  échoué  prés  d'Aramis. 
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CHAlMTRi:    XIII. 


COM.MCM    d'aRTAG>A>    s'APERÇIT     E>     RETROUVANT     PORTHOS     QIE 
I.A    FORTUNE    VU    FAIT    PAS    LE    BONHEUR. 

D'Arlagnan  franrliit  la  grille  cl  se  trouva  en  face  du  châ- 
teau; il  mcttail  i  itil  à  terre  quand  une  sorte  de  tréinl  .ippa- 
rut  sur  le  perron.  Hondoiis  celte  justice  à  d'AiIngiirin,  qu'à 
pari  tout  sentiment  d'égoï^me,  le'cœur  lui  b;illil  avec  joie  à 
l'aspect  de  cette  haute  taille  et  de  cette  figure  inarliale  qui 
lui  rappelaient  un  homme  brave  et  bon. 

Il  courut  à  Porthos  et  se  précipita  dans  ses  bras;  toute  la 
valetaille,  rangée  en  cercle  à  dislance  respectueuse,  regar- 
dait avec  une  humble  curiosité.  Mousqueton  au  premier  rang 
s'essuva  les  yeux.  Le  pauvre  garçon  n'avait  pas  cessé  de 

fleurer  de  joie  depuis  qu'il  avait  reconnu  d'Artagnan  et 
lanchet. 
Porthos  prit  son  ami  par  le  bras. 

—  Ah  !  quelle  joie  de  vous  revoir,  cher  d'Artagnan!  s'é- 
cria-t-il  d'une  voix  qui  avait  tourné  du  baryton  à  la  basse; 
vous  ne  m'avez  donc  pas  oublié,  vous? 

—  Vous  oublier  !  ah  !  cher  du  Vallon,  oublie-t-on  les 
plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse  et  ses  amis  dévoués,  et  les 
périls  affrontés  ensemble?  mais  c'est-à-dire  qu'en  vous  re- 
voyant il  n'y  a  pas  un  instant  de  notre  ancienne  existence 
qui  ne  se  représente  à  ma  pensée. 

—  Oui,  oui,  dit  Porthos  en  essayant  de  redonner  à  sa  mous- 
tache ce  pli  coquet  qu'elle  avait  nerdu  d;ins  la  solitude;  oui, 
nous  en  avons  fait  de  belles  dans  notre  temps,  et  nous 
avons  donné  du  fil  à  retordre  à  ce  pauvre  cardinal. 

Et  il  poussa  un  soupir.  D'Artagnan  le  regarda. 

—  En  tout  cas,  continua  Porthos  d'un  ton  languissant, 
soyez  le  bienvenu,  cher  ami,  vous  m'aiderez  à  retrouver  ma 
joie;  nous  courrons  demain  le  lièvre  dans  ma  plaine,  qui 
est  superbe,  ou  le  chevreuil  dans  mes  bois,  qui  sont  fort 
beaux;  j'ai  quatre  lévriers  qui  passent  pour  les  jdus  légers 
de  la  province,  et  une  meule  qui  n'a  point  sa  pareille  à 
vingt  lieues  à  la  ronde. 

Et  Porthos  poussa  un  second  soupir. 

—  Oh  1  oh  !  se  dit  d'.\rtagiion  tout  bas,  mon  gaillard  se- 
rait-il donc  moins  heureux  qu'il  n'en  a  l'air? 

Puis  tout  haut  : 

—  Mais  avant  tout,  dit-il,  vous  me  présenterez  à  ma- 
dame du  Vallon,  car  je  me  rappelle  certaine  lellrc  d'obli- 
geante invilalimi  que  vous  maviz  écrite,  et  au  bas  de  la- 
quelle elle  avait  bien  voulu  ajouter  quelques  lignes. 

Troisième  soupir  de  Porthos. 

—  J'ai  perdu  madame  du  Vallon  il  y  a  deux  ans,  dit-il, 
et  vous  m'en  vovcz  encore  tout  affligé;  c'est  pour  cela  que 
j'ai  quille  mon  cliâteau  du  Vallon,  jirés  de  Corbeil,  pour 
venir  habiter  ma  terre  do  Bracieux,  changement  qui  m'a 
amené  à  acheter  celle-ci.  Pauvre  madame  du  Vallon  !  con- 
tinua Porthos  en  faisant  une  grimace  de  regret,  ce  n'était 
pas  une  femme  d'un  cararlere  fort  égal,  mais  elle  avait  fini 
cependant  par  s'accoutumer  à  mes  façons  et  par  accepter 
mes  petites  volontés. 

—  Ainsi,  vous  êtes  riche  et  libre?  dit  d'Artagnan. 

—  Hélas  !  dit  Porlhos,  je  suis  veuf  et  j'ai  quarante  mille 
livres  de  rente.  Allons  déjeuner,  voulez-vous? 

—  Je  le  veux  fort,  dit  d'Artagnan;  l'air  du  matin  m'a  mis 
en  appétit. 

—  Oui,  dit  Porthos,  mon  air  est  excellent. 

Ils  entrèrent  dans  le  château.  Ce  n'étaient  que  dorures 
du  haut  en  bas  :  les  corniches  étaient  dorées,  les  moulures 
étaient  dorées,  les  bois  des  fauteuils  étaient  dorés. 

Une  table  servie  attendait. 

—  Vous  voyez,  dit  Porlhos,  c'est  mon  ordinaire. 

—  Peste!  dit  d'Artagnan,  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment; le  roi  n'en  a  pas  un  pareil. 

—  Oui,  reprit  Porthos,  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  fort 
mal  nourri  par  M.  de  Mazariii.  Goùlcz  celte  côtelette,  mom 
cher  d'Artagnan,  c'est  de  mes  moutons. 

— ^  Vous  avez  des  moutons  fort  tendres,  dit  d'.Nrlagnan,  et 
je  vous  en  fékicite. 


—  Oui  on  les  nourrit  dans  mes  prairies,  qui  sont  e.xcel- 
lentes. 

—  Donnez-m'en  encore. 

—  Non;  prenez  plutôt  de  ce  lièvre  que  j'ai  tué  hier  dans 
une  de  mes  garennes. 

—  Peste  1  quel  goût  !  dil  d'Artagnan.  Ah  çà  !  vous  ne  les 
nourrissez  donc  que  de  ser|)olet,  vos  lièvres? 

—  Et  que  pensez-vous  de  nion  vin  ?  dil  Porthos.  Il  est 
agréable,  n'est-ce  pas? 

—  Il  est  charmant. 

—  C'est  cependant  du  vin  du  pays. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  un  petit  versant  au  midi,  là-bas,  sur  ma  monta- 
gne; il  fournit  vingt  nuiids. 

—  Mais  c'est  une  véritable  vendange,  cela  ! 

Porthos  soupira  pour  la  cinquième  fois.  D'Artagnaq  avait 
compté  les  soupirs  de  Porlhos. 

—  Ah  çà,  mais,  dit-il  curieux  d'approfondir  le  problème  ; 
on  dirait,  mon  cher  ami,  que  quelque  chose  vous  chagrine. 
Seriez-vous  souffrant,  par  hasard  ?...  Est-ce  que  cette  santé... 

—  Excellente,  mon  cher,  meilleure  que  jamais;  je  tue- 
rais un  bœuf  d'un  coup  de  poing. 

—  Alors,  des  chagrins  de  famille?... 

—  De  famille?  paV  bonheur  je  n'ai  que  moi  au  monde. 

—  Mais  alors  qu'est-ce  donc  qui  vous  fait  soupirer? 

—  Mon  cher,  dit  Porthos,  je  serai  franc  avec  vous;  je 
ne  suis  pas  heureux. 

—  Vous,  pas  heureux,  Porthos?  Vous  qui  avez  un  châ- 
teau, des  prairies,  d«>s  montagnes,  des  bois;  vous  qui  avez 
quarante  mille  livres  de  rente,  enfin,  vous  n'êtes  pas  heu- 
reux ! 

—  Mon  cher,  j'ai  tout  cela,  c'est  vrai;  mais  je  suis  seul 
au  milieu  de  tout  cela 

—  Ah!  je  comprends;  vous  êtes  entouré  de  croquants 
que  vous  ne  pouvez  pas  voir  sans  déroger. 

Porthos  pâlit  légèrement  et  vida  un  énorme  verre  de  son 
petit  vin  de  versant, 

—  Non  pas,  dil-il,  au  contraire;  imaginez-vous  que  ce 
sont  des  hobereaux  qui  ont  lousun  titre  quelconque  et  pré- 
tendent remonter  à  Pharamond.  à  Charlemagne,  ou  tout  au 
moins  à  Hugues  Capet.  Dans  le  commencement,  j'étais  le 
dernier  venu,  par  conséquent  j'ai  dû  faire  les  avances;  je 
les  ai  Tiites;  mais  vous  le  savez,  mon  cher,  madame  du 
Vallon... 

Portlios,  en  disant  ces  mots,  parut  avaler  avec  peine  sa 
salive. 

—  Madame  du  Vallon,  repril-il,  était  de  noblesse  dou- 
teuse; elle  avait,  en  premières  noces  (je  crois,  d'Artagnan, 
ne  vous  apprendre  rien  de  nouveau),  épouse  un  procureur. 
Ils  trouvèrent  cela  nauséabond.  Ils  ont  dit  nauséabond  ! 
Vous  comprenez,  c'était  un  mot  à  faire  tuer  trente  mille 
hommes.  J'en  ai  tué  deux;  cela  a  fait  taire  les  autres,  mais 
ne  m'a  pas  rendu  leur  ami.  De  sorte  que  je  n'ai  plus  de 
société,  que  je  vis  seul,  que  je  m'ennuie,  que  je  me  ronge. 

D'.Artagiian  sourit;  il  voyait  le  défaut  de  la  cuirasse,  et  il 
apprêtait  le  coup. 

—  Mais  enfin,  dil-il,  vous  êtes  par  vous-même,  et  votre 
femme  ne  peut  pas  vous  défaire. 

—  Oui.  mais  vous  comprenez,  n'étant  pas  de  noblesse 
historique  comme  les  Coucy,  qui  se  contentaient  d'être  si- 
res, et  les  Rohan,  qui  ne  voulaient  pas  être  ducs,  tous  ces 
gens-l;i,  qui  sont  tous  ou  vicomtes  ou  comtes,  ont  le  pas  sur 
moi,  à  l'église,  dans  les  cérémonies,  partout,  et  je  n'ai  rien 
à  dire.  Ah  !  si  j'étais  seulement... 

—  Baron,  n'est-ce  pas?  dit  d'Artagnan,  achevant  la  phrase 
de  son  ami. 

—  Ah  !  s'écria  Porthos,  dont  les  traits  s'épanouirent,  ah  I 
si  j'étais  baron  ! 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan,  je  réussirai  ici. 
Puis  tout  haut: 

—  Eh  bien  !  cher,  ami  ce  titre  que  vous  souhaitez,  je 
viens  vous  l'apporter  aujourd'hui. 

Porlhos  fit  un  bond  ([ui  ébranla  toute  la  salle  ;  deux  ou 
trois  bouteilles  en  perdirent  l'équilibre  et  roulèrent  à  Icrrc. 
où  elles  furent  brisées;  Mousqueton  accourut  au  bruit,  et 
l'on  aperçut  à  la  perspective  Planchet  la  bouche  pleine  et 
la  serviette  à  la  main. 

—  Monseigneur  m'appelle?  demanda  Mousqueton, 
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Porthos  fit  signe  de  la  main  à  Mousqueton  de  ramasser 
les  éclats  de  bouteilles. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  dit  d'Arlagiian,  que  vous  avez  tou- 
jours ce  brave  garçon. 

Il  est  mon  intendant,   dit  Porthos;  puis  haussant  la 

voix  :  —  Il  a  fait  ses  affaires-,  le  drôle,  on  voit  cela  ;  mais, 
continna-t-il  plus  bas,  il  m'est  attaché  et  ne  me  quitterait 
pnnr  rien  au  monde. 

—  Et  il  l'appelle  monseigneur,  pensa  d'Artagnan. 

—  Sortez,  Mouston,  dit  Porthos. 

—  Vous  dites  .Mouston  ?  Ah  !  oui,  par  abréviation  :  Mous- 
(|ucton  était  trop  long  à  prononcer. 

—  Oui,  dit  Porthos,  et  puis  cela  sentait  son  maréchal  des 
liiuis  d'une  lieue  Mais  nous  parlions  affaires  quand  ce  drôle 
I -I  intr.',  dit  Porthos. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan,  cependant  remettons  la  conver- 
iation  ;i  plus  tard,  vos  gens  pourraient  soupçonner  quelque 
chose;  il  y  a  peut-être  des  espions  dans  le  pays.  Vous  de- 
vinez, Porthos,  qu'il  s'agit  de  choses  sérieuses. 

—  Peste  !  dit  Porthos.  Eh  bien  !  pour  faire  la  digestion, 
promenons-nous  dans  mon  parc. 

—  Volontiers. 

Et,  comme  tous  deux  avaient  suffisamment  déjeuné,  ils 
conimencérent  à  faire  le  toui-  d'un  jardin  magnilique  ;  des 
allées  de  marronniers  et  de  tilleuls  enfermaient  un  espace 
de  trente  arpents  au  moins;  au  bout  de  thaque  quinconce, 
bien  fourré  de  taillis  et  d'arbustes,  on  voyait  courir  les  la- 
pins, disparaissant  dans  les  glandt'es  et  se  jouant  dans  les 
linutes  bcrbes. 

—  Ma  foi,  dit  d'Artagnan,  le  pnre  correspond  atout  le 
reste,  et,  s'il  y  a  autant  de  poissons  dans  votre  étang  que  de 
lapins  dans  vos  garennes,  vous  êtes  un  homme  heureux, 
mon  cher  Porthos,  pour  peu  que  vous  ayez  conservé  le  goût 
de  la  chasse  et  acquis  celui  de  la  pèche. 

—  Mon  ami,  dit  Porthos,  je  Ini-se  la  pêche  à  Mousque- 
ton :  c'est  un  plaisir  roturier  ;  mais  je  chasse  quelquefuis, 
c'est-à-dire  que,  quand  je  m'enuuic,je  m'assieds  sur  un  do 
ces  bancs  de  marbre,  je  me  fais  apporter  mon  fusil,  je  me 
fais  amener  Gredinet,  mon  chien  favori,  et  je  tire  des  lapins. 

—  Mais  c'est  fort  divertissant!  dit  d'Artagnan. 

—  Oui,  répondit  Porthos  a  ec  un  soupir,  c'est  fort  diver- 
tissant! 

D'Artagnan  ne  les  comptait  plus. 

—  Puis,  ajouta  Porthos,  Gredinet  va  les  chercher  et  les 
porte  hii-même  au  cuisinier;  il  est  dressé  à  cela. 

—  Ah  !  la  charmante  petite  bète  !  dit  d'Artagnan. 

—  Mais,  reprit  Porthos,  laissons  là  Gredinet,  que  je  vous 
donnerai  si  vous  en  avez  envie,  car  je  commence  à  m'en 
lasser,  et  revenons  à  notre  affaire. 

—  Volontiers,  dit  d'Artagnan;  seulement,  je  vous  pré- 
viens, cher  ami,  pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  je  vous  ai 
plis  en  traître,  qu'il  vous  faudra  bien  changer  d'existence. 

—  Comment  cela? 

—  Keprendre  le  harnais,  ceindre  l'épée,  courir  les  aven- 
ti'.rcs,  laisser,  comme  dans  le  temps  passé,  un  peu  de  sa 
chair  par  les  chemins;  vous  savez,  la  manière  d'autrefois, 
enfin. 

—  Ah  diable!  fit  Porthos. 

—  Oui,  je  comprends,  vdus  vons  êtes  gâté,  cher  ami, 
vo;;;avoz  pris  du  ventre,  et  le  poignet  n'a  jdus  cette  élasti- 
cité dont  les  gardes  deM,  lecardinai  ont  eu  tant  de  preuves. 

—  Ah!  le  poignet  est  encore  bon,  je  vous  jure,  dit  Por- 
thos on  étendant  une  main  pareille  ;i  une  épaule  de  mou- 
lu n. 

—  Tant  mieux. 

—  C'est  donc  la  guerre  qu'il  faut  que  nmis  fassions? 

—  Eh  !  mon  bien,  oui. 

—  Et  contre  qui? 

—  Avez-vous  suivi  la  politique,  mon  ami? 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde. 

—  Alors,  êtes-vous  pour  le  Mazarin  ou  pour  les  princes? 

—  Moi?  je  ne  suis  pour  iiersonne. 

—  C'est-à-dire  que  vous  êtes  pour  nous.  Tant  mieux, 
Porthos,  c'est  la  bonne  position  jiour  faire  ses  affaires.  Eh 
bien  !  mon  cher,  je  vous  dirai  (|ue  je  viens  de  la  part  d.i 
cardinal. 

Ce  mol  fit  son  effet  sur  Porthos,  comme  si  on  eût  encore 
été  en  1640  et  qu'il  se  fût  agi  du  vrai  cardinal. 


—  Oh  !  oh!  que  me  veut  Son  Eminence? 

—  Son  Eminence  veut  vous  avoir  à  son  service. 

—  Et  qui  lui  a  parlé  de  moi? 

—  Rochefort,  vous  rappelez-vous? 

—  Oui,  pardieu  !  celui  qui  nous  a  donné  tant  d'ennuis 
dans  le  temps,  et  qui  nous  a  fait  tant  courir  par  les  che- 
min:^, le  même  à  qui  vous  avez  fourni  successivement  trois 
coups  d'épée,  qu'il  n'avait  pas  volés,  au  reste. 

—  Mais  vous  savez  qu'il  est  devenu  notre  ami  ?  dit  d'Ar- 
tagnan. 

—  Non  !  jene  le  savais  pas.  Ah  !  il  n'a  pas  de  rancune? 

—  Vous  vous  trompez,  Porthos,  dit  d'Artagnan  à  son  tour  : 
c'est  moi  qui  n'en  ai  point. 

Porthos  ne  comprit  pas  très-bien  ;  mais,  on  se  le  rappelle, 
la  compréhension  n'était  pas  son  fort. 

—  Vous  dites  donc,  continua-t-il,  que  c'est  le  comte  de 
Rochefort  qui  a  parlé  de  moi  au  cardinal? 

—  Oui,  et  puis  la  reine. 
— •  Comment,  la  reine? 

—  Pour  nous  inspirer  confiance,  elle  lui  a  même  remis 
le  fameux  diamant,  vous  savez,  que  j'avais  vendu  à  M.  des 
Essarts  et  qui,  je  ne  sais  comment,  est  rentré  en  sa  posses- 
sion. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  Porthos  avec  son  gros  bon  sens, 
qu'elle  eût  mieux  fait  de  le  remettre  à  vous. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  d'Artagnan:  mais  que  voulez- 
vous?  les  rois  tt  les  reines  ont  i|:ielqnefois  des  caprices.  Au 
bout  du  compte,  comme  ce  sont  eus  qui  tiennent  les  ri- 
chesses et  les  honneurs,  qui  distribuent  l'argent  et  les  ti- 
tres, on  leur  est  dévoué. 

—  Oui,  on  leur  est  dévoué,  dit  Porthos.  Alors  vous  êtes 
donc  dévoué,  dans  ce  moment-ci...  ? 

—  Au  roi,  à  la  reine  et  au  cardinal,  et  j'ai  de  plus  ré- 
pondu de  votre  dévouement. 

—  Et  vous  dites  que  yous  avez  fait  certaines  conditions 
pour  moi?- 

—  Magnifiques,  mon  cher,  magnifiques  !  D'abord  vous 
avez  de  l'argent,  n'est-ce  pas?  Quarante  mille  livres  de  ren- 
tes, vous  me  l'avez  dit. 

Porthos  entra  en  défiance. 

—  Eh!  mon  ami,  lui  dit-il,  on  n'a  jamais  trop  d'argent. 
Madauie  du  Vallon  a  laissé  une  succession  embrouillée;  je 
ne  suis  pas  grand  clerc,  moi,  en  sorte  que  je  vis  un  peu  an 
jour  le  jour. 

—  Il  a  peur  que  je  ne  sois  venu  pour  lui  emprunter  de 
l'argent,  pensa  d'Artagnan. 

—  Ah!  mon  ami,  dit-il  t#!tt  haut,  tant  mieux  si  vous 
êtes  gêné  ! 

—  Comment,  tant  mieux?  dit  Porthos. 

—  Oui,  car  Son  Eminence  donnera  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra, terres,  argent  et  titres. 

—  Ah!  ah!  ah!  fit  Porthos  écarquillant  les  yeux  à  ce 
dernier  mot. 

—  Sous  l'autre  cardinal,  continua  d'Artagnan,  nous  n'a- 
vons pas  su  profiter  de  la  fortune;  c'était  le  cas,  pourl.-'nl: 
je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  qui  aviez  vos  quarante  mille 
livres  de  renies  en  vue,  et  qui  me  paraissez  l'homme  le 
plus  heureux  de  la  terre. 

Porthos  soupira. 

—  Toutefois,  continua  d  Arlagiiaii.  malgré  vos  quarante 
mille  livresde  rentes  et  peut-être  njéme  à  cause  de  vosqua- 
lanle  mille  livres  de  riMiles,  il  me  semble  qii'une  pi-lile 
couronne  ferait  bien  sur  votre  carrosse.  Eh  !  en  ! 

—  Mais  oui,  dit  Porthos. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  gagnez-la;  elle  est  au  bout  de 
votre  épi'c.  >'  )us  ne  nous  nuirons  p.is.  Votre  but,  à  vous, 
c'est  un  litre  :  mon  but,  à  moi,  c'e-t  de  largent.  0"^  j'en 
gagne  assez  pour  faire  reconstruire  Arlagiian,  que  mes  au- 
cèires,  appauvris  par  les  croisades,  ont  laissé  retomber  en 
ruines  depuis  ce  temps,  et  pour  acheter  une  trentaine  d'.n- 
lenlsdi'  terre  autour,  c'est  toutce  qu'il  nif  faut  :  je  m'y  re- 
tire et  j'y  meurs  tranquille. 

—  |]l  moi,  dit  Porthos,  je  veux  être  baron. 

—  Vous  le  serez. 

—  Et  n'avez-vous  donc  |ioinl  pensé  aussi  à  nos  autres 
amis?  demanda  Porthos. 

—  Si  fait,  j'ai  vu  Aramis. 
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—  Eh  bien  !  que  désire-t-il,  lui?  d'être  évêque? 

—  Aramis,  dit  d'Artagnan,  qui  ne  voulait  pas  désenchan- 
ter Poithos;  Aramis,  imaginez-vous,  mon  cher,  qu'il  est 
devenu  moine  et  jésuite,  qu'il  vit  comme  un  ours;  il  re- 
nonce à  tout,  et  ne  pense  qu'à  son  salut.  Mes  offres  n'ont 
pu  le  décider. 

—  Tant  pis  !  dit  Porlhos,  il  avait  de  l'esprit.  Et  Athos? 

—  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  ;  mais  j'irai  le  voir  en  vous 
quittant.  Savez-vous  où  je  le  trouverai,  lui? 

—  Prés  de  Blois,  dans  une  petite  terre  qu'il  a  héritée  de 
je  ne  sais  quel  parent. 


—  Et  qu'on  appelle? 

—  Bragelonne.  Comprenez-vous,  mon  cher?  Athos,  qui 
était  noble  comme  l'empereur  et  qui  hérite  d'une  terre  qui 
a  le  titre  de  comté!  Que  fera-t-il  de  tous  ces  comtés-là? 
Comté  de  la  Fére,  comté  de  Bragelonne? 

—  Avec  cela  qu'il  n'a  pas  d'enfants,  dit  d'Artagnan. 

—  lieu!  fit  Porthos,  j'ai  entendu  dire  qu'il  avait  adopté 
un  jeune  homme  qui  lui  ressemblait  par  le  visage. 

—  Athos,  notre  Athos,  qui  était  vertueux  comme  Scipion  ? 
L'avez-vous  vu  ? 

—  Non 


r^^c'^^>^ 


Se  ballra-t-on  beaucoup?  —  J,-  l'espère.  —  Tant  mieux,  au  bout  du  compte. 


—  Eh  bien!  j'irai  demain  lui  porter  de  vos  nouvelles, 
•l'ai  peur,  entre  nous,  que  son  penchant  pour  le  vin  ne  l'ait 
fort  vieilli  et  fort  dégradé. 

—  Oui,  dit  Porlhos,  c'est  vrai,  il  buvait  beaucoup. 

—  Puis  c'était  notre  aîné  à  tous,  dit  d'Artagnan. 

—  De  quelques  années  seulement,  reprit" Porthos  ;  son 
air  grave  le  vieillissait  beaucoup. 

—  Oui,  c'est  vrni.  Donc,  si  nous  avons  Athos,  ce  sera 
tant  mieux  ;  si  nous  ne  l'avons  pas,  eh  bien  !  nous  nous  en 
I  asserons.  Nous  en  valons  bien  douze  à  nous  deux. 

—  Oui,  dit  Porthos,  souriant  au  souvenir  de  ses  anciens 


exploits;  mais  à  nous  quatre  nous  en  aurions  valu  trente- 
six,  d'autant  plus  que  le  métier  sera  dur,  à  ce  que  vous 
dites. 

—  Dur  pour  des  recrues,  oui,  mais  pour  nous,  non. 

—  Sera-ce  long? 

—  Dame  !  cela  peut  durer  trois  ou  quatre  ans 

—  Se  bnttra-t-on  beaucoup? 

—  Je  l'espère. 

—  Tant  mieux  !  au  bout  du  compte,  tant  mieux  !  s'écria 
Porlhos.  Vous  n'avez  point  idée,  mon  cher,  combien  les  os 
me  craquent  depuis  que  je  suis  ici  !  Quelquefois,  le  diman- 
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che,  en  sortant  de  la  messe,  .je  cours  à  cheval,  dans  les 
champs  et  sur  les  terres  des  voisins,  pour  rencontrer  quel- 
que bonne  querelle,  car  je  sens  que  j'en  ai  besoin;  mais 
rien,  mon  cher  !  Soit  qu'on  me  respecte,  soit  qu'on  me 
craigne,  ce  qui  est  plus  probable,  on  me  laisse  fouler  les 
luzernes  avec  mes  chiens,  passer  sur  le  ventre  à  tout  le 
monde,  et  je  reviens  plus  ennuyé,  voilà  tout.  Au  moins,  di- 
tes-moi, se  bat-on  un  peu  plus  facilement  à  Pans? 

—  Quant  à  cela,  mon  cher,  c'est  charmant:  plus  d'édits, 
plus  de  gardes  du  cardinal,  plus  de  Jussac  ni  d'autres  li- 


miers. Mon  Dieu!  voyez-vous,  sous  une  lanterne,  dans  une 
auberge,  partout.  Etes-vous  Mazarin,  ètes-vous  frondeur,  on 
dégaine,  et  tout  est  dit.  M.  de  Guise  a  tué  M,  de  Colignv  en 
pleine  place  Royale,  et  il  n'en  a  rien  été. 

—  Ah  !  voilà  qui  va  bien,  alors,  dit  Porth'os. 

—  Et  puis,  avant  peu,  continua  d'Artacnan,  nous  aurons 
des  batailles  rangées,  du  canon,  des  incendies;  ce*sera  très- 
varic. 

—  Alors,  je  me  décide. 

—  J'ai  donc  votre  parole? 


j^./i.  vc/iuci: 


Planclict. 


—  Ouï,  c'est  dit.  Je  frapperai  d'estoc  et  de  taille  pour  le 
Mazarin.  Mais... 

—  Mais? 

—  Mais  il  me  fait  baron  ? 

—  Eh  pardieu!  dit  d'Arlagnan,  c'est  arrêté  d'avance;  je 


vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  je  réponds  de  votre  ba- 
ronnie. 

Sur  celte  promesse,  Porlhos,  qui  n'avait  jamais  doiiic  de 
la  parole  de  son  ami,  reprit  avec  lui  le  chemin  du  cliA- 
teau. 


c«-  <®>->î>5 —  — 
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LKS  MOLSOULTAIRES. 


CHAIMTRK    XIV. 


ou  IL    EST  DÉMO>TnÉ   QUE   SI    PORTllOS    ÉTAIT  MÉC.OME>T  DE    SON 
ÉTAT,  »IOUSQnKTO>    ÉTAIT  FORT   SATISFAIT   DU   SIE>'. 

Tout  en  revenant  vers  le  château  et  taudis  que  Porthos 
nageait  dans  ses  rêves  de  baronnie,  d'Artagnan  réfléchissait 
à  la  misère  de  cette  pauvre  nature  humaine,  toujours  mé- 
contente de  ce  qu'elle  a,  toujours  désireuse  de  ce  qu'elle 
n'a  pas.  A  la  plate  de  Porthos,  d'Artagnan  se  serait  trouvé 
l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  et,  pour  que  Porthos 
fût  heureux,  il  lui  manquait,  quoi?  cinq  leltres  à  mettre 
avant  tous  ses  noms  et  une  petite  couronne  à  faire  peindre 
sur  les  panneaux  de  sa  voiture. 

—  Je  passerai  donc  toute  ma  vie,  disait  en  lui-mêtne 
d'Artagnan,  à  regarder  à  droite  et  à  gauche  sans  voir  jamais 
la  figure  d'un  homme  complètement  heureux? 

Il  faisait  cette  réflexion  philosophique,  lorsque  la  Provi- 
dence sembla  vouloir  lui  tlouner  un  démenti.  Au  moment 
où  Porthos  venait  de  le  quitter  pour  donner  quelques  ordres 
à  son  cuisinier,  il  vit  s'approcher  de  lui  Mousqueton.  La 
figure  du  brave  garçon,  moins  un  léger  trouble  qui,  comme 
un  nuage  d'été,  gazait  sa  physionomie  plutôt  qu'elle  ne  la 
voilait,  paraissait  celle  d'un' homme  parfaitement  heureux. 

—  Voilà  ce  que  je  cherchais,  se  dit  d'Artagnan  ;  mais, 
hélas!  le  pauvre  garçon  ne  sait  pas  pourtjuoi  je  suis  venu. 

Mousqueton  se  tenait  à  distance.  D'Artagnan  s'assit  sur 
un  banc  et  lui  fit  signe  de  s'approcher. 

—  Monsieur,  dit  Mousqueton,  profitant  de  la  permission, 
j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

—  Parle,  mon  ami,  dit  d'Artagnan. 

—  C'est  que  je  n'ose,  j'ai  peur  que  vous  ne  pensiez  que 
la  prospérité  m'a  perdu. 

—  Tu  es  donc  heureux,  mon  ami?  dit  d'Artagnan. 

—  .\ussi  heureux  qu'il  est  jinssible  de  l'être,  et  cepen- 
dant vous  pouvez  me  rendre  plus  heureux  encore. 

—  Eh  bien  !  parle,  et,  si  la  chose  dépend  de  moi,  elle  est 
laite. 

—  Oh!  monsieur,  elle  ne  dépend  que  de  vous. 

—  J'attends. 

—  Monsieur,  la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est  de 
ne  plus  m'appeler  ^lousqueton,  mais  bien  Mouston.  Depuis 
que  j'ai  l'honneur  d'être  intendant  de  monseigneur,  j'ai 
pris  ce  dernier  nom,  qui  est  nlus  digne  et  sert  à  me  faire 
respecter  de  mes  inf'nours.  Vous  savez,  monsieur,  com- 
bien la  subordination  est  nécessaire  à  la  valetaille. 

D'Artagnan  sourit;  Porthos  allongeait  ses  noms.  Mous- 
queton raccourcissait  le  sien. 

—  Eh  bien!  monsieur?  dit  Mousqueton  tout  en  trem- 
blant. 

—  Eh  bien  !  oui,  mon  cher  Mouston,  dit  d'Artagnan  ;  sois 
tranquille,  je  n'oublierai  pas  ta  requête,  et,  si  cela  le  fait 
plaisir,  je  ne  te  tutoierai  même  plus. 

—  Oh  !  s'écria  Mousqueton,  rouge  de  joie,  si  vous  me  fai- 
siez un  pareil  honneur,  monsieur,  j'en  serais  reconnais- 
sant toute  ma  vie;  mais  ce  serait  trop  demander  peut-être, 

—  Hélas!  dit  en  lui-même  d'.Vrtagnan,  c'est  bien  peu  en 
échange  des  tribulations  inattendues  que  j'apporte  à  ce  pau- 
vre diable  qui  ma  si  bien  reçu. 

—  Et  monsieur  reste  longtemps  avec  nous?  dit  Mousque- 
ton, dont  la  ligure,  rendue  à  son  entière  sérénité,  s'épa- 
nouissait comme  une  pivoine. 

—  Je  pars  demain,  mon  ami.  dit  d'Artagnan. 

—  Ah!  monsieur,  dit  MouM|uet(in.  c'itnit  donc  seulement 
pour  nous  donner  des  regrets  (pie  vous  étiez  venu? 

—  J'en  ai  peur,  dit  d'Artagnan  si  bas,  que  .Mousqueton, 
qui  se  retirait  en  saluant,  ne  put  l'entendre. 

Un  remords  traversait  l'esprit  de  d'Artagnan.  quoique  son 
cœur  se  fût  fort  racorni  :  il  ne  regrettait  pas  d'engager  Por- 
thos dans  une  route  où  sa  vie  et  sa  fortune  allaient  être 
compromises,  car  Porllios  risquait  volontiers  tout  cela  |.our 


le  titre  de  baron ,  que  depuis  quinze  ans  il  désirait  attein- 
dre; mais  Mousqueton,  qui  ne  désirait  rien  que  d'être  ap- 
pelé Mouston.  n'etait-il  pas  bien  cruel  de  l'arracher  à  la  vie 
délicieuse  de  son  grenier  d'abondance  ?  Cette  idée-là  le  préoc- 
cupait lorsque  Porthos  reparut. 

—  A  table!  dit  Porthos. 

—  Comment,  à  table  ?  dit  d'Artagnan  ;  quelle  heure  est-il 
donc? 

—  Eh  !  mon  cher,  il  est  une  heure  passée. 

—  Votre  habitation  est  un  paradis,  Porthos;  on  y  oublie 
le  temps.  Je  vous  suis,  mais  je  n'ai  pas  faim. 

—  Venez;  si  l'on  ne  peut  pas  toujours  manger,  on  peut 
toujours  boire;  c'est  une  des  maximes  de  ce  pauvre  Atlios, 
dont  j'ai  reconnu  la  solidité  depuis  que  je  m  ennuie. 

D'Artagnan,  que  son  naturel  gascon  avait  toujours  fait 
sobre,  ne  paraissait  pas  aussi  convaincu  que  son  ami  de  la 
vérité  de  l'axiome  d'Athos;  néanmoins,  il  fit  ce  qu'il  put 
pour  se  tenir  à  la  hauteur  de  son  hôte. 

Cependant,  tout  en  regardant  nianger  Porthos  et  en  bu- 
vant de  son  mieux,  cette  idée  de  ftïousqueton  revennit  à 
l'esprit  de  d'Artagnan,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  force 
(jue  Mousqueton,  sans  servir  lui-même  à  table,  ce  qui  eût 
été  au-dessous  de  sa  nouvelle  position,  apparaissait  de  temps 
en  temps  à  la  porte  et  trahissait  sa  reconnaissance  pour 
d'Artagnan  par  l'âge  et  le  cru  des  vins  qu'il  faisait  servir. 

Aussi,  quand,  au  dessert,  sur  un  signe  de  d'Artagnan, 
Porthos  eut  renvoyé  ses  laquais,  et  que  les  deux  amis  se 
trouvèrent  seuls  : 

—  Porthos,  dit  d'Artagnan,  qui  vous  accompagnera  donc 
dans  vos  campagnes? 

—  Mais,  répondit  naturellement  Porthos,  Mouston,  ce 
me  semble. 

Ce  fut  un  coup  pour  d'Artagnan  ;  il  vit  déjà  se  changer  en 
grimaces  de  douleur  le  bienveillant  sourire  de  l'intendant. 

—  Cependant,  répliqua  d'.\rtagnan,  Mouston  n'est  plus 
de  la  première  jeunesse,  mon  cher;  de  plus,  il  est  devenu 
très-gros,  et  peut-être  a-t-il  perdu  l'habitude  du  service 
actif? 

—  Je  le  sais,  dit  Porthos;  mais  je  me  suis  accoutumé  à 
lui;  et  d'ailleurs,  il  ne  voudrait  pas  me  quitter,  il  m'aime 
trop. 

—  0  aveugle  amour-propre!  pensa  d'Artagnan. 

—  D'ailleurs,  vous-même,  demanda  Porthos,  n'avez-vous 
pas  toujours  à  votre  service  voire  même  laquais,  ce  bon,  ce 
orave,  cet  intelligent...  Comment  l'appeliez-vous  donc? 

—  Planchet.  Oui,  je  l'ai  retrouvé  ;  mais  il  n'est  plus  la- 
quais. 

—  Qu'est-il  donc? 

—  Eh  bien!  avec  ses  1,600  livre<.  vous  savez,  les  1,600 
livres  qu'il  a  gagnées  au  siège  de  la  Ilochelle  en  portant  la 
lettre  à  lord  de  Winter,  il  a  ouvert  une  petite  boutique  rue 
des  Lombards,  et  il  est  confiseur... 

—  Ah!  il  est  confiseur  rue  des  Lombards!  Mais  comment 
vous  suit-il  ? 

—  11  a  fait  quelques  escapades,  dit  d'Artagnan,  et  il  craint 
d  être  inquiété. 

—  Eh  bien  !  dit  alors  Porthos,  si  on  vous  eût  dit,  mon 
cher,  qu'un  jour  Planchet  ferait  sauver  Rocheforl,  et  que 
vous  le  cacheriez  pour  cela? 

—  Je  ne  l'aurais  pas  cru.  Mais  que  voulez-vous  !  les  évé- 
nements changent  les  hommes. 

—  Rien  de  plus  vrai,  dit  Porthos  ;  mais  ce  qui  ne  change 
pas,  ou  ce  qui  change  |  ourse  bonifier,  c'est  le  vin.  Goûtez  de 
celui-ci;  c'est  d'un  cru  d'Espagne  qu'estimait  fort  notre  ami 
Athos  :  c'est  du  Xérès. 

A  ce  moment,  l'intendant  vint  consulter  son  maitre  sur 
le  uienu  du  lendemain  et  aussi  sur  la  partie  de  chasse  pro- 
jetée. 

—  Di.s-moi,  Mouston,  demanda  Porthos,  mes  armes  sonl- 
elles  en  bon  étal? 

D'Artagnan  commença  à  battre  la  mesure  sur  la  table  pour 
cacher  son  embarras. 

—  Vos  armes,  monseigneur?  demanda  Mouston  ;  quelles 
armes  ? 

—  Eh  pardieu  !  mes  harnais. 

—  Qne\s  harnais? 

—  Mes  harnais  de  guerre. 
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—  Mais  oui,  monseigneur.  Je  le  crois,  du  moins. 

—  Tu  t'en  assureras  deniiiin,  et  tu  les  feras  fourliir  si 
elles  en  ont  besoin.  Quel  est  mou  meilleur  cheval  de  course? 

—  VulcaiiK 

—  Et  de  fatigue? 

—  Bayard, 

—  Quel  cheval  aimes-tu,  toi  ? 

—  J'aime  Rustaud,  monseigneur;  c'est  une  bonne  bète, 
avec  laquelle  je  m'entends  à  merveille. 

—  C'est  vigoureux,  n'est-ce  pas? 

—  iVormand,  croisé  mecklembourg,  ça  irait  jour  et  nuit. 

—  Voilà  notre  affaire.  Tu  feras  restaurer  les  trois  bètes, 
tu  fourbiras  ou  tu  feras  fourbir  mes  armes;  plus,  des  pisto- 
lets pour  toi  et  un  couteau  de  chasse. 

—  Nous  voyagerons  donc,  monseigneur?  dit  Mousqueton 
déjà  inquiet. 

D'Artagnan,  qui  n'avait  jusque-là  fait  que  des  accords  va- 
gues, battit  une  marche. 

—  Mieux  que  cela,  Mouston,  répondit  Portlios. 

—  Nous  faisons  une  expédition ,  monsieur?  dit  l'inten- 
dant, dont  les  roses  commençaient  à  se  changer  en  lis. 

—  Nous  rentrons  au  service,  Mojiston,  répondit  Porthos 
en  essayant  toujours  de  faire  reprendre  à  sa  moustache  ce 
pli  martial  qu'elle  avait  perdu. 

Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcéos  que'  Mous.|ueton 
fut  agité  d'un  tremblement 'qui  secouait  ses  grosses  joues 
marbrées;  il  regarda  d'Artagnan  d'un  air  indicinle  de  tenîre 
reproche,  que  l'officier  ne  put  supporter  sans  se  sentir  at- 
tendri; puis  il  chancela,  et  d'une  voix  étranglée  : 

—  Du  service  !  du  service  dans  les  armées  du  roi?  dit-il. 

—  Oui' et  non.  Nous  allons  refaire  campagne,  chercher 
toutes  sortes  d'aventures,  reprendre  la  vie  d'autrefois,  enfin. 

Ce  dernier  mot  tomba  sur  Mousqueton  comme  la  foudre. 
C'était  cet  autrefois  si  terrible  qui  faisait  le  maintenant  si 
doux. 

—  0  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends?  dit  Mousqueton 
avec  un  regard  plus  suppliant  encore  que  le  premier  à  l'a- 
dresse de  d'Artagnan. 

—  Que  voulez-vous,  mon  pauvre  Mouston  !  dit  d'Artagnan; 
la  fatalité... 

Malgré  la  précaution  qu'avait  prise  d'Artagnan  de  rie  pas 
le  tutoyer  et  de  donner  à  son  nom  la  mesure  qu'il  ambition- 
nait, Mousqueton  n'en  reçut  pas  moins  le  coup,  et  le  coup 
fut  si  terrible,  qu'il  sortit  tout  bouleversé  en  oubliant  i!e  fer- 
mer la  porte. 

—  Ce  bon  Mouston!  il  ne  se  connaît  plus  de  jnio!  dit 
Porthos  du  ton  que  don  Quichotte  dut  mettre  à  encourager 
Sancho  à  seller  son  grisou  pour  une  dernière  campagne. 

Les  deux  amis  restés  seuls  se  mirent  à  parler  (b;  l'avenir 
et  à  faire  mille  châteaux  en  Espagne.  Le  bon  vin  de  Mous- 
queton leur  faisait  voir,  à  d'Artagnan  une  perspeclive  toute 
reluisante  de  quadiuples  et  de  pistoles,  à  Porthos  le  cordon 
bleu  elle  manteau  d'ieal.  Le  fait  est  qu'ils  dormaient  sur  la 
table  io:s(|u'on  vint  les  inviliM"  à  passer  dans  leur  lit. 

Cependant,  dés  le   lendemain  Mousqueton  fut  un  peu  ré- 


conforté par  d'Artagnan,  qui  lui  annonça  que  probabltiflent 
la  guerre  se  ferait  toujours  au  cœur  de'  Paris  et  à  la  portée 
du  château  du  Vallon,  qui  était  prés  de  Corbeil;  de  Bracieux, 
qui  était  prés  de  Melun,  et  de  Pierrefonds,  qui  était  entre 
Compiégne  et  Villers-Cotterets. 

—  Mais  il  me  semble  qu'autrefois...  dit  timidement  Mous- 
queton. 

—  Oh!  dit  d'Artagnan,  on  ne  fait  plus  la  guerre  à  la  ma- 
nière d'autrefois.  Ce  sont  aujourd'hui  affaires  diplomatiques; 
demandez  à  Planchet. 

3Iousqueton  alla  demander  ces  renseignements  à  son  an- 
cien ami,  lequel  confirma  en  tout  pointée  qu'avait  dit  d'Ar- 
tagnan. Seulement,  ajouta-t-il,  dans  cette  guerre  les  prison- 
niers courent  le  risque  d'être  pendus. 

—  Peste!  dit  Mous(jueton,  je  crois  que  j'aime  encore 
mieux  le  siège  de  la  Rochelle. 

Quant  à  Porthos,  a|ircs  avoir  fait  tuer  un  chevreuil  à  son 
hôte,  après  l'avoir  conduit  de  ses  bois  à  sa  montagne,  de  sa 
montagne  à  ses  étangs,  après  lui  avoir  fait  voir  ses  lévriers, 
sa  meute,  Gredinet,  tout  ce  qu'il  possédait  enfin,  et  fait  re- 
faire trois  autres  repas  des  plus  somptueux,  il  demanda  ses 
instructions  définitives  à  d'Artagnan,  forcé  de  le  quitter  pour 
continuer  son  chemin. 

—  Voici,  cher  ami,  lui  dit  le  messager  :  il  me  faut  quatre 
jours  pour  aller  d'ici  à  Blois,  un  jour  pour  y  rester,  trois  ou 
qunire  jours  pour  retourner  à  Paris.  Partez  donc  dans  une 
semaine  avec  vos  équipages;  vous  descendrez  rue  Tique- 
tonne,  à  l'hôtel  de  la  Chevrette,  et  vous  attendrez  mon  re- 
tour. 

—  C'est  convenu,  dit  Porthos. 

—  Moi,  je  vais  faire  un  tour  sans  espoir  chez  Athos,  ré- 
pliqua d'Artagnan  ;  mais,  quoique  je  le  vroie  devenu  furl  in- 
capable, il  faiit  observer  les  procédés  avec  ses  amis. 

—  Si  j'allais  avec  vmus,  dit  Porthos,  cela  me  distrairait 
peut-être. 

—  C'est  possible,  observa  d'Artagnan,  et  moi  aussi;  mais 
vous  n'auriez  plus  le  temps  de  faire  vos  prépar.itifs. 

—  C'est  vrai,  dit  Porthos.  Partez  donc  et  bon  courage. 
Quant  à  moi,  je  suis  plein  d'ardeur. 

—  A  merveille,  ajouta  d'Artagnan. 

Et  ils  se  séparèrent  sur  les  limites  de  la  terre  de  Pierre- 
fonds,  jus  [u'au\  extrémités  de  laquelle  Porthos  voulut  con- 
duire son  ami. 

—  Au  moins,  disait  d'Artagnan  tout  en  prenant  la  route 
de  Villers-Cotterets.  au  moins  je  ne  serai  jias  seul.  Ce  dia- 
ble de  Porthos  est  encore  d'une  vigueur  superbe  Si  Athos 
rieijt,  oh  bien  !  nois  serons  trois  à  nous  moquer  d'Aramis. 
de  ce  petit  frocard  à  bonnes  fortunes. 

A  Villers-Cotterets  il  écrivit  au  cardinal  : 

«  Mjnseigueur,  j'en  ai  déjà  un  à  ofl'rir  à  Votre  Eminence. 
et  ceini-bi  vaut  vingt  hommes.  Je  pars  pour  Blois,  le  comte 
delà  F  re  habitant  le  château  de  Bragelonne,  aux  envinuis 
de  celte  ville.  » 

Et  sur  ce.  il  |irit  la  roule  de  Blois.  t<tut  en  devisant  avec 
i  Plancliel.  qui  lui  élail  une  grande  distraction  pendant  ce 
long  voyage. 
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LES  3I0USQI:ETAIRES. 


CHAPITRE  XV. 


DEIX   TETES    U  ANGES. 


Il  s'agissait  d'une  longue  route;  mais  d'Artagnan  ne  s'en 
inquiétait  point  :  il  savait  que  ses  chevaux  s'étaient  rafrai- 
chis  aux  plantureux  râteliers  du  seigneur  de  Bracieiix.  Il  se 
lança  donc  avec  confiance  dans  les  quatre  ou  cinq  journées 
de  marche  qu'il  avait  à  faire,  suivi  du  fidèle  Planchet. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  deux  hommes,  pour 
combattre  les  ennuis  de  la  route,  cheminaient  cote  à  côte  et 
causaient  toujours  ensemble.  D'Artagnan  avait  peu  à  peu 
dépouillé  le  maître,  et  Planchet  avait  quitté  tout  à  fait  la 
peau  de  laquais.  C'était  un  profond  matuis,  qui,  depuis  sa 
bourgeoisie  improvisée,  avait  regretté  souvent  les  franches 
lippees  du  grand  chemin,  ainsi  (|ue  la  conversation  et  la 
compagnie  brillante  des  gentilshommes,  et  qui,  se  sentant 
une  certaine  valeur  personnelle,  souffrait  de  se  voir  démo- 
nétiser par  le  contact  perpétuel  des  gens  à  idées  niâtes. 

11  s'éleva  donc  bientôt  avec  celui  qu'il  appelait  encore 
son  niaitre  au  rang  de  conlidoiU.  U'Art.ignan  depuis  longues 
années  n'avait  pas  ouvert  son  cœur.  Il  arriva  mie  ces  deux 
hommes,  en  se  retrouvant,  s'agencèrent  admirablement. 

D'ailleurs,  Planchet  n'était  pas  un  comiiagnon  d'aventures 
loul  à  fait  vulgaire  :  il  était  homme  de  bon  conseil  ;  sans 
chercher  le  Ranger,  il  ne  reculait  pas  aux  coups,  comme 
d'Artagnan  avait  "eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  s'en  aperce- 
voir; enfin,  il  avait  été  soldat,  et  les  armes  ennoblissaient  ; 
et  puis,  plus  que  tout  cela,  si  Planchet  avait  besoin  de  lui, 
Planchet  ne  lui  était  pas  non  plus  inutile.  Ce  fut  donc  pres- 
que sur  le  pied  de  deux  bons  amis  que  d'Artagnan  et  Plan- 
chet arrivèrent  dans  le  Dlaisois. 

Chemin  faisant,  d'Artagnan  disait  en  secouant  la  tète  et  en 
revenant  à  celte  idée  (jui  l'obsédait  sans  cesse  : 

—  Je  sais  bien  que  ma  démarche  près  d'Alhos  est  inutile 
et  absurde,  mais  je  dois  ce  procédé  à  un  ancien  ami,  homme 
qui  avait  en  lui  l'étoffe  du  plus  noble  et  du  plus  généreux  de 
tous  les  hommes. 

—  Oh!  M.  Athos  était  un  fier  gentilhomme,  dit  Planchet. 

—  N'est-ce  pas?  reprit  d'Artagnan. 

—  Semant  l'argent  comme  le  ciel  fait  de  la  grêle,  conti- 
nua Planchet,  mettant  l'épée  à  la  main  avec  un  air  royal. 
Vous  souvient-il,  monsieur,  du  duel  avec  les  Anglais  dans 
l'enclos  des  Carmes?  Ah!  que  M..\thos  était  beau  et  magni- 
fique ce  jour-là,  lorsqu'il  dit  a  son  adversaire  :  «  Vous  avez 
exigé  que  je"  vous  dise  mon  nom,  monsieur;  tant  pis  pour 
vous,  car  je  vais  être  forcé  de  vous  tuer.  »  J'étais  prés  de 
lui  et  je  l'ai  entendu.  Ce  sont  mot  à  mot  ses  propres  pa- 
roles. Et  ce  coup  d'œil.  nutnsieur,  lorsqu'il  toucha  son  ad- 
versaire comme  il  l'avait  dit,  et  (|ue  son  adversaire  tomba, 
sans  seulement  dire  ouf  1  Ah  !  monsieur,  je  le  répète,  c'était 
un  fier  gentilhomme. 

—  Oui,  dit  d'.\rtagnan,  tout  cela  est  vrai  comme  l'Evan- 
gile, mais  il  aura  perclu  toutes  ces  (jualités  avec  un  seul  dé- 
faut. 

—  Je  m'en  souviens,  dit  Planchet,  il  aimait  à  boire,  ou 
plutôt  il  buvait.  Mais  il  ne  buvait  pas  comme  les  autres.  Ses 
veux  ne  disaient  rien  quand  il  portait  le  verre  à  ses  lèvres. 
l']n  vérité,  janiais  silence  n'a  été  si  parlant.  Quanta  moi,  il 
me  semble  que  je  l'entendais  murmurer  :  «  Entre,  liqueur, 
et  chasse  mes  chagrins.  »  Et  comme  il  vous  brisait  le  pied 
d'un  verre  ou  le  cou  d'une  bouteille!  il  ny  avait  que  lui 
pour  cela. 

—  Eh  bien  !  aujourd'hui,  continua  d'Artagnan,  voilà  le 
triste  spectacle  qui  nous  attend.  Ce  noble  gentilhomme  à 
l'ieil  fier,  ce  beau  cavalier  si  brillant  sons  les  armes  que 
l'on  s'étonnait  toujours  qu'il  tint  une  simple  épce  à  la  main 
ru  lieu  d'un  bâton  de  commandement,  eh  bien  !  il  se  sera 
transformé  en  un  vieillard  courbé,  au  nez  rouge,  aux  yeux 
pleurants.  Nous  allons  le  trouver  couché  sur(|iielque  gazon, 
d'où  il  nous  regardera  d'un  œil  terne,  et  (lui,  peut-être,  ne 
nous  reconnaîtra  pas.  Dieu  m'est  lénuiin.  Planchet,  contini'a 


d'Artagnan,  que  je  fuirais  ce  triste  spectacle  si  je  ne  tenais 
à  prouver  mon  respect  à  cette  ombre  illustre  du  glorieux 
comte  de  la  Fere,  que  nous  avons  tant  aimé. 

Planchet  hocha  la  tète  et  ne  dit  mot  :  on  voyait  facilement 
qu'il  partageait  les  craintes  de  son  maître. 

—  Et  puis,  reprit  d'Artagnan,  cette  décrépitude,  car  Athos 
est  vitiux  maintenant,  la  misère  peut-être,  car  il  aura  né- 
gligé le  peu  de  bien  qu'il  avait,  et  le  sale  Grimaud,  plus 
muet  que  jamais  et  plus  ivrogne  que  son  maître...  liens, 
Planchet,  tout  cela  me  fend  le  cœur. 

—  Il  me  semble  que  j'y  suis  et  que  je  le  vois  là,  bégayant 
et  chancelant,  dit  Planchet  d'un  ton  piteux. 

—  Ma  seule  crainte,  je  l'avoue,  reprit  d'Artagnan,  c'est 
qu'Alhos  n'accepte  mes  propositions  dans  un  moment  d'i- 
vresse guerrière.  Ce  serait  pour  Porthos  et  moi  un  grand 
malheur  et  surtout  un  véritable  embarras  ;  mais,  pendant  sa 
première  orgie,  nous  le  quitterons,  voilà  tout.  En  revenant 
à  lui,  il  comprendra. 

—  En  tout  cas,  monsieur,  dit  Planchet,  nous  ne  tarderons 
pas  à  être  éclairés,  car  je  crois  que  ces  murs  si  hauts,  qui 
rougissent  au  soleil  couchant,  sont  les  murs  de  Blois. 

—  C'est  probable,  répendit  d'Artagnan,  et  ces  clochetons 
aigus  et  sculptés  que  nous  entrevoyons  là-bas  à  gauche 
dans  le  bois  ressemblent  à  ce  que  j'ai  oui  dire  de  Cham- 
bord. 

—  Entrerons-nous  en  ville?  demanda  Planchet. 

—  Sans  doute,  jiour  nous  renseigner. 

—  Monsieur,  je  vous  conseille,  si  nous  y  entrons,  de  goû- 
ter à  certains  petits  pots  de  crème  dont  j'ai  fort  entendu 
parler,  mais  qu'on  ne  peut  malheureusement  faire  venir  à 
Paris  et  nu'il  faut  manger  sur  place. 

—  Eh  nien  I  nous  en  mangerons,  sois  tranquille,  dit  d'Ar- 
tagnan. 

En  ce  moment,  un  de  ces  lourds  chariots,  attelés  de 
bœufs,  qui  portent  le  bois  coupé  dans  les  belles  forêts  du 
pays  jiis(|u'aux  ports  de  la  Loire,  déboucha  par  un  sentier 
plein  d'ornières  sur  la  route  que  suivaient  les  deux  cava- 
liers. Un  homme  l'accompagnait,  portant  une  longue  gaule 
armée  d'un  clou  avec  laquelle  il  aiguillonnait  son  lent  atte- 
lage. 

—  Eh  !  l'ami  !  cria  Planchet  au  bouvier. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  messieurs?  dit  le  paysan 
avec  cette  pureté  de  langage  particulière  aux  gens  de  ce 
pays,  et  qui  ferait  honte  aux  citadins  puristes  de  la  place  de 
la'Sorhonne  et  de  la  rue  de  l'Université. 

—  Nous  cherchons  la  maison  de  M.  le  comte  de  la  Fére, 
dit  d'Artagnan  ;  connaissez-vous  ce  nom-là  parmi  ceux  des 
seigneurs  des  environs? 

Le  paysan  ôta  son  chapeau  en  entendant  ce  nom,  et  ré- 
pondit  : 

—  Messieurs,  ce  bois  que  je  charrie  est  à  lui  ;  je  l'ai 
coupé  dans  sa  futaie,  et  je  le  conduis  au  château. 

D'Artagnan  ne  voulut  pas  questionner  cet  homme;  il  lui 
répugnait  d'entendre  dire  par  un  autre  peut-être  ce  qu'il 
avait  dit  lui-même  à  Planchet. 

—  Le  château!  se  dit-il  à  lui-même,  le  château!  Ah!  je 
comprends,  Athos  n'est  pas  endurant;  il  aura  forcé,  comme 
Porthos,  ses  paysans  à  l'appeler  monseigneur  et  à  nommer 
château  sa  bico(|ue;  il  avait  la  main  lourde,  ce  cher  Alhos, 
surtout  quand  il  avait  bu. 

Les  bœufs  avançaient  lentement.  D'Artagnan  et  Planchet 
marchaient  derrièr*e  la  voiture;  cette  allure  les  impatienta. 

—  Le  chemin  est  donc  celui-ci?  demanda  d'Artagnan  au 
bouvier,  et  nous  pouvons  le  suivre  sans  crainte  de  nous 
égarer? 

"—Oh!  mon  Dieu,  oui,  monsieur,  dit  l'homme,  et  vous 
pouvez  le  prendre  au  lieu  de  vous  ennuyer  à  escorter  des 
bêtos  bi  lentes.  Vous  n'avez  qu'une  demi-lieue  à  faire,  et 
vous  apercevez  un  château  sur  la  droite  ;  on  ne  le  voit  nas 
encore  d'ici,  à  cause  d'un  rideau  de  peupliers  qui  lecaclic. 
Ce  château  n'est  point  Bragelonne,  c'est  la  Valliére;  vous 
passerez  outre;  mais,  à  trois  portées  de  mousquet  plus  loin, 
une  grande  maison  blanche,  à  toits  en  ardoises,  bâtie  sur 
un  tertre  ombragé  de  syconiores  énormes,  c'est  le  château 
de  M.  le  comte  ile  la  Fere. 

—  El  cette  demi-lieue  est-elle  longue?  demanda  d'Arta- 
gnan, car  il  y  a  lieue  et  lieue  dans  notre  beau  pays  de 
Frar.ce. 


VINGT  ANS  APRÈS. 


—  Dix  minutes  de  chemin,  monsieur,  pour  les  jambes  fi- 
nes de  votre  cheval. 

D'Arlatçnan  remercia  le  bouvier  et  piqua  aussitôt  ;  puis, 
troublé  malgré  lui  à  l'idée  de  revoir  cet  homme  singulier 
qu'il  avait  tant  aimé,  qui  avait  tant  contribué  par  ses  con- 
seils et  par  son  exemple  à  son  éducation  de  gentilhomme, 
il  ralentit  peu  à  peu  le  pas  de  son  cheval  et  continua  d'a- 
vancer la  têle  basse  comme  un  rêveur. 

Planchet  aussi  avait  trouvé  dans  la  rencontre  et  l'attitude 
de  ce  pavsan  matière  à  de  graves  réllcxions.  Jamais,  ni  en 


Normandie,  ni  en  Franche-Comté,  ni  en  Artois,  ni  en  Picar- 
die, pays  qu'il  avait  particulièrement  habités,  il  n'avait  ren- 
contré chez  les  villageois  cette  allure  facile,  cet  air  poli,  ce 
langage  épuré.  Il  était  tenté  de  croire  qu'il  avait  rencontre 
quelque  gentilhomme,  frondeur  comme  lui,  qui.  pour  cause 
politique,  avait  été  forcé  comme  lui  de  se  déguiser. 

Bientôt,  au  détour  du  chemin,  le  château  de  la  Vallière, 
comme  l'avait  dit  le  bouvier,  apparut  aux  yeux  des  voya- 
geurs ;  puis,  à  un  quart  de  lieue  plus  loin  environ,  la  mai- 
son blanche,  encadrée  dans  ses  sycomores,  se  dessina  sur  le 
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Lc  comte  de  la  Fère. 


fond  d'un  massif  d'arbres  épais  que  le  printemps  poudrait 
d'une  neige  de  Heurs. 

A  celle  vue,  d'Arlasrnan,  qui,  d'ordinaire,  s  emolionnait 
peu,  sentit  un  trouble  "étrange  pénétrer  .jusqu'au  fond  de  son 
C(cur;  tant  sont  puissants,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie, 
ces  souvenirs  de  jeunesse.  Planchet,  qui  n'avait  pas  les  mê- 
mes motifs  d'impression, interdit  devoir  son  mailre  si  agite, 
regardait  alternativement  d'Arlagnan  et  la  maison. 

Le  mousquetaire  fit  encore  quelques  pas  en  avant,  et  se 
trouva  en  face  d'une  grille  travaillée  avec  le  goùl  qui  dis- 
tingue les  fontes  de  cette  époque. 

On  voyait,  par  cette  grille,  des  potagers  tenus  avec  soin. 


une  cour  assez  spacieuse,  dans  laquelle  pieljnaienl  phisieurs 
chevaux  de  main,  tonus  par  des  valets  en  livrées  différen- 
tes   et  un  carrosse  attelé  do  deux  du  vaux  du  pays. 

—  Nous  nous  trompons,  ou  cet  homme  nous  a  l.ompcs, 
ditd'Arlaijnan,  ce  ne  peut  être  la  .lue  demeure  Athos.  Mon 
Dieu  !  serait-il  mort,  el  celte  proiniKe  apparlu-n.lr..il-elU  .. 
quelqu'un  de  son  nom?  Mets  pied  a  lerre,  Planchet  et  a 
informer;  j'avoue  que,  |>our  moi,  je  n  en  ai  pas  le  cou- 
rage. 

"Planchet  mil  pied  à  terre. 

_  Tu  aiouteias,  dit  d'Arlagnan,  qu  un  gentilhomme  qui 
passe  désire  avoir  l'honneur  de  saluer  M.  le  comlc  de  la 
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LES  MOUSQUETAIRES. 


Fore,  el,  si  tu  es  content  des  renseignements,  v\\  bien!  alors 
nomme -moi. 

Pl;mchet,  traînant  son  cheval  par  la  bride,  s'approcha  de 
la  porte,  fil  retentir  la  cloche  de  la  £;rille,  et  aussitôt  un 
homme  de  service,  aux  cheveux  blanchis,  à  la  taille  droite 
malgré  son  âge,  vint  se  présenter  et  reçut  Planchet. 

—  C'est  ici  que  demeure  M.  le  comte  de  la  Fère?  demanda 
Plancher. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  ici,  répondit  le  serviteur  à  Plan- 
chet, qui  ne  portait  pas  de  livrée. 

—  Un  seigneur  retiré  du  service,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  cela  même. 

—  Et  qui  avait  un  laquais  iiominé  Hrimaud,  reprit  Plan- 
chet, qui,  avec  sa  prudence  habituelle,  ne  croyait  pas  pou- 
voir s'entourer  de  trop  de  renscignomtMits. 

—  M.  Grim.'iud  est  absent  du  chAteau  pour  le  moment,  dit 
le  serviteur,  commençant  à  regarder  Planchet  des  pieds  à  la 
tête,  peu  accoutumé 'qu'il  était  à  de  pareilles  interroga- 
tions. 

—  Alors,  s'écria  Planchet  radieux,  je  ^ois  que  c'est  bien 
le  même  comte  de  la  Fère  que  nous  cherchons.  Veuillez 
m'ouvrir  alors,  car  je  désirerais  annoncer  à  M.  le  comte 
que  mon  maitre,  un  gentilhomme  de  ses  amis,  est  là  qui 
voudrait  le  saluer. 

—  Que  ne  disiez-vous  cela  plus  tôt  .'dit  le  serviteur  en  ou- 
vrant la  grille.  Mais  votre  maitre,  où  esl-il? 

—  Derrière  moi,  il  me  suit. 

Le  serviteur  ouvrit  la  grille  et  pr.-'céda  Pianchet,   lequel 
fit  signe  à  d'Artagnan,  qui,  le  cœur  plus  p,il[itant  que  ja- 
, mais,  entra  achevai  dans  la  cour. 

l.ors(|ue  Planchet  fut  sur  le  perron,  il  entendit  une  voix 
sortant  d'une  salle  basse,  et  qui  disait  : 

—  Eh  bien  !  où  est-il,  ce  geuliihomiue,  et  pourquoi  ne 
pas  le  conduire  ici  ? 

Celte  voix,  qui  p.irvint  jusqu'à  d'Artagnan,  réveilla  dans 
son  cœur  mille  sentiments,  mille  souvenirs  qu'il  avait  ou- 
bliés. Il  sauta  précipilamment  en  bas  de  son  cheval,  tandis 
(|ue  Planchet,  le  sourire  sur  les  lèvres,  s'avançait  vers  le 
maitre  du  logis. 

—  .Mais  je  connais  ce  garçon-là!  dit  Athos  en  apparaissant 
sur  le  seuil. 

—  Oh!  oui,  monsieur  le  comte,  vous  me  connaissez,  et 
moi  aussi  je  vous  connais  bien.  Je  suis  Planchet,  monsieur 
le  comte,  Planchet,  vous  savez  bien. 

Mais  l'honnête  serviteur  n'en  put  dire  davantage,  tant 
l'aspect  inattendu  du  gentilhomme  l'avait  saisi. 

—  Quoi  !  Planchet  !  s'écria  Athos.  M.  d'Artignan  serait-il 
donc  ici  '' 

—  Me  voici,  ami,  me  voici,  cher  Athos!  dit  d'.Artagnan 
en  balbutiant  et  presque  chancelant. 

A  ces  mots,  une  émoti^'u  visible  se  peignit  à  son  tour  sur 
le  beau  visage  et  les  traits  calmes  d'Allios.  Il  fit  deux  pas 
rapides  vers  d'Artagnan  sans  le  perdre  du  regard  et  le  serra 
tendrement  dans  ses  bras.  D'Artagnan,  remis  de  son  trou- 
ble, l'élreignil  à  son  tour  avec  une  cordialité  qui  brillait  en 
larmes  dans  ses  yeux. 

Athjs  le  prit  alors  par  la  main  qu'il  serrait  dans  les 
siennes,  elle  mena  au  salon,  où  plusieurs  personnes  étaient 
réunies.  Tout  le  monde  se  leva. 

—  Je  vous  présente,  dit  Alhos,  M.  le  chevalier  d'Arla- 
giian,  lieutenant  aux  moMsi|uelaires  de  Sa  Majesté,  un  ami 
bien  dévoué,  et  l'un  des  plus  braves  et  des  plus  aimables 
gentilshommes  que  j'aie  jamais  connus. 

D'Artagnan,  selon  l'usage,  reçut  les  compliments  des  as- 
sistants, les  rendit  de  sou  mieux,  prit  ])!ace  au  cercle,  et, 
tandis  que  la  conversalicui,  interrompue  m\  moment,  rede- 
venait générale,  il  se  mit  a  examiner  Athos. 

Chose  étrange!  Alhos  avait  vieilli  à  neine.  Ses  beaux 
yeux,  dégagés  de  ce  cercle  de  bisire  que  dessinent  les  veil- 
les et  l'orgie,  semblaient  plus  grands  et  d'un  iluide  plus 
pur  que  jamais;  son  visage  un  peu  plus  alhuigé  avait  gagné 
en  majesté  ce  qu'il  avait  perdu  d'agitation  fébrile;  sa  main, 
toujours  admirablement  belle  et  ilerveuse,  malgré  la  sou- 

Slesse  des  chairs,  resplendissait  sous  une  manchette  de 
entelle  comme  certaines  mains  de  Titien  et  de  Van  Dick  ; 
il  était  plus  svelle  t[u'aulrefi)is  ;  ses  épaules  bien  effacées  et 
larges  annonçaient  une  vigueur  peu  commune  ;  ses  long,s 


cheveux  noir.>,  parsemés  à  peine  de  quelques  cheveux  gri.^ 
tombaient  éléi.ints  sur  ses  é|iaules  et  ondulés  comme"  par 
un  pli  natnrei  :  sa  voix  était  toujours  fraîche  comme  s'il 
n'eut  eu  que  vingt-cinq  ans.  et  ses  dents  magnifiques,  qu'il 
avait  conservées  blanches  et  intactes,  donnaient  un  charme 
inexprimable  à  son  sourire. 

Cependant  les  hôtes  du  comte,  qui  s'aperçurent,  à  la  froi- 
deur inipi^rcej  lihle  de  l'entretien,  que  les'deux  amis  brû- 
laient du  désir  de  se  retrouver  seuls,  commencèrent  à  pré- 
parer, avec  tout  cet  art  et  cette  politesse  d'autrefois,  leur 
départ,  cette  grave  affaire  des  gens  du  grand  monde,  quand 
il  y  avail  des  gens  du  grand  monde;  mais  alors  un  grand 
bruit  de  chiens  aboyants  relentit  dans  la  cour,  et  plusieurs 
personnes  dirent  en  même  temps  : 

—  Ah  !  c'est  Raoul  (jui  revient. 

Athos,  à  ce  nom  de  liaoul,  regarda  d'Artagnan,  et  sembla 
épier  la  curiosité  que  ce  nom  devait  faire  naître  sur  son  vi- 
sage. Mais  d'.\rlagnan  ne  comprenait  encore  rien  ;  il  étrit 
mal  revenu  de  son  é!iloiiissement.  Ce  fut  donc  machinale- 
ment qu'il  se  retourna  lois(|u'un  beau  jeune  homme  de 
quinze  ans,  vêtu  simplement,  mais  avec  un  goût  parfait, 
entra  dans  le  snlon  en  levant  gracieusement  son  feutre  orné 
de  longues  plunies  rouges. 

Cependaiit  ce  nouveau  persoiuiage  tout  à  fait  inattendu  le 
frappa.  Tout  un  monde  d'idées  nouvelles  su  présenta  à  sou 
esprit,  lui  expliquant  par  toutes  les  sources  de  son  intelli- 
gence lechangementd'Allios,  qui  jusque-là  luiavaitp.ii  u  ine\- 
plicable.  Une  ressenihlaneo  singulière  entre  le  genlilhoranie 
et  l'enfant  lui  expliquait  le  mystère  de  celle  vie  régénérée. 
U  attendit,  regar^lant  et  écoutant. 

—  Vous  voici  de  retour,  Raoul?  dit  le  comte. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  avec  respect, 
et  je  me  suis  acquitté  de  la  commission  que  vous  m'aviez 
donnée. 

—  Mais  qu'avez-vous,  Raoul?  dit  Athos  avec  sollicitude; 
vous  êtes  pâle  et  vous  paraissez  agité. 

—  C'est  qu'il  vient,  monsieur,  réjiondit  le  jeune  homme, 
d'arriver  un  malheur  à  notre  petite  voisine. 

—  A  mademoiselle  de  la  Vnllière?  dit  vivement  Athos. 

—  Quoi  donc?  demandèrent  quelques  voix. 

—  Elle  se  promenait  avec  sa  bonne  Marceline  dans  l'en- 
clos où  les  bûcherons  équarissent  leurs  arbres,  lorsqu'en 
passant  à  cheval  je  l'ai  aperçue  et  me  suis  arrêté.  Elle  m'a 
aperçu  à  son  tour,  et  en  voulant  sauter  du  haut  d'une  pile 
de  bois  où  elle  était  montée,  le  pied  de  la  pauvre  enfant  est 
tombé  à  faux  et  elle  n'a  pu  se  relever.  Elle  s'est,  je  crois, 
foulé  la  cheville. 

—  Oh!  nion  Dieu!  dit  Alhos;  etmadamedeSaint-Remy, 
sa  mère,  est-elle  prévenue? 

—  Non,  monsieur.  Madame  de  SaintRemy  est  à  Blois, 
prés  de  madame  la  duclles^e  d'Orléans.  J'ai  eu  peur  que  les 
premiers  secours  fussent  inhabilement  appliqués,  et  j'ac- 
courais, monsieur,  vous  demander  lies  conseils. 

—  Envoyez  vite  à  Dlois,  Raoul,  ou  plutôt  prenez  voire 
cheval  el  courez-y  vous-même. 

Raoul  s'inclina. 

—  Mais  où  est  Louise?  continua  le  comte. 

—  Je  l'ai  apportée  jusqu'ici,  monsieur,  el  l'ai  déposée 
chez  la  femme  de  Chariot,  qui,  en  attendant  lui  a  fait  met- 
tre le  pied  dans  de  l'eau  glacée. 

Après  celte  explication,  qui  avait  fourni  un  prétexte  pour 
se  lever,  les  hôtes  d'Alhos  prirent  congé  de  lui;  le  vieux 
duc  dePiarbé  seul,  qui  agissait  familièrement  en  vertu  d'une 
amitié  de  vingt  ans  avec  la  maison  de  la  Vallière,  ella  voir 
la  pelile  Louise,  qui  pleurait  et  qui.  en  apercevant  Raoul, 
essuya  ses  beaux  yeux  et  sourit  aussitôt.  Alo!*s  il  proposa 
d'amener  la  petite  Louise  à  Blois  dans  son  carrosse. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  Athos,  elle  sera  plus 
tôt  près  de  sa  mire;  ([uanl  à  vous,  Raoul,  je  suis  sur  que 
vous  aurez  agi  élourdiment,  el  qu'il  y  a  de  votre  faute. 

—  Oh!  non,  non,  monsieur,  je  vous  le  jure!  s'écria  la 
jeune  lille  tandis  que  le  jeune  homme  pâlissait  à  l'idée  qu'il 
était  peut-être  la  cause  de  cet  accident. 

—  Oh  !  monsieur,  je  vous  assure...  murmura  Raoul. 

—  Vous  n'en  irez  pas  moins  à  Blois,  continua  le  comle 
avec  bonté,  et  vous  ferez  vos  excuses  et  les  miennes  à  ma- 
dame de  Sainl-Remy,  puis  vous  reviendrez 


(Juoil  l'inndiel!  s'écria  Alhos,  M.  a'Arlagnan  scrail-il  donc  ici? 
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Los  cou  leurs  ro|Kirurenl  sur  les  joues  du  jeune  homme; 
.ijiri's  avoir  consulté  des  yeux  le  comte,  il  reprit  dans  ses 
bias  déjà  vigoureux  la  petite  tille,  dont  la  jolie  tète  endolo- 
rie et  souriante  à  la  fois  posait  sur  son  épaule,  et  il  Tin- 
slalla  doucement  dans  le  carrosse  ;  puis,  sautant  sur  son  che- 
val avec  l'élégance  et  l'agilité  d'un  écuyer  consommé,  après 
a-/oir  salué  AÏhos  et  d'Artn;ïnan,  il  s'éloigna  rapidement, 
acconipcignanl  la  portière  du  ciirrosse,  vers  l'intérieur  du- 
quel ses  yeux  restèrent  constuniment  fixés. 


CHAPITRE  XVI. 


LE    CHATEAU    UE    BKAGELONNE. 


D'Arlngnnn  était  reste  pendant  toute  celte  scène  le  regard 
effaré,  !a  bouche  presque  bénnte;  il  avait  si  peu  trouvé  les 
choses  selon  ses  prévisions,  nu'il  en  était  resté  slupide  d'é- 
tonnemeiit.  Athos  lui  prit  le  bras  et  l'einmcria  'Jaiis  le 
jardin. 

—  Pendant  qu'on  nous  prépare  à  souper,  dit  il  '^  i  sou- 
riant, vous  ne  serez  point  fâché,  n'est-ce  pas,  mon  ami,  d'é- 
claiicir  un  peu  tout  ce  myst 're  qui  vous  fait  r.'-vcr? 

—  Il  est  vrai,  moiisieur  le  comte,  dit  d'Arl'guan,  ([ui 
avait  senti  peu  à  peu  Mlios  reprendre  sur  lui  cette  immense 
supéiiovilé  d'aristocratie  qu'il  avait  toijours  eue. 

Athos  le  regai'tla  avec  bon  doux  sniuire. 

—  Et  d'abord,  dit-il,  mon  cher  d'Arlngnan,  il  n'y  a  point 
ici  de  M.  le  cninte.  ^i  je  vous  ai  appel'  chevalier,  c'était 
pour  vous  présenter  à  mes  botes,  et  afin  (ju'ils  sussent  qui 
vous  étiez;  mais,  pour  vous,  d'Arlagnan,  je  suis,  je  l'espère, 
toujours  Athos,  voire  compagnon,  voire  .imi.  Préférez-vous 
le  cérémonial  parce  f|uo  vous  m'aimez  moins? 

—  Oh!  Dieu  m'en  j  réserve!  dit  le  Gascon  avec  un  de  ces 
loyaux  élans  de  jeunesse  qu'on  retrouve  si  rarement  dans 
l'âge  mûr. 

—  Alors,  reprit  Aliios,  revenons  à  nos  habitudes,  et  pour 
commencer  soyons  francs.  Tout  vous  étonne  ici? 

—  Profondé  neiit. 

—  Mais  ce  qui  vous  étonne  le  plus,  dit  Athos  en  souriant. 
c'est  moi,  avouez-ie. 

—  Je  vous  l'avoue 

—  Je  suis  enc  ire  jeune,  n'est-ce  pas,  malgré  mes  qua- 
rante-neuf anif?  Je  suis  reconnii «sable  encore. 

—  Tout  au  contraire,  dit  d'Arlagnan,  tout  prêt  ;i  aulri  r 
la  recommandation  de  franchise  que  lui  avait  faite  Atho;. 
c'est  que  vous  ne  l'êtes  plus  du  tout. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit  Athos  avec  une  lég 're  rougeur  : 
tout  a  une  fin,  d'Arlagnan.  la  folie  comme  autre  chose. 

—  Puis  il  s'est  fait  un  ('hangement  dans  votre  fortune,  ce 
me  semble.  Vous  êtes  admirablement  logé;  cette  maison  est 
»  vous,  je  présume? 

—  Oui  ;  c'est  ce  petit  bien,  vous  savez,  mon  ami,  dont  je 
vous  ai  dit  que  j'avais  hérité  quand  j'ai  quille  le  service. 

—  Vous  avez  parc,  chevaux,  équipages. 
.Athos  sourit. 

—  Le  parc  a  vingt  iupents,  mon  ami,  dit-il  ;  vingt  arpents 
sur  lei?quels  sont  pris  les  potagers  et  les  communs.  Mes  che- 
vaux sont  au  nombre  de  deux  ;  bien  entendu  que  je  ne  compte 
pas  le  courtaud  de  mon  valet.  Mes  équijiages  se  réduisent  à 
quatre  chiens  de  bois,  à  deux  lévriers  et  à  un  chien  d'arrêt. 
Encore  tout  ce  luxe  de  meute,  ajouta  Athos  en  souriant, 
n'est-il  pas  pour  moi. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  d'Arlagnan,  c'est  pour  le  jeune 
homme,  pour  Haotil. 

Et  d'.Vrtagnan  regarda  Alhos  avec  un  sourire  involontaire. 

—  Vous  avez  deviné,  mon  ami,  dit  Alhos. 

—  El  ce  jeune  liommc  est  votre  conimejisal,  votre  filleul, 
votre  parent  peut-être.  Ah  !  que  vous  èles  changé,  mon  cher 
Athos ! 


—  Ce  jeune  homme,  répondit  Athos  avec  calme,  ce  jeune 
homme,  d'Arlagnan,  est  un  orphelin  que  sa  mère  avait  aban- 
donné chez  un  pauvre  curé  de  campagne;  je  l'ai  nourri, 
élevé. 

—  Eh  !  il  doit  vous  être  bien  attaché? 

—  Je  crois  qu'il  m'aime  comme  si  j'étais  son  père. 

—  Bien  reconnaissant  surtout? 

—  Oh  1  quant  à  la  reconnaissance,  dit  Alhos,  elle  est  ré- 
ciproque ;  je  lui  dois  autant  qu'il  me  doif,  et  je  ne  le  lui  dis 
pas,  à  lui;  mais  je  le  dis  à  vous,  d'Arlagnan,  je  suis  encore 
son  obligé. 

—  Comment  cela?  dit  le  mousquetaire  étonné. 

—  Eh  !  mon  Dieu  oui  !  c'est  lui  qui  a  causé  en  moi  le 
changement  que  vous  voyez;  je  me  desséchais  comme  un 
pauvre  arbre  isolé  qui  ne  lient  en  rien  sur  la  terre,  il  n'y 
avait  qu'une  affection  profonde  qui  pût  me  faire  rej)rendre 
racine  dans  la  vie.  Une  maîtresse?  j'étais  trop  vieux.  Des 
amis?  je  ne  vous  avais  plus  li.  Eh  bien  !  cet  enfant  m'a  fait 
retrouver  tout  ce  que  j'avais  perdu  ;  je  n'avais  plus  le  cou- 
rage de  vivre  pour  moi,  j'ai  vécu  pour  lui.  Les  leçons  sont 
beaucoup  pour  un  enfant;  l'exemple  vaut  mieux. *Je  lui  ai 
donné  l'exemple,  d'Arlagnan.  Les  vices  que  j'avais,  je  m'en 
suis  ccn'rigé;  les  vertus  que  je  n'avais  pas,  j'ai  feint  de  les 
avoir.  Aussi,  je  ne  crois  jias  m'abuser,  d'Arlagnan,  mais 
Raoul  est  destiné  à  être  un  L;enlilhomme  aussi  complet  qu'il 
est  donné  à  notre  âge  appauvri  d'en  fournir  encore. 

D'Arlagnan  regardait  Alhos  avec  une  ailmiraliou  croissante; 
ils  se  pronionaienl  sous  une  allée  fraîche  et  ombreuse,  à  Ira- 
vers  laquelle  fillraicnl  obliquemeiit  (jUelques  rayons  de  so- 
leil couchant.  Un  de  ces  rayons  dorés  illuminait  le  visage 
d'Allioî,  et  ses  yeux  semblaient  rendre  à  leur  tour  ce  feu 
tiède  et  calme  du  soir  qu'ils  recevaient. 

L'idi'e  de  milndy  vint  se  présenter  à  l'esprit  de  d'Arlagnan 

-r  Et  vous  êtes  heureux?  dit-il  à  son  ami. 

L'œil  vigilant  d'Alhos  pénétra  jusqu'au  fond  du  C(eur  de 
d'Arlagnan  et  scnib  a  y  lire  sa  pensée. 

—  Aussi  heureux  (]u'il  est  permis  à  une  créature  de  Dieu 
de  l'êlre  sur  la  terre.  Mais  achevez  voire  pensée,  d'Arlagnan, 
car  vous  ne  me  l'avez  pas  dite  tout  entière. 

—  Vous  êtes  terri!»  i',  Athos,  et  l'on  ne  vous  peut  rien  ca- 
cher, dit  d'Arlagnan.  Eh  bien!  oui,  je  voulais  vous  denian- 
der  si  vous  n'avez  pas  quelquefois  des  mouvements  inatten- 
dus de  terreur  qui  re    c  i:')'cnl... 

—  A  desremords?.conlinua  Alhos.  J'achève  votre  phrase, 
mon  ami.  Oui  et  non,  je  n'ai  pas  de  remords,  parce  que  cette 
femme,  je  le  crois,  méritait  la  peine  qu'elle  a  subie.  Je  n'ai 
pas  de  remonts,  parce  que,  si  nous  l'eussions  laissée  vivre, 
elle  eût  sans  aucun  doute  continué  son  œuvre  de  destruc- 
tion, mais  cela  ne  veut  pas  dire,  ami,  que  j'aie  cette  convic- 
tion que  nous  avions  le  droit  de  faire  ce  que  nous  avons  fait. 
Peul-clre  tout  sang  versé  veut-il  une  expiation.  Elle  a  accom- 
pli la  sienne;  peut-être  à  notre  tour  nous  resle-t-il  à  ac- 
complir la  nôtre. 

—  Je  l'ai  quelquefois  pensé  comme  vous,  Athos,  dit  d'Ar- 
lagnan. 

—  Elle  avait  un  fils,  celte  femme? 

—  Oui. 

—  En  avez-vous  quelquefois  entendu  parler? 

—  Jamais. 

—  Il  doit  avoir  vingt-troi>  ans,  murmura  Alhos;  je  pouvc 
souvent  ;i  ce  jeune  homme,  d'Arlagnan  ! 

—  C'est  étrange  !  El  moi  je  l'av.iis  oublié! 
Athos  souril  mélancoliquonifiil. 

—  Et  lord  de  VVinter,  en  avez-vous  eu  (|ntlque  nou- 
velle? 

—  Je  sais  (|u'il  était  en  grande  faveur  prés  du  roi  Char- 
les r. 

—  Il  aura  suivi  sa  fortune,  qui  est  mauvaise  en  ce  mo- 
ment. Tenez.  d'Arlagnan.  continua  Athos,  cela  revient  ace 
(jue  je  vous  di>ais  loitl  à  l'hcin-c.  Lui.  il  a  laissé  couler  le 
sang  de  Slrall'ord:  le  sang  appelle  le  sang.  El  la  reine? 

—  Quelle  reine? 

—  Madame  llenrielle  d'Angleterre,  la  fille  de  Henri  IV. 

—  Elle  est  au  Louvre,  ronmie  vous  savez. 

—  Oui.  où  elle  manque  de  tout,  n'est-ce  pas?  Pendanl 
les  grands  froids  de  cel  hiver,  sa  fille  malade,  m'n-l-oii  dit, 
était  forcée,  faute  de  bois,  de  rester  couchée.  Comprenez- 
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vous  cela?  dit  Alhos  en  haussant  les  épaules.  La  fille  do 
Henri  IV  grelottant,  faute  d'un  fagot!  Pourquoi  n'est-elle 
pas  venue  demander  rhospitalilc  au  premier  venu  de  nous, 
au  lieu  de  la  demander  à  Mazarin?  elle  n'eût  manqué  de 
rien, 

—  La  connaissez-vous  donc,  Athos? 

—  Non,  mais  ma  mérc  l'a  vue  enfant.  Vous  ai-je  jriniais 
dit  que  ma  mcrc  avait  été  dame  d'ironneur  de  Marie  de  Wé- 
dicis? 

—  Jamais.  Vous  ne  dites  pas  de  ces  choses-là,  vous, 
Athos. 


—  Ah  !  mon  Dieu,  si,  vous  le  voyez,  reprit  Alhos  ;  m.ais 
encore  faut-il  que  l'occasion  s'en  présonle. 

—  Porthos  ne  l'attendrak  pas  si  patiemment,  dit  d'Arta- 
gnan  avec  un  sourire. 

_  Chacun  sa  nature,  mon  cher  d'Arlagnan.  Porthos  a, 
malgré  un  peu  de  vanité,  des  qualités  excellentes.  L'avez- 
vous  revu?  ' 

—  Je  le  quitte,  il  y  a  cinq  jours,  dit  d'Arlagnan. 

El  alors  il  raconta,  avec  la  verve  de  son  humeur  gas- 
conne, toutes  les  magniilcences  de  Porthos  en  son  chUeau 
de   Pierrefonds  ;  et.  tout   en   crihlant   son  ami,  il  laiiri 


Croyez-moi,  il  ny  a  que  les  méchants  qui  nient  l'amitié,  parce  qu'ils  ne  la  comprcnncul  pas. 


deux  ou  trois  flèches  à  l'adresse  de  cet  excellent  M.  Mous- 
ton.  .    . 

—  J'admire,  répliqua  Athos  en  souriant  de  celle  gaicte 
qui  lui  rappelait  leurs  hons  jours,  ((uc  nous  ayons  autre- 
fois formé  au  hasard  une  société  d'hommes  encore  si  hien 
liés  les  uns  aux  autres  malgré  vingt  ans  de  séparation.  L'a- 
mitié jette  des  racines  bicii  profondes  dans  les  cœurs  hon- 
nêtes, d'Arlagnan;  croyez-moi,  il  n'y  a  que  les  méchants 

ui  nient  l'amitié,  parce  qu'ils  ne  la  comprennent  pas.  El 
ramis  ? 

—  Je  l'ai  vu  aussi,  dit  d'Arlagnan,  mais  il  m'a  paru  froid. 


l 


—  Ah  !  vous  avez  vu  Aramis?  reprit  Athos  en  regardant 
d'Arlagnan  avec  sou  reil  investigateur.  Mais  c'est  un  vérita- 
ble pèlerinage  que  vous  faites,  cher  ami,  au  temple  de  l'a- 
mitié, comme  diraient  les  poêles. 

—  Mais  oui,  dit  d'Arlagnan  embarrassé. 

—  Aramis,  vous  le  savez,  continua  Athos,  est  naturcllc- 
m.ent  froid  ;  puis  il  est  toujours  empêché  dans  des  intrigues 
de  femmes.  . 

—  Je  lui  en  crois  en  ce  moment  une  fort  compliquée, 
dit  d'Arlagnan. 

Athos  ne  répondit  pas. 
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—  11  n'est  pas  curieux,  pensa  d'Arlagnau. 
Non-seulement  Athos  ne  répondit  pas,   mais  encore  il 

chaniïea  la  conversation. 

—  Vous  le  voyez,  dit-il  en  faisant  remarquer  à  d'Arla- 
jînan  qu'ils  étaient  revenus  près  du  château  en  une  heure 
de  promenade;  nous  avons  quasi  fait  le  tour  de  mes  domai- 
nes. 

—  Tout  y  est  charmant,  et  surtout  tout  y  sent  son  gen- 
tilhomme, répondit  d'Artagnan. 

En  ce  moment  on  entendit  les  pas  d'un  cheval. 


—  C'est  Raoul  qui  revient,  dit  Athos,  nous  allons  avoir 
des  nouvelles  de  la  pauvre  petite. 

En  effet,  le  jeune  homme  reparut  à  la  grille,  et  rentra 
dans  la  cour  tout  couvert  de  poussière:  puis,  sautant  à  bas 
de  son  cheval,  qu'il  remit  aux  mains  d'une  espèce  de  pale- 
frenier, il  vint  saluer  le  comte  et  d'Artagnan  avec  une  po- 
litesse respectueuse. 

—  Monsieur,  dit  Athos  en  posant  sa  main  sur  l'épaule  de 
d'Artagnan,  monsieur  est  le  chevalier  d'Artacrnan,  dont 
vous  m'avez  entendu  parler  bien  souvent,  Raoul'.^ 


l  I 


-1,^':-> 


J.&.BEfvuce. 


lUICHO/i 

Puis,  sautant  à  bas  de  son  cheval,  il  vint  saluer  le  comte  et  d'Artagnan. 


—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  en  saluant  de  nouveau 
et  plus  profondément,  M.  le  comte  a  prononcé  votre  nom 
devant  moi  comme  un  exemple  chaque  fois  qu'il  a  eu  à  ci- 
ter un  gentilhomme  intré|)ide  et  généreux. 

Ce  petit  compliment  ne  laissa  pas  que  d'émouvoir  d'Ar- 
tagnan, qui  sentit  son  cicur  doucement  remué.  Il  tendit  une 
main  à  Raoul  en  lui  disant  : 

—  Mon  jeune  ami,  tous  les  éloges  que  l'on  fait  de  moi 
doivent  retourner  à  M.  le  comte  (pie  voici,  car  il  a  fait  mon 
éducation  en  toutes  choses,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  l'é- 
levé a  si  mal  [.rolité.  Mais  il  se  rattrapera  sur  vous,  j'en 
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suis  sûr    J'aime  votre  air,  Raoul,  et  votre  politesse  m'a 
touché. 

Athos  fut  plus  ravi  qu'on  ne  le  saurait  dire  :  il  regarda 
d'Artagnan  avec  reconnaissance,  puis  attacha  sur  R.ioiil  un 
de  ces  sourires  étranges  dont  les  enfants  sont  liers  lorsqu'ils 
les  saisissent. 

—  A  présent,  se  dit  d'Artagnan,  à  qui  ce  jeu  muet  de 
physionomie  n'avait  point  érha|qié,  j'en  suis  certain. 

—  Eh  bien  !  dit  Athos,  j'espère  (jue  l'accident  n'a  pas  eu 
de  suites  ? 

—  On  ne  sait  encore  rien,  monsieur,  et  le  médecin  n'a 
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rien  pu  dire  à  cause  de  l'enflure;  il  craint  cependant  qu'il 
n'y  ait  quelque  nerf  endommagé. 

' —  El  vous  n'êtes  pas  resté  plus  tard  prés  de  madame  de 
Saint-Remy? 

—  J'aurais  craint  de  n'Olrc  pas  de  retour  pour  l'heure 
de  votre  diner,  monsieur,  dit  Raoul,  et  par  conséquent  de 
vous  faire  attendre. 

En  ce  moment  un  polit  iiaroon,  moitié  paysan,  moitié  la- 
quais, vint  avertir  que  le  sou|ier  était  servi,  .\liios  condui- 
sit son  hole  dans  une  salle  à  manger  fort  simple,  mais  dont 
Ifs  fenêtres  s'ouvr.ùent  d'un  côté  sur  le  jardin  et  de  rentre 
sur  une  serre  où  poussaient  de  magnifiques  (leurs.  — D'Ar- 
Ingnan  jeta  les  yeux  sur  le  service  :  la  vaisselle  était  ma- 
gnifique"; on  voyait  que  c'était  de  la  vieille  argenterie  de  fa- 
mille. Sur  un  dressoir  était  une  aiguière  d'argent  superbe; 
d'Arlagnan  sarréta  à  la  regarder. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  divinement  fait  !  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Athos,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'un  era^id 
artiste  llorontin  nommé  Benvenuto  Ccllini. 

—  Et  la  bataille  qu'elle  représente? 

—  Est  celle  de  M.iriirnnn.  C'est  le  mouient  où  l'un  de 
mes  ancêtres  donne  son  épée  à  François  1",  qui  vient  de 
briser  la  sienne.  Ce  fut  (i  celte  occasion  qn'Eiiguerrand  de 
la  Fere,  mon  aïeul,  fui  fait  cîicvalier  d;î  Sainl-.Michel.  En 
outre,  b'  roi,  quinze  ans  plus  lard,  car  il  n'avait  pas  oublia' 
qu'il  avait  conibattu  trois  heures  encore  avec  l'épée  de  sou 
ami  Enguerrand  sans  qu'elle  se  rompit,  lui  fil  don  de  cette 
aignii're  et  d'une  épée  que  vous  avez  peut-être  vue  autre- 
fois chez  moi,  et  qui  est  aussi  un  assez  beau  morceau  d'or- 
fèvrerie. C'était  le  temps  des  géants,  dit  .\llios.  Nous  som- 
me>  des  nains,  nous  autres,  à  côté  de  ces  hommos-là.  As- 
seyons-nous, d'Artagn.iu,  et  soupous.  \  propos,  dit  Athos 
au  petit  laquais  qui  venait  de  servir  le  polage,  appelez 
Chariot. 

L'enfant  sortit,  et,  un  instant  après,  l'homme  de  service 
auquel  les  deux  voyageurs  s'étaient  adressés  en  arrivant  en- 
tra. 

—  Mon  cher  Chariot,  lui  dit  Athos,  je  vous  recommande 
partic\ilierempnl,  pour  tout  le  temps  (|u"il  demeurera  ici, 
Flanchet,  le  laquais  de  }\.  d'Artagnnn.  Il  aime  le  bon  vin; 
vous  avez  la  clef  des  caves.  Il  a  couché  longlemps  sur  la 
dure,  et  ne  doit  pas  détester  un  bon  lit;  veillez  encore  à 
cela,  je  vous  prie. 

Chariot  s  inclina  et  sortit. 

—  Chariot  est  aussi  un  brave  homme,  dit  le  comte,  voici 
dix-huit  ans  qu'il  me  sert. 

—  Vous  pensez  à  tout,  dit  d'Arlagnan,  et  je  vous  remer- 
cie pour  Flanchet,  mon  cher  Athos". 

le  jeune  homme  ouvrit  de  grands  yeux  à  ce  nom  et  re- 
garda si  c'était  bien  au  comte  que  d'Arlagnan  parlait. 

—  Ce  nom  vous  parait  bizarre,  n'est-ce  pas,  Raoul .' dit 
Athos  en  souriant.  C'était  mon  nom  de  guerre,  alors  que 
.M.  d'Arlagnan,  deux  braves  amis  et  moi  faisions  nos  proues- 
ses à  la  Rochelle  sous  le  défunt  cardinal  et  sous  M.  de  Bas- 
sompierre,  qui  est  mort  aussi  depuis.  Monsieur  daigne  me 
conserver  ce  nom  d'amitié,  et,  chaque  fois  que  je  l'entends, 
mon  cnnu-  est  joyeux. 

—  Ce  nom-ii'i  était  célèbre,  dit  d'Arlagnan,  et  il  eut  un 
jour  les  honneurs  du  triomphe. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  demanda  Raoul  avec 
.sa  curiosité  juvénile. 

—  Je  n'en  sais  ma  foi  rien,  dit  .Vllios. 

—  Vous  avez  oublié  le  bastion  Sainl-Gervais,  et  cette  ser- 
viette dont  trois  balles  firent  un  drapeau.  J  ai  meilleure 
mémoire  que  vous,  je  m'en  souviens,  et  je  vais  vous  racon- 
ter cela,  jeune  homme. 

El  il  raconta  à  Raoul  toute  l'histoire  du  bastion,  comme 
Athos  lui  avait  raconté  celle  de  son  a'ieul.  A  ce  récit,  le 
jeune  homme  crut  voir  se  dérouler  un  de  ces  faits  d'armes 
rarontés  par  le  Tasse  ou  l'Arioste,  et  qui  appartiennent  au 
temps  pre.vtigioux  de  la  chevalerie. 

—  Mais  ce  que  ne  vous  dit  pas  d'Arlagnan,  Raoul,  reprit 
à  son  lour  Alho<,  c'est  qu'il  était  une  des  meilleures  lames 
de  sou  temps:  jarret  de  fer,  poignet  d'acier,  coup  d'u'il  sûr 
et  regard  brûlant,  voilà  ce  qu'il  offrait  à  son  adver-aire;  il 
avait  dix-huit  an>,  trois  ans  de  plus  (pie  vous,  Raoul,  lors- 
que je  le  vis  à  l'ieuvre  pour  la  première  fois,  ri  contre  des 
nommes  éprouvés. 


—  Et  M.  d'Arlagnan  fut  vainqueur?  dit  le  jeune  homme, 
dont  les  yeux  brillaient  pendant  celte  conversation  et  sem-     A 
blaient  implorer  dos  détails.  1 

—  J'en  tuai  un,  je  crois,  dit  d'Arlagnan,  interrogeant 
Athos  du  regard.  (Juant  à  l'autre,  je  le  désarmai,  ou  je  le 
blessai,  je  ne  me  le  rappelle  plus. 

—  Oui,  vous  le  blessâtes.  Oh!  vous  étiez  un  rude  athlète! 

—  Eh  !  je  n'ai  pas  encore  trop  perdu,  reprit  d'Arlagnan 
avec  son  polit  rire  gascon  plein  de  contentement  de  lui- 
même,  et  dernièrement  encore... 

Un  regard  d'Alhos  lui  ferma  la  bouche. 

—  Je  veux  que  vous  sachiez,  Raoul,  reprit  Athos,  vous 
qui  vous  croyez  une  fine  épée  et  dont  la  vanité  pourrait 
souffrir  un  jour  quelque  cruelle  déception  ;  je  veux  que 
vous  sachiez  combien  est  dangereux  l'homme  qui  unit  le 
sang-froid  à  l'agililé,  car  jamais  je  ne  pourrais  vous  en  of- 
frir un  plus  frappant  exemple  :  priez  demain  M.  d'Arlagnan, 
s'il  n'est  pas  trop  fatigué,  de  vouloir  bien  vous  donner  une 
leçon. 

—  Peste  !  mon  cher  Athos,  vous  êtes  cependant  un  bon 
maître,  surtout  sous  le  rapport  des  qualités  que  vous  vantez 
en  moi.  Tenez,  aujourd'hui  encore,  Flanchet  me  parlait  de 
ce  fameux  duel  de  l'enclos  des  Carmes,  avec  lord  de  Wjn- 
ter  et  ses  compagnons...  Ah!  jeune  homme,  continua  d'.\r- 
lagnau,  il  doit  y  avoir  ici  quelque  part  une  épée  que  j'ai 
souvent  aiqielée  la  première  du  royaume. 

—  Oh!  j'aurai  gâté  ma  main  avec  cet  enfant,  dit  Athos. 

—  11  y  a  des  nuiins  qui  ne  se  gîtent  jamais,  mon  cher 
Athos,  dit  d'Arlagnan,  mais  qui  gâtent  bsaucoup  les  autres. 

Le  jeune  homme  eût  voulu  prolonger  celte  conversation 
toute  la  nuit:  mais  Athos  lui  fit  observer  que  leur  hôte  de- 
vait être  fatigué  et  avait  besoin  de  repos.  D'Arlagnan  s'en 
défendit  par  politesse,  mais  .\lhos  insista  pour  (lue  d'Arla- 
gnan prit  possession  de  sa  chambre.  Raoul  y  conduisit  l'hôte 
du  logis,  et  comme  Athos  pensa  qu'il  reslerait  le  plus  tard 
possible  près  de  d'Arlagnan  pour  lui  faire  dire  toutes  les 
vaillantises  de  leur  jeune  temps,  il  vint  le  chercher  lui- 
même  un  instant  après,  et  ferma  celle  bonne  soirée  par  une 
poigui'e  de  main  bien  amicale  et  un  souhait  de  bonne  nuil  au 
mousquetaire. 


CïlAPITRE   \Vn. 


LA    OIPr.OMATlE    D  ATHOS 


D'Arti'gnan  s'était  mis  au  lit  bien  moins  pour  dorm'r  que 
pour  être  seul  et  penser  à  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu 
dans  celle  soirée. 

Comme  il  était  d'un  bon  naturel  et  qu'il  avait  eu  tout  d'a- 
bord pour  Athos  un  penchant  instinclil'qui  avait  fini'par  de- 
venir une  amitié  suicére,  il  fut  enchanté  de  trouver  un 
homme  brillant  d'intelligence  et  de  force  au  lieu  de  cet  ivro- 
gne abruti  qu'il  s'attendait  à  voir  cuver  son  vin  sur  ([uelque 
fumier;  il  accepta  même  sans  trop  regimber  celle  supério- 
rité constante  d'Alhos  sur  lui,  et.  au  lieu  de  ressentir  la  ja- 
lousie et  le  désappointement  qui  eussent  atlristé  une  nature 
moins  généreuse,  il  n'é|irouva  en  résumé  (juune  joie  sincore 
et  loyale  qui  lui  fit  concevoir  jiour  sa  négociation  les  plus 
favorables  espérances. 

Cependant  il  lui  semblait  qu'il  ne  retrouvait  point  Athos 
franc  et  clair  sur  tous  les  points.  Qu'élait-ce  que  ce  jeune 
homme  (ju'il  disait  avoir  adopté  et  qui  avait  avec  lui  une  si 
grande  ressemblance?  Qu'était-ce  que  ce  retour  à  la  vie  du 
monde  et  cptte  sobriété  exagérée  qu'il  avait  remarquée  à 
table?  Une  chose  même  insignifiante  en  apparence,  celte 
ab>encede  Crimaud,  dont  Athos  ne  pouvait  se  séparer  au- 
trefois et  dont  le  nom  même  n'avait  pas  été  prononcé  malgré 
les  ouvertures  f.iiies  à  ce  sujet,  tout  cela  inquii'tait  d'Arla- 
gnan. 11  ne  po^séd.iit  donc  plus  la  confiance  de  son  ami,  ou 
bien  Athos  était  altaché  à  quelque  cbaine  invisible,  ou  biei. 
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encore  prévenu  d'avance  contre  la  visite  qu'il  lui  faisait.  Il 
ne  jnil  s'empêcher  de  songer  à  Rochefort  et  à  ce  qu'il  lui 
ivail  dit  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Rocherort  aurait-il 
précédé  d'Artagnan  chez  Athos? 

D'Artagnan  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  etî  longues  étu- 
des. .\ussi  résolut-il  d'en  venir  dés  le  lendemain  à  une  ex- 
plication. Ce  peu  de  fortune  d'Athos  si  habilement  déguisé 
annonçait  l'envie  de  paraître  et  trahissait  un  reste  d'ambi- 
tion facile  à  réveiller.  La  vigueur  d'esprit  et  la  netteté  d'i- 
jées  d'x\lhos  en  faisaient  un  homme  plus  prompt  qu'un  au- 
tre ci  s'émouvoir.  Il  entrerait  dans  les  plans  du  ministre 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  son  activité  naturelle  se- 
rait doublée  d'une  dose  de  nécessité.  Ces  idées  mainten;iient 
d'Arlagnan  éveillé  malgré  sa  fatigue:  il  dressait  ses  plans 
d'attaque,  et,  quoiqu'il  sût  qu'Athos  était  un  rude  adver- 
saire, il  fixa  l'action  au  lendemain  après  le  déjeuner. 

Cependant  il  se  disait  aussi  d'un  autre  côté  que  sur  un  ter- 
rain si  nouveau  il  fallait  s'avancer  avec  prudence,  étudier 
pendant  plusieurs  jours  les  connaissances  d'Athos,  suivre 
ses  nouvelles  habitudes  et  s'en  rendre  compte,  essayer  de 
tirer  du  naïf  jeune  homme,  soit  en  faisant  des  armes  avec 
lui,  soit  en  courant  quelque  gibier,  les  renseignements  in- 
termédiaires qui  lui  manquaient  pour  joindre  l'Alhos  d'au- 
trefois à  l'Athos  d'aujourd'hui  ;  et  cela  devait  être  facile,  car 
le  précepteur  devait  avoir  déteint  sur  le  cœur  et  l'esprit  de 
son  élève.  Mais  d'Arlagnan  lui-même,  qui  était  un  garçon 
d'une  grande  finesse,  comprit  sur-le-champ  quelles  chances 
il  donnerait  contre  lui  au  cas  où  une  indiscrétion  ou  une  mal- 
adresse laisserait  à  découvert  ses  manœuvres  à  l'œil  exercé 
d'Athos. 

Puis,  fant-il  le  dire,  d'Arlagnan  tout  prêt  à  user  de  ruse 
contre  la  finesse  d'Aramis  ou  la  vanité  de  Porthos,  d'Arla- 
gnan avait  honte  de  biaiser  avec  Alhos,  l'homme  franc,  le 
cœur  loyal.  11  lui  semblait  qu'en  le  reconnaissant  leur  maî- 
tre eu  diplomatie.  Arnmis  et  Porthos  l'en  estimeraient  da- 
vantage, tandis  qu'an  contraire  Alhos  l'en  estimerait  moins. 

—  Ah!  pourquoi  Grimaud,  le  silencieux  Grimaïul,  n'est- 
il  pas  ici?  disait  d'Arlagnan  ;  il  y  a  bien  des  choses  dans  sou 
silence  (jue j'aurais  conijriscs,  Grimaud  avait  un  silence  si 
éloquent! 

Cependant  toutes  les  rumeurs  s'étaient  éteintes  successi- 
vement dans  lama'son;  d'Arlagnan  avait  entendu  se  fermer 
les  portes  et  les  volets;  puis,  après  s'être  répondu  quelque 
temps  les  uns  aux  autres  dans  la  campagne,  les  chiens  s'é- 
taient tus  à  leur  tour;  enfln,  un  rossignol  perdu  dans  un 
massif  d'arbres  avait  quelque  temps  égrené  au  milieu  de  la 
nuit  ses  gammes  harmonieuses  et  s'était  endormi  ;  il  ne  se 
faisait  plus  dans  le  château  qu'un  bruit  de  pas  égal  et  mo- 
notone au-dessous  de  sa  chambre;  il  supposait  que  c'était 
la  chambre  d'Athos 

—  Il  se  promène  et  réiléchit,  pensa  d'Arlagnan,  mais  à 
quoi?  C'est  ce  qu'il  est  ini|!Ossii)le  de  savoir,  (in  pouvailde- 
vinrr  le  reste,  mais  non  p.as  cela. 

Enfin  Athos  se  mit  au  lit  sans  doute,  car  ce  dernier  bruit 
s'éteignit. 

Le  silence  et  la  fatigue  unis  ensemble  vainquirent  d'Ar- 
tagnan  ;  il  ferma  les  yeux  à  son  tour,  et  presque  aussitôt  le 
sommeil  le  prit. 

D'Arlagnan  n'était  pas  dormeur.  A  peine  l'aube  cul-elle 
doré  ses  riileaux  qu'il  sa\ila  en  bas  de  son  lil  et  ouvrit  les 
fenêtres  :  il  lui  sembla  alors  voir  à  travers  la  jalousie  quel- 
qu'un qui  rôdait  dans  la  cour  en  évitant  de  faire  du  bruit. 
Selon  son  habitude  de  ne  rien  laisser  ])asser  à  sa  portée 
sans  s'assurer  de  ce  que  c'était,  d'Arlagnan  regarda  allen- 
tivement  sans  faire  aucun  bruit,  cl  reconnut  le  jusiaurorps 
grenat  et  les  cheveux  bruns  de  Raoul. 

Le  jeune  homme,  car  c'était  bien  lui,  ouvrit  la  porle  de 
l'écurie,  en  tira  le  cheval  bai  qu'il  avait  di'j;  monté  la  veille, 
le  sella  et  brida  lui-même  avec  autant  de  promptitude  et 
de  dextérité  qu'eût  pu  le  faiie  le  plus  hahile  écuyer,  ]iui-i  il 
fît  sortir  l'animal  par  l'allée  droite  du  potager,  ouvrit  une 
petite  porle  latérale  (jui  donnait  sur  un  senlier,  lira  son  che- 
val dehors,  la  referma  derrière  lui,  cl  alors,  par-dessus  In 
crête  du  mur,  d'Artagnan  le  vil  passer  comme  une  ilèchcen 
se  courbant  sous  les  branches  pendantes  et  lleuries  des  éra- 
bles et  des  acacias. 

D'Artagnan  avait  remarqué  la  veille  cpie  je  senlier  devait 
conduire  ;i  Blois. 


—  Eh  !  eh  !  dit  le  Gascon,  voici  un  gaillard  qui  fait  déjà 
des  siennes,  et  qui  ne  me  paraît  point  partager  les  haines 
d'Athos  contre  le  beau  sexe  :  il  ne  va  pas  chasser,  car  il  n'a 
ni  armes  ni  chiens;  il  ne  remplit  pas  un  message,  car  il  se 
cache.  De  qui  se  cache-t-il?...  est-ce  de  moi  ou  de  son 
père?...  car  je  suis  sûr  que  le  comte  est  son  père...  Par- 
bleu !  quant  à  cela,  je  le  saurai,  car  j'en  parlerai  tout  net  à 
Alhos. 

Le  jour  grandissait;  tous  ces  bruits  que  d'Artagnan  avait 
entendus  s'éleindre  successivement  la  veille  se  réveillaient 
l'un  après  l'autre  :  l'oiseau  dans  les  branches,  le  chien  dans 
retable,  les  moulons  dans  les  champs  ;  les  bateaux  amarrés 
sur  la  Loire  paraissaient  eux-mêmes  s'animer,  se  détachant 
du  rivage  et  se  laissant  aller  au  fil  de  l'eau.  D'Artagnan 
resta  ainsi  à  sa  fenêtre  pour  ne  réveiller  personne,  pais, 
lorsqu'il  eut  entendu  les  portes  et  les  volets  du  château 
s'ouvrir,  il  donna  un  dernier  pli  à  ses  cheveux,  un  dernier 
tour  à  sa  moustache,  brossa  par  habitude  les  rebords  de  son 
feutre  avec  la  manche  de  son  pourpoint,  et  descendit.  Il 
avait  à  peine  franchi  la  demi 're  marche  du  perron  qu'il 
aperçut  Athos  baissé  vers  terre  et  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  cherche  un  écu  dans  le  sable. 

—  Eh!  bonjour,  cher  hôte,  dit  d'Artagnan. 

—  Bonjour,  cher  ami.  La  nuit  a-t-elle  été  bonne? 

—  Excellente,  Athos,  comme  votre  lil,  comme  votre  sou- 
per d'hier  soir  qui  devait  me  conduire  au  sommeil,  comme 
votre  accueil  quand  vous  m'avez  revu.  Mais  que  regardiez- 
vous  donc  11  si  attentivement?  seriez- vous  devenu  amateur 
de  tulipes,  par  hasard? 

—  Mon  cher  ami,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  vous  mo- 
quer de  moi.  A  la  campagne,  les  goûts  changent  bien,  et 
l'on  arrive  à  aimer,  sans  y  faire  allention,  toutes  ces  belles 
choses  que  le  regard  de  Dieu  fait  sortir  du  fund  de  la  terre, 
et  que  l'on  méprise  fort  dans  les  villes.  Je  regardais  tout 
bonnement  des  iris  que  j'avais  déposés  près  de  ce  réservoir 
et  qui  ont  été  écrasés  ce  matin.  Ces  jardiniers  sont  les  gens 
les  plus  maladroits  du  monde.  En  ramenant  le  cheval  anrès 
lui  avoir  fait  lirer  de  l'eau,  ils  l'auront  laissé  marcher  nans 
la  plate-bande. 

D'Arlagnan  se  prit  à  sourire. 

—  Ah  1  dit-il,  vous  croyez?  Et  il  amena  son  ami  le  long 
de  l'allée,  où  bon  nombre  de  pas  pareils  à  celui  qui  avait 
écrasé  les  iris  étaient  imprimés. 

—  I  es  voici,  encore,  ce  me  semble;  tenez,  Athos,  dil-il 
indifféi-oinmenl. 

—  3lTis  oui,  et  des  pas  tout  frais  ! 

—  Tout  frais,  répéta  d'Arlagnan. 

—  Qui  donc  est  sorti  par  ici  ce  matin?  se  demanda  Alhos 
avec  iinpiiétude.  Un  cheval  se  serait-il  échajipé  de  l'écurie  ' 

—  Ce  n'est  pas  probable,  dit  d'Arlagnan.  car  les  pas  sont 
très-égaux  et  très-reposés. 

—  ():i  f  si  Raoul  ?  s'écria  Alhos,  el  comment  se  fait-il  que 
je  ne  l'aie  pas  aperçu? 

—  Chut  !  dit  d'Arlagnan  en  mettant  avec  un  sourire  «.on 
doigt  sur  sa  bouche. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Alhos. 

D'.\r!agnan  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  en  épianl  In  pli\>iic 
non)ie  de  son  hôte. 

—  .\h  !  je  devine  tout  mainlenanl,  dit  Alhos  avec  un  lé- 
ger mouvement  d'épaules  :  le  pauvre  garçon  est  allé  a  |îl<>i>. 

—  Pour(|uoi  faire? 

—  Eh  mon  Dieu  !  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  petite 
la  Valli 're.  Vous  savez,  celle  enfant  qui  s'est  foulé  bu  m  le 
pied. 

—  Vous  croyez?  dil  d'Arlagnan  incrédule. 

—  Non-seurement  je  le  crois,  mais  j'en  suis  sur,  rénon- 
dil  Athos  N'avez-vous  donc  pas  remarqué  que  Raoïil  est 
amoureux  ? 

—  Bmil  De  qui?  de  celle  enfant  de  sept  ans? 

—  Mmi  cher,  à  l'âge  de  Radul  le  cœur  esl  si  plein.  i\\\"\\ 
faut  bien  le  répandre  sur  (juelque  chose,  rêve  ou  réalité.  Eh 
bien!  son  amour,  à  lui,  est  inoiiié  l'un,  muilié  l'autre. 

—  Vous  voulez  rire!  Quoi'  cette  petite  fille? 

—  N'avez-vous  donc  pas  regardé?  C'est  la  phi>  jolie  pe- 
tite créainre  qui  soil  au  monde:  des  cheveux  «l'un  blcnid 
d'ari^enl.  des  veux  bleus  déjà  mutins  et  langoureux  à  la 
fois. 
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—  Mais  que  dites-vous  de  cet  amour? 

—  Je  ne  dis  rien,  je  ris  et  je  me  moque  de  Raoul  ;  mais 
ces  premiers  besoins  du  cœur  sont  tellement  impérieux,  ces 
épanchements  de  la  mélancolie  amoureuse  chez  les  jeunes 
gens  sont  si  doux  et  si  amers  tout  ensemble,  que  cela  paraît 
avoir  souvent  tous  les  caractères  de  la  passion.  Moi,  je  me 
rappelle  qu'à  l'âge  de  Raoul  j'étais  devenu  amoureux  d'une 
statue  grecque  que  le  bon  roi  Henri  IV  avait  donnée  à  mon 
père,  et  que  je  pensai  devenir  fou  de  douleur  lorsqu'on  me 
dit  que  l'histoire  de  Pygmalion  n'était  qu'une  fable. 

—  C'est  du  désœuvrement.  Vous  n'occupez  pas  assez 
Raoul,  et  il  cherche  à  s'occuper  de  son  côté. 

—  Pas  autre  chose.  Aussi  songé-je  à  l'éloigner -d'ici. 

—  Et  vous  ferez  bien. 

—  iSans  doute  ;  mais  ce  sera  lui  briser  le  cœur,  et  il  souf- 
frira autant  que  pour  un  véritable  amour.  Depuis  trois  ou 
quatre  ans,  et,  à  cette  époque,  lui-même  était  un  enfant,  il 
s'est  habitué  à  parer  et  à  admirer  celte  petite  idole  qu'il 
finirait  un  jour  par  adorer,  s'il  restait  ici.  Ces  enfants  rê- 
vent tout  le  jour  ensemble  et  causent  de  mille  choses  sé- 
rieuses comme  de  vrais  amants  de  vingt  ans.  Bref,  cela  a  fait 
longtemps  sourire  les  parents  de  la  petite  la  Valliére;  mais 
je  crois  qu'ils  commencent  à  froncer  le  sourcil. 

—  Enfantillage!  Mais  Raoul  a  besoin  d'être  distrait;  éloi- 
gnez-le bien  vite  d'ici,  ou,  morbleu  !  vous  n'en  ferez  jamais 
un  homme. 

—  Je  crois,  dit  Alhos,  que  je  vais  l'envoyer  à  Paris. 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan. 

Et  il  pensa  que  le  moment  des  hostilités  était  arrivé. 

—  Si  vous  voulez,  dit-il,  nous  pouvons  faire  un  sort  à  ce 
jeune  homme. 

—  Ah  !  fit  à  son  tour  Athos. 

—  Je  veux  même  vous  consulter  sur  quelque  chose  qui 
m'est  passé  en  tête. 

—  Faites. 

—  Croyez-vous  que  le  temps  soit  venu  de  prendre  du 
service  ? 

—  Mais  n'èles-vous  pas  toujours  au  service,  vous,  d'Ar- 
tagnan ? 

—  Je  m'entends  :  du  service  actif.  La  vie  d'autrefois  n'a- 
t-elle  plus  rien  qui  vous  tente,  et,  si  des  avantages  réels 
vous  attendaient,  ne  sericz-vous  pas  bien  aise  de  recom- 
mencer, en  ma  compagnie  et  en  celle  de  notre  ami  Porlhos, 
les  exploits  de  notre  jeunesse? 

—  C'est  une  proposition  tiue  vous  me  faites  a^rs  ?  dit 
Athos. 

—  Nette  et  franche. 

—  Pour  rentrer  en  campagne? 

—  Oui. 

—  De  la  part  de  qui  et  contre  qui?  demanda  tout  à  coup 
Athos,  en  attachant  son  œil  si  clair  et  si  bienveillant  sur  le 
Gascon. 

—  Ah  diable  !  vous  êtes  pressant  ! 

—  Et  surtout  précis.  Ecoulez  bien  ,  d'Artagnan.  Il  n'y  a 
qu'une  personne  ou  plutôt  une-  cause  à  qui  un  homme 
comme  moi  puisse  êlre  utile  :  celle  du  roi. 

—  Voilà  précisément,  dit  le  mousquetaire. 

—  Oui,  mais  entendons-nous,  reprit  sérieusement  Athos: 
si,  par  la  cause  du  roi,  vous  entendez  celle  de  M.  de  Maza- 
rin,  nous  cessons  de  nous  comprendre. 

—  Je  ne  dis  pas  précisément,  répondit  le  Gascon  embar- 
rassé. 

—  Voyous,  d'Artagnan,  dit  Athos,  ne  jouons  pas  au  fin. 
Votre  hésitation,  vos  détours,  me  disent  de  quelle  part  vous 
venez.  Celle  cause,  en  effet,  on  n'ose  l'avouer  hautement, 
et,  lorsqu'on  recrute  pour  elle,  c'est  l'oreille  basse  et  la 
voix  embarrassée. 

—  Ah  !  mon  cher  Athos  !  dit  d'Artagnan. 

—  Eh  !  vous  savez  bien,  reprit  Athos,  que  je  ne  parle  pas 
pour  vous,  qui  êtes  la  perle  des  gens  braves  et  hardis  ;  je 
vous  parle  de  cet  Italien  mesquin  et  intrigant;  de  ce  cuistre 
qui  essaye  de  mettre  sur  sa  tête  une  couronne  qu'il  a  volée 
sous  un  oreiller;  de  ce  faquin  qui  appelle  son  parti  le  parti 
du  roi,  et  qui  s'avise  de  faire  mettre  des  princes  du  sang  en 
prison,  n'osant  pas  les  tuer,  comme  faisait  notre  cardinal  à 
nous,  le  grand  cardinal;  un  fesse-mathieu  qui  pèse  sesécus 
d'or  et  garde  les  rognés,  de  peur,  quoiqu'il  triche,  de  les 


perdre  à  son  jeu  du  lendemain;  un  drôle  enfin  qui  maltraite 

la  reine,  à  ce  qu'on   assure au   reste,  tant  pis  pour 

elle  !...  et  qui  va,  d'ici  à  trois  mois,  nous  faire  une  guerre 
civile  pour  garder  ses  pensions.  C'est  là  le  maître  que  vous 
me  proposez,  d'Artagnan?  Grand  merci! 

—  Vous  êtes  plus  vif  qu'autrefois.  Dieu  me  pardonne  ! 
dit  d'Artagnan,  et  les  années  ont  échauffé  votre  sang,  au 
lieu  de  le  refroidir.  Qui  vous  dit  donc  que  ce  soit  là  mon 
maître,  et  que  je  veuille  vous  l'imposer? 

«  Diable!  s'était  dit  le  Gascon,  ne  livrons  pas  nos  secrets 
à  un  homme  si  mal  disposé.  » 

—  Mais  alors,  cher  ami,  reprit  Athos,  qu'esl-ce  donc  que 
ces  propositions? 

—  Eh  mon  Dieu  !  rien  de  plus  simple  :  vous  vivez  dan?: 
vos  terres,  vous,  et  il  parait  que  vous  êtes  heureux  dans 
votre  médiocrité  dorée.  Porlhos  a  cinquante  ou  soixante 
mille  livres  de  revenu  peut-être;  Aramis  a  toujours  quinze 
duchesses  qui  se  disputent  le  prélat,  comme  elles  se  dis- 
putaient le  mousquetaire  ;  c'est  encore  un  enfant  gâté  du 
sort;  mais  moi,  que  fais-je  en  ce  monde? je  porte  ma  cui- 
rasse et  mon  bufile  depuis  vingt  ans,  cramponné  à  ce  grade 
insuffi-sant,  sans  avancer,  sans  reculer,  sans  vivre.  Je  suis 
mort,  en  un  mot  !  Eh  bien  !  lorsqu'il  s'agit  pour  moi  de  res- 
susciter un  peu,  vous  venez  tous  me  dire  :  C'est  un  faquin  ! 
c'est  un  drôle!  un  cuistre  !  un  mauvais  maître!  Eh  parbleu  ! 
je  suis  de  votre  avis,  moi;  mais  trouvez-m'en  un  meilleur, 
ou  faites-moi  des  renies. 

Athos  réfléchit  trois  secondes,  et,  pendant  ces  trois  se- 
condes, il  comprit  la  ruse  de  d'Artagnan.  qui,  pour  s'être 
trop  avancé  tout  d'abord,  rompait  maintenant,  afin  de  cacher 
son  jeu.  Il  vit  clairement  que  les  pro|iositions  qu'on  venait 
de  lui  faire  étaient  réelles,  et  se  fussent  déclarées  dans 
tout  leur  développement,  pour  peu  qu'il  eût  prêté  l'oreille. 

—  Bon!  se  dit-il,  d'Artagnan  est  Mazarin. 

De  ce  moment  il  s'observa  avec  une  extrême  prudence. 
De  son  côté,  d'Artagnan  joua  plus  serré  que  jamais. 

—  Mais,  enfin,  vous  avez  une  idée?  continua  Athos. 

—  Assurément.  Je  voulais  prendre  conseil  de  vous  tous 
et  aviser  au  moyen  de  faire  quelque  chose,  car  les  uns  sans 
les  autres  nous  serons  toujours  incomplets. 

—  C'est  vrai.  Vous  me  parliez  de  Porlhos;  l'avez-vous 
donc  décidé  à  chercher  fortune?  Mais  celte  fortune,  il  l'a. 

—  Sans  doute,  il  l'a  ;  mais  l'homme  est  ainsi  fait,  il  dé- 
sire toujours  quelque  chose. 

—  Et  que  désire  Porlhos? 

—  D'être  baron. 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais,  dit  Athos  en  riant. 

—  C'est  vrai  !  pensa  d'Artagnan.  Et  d'où  a-t-il  appris 
cela?  Correspondrait-il  avec  Aramis?  Ah!  si  je  savais  cela, 
je  saurais  tout. 

La  conversation  finit  là,  car  Raoul  entra  juste  en  ce  mo- 
ment. Athos  voulut  le  gronder  sans  aigreur  ;  mais  le  jeune 
homme  était  si  chagrin,  qu'il  n'en  eut  pas  le  courage  et 
qu'il  s'interrompit  pour  lui  demander  ce  qu'il  avait. 

—  Est-ce  que  notre  petite  voisine  irait  plus  mal?  dit 
d'Artagnan. 

—  Ah  !  monsieur,  reprit  Raoul  presciue  suffoqué  par  la 
douleur,  sa  chute  est  grave,  et,  sans  difformité  apparente, 
le  médecin  craint  qu'elle  ne  boite  toute  sa  vie. 

—  Ah  !  ce  serait  affreux  !  dit  Athos. 

D'Artagnan  avait  une  plaisanterie  au  bout  des  lèvres , 
mais,  en  voyant  la  part  que  prenait  Athos  à  ce  malheur,  il 
se  relint. 

—  Ah  !  monsieur,  ce  qui  me  désespère  surtout,  reprit 
Raoul,  c'est  que  ce  malheur,  c'est  moi  qui  en  suis  cause. 

—  Comment  vous,  Raoul?  demanda  Athos. 

—  Sans  doute  :  n'est-ce  point  pour  accourir  à  moi  qu'elle 
a  sauté  du  haut  de  celle  pile  de  nois? 

—  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une  ressource,  mon  cher 
Raoul,  c'est  de  l'épouser  en  expiation,  dit  d'Artagnan. 

"—Ah!  monsieur,  dit  Raoul,  vous  plaisantez  avec  une 
douleur  réelle;  c'est  mal,  cela. 

Et  Raoul,  qui  avait  besoin  d'être  seul  pour  pleurer  tout  à 
son  aise,  rentra  dans  sa  chambre,  d'où  il  ne  sortit  qu'à 
l'heure  du  déjeuner. 

La  bonne  intelligence  des  deux  amis  n'avait  pas  le  moins 
du  monde  été  altérée  par  l'escarmouche  du  matin;  aussi 
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(Icjeunérent-ils  du  meilleur  aiipélit,  regardant  de  temps  en 
temps  le  pauvre  Raoul,  qui,  les  yeux  tout  humides  et  le 
cœur  gros,  mangeait  à  pelue. 

A  la  fln  du  déjeuner,  deux  lettres  arrivèrent,  qu  Athos 
lut  avec  une  extrcme  attention,  sans  pouvoir  s'empêcher  de 
tressaillir  plusieurs  fois.  D'Artagnan,  qui  le  vit  lire  ces  let- 
tres d'un  côté  de  la  table  à  l'autre,  et  dont  la  vue  était  per- 
çante, jura  qu'il  reconnaissait,  à  n'en  pas  douter,  la  petite 
écriture  d'Aramis.  Quant  à  l'autre,  c'était  une  éciture  de 
femme,  longue  et  embarrassée. 


—  Allons,  dit  d'Artagnan  à  Raoul,  voyant  qu'Alhos  dési- 
rait demeurer  seul,  soit  pour  répondre  à  ces  lettres,  soit 
pour  y  réiléchir,  allons  faire  un  tour  à  la  salle  d'armes,  et 
cela  vous  distraira. 

Le  jeune  homme  regarda  Athos,  qui  répondit  à  ce  regard 
par  un  signe  d'assentiment. 

Tous  deux  passèrent  dans  une  salle  basse  où  étaient  sus- 
pendus des  fleurets,  des  masques,  des  gants,  des  plastrons 
et  tous  les  accessoires  de  l'escrime. 

—  Eh  bien?  dit  Athos  en  arrivant  un  quart  d'heure  après. 


I.a  salle  d'iirmcs. 


—  <:'est  déjà  votre  main,  mou  cher  Athos,  dit  d'Arlagnan, 
cl,  si  c'est  votre  sang-froid,  je  n'aurai  que  des  compliments 
à  lui  faire.  „ 

Quant  au  jeune  homme,  il  était  un  peu  honteux.  1  our  une 
ou  deux  fois  qu'il  avait  touché  d'Artagnan,  soit  au  brns, 
soit  à  la  cuisse,  celui-ci  l'avait  boutonné  vingt  fois  en  plein 
corps.  ,,        ,  ,,     ,  • 

En  ce  moment.  Chariot  entra,  porteur  dune  lettre  tres- 
i.ressce  pour  d'Artagnan,  au'un  messager  vouait  d'apporter. 

Ce  fut  au  tour  d'Àlhos  de  regarder  du  coin  de  1  œil. 

D'Artagnan  lut  la  lettre  sans  aucune  émotion  apparente, 
et,  après  avoir  lu,  avec  un  loger  hochement  de  tëlc  : 


—  Voyez,  mon  cher  ami,  dit-il.  ce  (jue  c  est  que  le  sor- 
vice  et  vous  avez,  ma  foi,  bien  niison  de  ii  en  ].as  vouloir 
reprendre  :  M.  de  TréviUe  est  malade,  et  voila  la  compagnie 
qui  ne  peut  se  passer  de  moi:  de  sorte  que  mon  congé  se 

trouve  perdu.  „    .  o  ,•     •  .  *.i  ^^ 

—  Vous  relournoz  à  Pans?  dit  vivement  Allios. 

—  Eh  mon  Dieu  !  oui,  dit  d'Artagnan  ;  mais  n'y  venez-vous 
pas  vous-même? 

Alhos  rouizit  un  peu  et  répondit  : 

—  Si  i'v  allais,  je  serais  fort  heureux  de  vous  y  voir. 

—  Iloià"  Planchètî  s'écria  d'Artagnan  de  la  porte,  nous 
partons  dans  dix  minutes  :  donnez  l'avoine  aux  chevaux 
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Puis  se  roloiirnant  vers  Athos  : 

—  Il  me  semble  qu'il  me  manque  quelque  chose  ici,  et 
je  suis  vraiment  déses|iéré  de  vous  quitter  snns  avoir  revu  ce 
bon  tiriuinuil. 

—  Grimn'.'.d  !  dit  Athos.  Ah  !  c'est  vrai,  je  m'étonnais  aussi 
que  vous  ne  me  demandiez  pas  de  ses  nouvelles.  Je  l'ai  prêté 
à  un  de  mes  amis. 

—  (Jui  comprendra  ses  signes?  demanda  d'Artagnan. 

—  Je  l'espère,  dit  Athos. 

Les  deux  amis  s'embrassèrent  cordialement.  D'Artagnan 
serra  la  main  de  Haoul,  fit  promettre  ;i  Athos  de  le  visiter 
s'il  venait  ;i  Paris,  et  de  lui  écrire  s'il  ne  venait  pas,  et  il 
monta  à  cheval.  Flanchet,  toujours  exact,  était  déjà  en  selle. 

—  Ne  vcMOz-vous  point  avec  moi?  dit- il  en  (iant  à  Raoul, 
je  passe  par  Blois. 

Raoul  se  retourna  vers  Athos,  qui  le  retint  d'un  signe  im- 
perceptible. 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  je  reste 
prés  de  M.  le  comte. 

—  En  ce  cas,  adieu  tous  deux,  mes  bons  amis,  dit  d'Ar- 
tagnan en  leur  serrant  une  dernière  fois  la  main,  et  Dieu 
vous  garde,  comme  nous  nous  di>ions  chaque  fois  que  nous 
nous  ((uiltions  du  temps  du  feu  cardinal. 

Alhos  lui  fit  un  signe  de  la  main,  Raoul  une  révérence, 
et  d'.\rtagnan  et  Planehet  partirent. 

Le  comte  les  suivit  des  yeux,  la  main  appuyée  sur  l'épaule 
du  jeune  homme,  dont  la  taille  égalait  déjà  presque  la  sienne; 
mais  aussitôt  qu'ils  eurent  disparu  derrière  le  mur  : 

—  Raoul,  dit  le  comte,  nous  partons  ce  soir  pour  Paris. 

—  Comment I  dit  le  jeune  homme  en  pâlissant. 

—  Vous  pouvez  aller  présenter  mes  adieux  et  les  vôtres 
à  madame  de  Saint-Remy.  Je  vous  attendrai  ici  à  sejit  heures. 

Le  jeune  homme  s'inclina  avec  une  expression  mêlée  ne 
douleur  et  de  reconnaissance,  el  se  retira  pour  aller  .'eiler 
s(m  cheval. 

Quant  à  d'Artagnan,  à  peine  hors  de  vue,  de  sou  côté  il 
avait  tiré  la  lettre  de  sa  poche  et  l'avait  relue  : 

«  Revenez  sur-le-champ  a  Paris.  J.  M...  » 

—  La  lettre  est  sèche,  murmura  d'Artagnan,  et,  s'il  n'y 
avait  un  postcriptum,  peut-être  ne  roussé-jc  pas  comprise, 
mais  heureusement  il  y  a  un  postcriptum. 

Lt  il  lut  ce  fameux  postcriptum  qui  lui  faisait  passer  par- 
des^us  la  s.'cher=sse  de  la  lettre  : 

P.  S.  «  Passez  chez  le  trésorier  du  roi,  à  Blois,  dites-lui 
votre  nom,  et  montrez-lui  celle  lettre  :  vo'is  loucheiez  deux 
cents  pisloles.  » 

—  Uériili'ment,  dit  d'Artagnan,  j'aime  celle  prose,  et  le 
cardinal  écrit  mieux  que  je  ne  croyais.  Allons,  Planchct,  al- 
lons rendre  visite  à  M.  le  trésorier  du  loi,  et  puis  piquiuis. 

—  Vers  Paris,  monsieur? 

—  Vers  Paris. 

Et  tons  deux  partirent  au  jdus  ghnnd  Irot  de  leurs  mon- 
tures. 


CHAPITRE   XVIII. 


MONSiRi'n  DE  be.\i;fokt. 


Voici  ce  qui  était  arrivé  et  quelles  étaient  les  causes  qui 
nécessitaient  le  retour  de  d'Artagnan  à  Pans. 

Un  soir  que  Mazarin,  selon  son  habilndc,  se  rendait  chez 
la  reine  à  llieure  où  tout  le  monde  s'i-n  était  relire,  et  qu'en 
passant  près  de  la  salle  des  gardes,  dont  une  porte  donnait 
sur  ses  antichambres,  il  avait  entendu  parler  haut  ilans  cette 
chambre,  il  avait  voulu  savoir  de  quel  sujet  s'entretenaient 
les  soldas,  s'élait  approché  à  pas  de  loup.  Miivanl  sa  cou- 
tume, avait  poussé  la  porte,  et  par  rentre-lviillement  avait 
passé  la  lèle. 


Il  y  avait  discussion  parmi  les  gardes. 

— -  Et  moi  je  vous  réponds,  disait  l'un  d  eux,  ciuc,  siCoysel 
a  prédit  cela,  la  chose  est  aussi  sûre  que  si  elle  était  arri- 
vée. Je  ne  le  connais  pas,  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  était 
non-seulement  astrologue,  mais  encore  magicien. 

—  Pesle  !  mon  cher,  s'il  est  de  les  amis,  prends  garde  ? 
tu  lui  rends  un  mauvais  service. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  ([u'on  pourrait  bien  lui  faire  son  procès. 

—  Ah  bah  !  u\\  ne  brûle  plus  les  sorciers  aujourd'hui. 

—  Non?  Il  me  semble,  cependant,  qu'il  n'y  a  pas  si 
longtemps  que  le  feu  cardinal  a  fait  brûler  Urbain  Grandier. 
J'en  sais  quel(|ue  chose,  moi;  j'étais  de  garde  au  bûcher, 
et  je  l'ai  vu  rôtir. 

—  Mon  cher,  Urbain  Grandier  n'était  pas  un  sorcier,  c'é- 
tait un  sa  lant,  ce  qui  esl  toule  autre  chose.  Urbain  Grandier 
ne  prédisait  pas  l'avenir.  Il  savait  le  passé,  ce  qui  quelque- 
fois est  bien  pis. 

Mazarin  hocha  la  tète  en  signe  d'assentiment;  désirant 
connaître  la  prédiction  sur  laquelle  on  discutait,  il  demeura 
à  la  même  place. 

—  Je  ne  te  dis  pas,  reprit  le  garde,  que  Coysel  ne  soit 
pas  un  sorcier;  mais  je  te  dis  que,  s'il  ])ublie  d'avance  sa  pré- 
diclioe,  "'esl  le  moyen  qu'elle  ne  s'accomplisse  point. 

—  Pourquoi? 

—  Sans  doute.  Si  nous  nous  ballons  l'un  contre  l'autre 
et  que  je  le  dise  :  o  Je  vais  te  porler,  ou  un  coup  droit,  ou 
un  coup  de  seconde,  »  lu  pareras  tout  naturellement.  Eh 
bien  !  si  Coysel  dit  assez  haut,  pour  que  le  cardinal  l'en- 
tende :  «  Avant  tel  jour,  tel  prisonnier  se  sauvera,  »  il  esl 
bien  évident  (pie  le  cardinal  prendra  si  bien  ses  précautions, 
que  le  j.risonnier  ne  se  sauvera  pas. 

—  Kh!  mon  Dieu,  dit  un  autre,  qui  semblait  dormir  cou- 
ché sur  un  banc,  et  qui,  malgré  son  sommeil  apparent,  ne 
perdait  pas  un  mol  de  la  conversation;  eh!  mon  Dieu, 
croyez-vous  que  les  hommes  puissent  échapper  à  leur  des- 
tinée? S'il  est  écrit  là-haut  que  le  duc  de  lîeaufort  doit  se 
sauver,  M.  de  Reauforl  se  sauvera,  et  toutes  les  pi'écaulions 
du  cardinal  n'y  feront  rien. 

Mazarin  trcssaillil.  Il  élait  Italien,  c'est-à-dire  supersti- 
tieux; il  s'avança  ra]  idemrnt  au  milieu  des  gardes,  qui, 
l'apercevant,  inlerronipirenl  leur  conversation. 

—  Que  diriez- VOU.S  donc,  messieurs.'  lll-il  avec  son  air 
caressant,  que  M.  de  Renufort  s'élait  évadé,  je  crois? 

—  Oh  I  non,  monseigneur,  dit  le  soldai  incrédule;  pour 
le  moment  il  n'a  g  rie.  On  disait  seulement  qu'il  devait  se 
sauver. 

—  Et  qui  dit  cela  ? 

—  Voyons,  ri'|  élez  voire  histoire,  Saint-La  iicnl  d.'i  ', 
garde  se  relournnnl  vers  le  narrateur. 

—  Monseigneur,  dit  le  garde,  je  raeontiiis  pureinenl  tl 
simplement  à  ces  messieurs  ce  que  j'ai  entendu  dire  de 
la  prédiction  d'un  nommé  Coysel,  qui  prétend  que,  si  bien 
gardé  que  soit  M.  de  lîeaufiu't,  il  se  sauvera  avant  la  Pen- 
iecôte. 

—  Et  ce  Coysel  est  un  rêveur?  un  fou  ?  reprit  le  caidi- 
nal  toujours  s'oin-iant. 

—  >'on  pas,  dil  le  tfirde,  tenace  dans  sa  crédulilé,  il  a 
prédit  beaucoup  de  choses  qui  sont  arrivées,  comme,  p.ir 
exemple,  que  la  reine  accoucherait  d'un  (ils,  que  M.  de  C'o- 
ligny  serait  tué  dans  son  duel  avec  le  duc  de  Guise,  enfin 
que  le  coadjuleur  serait  nommé  cardinal.  Eh  bien?  la  reine 
est  accouchée,  non-soulement  d'un  premier  fils,  mais  en- 
core, deux  ans  après,  d'un  second  fils,  cl  M  de  Coligny  a 
été  tué 

—  Oui,  dit  Mazarm  ;  mais  M.  le  coadjuleur  n'est  pas  encore 
c;.rdinal. 

—  Non,  monseigneur,  dit  le  garde,  mais  il  le  sera. 
•Mazarin  fil  une  grimace  qui  voulait  dire  :  Il  ne  tient  pas 

encore  la  barelte.  Puis  il  ajouta  : 

—  Ainsi  votre  avis,  mon  ami,  est  (jue  M.  de  Beaufor 
doit  se  saliver.' 

—  C'est  si  bien  mon  avis,  monseigneur,  dil  le   soldai 
que,  si  Votre  Eminence  m'offrait  à  celle  heure  la  place  de 
M    di'Chnigny.  c'est-à-dire  celle  de   gouverneur  du  châ- 
teau de  ViiiCi  nne<.  je  ne  l'aceeptirais  pas.  Oh  !  le  lende 
main  de  la  Pentecôte,  ce  serait  autre  chose. 


y.  A  .  B^A  0-C£:' 


l.a  Kaiiiéu. 
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Il  ii'v  a  rien  de  [ilus  coiivaiinjuaiit  (ju'uno  !.'I';i!hU'  coiivic- 
tioii  ;  file  inthio  iiiênie  siii'  les  iii('n''diiies,  cl  loin  (rr'fre  in- 
crédule, nous  l'avons  dit,  Maznrin  était  sii|)er,-;tilieiix,  Il  se 
retira  donc  tout  |iensif, 

—  Le  ladre  !  dit  le  garde  qui  était  accoudé  contre  ia  mu- 
rnillo,  î\  fait  semblant  de  ne  pas  croire  à  votre  magicien, 
Saint-Laurent,  pour  n'avoir  rien  à  vous  donner,  mais  il  ne 
sera  pas  phiôt  rentré  chez  lui,  qu'il  fera  son  prcfit  de 
votre  prédiction. 

En  effet,*au  lieu  de  continuer  son  clicmin  vers  la  cliarn- 
bre  de  la  reine,  Mazarin  rentra  dans  son  cabinel,  et,  appe- 
lant Bernouin,  il  donna  l'ordre  que  le  lendemain  au  point 
du  jour  on  lui  allât  chercher  l'exempt  qu'il  avait  placé  au- 
près de  M  dé  Beaufurt,  et  qu'on  l'éveillât  aussitôt  qu'il  ar- 
riverait. 

Sans  s'en  douter,  le  garde  avait  louché  du  doigt  la  plaie 
la  plus  vive  du  cardinal.  Dejniis  cinq  ans  que  M.  do  Beau- 
fort  était  en  prison,  il  n'y  avait  pas  de  jour  que  31az:irin  ne 
pensât  qu'à  un  moment  ou  à  autre  il  en  sortirait.  On  ne 
pouvait  las  retenir  tonte  sa  vie  prisonnier  r,n  petit-fils 
d'IIenri  IV,  surtout  quand  ce  pelil-fils  d'Henri  IV  avait  à 
peine  trente,  ans.  Mais,  de  quelque  façon  qu'il  en  sortit, 
quelle  haine  n'avait-il  pas  dû,  dans  sa  captivité,  amasser 
contre  celui  à  qui  il  la  devait;  qui  l'avait  |-ris  riche,  brave, 
glorieux,  aimé  des  femmes,  craint  des  hommes,  i  onr  re- 
trancher de  sa  vie  ses  plus  belles  années,  car  ce  u'est  pas 
exister  que  de  vivre  en  prison!  En  attendant,  Mnzarin  re- 
doublait de  surveillance  contre  M.  de  Beaufort.  Seuiômenl 
il  était  pareil  à  l'avare  de  la  fable,  qui  ne  pouvait  dormir 
près  de  son  trésor.  Bien  des  fois  l;i  nuit  il  se  réveillait  en 
sursaut,  rêvant  qu'on  lui  avait  volé  M.  de  Bi'aufort.  Alors 
il  s'infiirniait  de  lui,  et  à  chaqm'-,  information  il  avait  la  dou- 
leur d'entendre  que  le  prisonnier  jouait,  buvait,  cliantait, 
que  c'était  mei'veille;  mais  que,  tout  en  jouant,  buvant  et 
chaulant,  il  s'interrompait  toujoiu's  pour  jurer  que  le  Ma- 
zarin  lui  payerait  cher  tout  ce  plaisir  qu'il  le  furçait  de 
prendre  à  Vlnceiuies. 

Cette  pensée  avait  fort  préoccupé  le  ministre  pendant 
son  sommeil;  aussi,  lorsqu'à  sept  heures  du  malin  Ber- 
nouin entra  dans  sa  chambre  pour  le  réveiller,  son  premier 
niot  fut  : 

—  Lh!  qu'y  a-l-il  ?  Est-ce  que  M.  de  Beaufort  s'est 
.sauvé  de  Vincènnes? 

—  Je  ne  crois  pas,  monseigneur,  dit  Bernouin,  dont  le 
calme  officiel  ne  se  dén)entait jamais;  mais  en  tout  cas  vous 
allez  en  avoir  des  nouvelles,  car  l'exempt  la  Banu-e,  que, 
l'on  a  envoyé  chercher  ce  matin  à  Vincènnes,  est  là  (|ui  at- 
tend les  ordres  de  Votre  Emineiice. 

—  Ouvrez  ici  et  faites-le  entrer,  dilMazarin  en  accommo- 
dant ses  oreillers  de  manit're  à  le  recevoir  dans  son  lit.    ■ 

L'officier  entra.  C'était  un  grand  et  gros  homme  jouflni 
<  t  de  honne  mine.  Il  avait  un'air  de  tranquillité  qui  donna 
•les  in(|uiétudes  à  Mazarin. 

—  Ce  drôle-là  m'a  tout  l'air  d'un  sol,  mi:rmun-t-il. 
L'exempt  demeurait  d(-bout  et  silencieux  ;i  la  porte. 

—  Api  rodiez,  monsieur,  dit  Mazarin. 
L'exempt  obéit. 

—  Savcz-yousce<|u'on  dit  ici?  continua  le  cardinal. 

—  Non,  Votre  Eminenco. 

—  Kh  liien!  l'on  dit  que  ]\1.  de  Beaufort  va  se  sauver  de 
Vincènnes,  s'il  ne  l'a  déjà  fait. 

La  figure  de  l'officier  exprima  la  plus  profonde  stupéfac- 
tion. Il  ouvrit  tout  ensemble  ses  petits  yeux  et  sa  grande 
bouche  |;our  mieux  humer  la  plaisanterie  que  Son'  Kmi- 
nence  lui  faisait  riionneur  de  lui  adresser;  puis,  ne  pou- 
vant tenir  pbis  longtemps  son  sérieux  à  une  jiareillc  suppo- 
5-ilion,  il  éclata  de  rire,  mais  d'une  telle  façon  ([ue  ses  gros 
membres  étaient  secoués  par  cette  hilaritr  comme  par  une 
lièvre  violente. 

Maznrin  fut  enchanté  decetle  expression  peu  respectueuse; 
niais  ceiiendant  il  ne  cessa  point  de  garder  son  air  grave 

Quand  la  IVimée  cul  bien  ri  et  se  "l'ut  essuyé  les'yeu\.  il 
crut  qu'il  était  temps  enfin  de  parler  et  d'excïuser  l'iiiconve- 
iKmce  de  sa  gaieté. 

—  Se  sauver,  monseigneur?  dit-il,  se  sauver?  Mais  Vo- 
tre Emineiicc  no  sait  donc  pas  ou  e:.l  .M.  de  Boaufort? 

—  Si  fait,  monsieur,  je  sais  qu'il  est  au  donjon  do  Vin- 
cènnes. 


—  Oui,  mon.-cigneur,  dans  une  chambre  dont  les  murs 
ont  sept  pieds  d'épaisseur,  avec  des  fenêtres  à  erillaçes 
croises  dont  chaque  barre  est  grosse  conime  le  bras. 

—  Monsieur,  dit  .M.zarin,  avec  de  la  patience  on  perce 
tous  les  murs,  et  avec  un  ressort  de  montre  on  scie  un  bar- 
reau. 

—  Mais  monseigneur  ignore  donc  qu'il  a  prés  de  lui  huit 
gardes,  quatre  dans  son  antichambre  et  quatre  dans  sa 
chambre,  et  que  ces  gardes  ne  le  quittent  jamais. 

—  Mais  il  sort  do  sa  chambre,  il  joue  au  mail,  il  joue  à 
la  paume. 

—  Monseigneur,  ce  sont  îes  aimvsenients  permis  aux  pri- 
sonniers. Cependant,  si  Son  Emmence  veut,  on  les  lui  re- 
tranchera. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  le  Alazarin,  qui  craignait,  en 
lui  retranchant  ces  plaisirs,  que,  si  son  prisonnier  sortait  ja- 
mais de  Vincènnes,  il  n'en  sortit  encore  plus  exaspéré  con- 
tre lui.  Seulement  je  demande  avec  qui  il  joue. 

—  Monseigneur,  il  joue  avec  l'ofiicier  de  garde,  ou  bien 
avec  moi,  ou  bien  avec  les  autres  prisonniers! 

—  Mais  n'approche-l-il  point  des  murailles  en  jouant  ? 

—  iMonseigneur,  A'otre  Eminence  ne  connait-elle  point 
les  murailles?  Les  ïnuraillcs  ont  soixante  pieds  de  hauteur, 
et  je  doute  que  M.  de  Beaufort  soit  encore  as<ez  las  de  la 
vie  pour  risquer  de  .«e  romjiro  le  cou  en  sautant  du  haut  en 
bas. 

—  Ilum  !  fit  le  cardinal,  qui  commençait  à  se  rassurer 
Vous  dites  donc,  mon  cher  monsieur  ia  Bamée... 

—  Qu'à  moins  que  .M.  de  Beaufort  trouve  moyen  de  se 
changer  en  oiseau,  je  réponds  de  lui. 

—  Prenez  garde I  vous  vous  avancez  fort,  re|irit  Mazarin. 
M.  de  Beaufort  a  dit  aux  gardes  qui  le  conduisaient  a  Vin- 
cènnes qu'il  avait  souvent  pensé  au  cas  où  il  serait  empri- 
sonné, et  que,  dans  ce  cas,  il  avait  trouvé  quarante  maniè- 
res d(;  s'évader  de  prison. 

—  Monseigneur,  .si  parmi  ces  quarante  manières  il  y  en 
avait  eu  une  bonne,  répondit  In  Ramée,  croyez-moi,  il  .se- 
rait dehors  depuis  longtemps. 

—  Allons,  allons,  pas  si  bêle  que  je  croyais,  murmura 
Mazarin. 

—  D'ailleurs,  monseigneur  oublie  <|ue  M.  d 
est  gouverneur  do  Vincènnes,  continua  la  Baméi 
Cbavigny  n'est  pas  des  amis  je  M.  de  Beaufort. 

—  Oui,  mais  M.  de  Cliavigny  s'absente. 

—  Quand  il  s'absente  je  suis  là. 

—  31ais  i(uand  vous  vous  absentez  vous-même? 

—  Oh  !  quand  je  m'abscnle  moi-même,  j'ai  en  mou  lieu 
et  place  un  gaillard  qui  aspire  à  devenir  exempt  de  Si  y\:\- 
jesté,  et  qui,  je  vous  en  rénonds,  faitbiuino  {{.irde  DepuÏN 
trois  semaines  que  je  l'ai  pris  à  mon  seivice,  je  n'ai  <|irnii 
reproche  à  lui  f.ire,  c'est  d'être  trop  dur  au  prisonnier. 

—  El  quel  c:  t  ce  cerbcre?  demanda  le  cardinal. 

—  Un  certain  M.  (Jrimaud,  monseigneur. 

—  Et  que  faisait-il  avant  d'être  auprès  de  vous  à  Viii- 
cenneî? 

—  Mais  il  était  en  province,  à  ce  que  m'a  dit  celui  (jui  me 
l'a  recommand'-;  il  s'y  est  fait  je  ne  sais  (|uelle  mé  ■hante 
affaire,  à  cause  de  sa  mauvaise  tête,  et  je  crois  iiu'il  ne  se- 
rait pas  fâché  de  trouver  limpunité  sous  l'uniforme  du 
roi. 

—  Et  (|ui  vous  a  recommandé  cet  homme? 

—  L'intendant  M.  le  duc  de  Giamnionl. 

—  Alors,  on  peut  s'y  lier,  à  votre  avis? 

—  (lommc  à  moi-même,  monseigneur. 

—  Ce  n'tsl  pas  un  bavard  ? 

—  Jésus-Dicu  !  monseigneur,  jai  ciii  longtemps  qu'il 
était  muet,  il  ne  paile  et  ne  réiioiid  (|ue  |iar  signes;  il  pa- 
rait que  c'e^l  son  ancien  niaitre  qui  l'a  dressé  à  cela. 

—  Eh  bien  !  dile>-lui.  mon  cher  monsieur  la  l'.amée,  re- 
prit le  cardinal,  que,  s'il  nous  fait  bonne  cl  lidelc garde,  on 
fermera  les  yeux  Mir  ses  escapades  de  province,  qu'on  lui 
mettra  sur  le  dos  un  unifi^rme  qui  le  fera  respecter,  et  dans 
les  poches  de  cet  uniforme  (pielques  pisloles  pour  boire  .i 
la  santé  du  roi. 

Mazarin  élait  fort  large  en  promesses,* c'était  tout  le  con- 
traire de  ce  bon  M.  liriinaud,  que  vantail  la  Ramée,  lequel 
parlait  peu  et  agissait  beaucou|». 

Le  cardinal  lit  eiirorc  à  la  Ran)ée  une  foule  de  questions 
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sur  le  prisonnier,  sur  la  façon  dont  il  ôtiiit  nourri,  logé  et 
couché,  auxquelles  celui-cî  répondit  d'une  façon  si  satisfai- 
sante, qu'il  le  congédia  presque  rassuré. 

Puis,  comme  il  était  neuf  heures  du  malin,  il  se  leva,  se 
parfuma,  s'habilla  et  passa  chez  la  reine  pour  lui  faire  part 
des  causes  qui  l'avaient  retenu  chez  lui.  La  reine,  qui  ne  crai- 
gnait guère  moins  M.  de  Beaufort  que  le  cardinal  le  crai- 
gnait lui-même,  et  qui  était  presque  aussi  superstitieuse 
que  lui,  lui  fit  répéter  mot  pour  mot  toutes  les  promesses 


de  la  Ramée  et  tous  les  éloges  qu'il  donnait  à  son  second , 
puis  lorsque  le  cardinal  eut  fini. 

—  Hélas!  monsieur,  dit-elle  à  demi-voix,  que  n'avons- 
nous  un  Grimaud  prés  de  chaque  prince  ! 

—  Patience,   dit  Mazarin   avec  son  sourire  italien,  cela 
viendra  peut-être  un  jour;  mais  en  attendant.  . 

—  Eh  bien  !  eu  attendant? 


—  Je  vais  toujours  prendre  mes  précautions. 
Et.  sur  ce.  il  avait  i.'crit  ;i  d'Arlagnan  de  press 
tour. 


esser  son  re- 
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Le  roi  (les  Ilillcs. 


CHAPITRE   XIX. 


CE    A    Ot'Ol    SE    ht(.I;tAIT    .M.    I.E    DUC    DE    BEAlTOr.T    AU    D0>J0:« 
DE    vr.CE>SES 


Le  prisonnier  qui  faisait  si  grand'peur  à  M.  le  cardinal,  et 
dont  les  quarante  moyens  d'évasion  troublaient  le  repos  de 
toute  la  cour,  ne  se  doutait  guère  de  tout  cet  efl'roi  qu'à 
cause  de  lui  on  ressentait  au  Palais-Roval.  Il  se  voyait  si  ad- 


mirablement gardé,  qu'il  avait  reconnu  l'inutilité  de  ses 
tentatives;  toute  sa  vengeance  consistait  à  lancer  nombre 
d'imprécations  et  d'injures  coiilre  le  Mazarin.  Il  avait  même 
essayé  de  faire  des  couplets,  mais  il  y  avait  bien  vite  re- 
noncé. En  effet,  M.  de  lieaufort  non-seulement  n'avait  pas 
reçu  du  ciel  le  don  d'aligner  des  vers,  mais  encore  ne  s'ex- 
primait souvent  en  prose  qu'avec  la  nlus  grande  peine  du 
monde.  Aussi,  Blot,  le  chansonnier  de  l'époque,  disait-il 
de  lui  : 

Beaufort,  de  grande  renommée, 
Qui  sut  ravitailler  Paris, 
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Doit  toujours  tirer  son  épée 
Sans  jamais  dire  son  avis. 

S'il  veut  servir  toute  la  France, 
Qu'il  n'approclie  pas  du  barreau  ; 
Qu'il  rengaine  son  éloquence 
Et  tire  son  fer  du  fourreau. 

Dans  un  combat  il  brille,  il  tonne, 
On  le  redoute  avec  raison, 
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Mais  de  la  façon  qu'il  raisonne, 
0.1  le  prendrait  pour  un  oison. 

Gaston  pour  faire  une  harangue 
Eprouve  bien  oiioins  d'emb.-.rras  ; 
Pourquoi  Beaufort  n'a-t-il  la  langue! 
Pourquoi  Gaston  n'a-t-il  le  bras  ! 

Ceci  |.o.sé,  on  comprend  que  le  prisonnier  se  soit  borne 
aux  injures  et  aux  imprécations. 


«  Ililratlo  dcir  iUustrissinio  t'accliiiio  Mizariiii. 


Le  duc  de  Beauforl  étail  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Ga- 
brielle  d'Eslrées,  aussi  hou,  ;uissi  brave,  aussi  fier,  et  sur- 
tout aussi  gascon  que  son  aïeul,  mais  beaucoup  moin.s  let- 
tré. Apres  avoir  été  l'homme  de  confiance,  le  iiremier  à  la 
cour  enfin,  un  jour  il  lui  avait  fallu  céder  la  place  à  iMaza- 
rin,  et  il  s'était  trouvé  le  second;  et  le  lendemain,  comme 
il  avait  eu  le  mauvais  esprit  de  se  fâcher  de  cetle  transpo- 
sition et  l'imprudence  de  le  dire,  la  reine  l'avait  fait  arrêter 
et  conduire  à  Vincennes  par  ce  même  Guilaut  que  nous 
avons'vu  apparaître  au  commencement  de  cette  histoire  et 
que  nous  aurons  l'occasion  de  retrouver.  Bien  entendu,  qui 

l's.is    —  In.ii.  5-nii..«  r.»v"n  cl  f'r,   >,,  d'Kifur»!!,  I. 


dit  la  reine,  dit  Mazariii.  Non-seulement  on  s'était  déh.Tr- 
rassé  ainsi  de  sa  personne  et  de  ses  prétentions,  mais  en- 
core on  ne  comptait  plus  avec  lui,  tout  prince  po|iulaire 
qu'il  était,  et  depuis  cinq  ans  il  habitait  une  chambre  fort 
peu  royale  au  donjon  de  Vincennes. 

Cet  esnace  de  temps,  qui  eût  mûri  les  idées  de  tout  antre 
que  M.  ne  Beaufort.  avait  pas«é  sur  sa  lèle  sans  v  o|)ércr 
aucun  changement,  lu  autre  en  eflfel  efit  rénérhi  que,  s'il 
n'avait  pas  alTecté  de  braver  le  cardinal,  de  mépriser  les 
princes  et  de  marcher  seul,  sans  autres  arolvtes  que, 
comme  le  dit  le  cardinal  de  Retz,  quelques  mélancolir|ucs 


ori 


LKS  MorSOlKTAII'.KS 


ijiii  avniciil  l'air  de  songe-creux,  il  aurait  eu  depuis  cinq 
ans,  ou  sa  llherté,  ou  dos  défenseurs.  Ces  considérations  ne 
se  |irésentérent  |irol)al)!enient  pas  même  à  l'esprit  du  duc, 
que  sa  lonsfue  réilnsion  ne  lit  au  coiilraire  qu'affermir  da- 
vanlane  dans  sa  mutinerie,  et  rlia(jue  jour  le  cardinal  l'oeut 
dt'S  nouvelles  de  lui  qui  étaient  on  ne  peut  plus  désaiiréahles 
]iour  Son  Kininence. 

Apiv's  avoir  échoué  en  poésie,  M.  de  Reauforl  avait  essaye 
de  In  peinture.  11  dessinait  avec  du  charbon  les  traits  du 
cardinal,  et,  comme  ses  talents  assez  médiocres  en  cet  art 
ne  iui  permcltaienl  pas  d'atteindre  à  une  i;randc  ressem- 
Itlance.  pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  l'orij^inal  du  por- 
trait, il  écrivait  au-dessous:  «  Ritratto  dell'  illustrissimo 
facchino  Mazarini.  »  M.  de  Chaviirny,  prévenu,  vint  faire 
une  visite  au  duc,  et  le  ]irin  de  se  ifvrer  à  un  autre  nnsse- 
lemps.  (ju  tout  au  moins  de  faire  des  portraits  sans  légen- 
des. Le  lendemain  la  chambre  était  pleine  de  légendes  et  de 
portraits.  .M.  de  lîeaufort,  c(U)ime  tous  les  prisonniers,  du 
reste,  ressemblait  fort  aux  enfants,  qui  ne  s'entêtent  qu'aux 
choses  qu'on  leur  défend. 

.M.  de  Chavigny  fut  prévenu  de  ce  surcroît  de  proltls. 
.M.  de  Deaufort',  pas  assez  sûr  de  lui  pour  risquer  la  tète  de 
faco.  avait  fiiit  de  sa  chambre  une  véritable  salle  d'cxposi- 
lion.  Cette  fois  le  gouverneur  ne  dit  rien,  mais,  un  jour  que 
.M.  de  lieaufurt  jouait  à  la  paume,  il  lit  passer  léponge  sur 
tous  ses  dessins  et  peindre  la  chambre  à  la  détrempe. 

.M.  de  Beaufort  remercia  M.  de  Chavigny,  qui  avait  la 
bonté  de  lui  remettre  ses  cartons  à  neuf;  et  celle  fois  il  di- 
vi.sn  sa  chambre  en  compartiments,  et  consacra  chacun  de 
ces  compartiments  à  un  trait  de  la  vie  du  cardinal  de  Ma- 
zarin. 

Le  I  remirr  devait  représenter  rillustrissime  faquin  Maza- 
rini recevant  une  volée  de  coups  de  bàlon  du  cardinal  Ben- 
tivoglio,  dont  il  avait  été  domestique. 

Le  second,  l'illustrissime  faquin  3l;izarini  jouant  le  rôle 
d'Ignace  de  Loyola  dans  la  tragédie  de  ce  nom. 

Le  Iroisiéme,  l'illuslrissime  faquin  Mazarini  volant  le  por- 
te feuille  de  premier  ministre  à  .M.  de  Chavigny,  qui  croyait 
di'jà  le  tenir. 

Knfin,  le  ([ualriémc,  l'illustrissime  faquin  Mazarini  refu- 
sant des  draps  à  Laporte,  valet  de  chambre  de  Lo'iis  XIV, 
«■t  disant  que  c'est  assez  pour  un  roi  de  France  de  changer 
de  draps  tous  les  trimestres. 

C'étaient  là  de  grandes  con)posilions  et  qui  dépassaient 
certainement  la  mesure  du  talent  du  iirisonnier;  aussi  s'é- 
tait-il  coutenti'  de  tracer  les  cadres  et  de  mettre  les  inscrip- 
tions. 

Mais  les  cadres  et  les  inscrijitions  snflirenl  poiu'  éveiller 
la  susceptibilité  de  .M.  de  Chavigny,  lequel  lil  prévenir  M.  de 
l!(\Tuforl  i\ue,  s'il  ne  renonçait  pas  au\  lable.iux  projetés,  il 
lui  enl''ver.;it  loul  moyen  d'exécution.  M.  île  Beaufort  ré- 
pondit que  pnis(|u"on  lui  ôtait  In  chance  de  se  faire  une  ré- 
pulclion  dans  les  armes,  il  voulait  s'en  faire  une  dans  la 
jieinture.  et  que,  ne  pouvant  être  nu  Bayard  ou  un  Trivulco, 
il  voulait  devenir  un  Michel-Ange  ou  un  Baphaél. 

l'n  jour  ((ue  .M.  de  Beaufort  se  promenait  au  preau.  on 
enleva  son  feu,  avec  son  feu  ses  charbons,  avec  ses  char- 
bons ses  cendres,  de  siu'le  qu'en  rentranl  il  ne  trouva  plus 
le  plus  petit  objet  dont  il  put  faire  un  crayon. 

M.  de  Beaufort  jura,  temicla,  hurla,  dit  ((u'on  voulait  le 
faii'c  mourir  de  froid  et  d'iiumidilé  cimme  étaient  morts 
l'uylanrensf  le  maréchal  Ornano  et  le  grand  iirieur  de  Ven- 
dôme, ce  à  ([uoi  .M.  de  Chavi,;;ny  répondit  cpiil  n'avait  (pi'a 
donner  sa  parole  de  renoncer  au  dessin  ou  promettre  de  ne 

Iioint  faire  de  |]einlures  hLslorii|ues.  et  quou  lui  rendrait  du 
ois  et  loul  ce  ([u'il  fiUail  pour  l'alliuner.  .M.  de  l!e:;ufiu't 
ne  voulut  pas  donntîr  sa  parole,  et  il  resta  sans  fe\i  pendant 
tout  le  reste  de  l'hiver. 

De  plus,  pendant  une  des  sorties  du  priMumier,  (Ui  gratta 
les  inscriptions,  et  la  chambre  se  retrouva  blanclie  et  nue 
sans  la  moindre  trace  de  fresque. 

M.  de  Beaufort  alors  acheta  à  l'un  tle  ses  gardiens  un  chien 
JU)mmé  l'istache,  rien  ne  s'opposant  à  ce  que  les  prisonniers 
enssent  un  chien.  M.  de  Beaufort  restait  ((iielquefois  des 
hi'ures  entières  enfermé  avec  son  cliieu.  On  se  doutait  hiiMi 
que  |iciidant  c^  ji  Mires  le  prisonnier  s'occupait  de  l'éduca- 
tion de  l'istarjnv  \u:\'\s  on  i;;!iniait  dans  qu'-lle  voie  il  li  di- 


rigeait. Un  jour.  Pistache  se  trouvant  suflisammenl  dressé, 
.M.  de  Beaufort  invita  M.  de  Chavigny  et  les  ofliciers  de  Vin- 
cennes  à  une  grande  représentation  i[u"ii  donna  dans  sa 
chambre.  Les  invités  arrivèrent;  la  chambre  éUa il  éclairée 
d'autant  de  bougies  qu'avait  pu  s'en  procurer  M.  do  Beau- 
fort.  Les  exercices  commencèrent. 

Le  |)risonnier,  avec  un  morceau  de  plâtre  délaché  de  la 
muraille,  avait  tracé  au  milieu  de  la  chambre  une  longue 
ligne  blanche  représentant  une  corde.  Pistache,  au  premier 
ordre  de  son  maître,  se  plaça  sur  celte  ligne,  se  dressa"  sur 
les  pattes  de  derrière,  et,  tenant  une  baguette  à  battre  les 
habits  entre  ses  pattes  de  devant,  il  commença  à  suivre  la 
ligne  avec  toutes  les  contorsions  que  fait  un  danseur  de 
corde;  puis,  après  avoir  parcouru  deux  ou  trois  fois  en 
avant  et  en  arrière  la  longueur  de  la  ligne,  il  rendit  la  ba- 
guette il  M.  de  Beaufort  el  recommença  les  mêmes  évolu- 
tions sans  balancier. 

L'intelligent  animal  fut  criblé  d'applaudissements. 

Le  spectacle  était  divisé  en  trois  parties;  la  première 
achevée,  on  passa  à  la  seconde. 

11  s'agissait  d'abord  de  dire  l'heure  qu'il  était.  M.  de  Cha- 
vigny nmnliM  sa  montre  à  Pistache.  II  était  six  heures  et 
demie.  Pist  che  leva  el  biissa  la  patte  six  fois,  et  à  la  sep- 
tième resta  la  patte  en  l'air.  Il  était  impossible  d'être  plus 
clair,  un  cadran  solaire  n'aurait  pas  mieux  répondu  :  comme 
chacun  sait,  le  cadran  solaire  a  le  dé.savantage  de  ne  dire 
l'heure  que  tant  (|ue  le  soleil  luit. 

Ensuite  il  s'agissait  de  reronnaitre  dans  toute  la  société 
quel  était  le  meilleur  geôlier  de  toutes  les  prisons  de  France. 
Le  chien  fit  trois  fois  le  tour  du  cercle  et  alla  se  coucher 
de  la  façon  la  plus  respectueuse  du  monde^ux  pieds  de 
.M.  de  Chavigny. 

M.  de  Chavigny  lil  semblant  de  trouver  la  |»laisanterie 
charmante,  cl  rit  du  bout  des  dents.  Quand  il  eut  fini  de 
rire,  il  se  mordit  les  lèvres  et  commença  de  Ironcer  le 
sourcil. 

Enfin  M.  de  Bcauforl  posa  à -Pistache  celte  question  si 
difficile  à  résoudre,  à  savoir  quel  était  le  plus  grand  voleur 
du  monde  connu.  Pistache,  cette  fois,  lil  le  tour  de  la  cham- 
bre, mais  ne  s'arrêta  à  personne,  et,  s'en  allant  à  la  |)orle, 
il  se  mit  à  gratter  et  à  se  plaindre. 

—  Voyez,  messieurs,  dit  le  prince,  cet  intéressanl  animal, 
ne  trouvant  pas  ici  ce  que  je  lui  demande,  va  chercher  de- 
hors. Mais,  soyez  tranquilles,  vous  ne  serez  pas  |!rivé  do  sa 
réponse  pour  cela.  —  Pistache,  mon  ami,  continua  le  duc, 
venez  ici...  Le  chien  lui  obéit...  Le  plus  grand  voleur  du 
monde  connu,  reprit  le  prince,  est-ce  M.  le  secrétaire  du 
roi  Lecamus,  qui  est  venu  à  Paris  avec  vingt  livres  et  qui 
poss  >do  maintenant  six  millions',' 

Le  chien  secoua  la  tète  en  signe  de  négation. 

—  Est-ce,  continua  le  prince,  M.  le  surintendant  d'Emery. 
qui  a  donné  a  M.  Thoré,  son  111s,  en  le  mariant,  300,(KM) 
livres  de  rentes  et  un  hôlcl  près  du(|ucl  les  Tuileries  sont 
une  masure  el  le  F>ouvre  une  bicoque'? 

Le  chien  secoua  la  tète  eu  signe  de  négation. 

—  Ce  n'est  pas  encore  lui,  reprit  le  prineo.  Voyous,  cber- 
cIhuis  bien  :  serait-ce,  par  hasard,  rillustrissinio  farchiuf» 
.Mazarini  di  Piscina,  hein'.' 

Pistache  lit  désespérément  signe  i|ue  oui  en  levant  cl  en 
bnisyant  la  tète  huit  ou  dix  fois  de  suite. 

—  Messieurs,  vous  le  voyez,  dil  M.  de  Beaufort  aux  assis- 
tants, qui,  cette  fois,  n'os:''rent  pas  même  rire  du  boni  des 
dents,  riilustrissimo  facchino  Maza.rini  di  Piscina  est  le 
plus  grand  voleur  du  monde  connu,  c'est  Pistache  qui  le 
dit.  du  moins. 

Passons  à  un  antre  exercice. 

—  Messieurs,  continua  le  duc  de  Beaufort,  profilant  d'un 
grand  silence  qui  se  fais.iit  pour  produire  le  |irop;r;;iiime  (!e 
la  troisième  partie  de  la  soirée,  vous  vo.is  ra|q clez  tous 
que  M.  le  duc  de  Cuise  avait  appris  à  tous  les  chiens  de  Pa- 
ris ;'i  sauter  pour  mademoiselle  de  Pons,  qu'il  av.'.il  precla- 
mée  la  belle  des  belles;  eii  bien  1  messieurs,  ce  n'était  rie  ii, 
car  ces  animaux  obéissaient  machiualemeiil,  ne  sachani 
point  faire  de  dissidfnrr  [M.  de  Beaufort  voulait  dire  difl";- 
rence)  entre  ceux  pour  lesquels  ils  d'vaienl  sautir  tl  ceu.x 
pour  lesquels  ils  ne  le  devaient  pa>;.  Pi.slacbe  va  vous  ino::- 
trcr,  ainsi  qu'à  M.  le  gouverneur,  ([u  il  est  fiut  r.u-Jc.^sus  de 
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SOS  lOiilVérPs.  Monsieur  do  Chavigny,  ayez  la  bonté  de  u\o 
jD'ôtor  votre  canne. 

M.  de  Chavigny  prêta  sa  canne  à  M.  de  Beauforl. 

M.  de  Beaufort  la  plaça  liorizonlalement  à  la  hauteur  d'un 
pied. 

—  Pistache,  mon  ami,  dit-il,  faites-moi  le  plaisir  de  sau- 
ter pour  madame  de  Monlbnzon. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire  ;  on  savait  qu'au  moment  où 
il  avait  été  arrêté  M.  le  duc  de  Beaufort  était  l'amant  dé- 
claré de  madame  de  Monlbazon. 

Pistache  ne  fit  aucune  difficulté  et  sauta  joyeusement  par- 
dessus la  canne. 

—  Mais,  dit  M.  de  Chavigny,  il  me  semble  que  Pistache 
fait  juste  ce  que  faisaient  ses  confrères  quand  ils  sautaient 
pour  mademoiselle  do  Pons. 

—  Attendez,  dit  le  prince. 

—  Pistache,,  mon  ami,  dit-il,  sautez  pour  la  reine;  et  il 
haussa  la  canne  de  six  pouces. 

Le  chien  sauta  respectueusement  par-dessus  la  canne. 

—  Pistache,  mon  ami,  continua  le  duc  en  haussant  encore 
la  canne  de  six  pouces,  sautez  pour  le  roi. 

Le  chien  prit  son  élan,  et,  malgré  la  hauteur,  sauta  légè- 
rement par-dessus. 

—  Et  maintenant,  attention,  reprit  le  duc  en  baissant  la 
canne  |iresqueau  niveau  de  terre  :  l'istache,  mon  ami,  sautez 
pour  l'illustrissimo  facchino  Mazarini  di  Piscina. 

Le  chien  tourna  le  derrière  à  la  canne. 

—  iiii  bien!  qu'est-ce  ijue  cela?  dit  .M.  de  Beaufort  en  dé- 
crivant u;i  demi-cercle  de  la  queue  à  la  lèle  de  l'animal  el 
en  lui  présentant  de  nouveau  la  canne;  sautez  donc,  mon- 
sieur Pistache. 

Mais  Pistache,  comme  la  première  fois,  fit  demi-tour  sur 
lui-même  et  présenta  le  derri:h'e  à  la  canne. 

M.  de  Beauforl  fil  la  même  évolution  el  répéta  la  même, 
jdira^e;  mais  celte  fois  la  patience  de  Pistache  était  à  bout, 
il  se  jeta  avec  fureur  sur  la  canne,  l'arracha  des  mains  du 
prince  et  la  brisa  entre  ses  dents. 

M.  de  Beauforl  lui  prit  les  deux  morceaux  de  la  gueule,  el, 
avec  un  grand  sérieux,  les  rendit  à  31.  de  Chavigny  en  lui 
faisant  force  excuses  et  en  lui  disant  que  la  soirée  était  finie, 
mais  que,  s'il  voulait  bien  dans  trois  mois  assistera  une  au- 
tre séance.  Pistache  aurait  appris  de  nouveaux  tours. 

Trois  jours  après,  Pistache  était  empoisonné. 

On  chtrcha  le  coupable,  mais,  comme  on  le  pense  bien, 
le  coupable  demeura  inconnu.  M.  de  Beaufort  lui  fit  élever 
un  t(unbeau  avec  celle  épitajjiie  :  «  Ci-git  Pistache,  un  des 
chiens  les  plus  intelligents  qui  aient  jamais  existé.  » 

11  n'y  avait  rien  à  dire  à  cet  éloge,  el  M.  de  Ghavignv  ne 
put  l'empêcher. 

Mais  alors  le  duc  dit  bien  haut  qu'on  avait  fait  sur  sou 
chien  l'essai  de  la  drogue  dont  on  devait  se  servir  pour  lui, 
et  un  jour,  après  son  diner,  il  se  mit  au  lit  en  criant  qu'il 
avait  des  Cdliques.  et  (|ue  c'était  le  Mazarin  qui  l'avait  fait 
empoisonner. 

(-elle  nouvelle  espièglerie  revint  aux  oreilles  du  cardinal 
et  lui  II!  grand'peur.  Le  donjon  de  Vincennes  [assait  pour 
lort  malsain,  el  ma  ame  de  llaïubouillet  avait  dit  (pie  la 
chambre  dans  laquelle  élaie-it  morts  l'uylain-ens,  le  maré- 
chal Ornaiio  el  le  grand  prieur  de  Vemlônie  valait  son  pesant 
d'arsenic,  el  le  mot  avait  l'ail  fortune.  11  ordonna  donc  (|ne  le 
prisonnier  ne  mangeât  plus  rien  sans  (pi'on  fil  l'essai  du  vin  et 
des  viandes.  Ce  fui  alors  que  l'exempt  la  Bann-e  l'ut  placé 
pr.'s  de  lui  à  litre  de  dégustateur. 

Cependant  M.  de  (]havigny  navail  point  |iardonné  au  duc 
les  im|  ertiiiences  (qu'avait  déjà  expiées  l'innoient  Pistache. 
M.  (le  Chavigny  était  une  créature  du  ,f(!U  eai'dinal,  ou  disait 
ni;'nie  que  c'était  son  tils  ;  il  devait  donc  (jnehiue  peu  se  con- 
naître en  tyrannie.  Il  se  mit  ,i  rendre  ses  noises  à  M.  de 
Bi'aufort:  il  lui  enleva  ce  (|u'(ui  lui  avait  laissé  jusqu'alo  s 
de  cuiteaiLX  di'  fer  et  de  fourchel'ies  d'argent  ;  il  lui  lit  don- 
ner des  couteaux  d'argent  el  des  fourehiiles  de  bois.  M.  de 
Beauforl  se  plaignit,  mais  M.  de  Chavigny  lui  lit  ri'p(nidre 
i|U  il  venait  d'appremlre  que  le  cardinal"  ayant  dit  à  madame 
de  \'endome  (jue  son  lils  était  au  donjnn.de  Vincennes  |  our 
'oirle  sa  vie.  il  avait  craint  ([u',i  celle  d('-aslreuse  nouvelle 
son  prisonnier  ne  se  portât   à  quelque  tenlalive  de  suicide. 


(Quinze  jours  après.  M.  de  Beauforl  trouva  deux  rangées  d'ar- 
bres gros  comme  le  petit  doigt  plantés  sur  le  chemin  du  jeu 
de  paume;  il  demanda  ce  que  c'était,  et  il  lui  fui  répondu 
(jue  c'était  p(uir  lui  donner  de  l'ombre  un  jour.  Enfin,  un 
malin,  le  jardinier  vint  le  trouver,  et,  sous  couleur  de  lui 
plaire,  lui  annonça  qu'on  allait  faire  pour  lui  des  planches 
d'asperges.  Or,  comme  chacun  le  sait,  les  asperges,  qui  niet- 
teut  aujourd'hui  quatre  ans  à  venir,  en  mettaient  cinq  à  celle 
épofjue.  où  le  jardinage  était  moins  perfectionné.  Cette  civilité 
mit  M.  de  Beauforl  en  fureur. 

Alors  M.  de  Beauforl  pensa  (ju'il  était  temps  de  recourir 
à  l'un  de  ses  quarante  moyens,  et  il  essaya  d'abord  du  jdus 
simple,  qui  était  de  corrompre  la  Ramée:  mais  la  Ramée, 
qui  avait  acheté  sa  charge  d'exempt  ((uinze  cents  écus.  tenait 
fort  à  sa  charge.  Aussi,  au  lieu  d'entrer  dans  les  vues  du 
prisonnier,  alla-l-il  tout  courant  prévenir  M.  deChavignv; 
aussitôt  M.  de  Chavigny  mit  huit  hommes' dans  la  chambre 
même  du  prince,  doubla  les  sentinelles  et  tripla  les  postes. 
\  partir  de  ce  moment,  le  prince  ne  marcha  plus  que  comme 
les  rois  de  théâtre,  avec  quatre  hommes  devant  lui  el  (|ua- 
Ire  derrière,  sans  compter  ceux  qui  marchaient  en  serre- 
file. 

M.  de  Beauforl  rit  beaucoup  d'abord  de  cette  sévérité,  qui 
lui  devenait  une  distraction.  11  répéta  tant  ([n'il  put  :  Cela 
m'amuse,  cela  me  diversifie.  (M.  de  Beaufort  voulait  dire  ; 
Cela  me  divertit,  mais,  comme  on  le  sait,  il  ne  disait  pas 
toujours  ce  qu'il  voulait  dire.)  Puis  il  ajoutait  :  D'ailleurs, 
quand  je  voudrai  me  soustraire  aux  honneurs  ([ue  vous  me 
rendez,  j'ai  encore  trente-neuf  autres  moyens. 

Mais  celte  distraction  devint  à  la  fin  un  ennui.  Par  l'anfa- 
ronnade,  M.  de  Beaufort  tint  bon  six  mois;  mais,  au  bout  de 
six  mois,  vovani  toujours  huit  hommes  s'asseyanl  quand  il 
s'assevait,  se  levant  quand  il  se  levait,  s'arrêtant  quand  il 
s'arrêiail,  il  cnnimenca  ;i  froncer  le  sourcil  el  à  coinpItM'  les 
jours. 

Celle  nouvelle  |iersèculion  amena  une  recrudescence  de 
haine  contre  le  Mazarin.  Le  prince  jm-ait  du  malin  au  soir, 
ne  jiarlant  que  de  ca|iilotade  d'oreilles  mazarines.  C'était  à 
faire  frémir;  le  cardinal,  (jui  savait  tout  ce  (|ui  se  passait  à 
Vincennes ,  en  enfonçait  malgré  lui  sa  baretle  jus<|u'au 
cou. 

Un  jour,  M.  de  Beaufort  rassembla  les  gardiens,  el,  mal- 
gré sa  difficulté  d'éloculion  devenue  proverbiale,  il  leur  lit 
ce  discours,  (jui,  il  est  vrai,  avait  été  préparé  à  l'avanci'  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  souffrirez-vous  donc  qu'un  petit- 
fils  du  bon  roi  Henri  IV  soit  abreuvé  d'outrages  et  d'i(/no- 
bilies  (il  voulait  dire  d'ignominies)  ?  Ventre-sainl-gris  ! 
comme  disait  mon  grand-pere,  j'ai  prescjne  régné  dans  Pa- 
ris, savez-vous  !  j'ai  eu  en  garde  pendant  tout  un  jour  le  roi 
el  Mmisieur.  La  reine  me  caressait  alors  el  m'appelail  le 
plus  fionnête  homme  du  royaume.  Messieurs  les  bourgeois, 
maintenant,  metlez-moi  dehors  :  j'irai  ilroil  au  Liuivre.  je 
tordrai  le  cou  au  .Mazarin,  vous  serez  mes  gardes  du  corps, 
je  vous  ferai  tous  officiers  et  avec  de  bonnes  pensituis.  \'en- 
tre-saint-grisl  en  avant,  marche! 

Mais,  si  patliéli(jue  (ju'elle  fût,  réloi|uence  du  pelil-iiU 
de  Henri  IV  n'avait  pitinl  touché  ces  cteurs  de  nierre;  pas  un 
ne  bougea:  ce  (|Ue  voyant  M.  de  Beaufinl.  il  leur  dil  qu'iK 
l'iaient  tous  des  gredins,  el  s'en  lit  des  ennemis  criieU. 

(jueli|uefois,  lorsipie  M.  de  Chavigny  le  venait  voir,  et»  ,i 
(|uoi  il  ne  n)ani|uait  jamais  deux  tui  trois  fois  la  semaine,  le 
'.lue  iirolitail  de  ce  moment  pour  le  menacer. 

—  O"*"  feriez-vous,  m(msieur.  lui  disait-il,  si  un  beau  jour 
vous  voviez  apparaître  une  année  de  Parisiens  tout  banh-s  de 
fer  el  liérissi'S  de  mousquets  venant  me  délivrer? 

—  Monseigneur,  répondait  .M.  de  Chavigny  en  snluanl 
|u-of  uuh-meiil  le  iiriuce.  j'ai  sur  les  r<Mnparls  vingt  pièces 
d-artillerie,  el  dans  mes  casemales  Ironie  mille  C(ui|)s  ,i  ti- 
rer :  je  les  canoniieraisde  mon  mieux. 

—  Oui.  mais  ipiand  vous  auriez  tiré  vos  trente  mille  coups, 
ils  prendraient  le  donjon,  et.  le  donjon  pris,  je  serai-  forcé 
de  les  laisser  vous  preudre,  ce  diuit  je  serais  bien  marri, 
ceilainemiMil. 

El  à  son  loui  le  priiu'e  saluait  M.  de  Chavigny  avec  la  plu.s 
grande  politesse. 

—  Mais  moi,  monseigneur,  reprenait  M.  de  Chavigny.  au 
premier  croipianl  qui  passerait  le  seuil  de  mes  poterues,  ou 


60 


LES  iMOlSQUETAIRES. 


qui  metlrnit  le  pied  sur  mon  rempart,  je  serais  forcé,  ;i  mon 
bien  grand  regret,  de  vous  tuer  de  ma  propre  main,  attendu 
que  vous  m'êtes  confié  tout  particulièrement,  et  que  je  dois 
vous  rendre  mort  ou  vif. 
Et  il  saluait  Son  Altesse  de  nouveau. 

—  Oui,  continuait  le  duc  ;  mais  comme,  bien  certaine- 
ment, ces  braves  gens-là  ne  viendraient  ici  qu'après  avoir 
un  peu  pendu  M.  Giulio  Mazarini,  vous  vous  garderiez  bien 
de  porter  la  main  sur  moi,  et  vous  me  laisseriez  vivre,  de 
peur  d'être  tiré  à  quatre  chevaux  par  les  Parisiens,  ce  qui 
est  plus  désagréable  encore  que  d'être  pendu,  allez. 

Ces  plaisanteries  aigres-douces  allaient  ainsi  dix  minutes, 
un  quart  d'heure,  vingt  minutes  au  plus,  mais  elles  finis- 
saient toujours  ainsi. 

M.  de  Chavigny  se  retournant  vers  la  porte  : 

—  Ilolà!  la  Ramée?  criait-il. 
La  Ramée  entrait. 

—  La  Ramée,  continuait  M.  de  Chavigny,  je  vous  recom- 
mande tout  particulièrement  M.  de  Reaufort;  traitez-le  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  nom  et  à  son  rang,  et,  à  cet  effet, 
ne  le  perdez  pas  un  seul  instant  de  vue. 

Puis  il  se  retirait  en  saluant  M.  de  Beaufort  avec  une  po- 
litesse ironique  qui  mettait  celui-ci  dans  des  colères  bleues. 

La  Ramée  était  donc  devenu  le  commensal  obligé  du 
prince,  son  gardien  éternel,  l'ombre  de  son  corps,  mais,  il 
faut  le  dire,  la  compagnie  de  la  Ramée,  joyeux  vivant,  franc 
convive,  buveur  reconnu,  grand  joueur  de  paume,  bon  dia- 
ble au  fond,  et  n'ayant  pour  M.  de  Beaufort  qu'un  défaut, 
celui  d'être  incorruptible,  était  devenu  pour  le  prince  plutôt 
une  distraction  qu'une  fatigue. 

Malheureusement  il  n'en  était  point  de  même  pour  maître 
la  Ramée,  et,  quoiqu'il  estimât  à  un  certain  prix  l'honneur 
d'être  enfermé  avec  un  prisonnier  de  si  haute  importance, 
le  plaisir  de  vivre  dans  la  familiarité  du  petit-fils  d'Henri  IV 
ne  compensait  pas  celui  qu'il  eût  éprouvé  à  aller  faire  de 
temps  en  temps  visite  à  sa  famille.  On  peut  être  excellent 
exempt  du  roi,  en  même  temps  que  bon  père  et  bon  époux. 
Or,  maitre  la  Ramée  adorait  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il 
ne  faisait  plus  qu'entrevoir  du  haut  de  la  muraille,  lorsque, 
jiour  lui  donner  celte  consolation  paternelle  et  conjugale, 
ils  se  venaient  promener  de  l'autre  côté  des  fossés;  décidé- 
ment, c'était  trop  peu  pour  lui,  et  la  Ramée  sentait  que  sa 
joyeuse  humeur,  qu'il  avait  considérée  comme  la  cause  de  sa 
bonne  santé,  sans  calculer  qu'au  contraire  elle  n'en  était 
probablement  que  le  résultat,  ne  tiendrait  pas  longtemps  à 
un  pareil  régime.  Cette  conviction  ne  fit  que  croître  dans 
son  esprit  lorsque  peu  à  peu  les  relations  de  M.  de  Beaufort 
et  de  M.  de  Chavigny  s'étant  aigries  de  plus  en  plus,  ils  ces- 
sèrent tout  à  fait  de  se  voir.  La  Ramée  sentit  alors  la  res- 
ponsabilité peser  plus  forte  sur  sa  tête,  et  comme  justement, 
par  ces  raisons  que  nous  venons  d'expliquer,  il  cherchait 
du  soulagement,  il  accueillit  très-chaudement  l'ouverture 
que  lui  avait  faite  son  ami,  l'intendant  du  maréchal  de  Gram- 
mont,  de  lui  donner  un  acolyte  ;  il  en  avait  aussitôt  parlé  à 
M.  de  Chavigny,  lequel  avait  répondu  qu'il  ne  s'y  opposait 
en  aucune  manière,  à  la  condition,  toutefois,  que  le  sujet  lui 
convînt. 

Nous  regardons  comme  parfaitement  inutile  de  faire  à  nos 
lecteurs  le  portrait  physique  ou  moral  de  Grimaud  ;  si, 
comme  nous  l'espérons,  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  oublié  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  ils  doivent  avoir  conservé 
un  souvenir  assez  net  de  cet  excellent  personnage,  chez  le- 
quel il  ne  s'était  fait  d'autres  changements  que  d'avoir  pris 
vingt  ans  de  plus;  acquisition  qui  n'avait  fait  que  le  rendre 
plus  taciturne  et  plus  silencieux,  quoique,  depuis  le  change- 
ment qui  s'était  opéré  en  lui,  Alhos  lui  eût  rendu  toute  per- 
mission de  parler. 

Mais  à  cette  époque  il  y  avait  déjà  douze  on  quinze  ans 
que  Grimaud  %e  taisait,  et  une  habitude  de  douze  ou  (luinze 
ans  est  devenue  une  seconde  nature. 
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CHAPITRE   XX. 


CniMAUD    ENTHE    EN    FONCTIONS. 


Grimaud  se  présenta  donc  avec  ses  dehors  favorables  au 
donjon  de  Vincennes.  M.  de  Chavigny  se  piquait  d'avoir 
l'œil  infaillible,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  était  véri- 
tablement le  fils  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  c'était  aussi 
la  prétention  éternelle  :  il  examina  donc  avec  attention  le 
postulant,  et  conjectura  nue  les  sourcils  rapprochés,  les  lè- 
vres minces,  le  nez  crochu  et  les  pommettes  saillantes  de 
Grimaud  étaient  des  indices  parfaits.  11  ne  lui  adressa  que 
douze  paroles  ;  Grimaud  en  répondit  quatre. 

—  Voilà  un  garçon  distingué,  et  je  l'avais  jugé  tel,  dit 
M.  de  Chavigny;  allez  vous  faire  agréer  de  M.  la  Ramée, 
ol  dites-lui  (jue  vous  me  convenez  sur  tous  les  points. 

Grimaud  tourna  sur  ses  talons  et  s'en  alla  passer  l'inspec- 
tion beaucoup  plus  rigoureuse  de  la  Ramée.  Ce  qui  le  ren- 
dait plus  difficile,  c'est  que  M.  de  Chavigny  savait  qu'il  pou- 
vait se  reposer  sur  lui,  et  que  lui  voulait  pouvoir  se  reposer 
sur  Grimaud. 

Grimaud  avait  juste  les  qualités  qui  peuvent  séduire  un 
exempt  fjui  désire  un  sous-exempt;  aussi, après  mille  ques- 
tions qui  n'obtinrent  chacune  qu'un  quart  de  réponse,  la 
Ramée,  fasciné  par  cette  sobriété  de  paroles,  se  frotta  les 
mains  et  enrôla  Grimaud. 

—  La  consigne?  demanda  Grimaud. 

—  La  voici  :  Ne  jamais  laisser  le  prisonnier  seul,  lui  ôter 
tout  instrument  piquant  ou  tranchant,  l'empêcher  de  faire 
signe  aux  gens  du  dehors  ou  de  causer  trop  longtemps  avec 
ses  gardiens. 

—  C'est  tout?  demanda  Grimaud. 

—  Tout  pour  le  moment,  répondit  la  Ramée.  Des  circon- 
stances nouvelles,  s'il  y  en  a,  amèneront  de  nouvelles  con- 
signes. 

—  Bon,  répondit  Grimaud. 

Et  il  entra  chez  M.  le  duc  de  Beaufort, 

Celui-ci  était  en  train  de  se  peigner  la  barbe,  qu'il  laissait 
pousser,  ainsi  que  ses  cheveux,  pour  faire  pièce  au  Mazarin 
en  étalant  sa  misère  et  en  faisant  parade  de  sa  mauvaise 
mine.  Mais,  comme  quehiucs  jours  auparavant  il  avait  cru, 
du  haut  du  donjon,  reconnaître  au  fond  d'un  carrosse  la 
belle  madame  de  Monihazon,  dont  le  souvenir  lui  était  tou- 
jours cher,  il  n'avait  pas  voulu  être  pour  elle  ce  qu'il  était 
pour  Mazarin  ;  il  avait  donc,  dans  l'espérance  de  la  revoir, 
demandé  un  peigne  de  plomb  qui  lui  avait  été  accordé. 

M.  de  Beaufort  avait  demandé  un  peigne  de  plomb,  parce 
que,  comme  tous  les  blonds,  il  avait  la  barbe  un  peu  rouge; 
il  se  la  teignait  en  se  la  peignant. 

Grimaud,  en  entrant,  vit  le  peigne  que  le  prince  venait 
de  déposer  sur  la  table  ;  il  le  prit' en  faisant  une  révérence. 

Le  duc  regarda  celte  étrange  figure  avec  étonnement. 

La  figure  mil  le  peigne  dans  sa  poche. 

—  Holà  hé  !  qu'est-ce  que  cela  !  s'écria  le  duc,  et  quel  est 
ce  drôle  ? 

Grimaud  ne  répondit  point,  mais  salua  une  seconde  fois. 

—  Es-tu  muet  ?  s'écria  le  duc. 
Grimaud  fit  signe  que  non. 

—  Qu'es-tu  alors?  réponds,  je  te  l'ordonne,  dit  le  duc, 

—  Gardien,  répondit  Grimaud. 

—  Gardien!  s'écria  le  duc;  bien,  il  ne  manquait  que 
cette  figure  patibulaire  à  ma  collection.  HolA!  la  Ramee! 
quelqu'un  ! 

La  Ramée,  appelé,  accourut;  malheureusement  pour  le 
prince,  il  allait,  se  reposant  sur  Grimaud,  se  reîidre  à  Pa- 
ris; il  était  déjà  dans  la  cour  et  remonta  mécontent. 

—  Qu'est-ce,  mon  prince?  demanda-l-il. 

—  Quel  est  ce  njaraud  qui  prend  mon  peigne  et  qui  le 
met  dans  sa  sale  poche?  demanda  M.  de  Beaufort, 

—  C'est  un  de  vos  gardes,  monseigneur,  un  garçon  pi';  "v 
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de  mérite,  et  que  vous  apprécierez  comme  M.  de  Chavigny 
et  moi,  j'en  suis  sur. 

—  Pourquoi  me  piend-il  mon  peigne? 

—  En  effet,  dit  la  Ramée,  pourquoi  prenez-vous  le  peigne 
de  monseigneur? 

Grimaud  tira  le  peigne  de  sa  poche,  passa  son  doigt  des- 
sus, et,  en  regardant  et  montrant  la  grosse  dent,  se  contenta 
de  prononcer  ce  seul  mot  : 

—  Piquant. 

—  C'est  vrai,  dit  la  Ramée. 


—  Que  dit  cet  animal?  demanda  le  duc. 

—  Que  tout  instrument  piquant  est  interdit  par  le  roi  à 
raonseÎMeur, 

—  An  çà,  dit  le  duc,  êtes-vous  fou,  la  Ramée?  Mais  c'est 
vous-même  qui  me  l'avez  donné,  ce  peigne. 

—  Et  grand  tort  j'ai  eu,  monseigneur  ;  car  en  vous  le 
donnant  je  me  suis  mis  en  contravention  avec  ma  con- 
signe. 

Le  duc  regarda  furieusement  Grimaud,  qui  avait  rendu  le 
peigne  à  la  Kamée. 


Grimaud. 


e  prévois  que  ce  drôle  nie  déplaira  énormément, 
ra  le  prince. 


-  Je 
murmura 

En  effet,  eii  prison,  il  n'y  a  pas  de  sentiment  intermé- 
diaire; comme  tout,  hommes  et  choses,  vous  est  ou  ami  ou 
ennemi,  on  aime  ou  l'on  hait  quelquefois  avec  raison,  mais 
bien  plus  souvent  encore  par  instinct.  Or,  par  ce  motif  infi- 
niment simple  que  Grimaud,  au  premier  co<ip  d'oeil,  avait 
plu  à  M.  de  Chavigny  et  à  la  Ramée,  il  devait,  ses  nualités 
aux  yeux  du  gouverneur  et  de  l'exempt  devenant  des  dé- 
fauts aux  yeux  du  prisonnier,  déplaire  tout  d'abord  à  M.  de 
■Beau  fort. 


Cependant  Grimaml  ne  voulut  pas  des  le  premier  jour 
rompre  directement  en  visit-re  avec  le  prisonnier  ;  il  avait 
besoin,  non  pas  d'une  répugnance  improviséP,  mais  d'une 
belle  et  bonne  haine  bien  tenace.  Il  se  retira  donc  pour 
faire  place  à  ((ualre  gardes.  (|ui,  venant  de  déjeuner,  pou- 
vaient reprendre  leur  service  prés  du  prince. 

De  son  coté,  le  prince  avait  à  confectionner  une  nouvelle 
plaisanterie  sur  la((uelle  il  comptait  beaucoup  :  il  avait  de- 
mandé des  écrevisses  pour  son  déjeuner  du  lendemain,  et 
comptait  passer  la  journée  à  faire  une  petite  potence  pour 
pendre  la  plus  belle  au  milieu  de  sa  chambre.  La  couleur 
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rouge  que  devait  lui  donner  la  cuisson  ne  laisserait  aucun 
ilonïe  sur  rallusion.  et  ainsi  il  aurait  eu  le  idaisir  de  pen- 
dre le  cardinal  en  effigie  en  attendant  qu'il  fut  pendu  en 
réalité,  sans  qu'on  [ùt  toutefois  lui  reprocher  d'avoir  pendu 
autre  chose  qu'une  écrevisse. 

La  journt'e  fut  emplovée  aux  préparatifs  de  l'exécution. 
On  devient  tres-cnfanl  en"  prison,  et  M.  de  Beaufort  était  de 
caractère  à  le  devenir  plus  que  tout  autre;  il  alla  se  pro- 
mener comme  d'haljitude,  brisa  deux  ou  trois  nelitos  bran- 
ches destinées  à  jouer  un  rôle  dans  sa  parade,  et,  après 
avoir  boaucoup  cherché,  trouva  un  morceau  de  verre  cassé, 
trouvaille  qui  parut  lui  faire  le  plus  grand  plaisir.  Rentré 
chez  lui,  il  eflila  son  mouchoir. 

Aucun  de  ces  détails  n'échappa  à  l'œil  investigateur  de 
Grimaud. 

Le  lendemain  matin,  la  polence  était  prête;  et,  afin  de 
pouvoir  la  planter  dans  le  milieu  de  la  chambre,  M.  de  Beau- 
fort  en  effilait  un  des  bouts  avec  son  verre  brisé. 

La  Ramée  le  regardait  faire  avec  la  curiosité  d'un  père 
qui  pense  (|u'il  va  peut-être  découvrir  un  joujou  nouveau 
pour  ses  enfants,  et  les  quatre  gardes  avec  cet  air  de  dés- 
œuvrement qui  faisait,  à  celte  époquecomme  aujourd'hui,  le 
caractère  principal  de  la  physionomie  du  soldat. 

Grimaud  entra  comme  le  prince  venait  de  poser  son  mor- 
ceau de  verre,  quoiqu'il  n'eut  pas  encore  achevé  d'effiler  le 
piul  de  sa  potence;  mais  il  s'était  interrompu  pour  attacher 
le  fil  à  son  extrémité  opposée.  Il  jeta  sur  Grimaud  un  coup 
d'(pil  ou  se  révélait  un  reste  de  la  mauvaise  humeur  de  la 
veille;  mais,  comme  il  était  d'avance  tres-satisfait  du  résul- 
tat que  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sa  nouvelle  invention, 
il  n'y  lit  pas  autrement  attention.  Seulement,  ouand  il  eut 
fini  de  faire  un  nœud  à  la  marinière  à  un  bout  de  son  fil  et 
un  nieud  coulant  à  l'autre,  quand  il  eut  jeté  un  regard  sur 
le  plat  d'écrevisses,  et  chosi  de  l'œil  la  plus  majestueuse, 
il  se  retourna  pour  aller  chercher  son  morceau  de  verre;  le 
morceau  de  verre  avait  disparu. 

—  Qui  m'a  pris  mon  morceau  de  verre?  demanda  le  prince 
en  fronçant  le  sourcil. 

Grimaud  fit. signe  que  c'était  lui. 

—  Comment!  toi  encore  !  et  pourquoi  me  l'as-tu  pris? 

—  Oui,  demanda  la  Ramée,  pourquoi  avez-vous  pris  le 
morceau  de  verre  à  Son  Altesse? 

Grimaud,  qui  tenait  Je  fragment  de  vitre  à  sa  main,  passa 
le  doigt  sur  le  fil,  et  dit  : 

—  Tranchant. 

—  C'est  juste,  monseigneur,  dit  la  Ramée.  Ah!  peste! 
que  nous  avons  acquis  là  un  garçon  précieux! 

—  Monsieur  Grimaud,  dit  le  prince,  dans  votre  propre 
intérêt,  je  vous  en  conjure,  ayez  soin  de  ne  jamais  vous 
trouver  à  la  portée  de  ma  main. 

Grimaud  fit  la  révérence,  et  se  retira  au  bout  de  la 
chambre. 

—  Chut  chut!  monseigneur,  dit  la  Ramée,  donm^z-moi 
voire  petite  potence,  je  vais  l'effiler  avec  mon  couteau. 

—  Vous?  dit  le  duc  en  riant. 

—  Oui,  moi  ;  n'était-ce  pas  cela  que  vous  désiriez? 

—  Sans  doute...  Tiens,  au  fait,  dit  le  duc,  ce  sera  plus 
drùle.  Tenez,"mon  cher  la  Ramée. 

La  Ramée,  qui  n'avait  rien  compris  à  l'exclamation  du 
prince,  effila  le  pied  de  la  polence  le  plus  proprement  du 
monde. 

—  Là,  dit  le  duc,  maintenant  faites-moi  un  polit  trou  en 
terre  pendant  que  je  vais  aller  chercher  le  patient. 

La  Ramèe  mil  un  genou  en  terre  et  creusa  le  sol. 

l'eiulant  ce  temps,  le  prince  suspendit  son  écrevisse  au 
fil.  Puis  il  planta  la  potence  au  milieu  de  la  chambre  en 
éclalant  de  rn"e. 

La  Ramée  aussi  rit  de  tout  son  C(cur,  sans  trop  savoir  de 
quoi  il  riait,  et  les  gardes  firent  chorus. 

Grimaud  seul  ne  rit  pas.  Il  s'approcha  de  la  Ramée,  et 
lui  montrant  l'écrevisse  qui  tournait  au  bout  de  son  fil  : 

—  Cardinal!  dit-il.  f^ 

-—  Pendu  par  Son  Altesse  le  duc  de  Beaufort,  reprit  le 
prince  en  riant  plus  fort  que  jamais,  et  par  maitre  Jac(|ues- 
Chrysûstome  la  Ramée,  exempt  du  roi. 


La  Ramée  pou<sa  un  cri  de  terreur  et  se  précipita  vers  la 
potence,  qu'il  arracha  de  terre,  qu'il  mil  incontinent  en 
morceaux,  et  dont  il  jeta  les  morceaux  par  la  fenêtre.  Il  al- 
lait en  faire  aulant  de  l'écrevisse,  tant  il  avait  perdu  l'es- 
prit, lor.sque  Grimaud  la  lui  prit  des  mains. 

—  Bonne  à  manger  !  dit-il;  et  il  la  mit  dans  sa  poche. 
Celle  fois,  le  duc  avait  pris  si  grand  plaisir  à  cette  scène, 

qu'il  pardonna  près  jue  à  Grimaud  le  rôle  qu'il  y  avait  joué. 
Mais,  comme,  dans  le  courant  de  la  journée,  il  réil 'chil  à 
l'intention  qu'avait  eue  sou  gardien,  et  qu'au  fond  celle  in- 
tention lui  parut  mauvaise,  il  sentit  sa  haine  pour  lui  s'aug- 
menter d'une  man'ère  sensible. 

Mais  rhi>loire  de  l'écrevisse  n'en  eut  pas  moins,  au  grand 
désespoir  de  la  Ramée,  un  immense  retentissement  dans 
l'inlérieur  du  donjon  et  même  au  dehors.  M.  de€havigny, 
qui,  au  fond  du  cœur,  détestait  fort  le  cardinal,  eut  soin  de 
confier  l'anecdocte  à  deux  ou  trois  amis  bien  inlenlionnés, 
qui  la  répandirent  à  l'instant  même. 

Cela  fit  passer  deux  ou  trois  bonnes  journées  à  M.  de 
Beaufort. 

Cependant  le, duc  avait  remarqué  parmi  ses  gardes  un 
homme  porteur  d'une  assez  bonne  figure,  et  il  l'amadouait 
d'autant  jilus  qu'à  chaque  instant  Grimaud  lui  déplaisait  da- . 
vanlngc  Or.  un  malin  (ju'il  avait  pris  cet  homme  à  part,  et 
qu'il  était  parvenu  a  lui  parler  quelque  temps  en  tèle  à  tête, 
Grimaud  entra,  regarda  ce  qui  se  passait  ;  puis,  s'approchant 
respectueusement  du  garde  el  du  prince,  il  prit  le  garde  par 
le  bras. 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda  brutalement  le  duc. 
Grimaud  conduisit  le  garde  à  quatre  pas  et  lui  montra  la 

porte, 

—  Allez,  dit-il 
Le  garde  obéit. 

—  Oh  !  mais,  s'écria  le  prince,  vous  m'êtes  insupportable, 
je  vous  châtierai! 

Grimaud  salua  respectueusement. 

—  Je  vous  romprai  les  os  !  s'écria  le  prince  exaspéré. 
Grimaud  salua  en  reculant. 

—  Monsieur  l'espion,  continua  le  duc,  je  vous  élrangle- 
rai  de  mes  propres  mains  ! 

Grimniid  salua  encore  en  reculant  toujours. 

—  Et  cela,  reprit  le  prince,  qui  pensait  qu'autant  valait 
en  finir  tout  de  suite,  jias  plus  tard  qu'à  J'iu^ant  mêuie. 

Et  il  étendit  ses  deux  mnins  crispées  vers  Grimaud,  qui  se 
contenta  de  pousser  le  garde  dehors  et  de  fermer  la  porte 
derrière  lui. 

Eu  même  temps  il  sentit  les  mains  du  prince  qui  s'abais- 
saient sur  SCS  épaules  pareilles  à  deux  tenailles  de  fer;  mais 
il  se  contenta,  au  lieu  d'appeler  ou  de  se  défendre,  d'ame- 
ner lentement  son  index  à  la  hauteur  de  ses  lèvres  et  de 
prononcer  à  demi- voix,  en  colorant  sa  figure  de  son  plus 
gracieux  sourire,  le  mot  : 

—  Chut  ! 

C'était  une  chose  si  rare  de  la  part  de  Grimaud  qu'un 
geste,  un  sourire  et  une  parole,  que  Son  Altesse  s'arrêta 
tout  court,  au  comble  do  la  stupéfaction. 

Grimaud  profita  de  ce  moment  pour  tirer  de  la  doublure 
de  sa  veste  un  charmant  petit  billet  à  cachet  aristocratique, 
auquel  sa  longue  station  dans  les  habits  de  M.  Grimaud  n'a- 
vait pu  faire  p  /rdre  entièrement  son  premier  parfum,  et  le 
présenta  au  duc  sans  |>ro;)oncer  une  parole. 

Le  duc,  de  plus  eu  plus  étonné,  lâcha  Grimaud.  prit  le 
billet,  et  recoimaisvanl  l'écriture  : 

—  De  madame  de  Monibazon!  s'écria-l-il. 
Grimaud  fit  signe  de  la  tête  que  oui. 

Le  duc  déchira  rapidement  l'enveloppe,  passa  la  main 
sur  ses  yeux,  tant  il  était  ébloui,  el  lut  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  duc, 
«  Vous  pouvez  vous  fier  entièrement  au  brave  garçon  qui 
vous  remettra  ce  billet,  car  c'est  le  valet  d'un  genlilliomme 
qui  est  à  nous  et  qui  nous  l'a  garanti  comme  éprouvé  par 
vingt  ans  de  fidélili''.  Il  a  consenti  à  entrer  au  service  de  vo- 
tre exempt,  el  à  s'enfermer  avec  vous  à  Vincennes  pour 
préparer  et  aider  votre  fuite,  de  laquelle  nous  nous  occu- 
pons. 
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«  Le  moment  de  la  délivrance  approche;  prenez  patience 
eteonrageen  songeant  qne,  malgré  le  temps  et  l'absence, 
tous  vos  amis  vous  ont  conservé  les  sentiments  qu'ils  vous 
avaient  voues. 

«  Votre  toute  et  toujours  affectionnée. 

«  Marie  de  Mombazoji.  » 

«  P.  S.  Je  signe  en  toutes  lettres,  car  ce  serait  par  trop 
de  vanité  de  penser  qu'après  cinq  ans  d'absence  vous  re- 
connaîtriez mes  initiales.  » 

Le  duc  demeura  un  instant  étourdi,  ('e  qu'il  cherchait  de- 
puis cinq  ans  sans  avoir  pu  le  trouver,  c'est-à-dire  un  ser- 
viteur, un  aide,  un  ami,  lui  tombait  tout  à  coup  du  ciel  au 
moment  ou  il  s'y  attendait  le  moins.  Il  regarda  Grimniid 
avec  étonnement  et  revint  à  sa  lettre,  ((u'il  relut  d'un  bout  à 
l'autre. 

—  Oh!  chère  Marie!  murnuira-t-il  quand  il  eut  fini,  c'est 
donc  bien  elle,  que  j'avais  aperçue  au  fond  de  son  carrosse! 
Comment,  elle  pense  encore  à  moi,  aprôs  cinq  ans  de  sépa- 
ration !  Morbleu  !  voilà  une  constance  comme  on  n'en  voit 
que  dans  VAstrce. 

Puis,  se  retournant  vers  Grimaud  : 

—  Et  toi,  mon  brave  garçon,  ajouta-t-il,  lu  consens  donc 
à  nous  aider  ? 

Grimaud  fit  signe  que  oui. 

—  Et  tu  es  venu  ici  ^xpri-s  pour  cela'.' 
Grimaud  rL'péta  le  même  signe. 

—  Et  moi  qui  voulais  t'élrangler!  s'écria  le  duc. 
Grimaud  se  prit  à  sourire. 

—  Mais  attends,  dit  le  duc. 
Et  il  fouilla  dans  sa  poche. 

—  Attcmls,  continua-t-il  en  renouvelant  l'expérience  in- 
fructueuse une   première  fois,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  pn- 

,  reil  dévouement  pour  un  pelil-fils  de  Henri  IV  restera  sans 
récompense. 

Le  mouvement  du  duc  de  Boaufort  dénonçait  la  meilleure 
intention  du  monde.  Mais  une  des  précautions  qu'on  pre- 
nait à  Vinccnncs  était  de  ne  pas  laisser  d'argent  au  prisjn- 
nier.  Sur  quoi  Grimaud,  voyant  le  désappointement  du  duc, 
tira  de  sa  poche  une  jjourse  jileine  d'or,  et  la  lui  présenta. 

—  Voilà  ce  que  vous  cherchez,  dil-il. 

Lo  duc  ouvrifla  bourse  cl  voulut  la  vider  entre  les  mains 
de  Grimaud;  mnisGrim:iud  secoua  la  téie. 

—  Merci,  monscignenr,  ajouta-t-il  en  se  reculant,  je  suis 
payé. 

Le  duc  tombait  de  surprise  en  surprise,  il  tendit  la  main 
à  Grimaud,  qui  s'approcha  et  la  lui  !)aisa  respectueusement. 
Les  grandes  UKuiicrcs  d'.\thos  avaient  déteint  sur  Grini.ind. 

—  Et  maintenant,  demanda  lo  duc,  qu'allons-nous  faire.' 

—  11  est  onze  heures  du  malin,  reprit  Grimaud.  Que  mon- 
seigneur, à  deux  heures,  demande  à  faire  une  partie  de 
paume  avec  la  Ramée  et  ciivoie  deux  ou  trois  balles  pai-- 
dessus  les  remparts. 

—  Eh  bien!  après'? 

—  Après...  monseigneur  s'aïqirochera  de  la  murailh'  cl 
criera  à  un  homme  qui  travaille  dans  les  fossés  de  les  lui 
renvoyer. 

—  Je  comprends,  dit  le  duc. 

Le  visage  de  Grimaud  parut  exiuinier  une  vive  sali>-fae- 
tion  ;  le  peu  d'usage  (pi'il  faisait  d'Iiabiluile  de  la  parole  lui 
vendait  la  conversation  dilTicile.  Il  lit  un  mouvement  pour  se 
retirer. 

—  Ah  ci,  dit  le  duc,  tu  ne  veux  donc  rien  accepter? 

—  Je  voudrais  que  monseigneur  me  fil  une  promesse. 

—  Laquelle?  parle. 

-;-  C'est  que.  lorsque  nous  nous  sauverons,  je  i)asserai 
toujou.'s  et  partout  le  premier;  car,  si  l'on  rattrape  monsei- 
gneur, le  plus  grand  risque  i|u"il  coure  est  d'élre  réintégré 
dans  sa  prison,  tauilis  que,  si  l'on  me  rattrape,  moi,  le 
moins  qu'il  puisse  m'arriver  c'est  d'être  pendu. 

~  C'est  trop  juste,  dit  le  duc,  cl,  foi  de  gentilhomme,  il 
sera  fait  comme  lu  demandes. 

—  Maintenant,  reprit  Grimaud,  je  n'ai  plus  qu'ui;e  rliose 
à  demander  à  monscignem-  :  c'est  qu'il  continue  de  me  faire 
l'honneur  de  me  détester  comme  auparavant. 


—  Je  tâcherai,  répondit  le  duc. 
On  frappa  à  la  porte. 

Le  duc  mit  le  billet  et  la  bourse  dans  sa  poche  et  se  jeta 
sur  son  lit.  On  savait  que  c'était  sa  ressource  dans  ses  grands 
moments  d'ennuis.  Giimaud  alla  ouvrir,  c'était  la  Raniée  qui 
venait  de  chez  le  cardinal,  ou  s'était  passée  la  scène  que 
nous  avons  racontée. 

La  Ramée  porta  un  regard  investigateur  autour  de  lui,  et, 
voyant  toujours  les  mêmes  symptômes  d'antijiathie  entre  le 
prisonnier  et  son  gardien,  il  sourit  plein  d'une  satisfaction 
intérieure.  Puis  se  retournant  vers  Grimaud  : 

—  Bien,  mon  ami,  lui  dit-il,  bien.  Il  vient  d'être  parlé  de 
vous  en  bon  lieu,  et  vous  aurez  bientôt,  je  l'espère,  des  nou- 
velles qui  ne  vous  seront  point  désagréables. 

Grimaud  salua  d'un  air  qu'il  tâcha  de  rendre  gracieux  et 
se  retira,  ce  qui  était  son  habitude  quand  son  supérieur  en- 
trait. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  demanda  la  Ramée  avec  .son 
gros  rire,  vous  boudez  donc  toujours  ce  pauvre  garçon? 

—  Ah!  c'est  vous,  la  Ramée'?  répondit  le  duc;  ma  foi.  il 
était  temps  que  vous  arrivassiez.  Je  m'étais  jeté  sur  mon  lit 
et  j'avais  tourné  le  nez  an  mur  pour  ne  pas  céder  à  la  ten- 
tation de  tenir  ma  pr  miesse  en  étranglant  ce  scélérat  de 
Grimaud. 

—  Je  doute  pourtant,  dil  la  Ramé.^  faisant  ime  spirituelle 
allusion  au  mutisme  de  son  subordonné,  ([u'il  eût  dil  quel- 
que chose  de  dé.sagréable  à  Votre  Altesse. 

—  Je  le  crois,  pardieu,  bien  :  un  muet  d'Orient.  Je  vous 
jin-e  qu'il  était  temps  que  vous  revinssiez,  le  Ramée,  et  que 
j'avais  hâte  de  vous  revoir. 

—  Monseigneur  est  trop  bon,  répliqua  la  Ramée,  llnllé 
du  compliment. 

—  Oui,  continua  le  duc,  en  vérité,  je  me  sens  aujour- 
d'hui d'une  maladresse  qui  vous  fera  plaisir  à  voir. 

—  Nous  ferons  donc  une  partie  de  paume?  dil  machina- 
lement la  Ramée. 

—  Si  vous  le  voulez  bien. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  monseigneur. 

—  C'csl-à-dire,  mon  cher  la  Ramée,  observa  le  duc,  que 
vous  êtes  un  homme  cliarmant,  cl  que  je  voudrais  demeurer 
éternellement  à  Vincennes  pour  avoir  le  plaisir  de  passer 
ma  vie  avec  vous. 

—  M.mseigncur,  dil  la  Uaméc,  je  crois  qu'il  ne  tiendra 
pas  m  carJinal  que  vos  souhaits  ne  soient  accomplis. 

—  Comment  celii?  l'avez-vous  vu  depuis  peu? 

—  Il  m'a  envoyé  quérir  ce  malin. 

—  Vraiment!  pour  vous  parler  de  moi? 

—  De  (|uoi  voulez-vous  (|n'il  me  parle?...  En  vérité,  uion- 
seigneur,  vous  êtes  son  cauchemar. 

Le  duc  sourit  amèrement. 
-  .\h  !  dit-il,  si  vous  açce[>liez  mes  olfres,  la  Ramee. 

—  Allons,  monseigneur,  voilà  encore  que  nous  allons  re- 
parler de  cela  ;  mais  vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas 
raisonnable. 

—  La  Ramée,  je  vous  ai  dit  et  je  vous  répète  que  je  ferais 
votre  fortune. 

—  Avec  quoi?  Vous  ne  .serez  jias  plutôt  sorti  de  prison 
(|ue  vos  biens  seront  confisqués. 

—  Je  ne  serai  pas  plutôt  sorti  de  prison  que  je  serai 
inaitre  de  Paris. 

—  Chut!  chut,  donc!  Eh  bien!  niais,  est-ce  que  je  puis 
entendre  des  choses  comme  cela?  Voilà  une  belle  conversa- 
tion à  tenir  à  un  ofiirier  du  roi  !  Je  vois  bien,  monseigneur, 
qu'il  faudra  ((uc  je  cherche  un  sccmid  Grimaud. 

—  Allons!  n'en  parlons  plus.  Ainsi,  il  a  été  question  de 
moi  entre  toi  et  le  cardinal?  Li  R.tniéo.  lu  devrais,  un  jour 
qu'il  le  fera  demander,  me  laisser  mellrc  les  habits.  J'irais 
à  ta  |dace,  je  rélrani;lerais.  et,  foi  de  gentilhomme,  si  c'é- 
tait une  rondilion.  je  reviendrais  me  nietlre  en  prison. 

—  Monseigneur,  je  vois  bien  (ju'il  faut  que  j'appelle  Gri- 
maud. 

—  J'ai  lorl.  Et  que  fa-l-il  dil.  le  cuistre? 

—  Je  vins  passe  le  mol,  monseigneur,  répliqua   la  Ra-  ^ 
niée  d'un  air  lin,  parce  i|uil  rime  avec  ministre.  Ce  qu'il 
m'a  dit?  il  m'a  dit  de  vous  surveiller. 


LES  MOISOIETAIUES. 


El  pourquoi  cela,  me  surveiller?  demanda  le  duc  inquiet. 

—  Parce  qu'un  astrologue  a  prédit  que  vous  vous  échap- 
periez. 

—  Ah!  un  astrologue  a  prédit  cela?  dit  le  duc,  tressail- 
lant malgré  lui. 

—  Oh!  mon  Dieu  !  oui!  ils  ne  savent  que  s'imaginer,  ma 
parole  d'honneur,  pour  tourmenter  les  honnêtes  gens,  ces 
imbéciles  de  magiciens! 

—  Et  qu'as-tu  répondu  à  rillustrissiinc  Eminence? 

—  Que,  si  l'astrologue  en  question  faisait  des  almanachs, 
je  ne  lui  conseillais  pas  d'en  acheter 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que,  pour  vous  sauver,  il  faudrail  que  vous  de- 
vinssiez pinson  ou  roitelet. 


—  El  lu  as  Lien  raison,  malheureusement!  Allons  faire 
une  partie  de  paume,  la  Ramée. 

—  Monseigneur,  j'en  demande  Lien  pardon  à  Votre  Al- 
tesse, mais  il  faut  qu'elle  m'accorde  une  demi-heure. 

—  El  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  monseigneur  Mazarini  est  plus  fier  que  vous, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  de  si  bonne  naissance,  et 
qu'il  a  oublié  de  m'inviter  à  déjeuner. 

—  Eh  bien!  veux-tu  que  je  te  fasse  apporter  à  déjeuner 
ici. 

—  Non  pas,  monseigneur.  Il  faut  vous  dire  que  le  pâtis- 
sier qui  demeurait  en  face  du  château  et  qu'on  appelait  le 
pore  Marteau. 

—  Eh  bien? 
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pâtissier  de  Paris",  à  nui  les  médecins,  à  ce  qu'il  parait,  ont  ]  qu'il 
1  la 


—  Eh  bien,  il  y  a  liuil  juurs  iju  il  a  vendu  son  fonds  à  un 
Uissier  de  Paris,  à  (\ 

recommandé  l'air  de  la  campagne. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ? 

—  Attendez  donc,  monseigneur  ;  de  sorte  que  ce  damné 
pâtissier  a  devant  sa  boutique  une  masse  de  clioses  qui  vous 
font  venir  l'eau  à  la  bouche. 

—  Gourmand! 

—  Eh,  mon  Dieu!  monseigneur,  reprit  la  Ramée,  on  n'est 
pas  gourmand  parce  qu'on  aime  à  bien  manger.  Il  est  dans 
la  nature  de  Ihomnie  de  chercher  la  perfection  dans  lesj»à- 
lés  comme  dans  les  autres  choses.  Or,  ce  gueux  de  pâtissier, 
il  faut  vous  dire,  monseigneur,  que  quand  il  m'a  vu  m'ar- 
rèter  devant  son  étalage,  il  est  venu  ;i  moi  la  langue  toute 
enfarinée  et  m'a  dit  :  «  Monsieur  la  Ramée,  il  faut  me  faire 
avoir  la  pratique  des  prisonniers  du  donjon.  J'ai  acheté  l'é- 


tablissement de  mon  prédécesseur  parce  qu'il  m'a  assuré 
qu'il  fournissait  le  château,  et  cependant,  sur  mon  honneur, 
monsieur  la  Ramée,  depuis  huit  jours  que  je  suis  établi, 
M.  de  Chavigny  ne  m'a  pas  fait  acheter  une  tartelette. 

« —  Mais,  lui  ai-je  dit  alors,  c'est  probablement  que  M.  de 
Chavigny  craint  que  voire  pâtisserie  ne  soit  pas  bonne. 

«  _  Pas  bonne,  ma  pâtisserie  !  eh  bien  !  monsieur  la  Ra- 
mée, je  veux  vous  en  faire  juge,  et  cela  à  l'instant  même. 

«  —  Je  ne  peux  pas,  lui  ai-je  répondu,  il  faut  absolument 
que  je  rentre  au  château. 

« —  Eh  bien!  a-l-il  dit,  allez  à  vos  affaires,  puisque  vous 
paraissez  pressé,  mais  revenez  dans  une  demi-heure. 

«  —  Dans  une  demi-heure? 

«  _  Oui.  .\vez-Yous  déjeuné? 

«  —  Ma  foi,  non. 

«  —  Eh  bien,  voici  un  pâte  qui  vous  attendra  avec  une 
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bouteille  de  vieux  bourgogne...»  Et  vous  comprenez,  mon- 
seigneur, comme  je  suis  à  jeun,  je  voudrais,  avec  la  per- 
mission de  Votre  Altesse... 
Et  la  Bamée  s'inclina. 

—  Va  donc,  animal,  dit  le  duc;  mais  fais  attention  que  je 
ne  te  donne  qu'une  demi-heure. 

—  Puis-je  promettre  votre  pratique  au  successeur  du  père 
Marteau,  monseigneur? 

—  Oui,  pourvu  qu'il  ne  mette  pas  de  champignons  dans 


ses  pâtés  ;  tu  sais,  ajouta  le  prince,  que  les  champignons  du 
bois  de  Vincennes  sont  mortels  à  ma  famille. 

La  Ramée  sortit  sans  relever  l'allusion,  et.  cinq  minutes 
après  sa  sortie,  l'officier  de  garde  entra  sous  prétexte  de 
faire  honneur  au  prince  en  lui  tenant  compagnie,  mais  en 
reahte  pour  accomplir  les  ordres  du  cardinal,  qui  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  recommandait  de  ne  pas  perdre  le  prison- 
nier de  vue. 

Mais,  pendant  les  cinq  minutes  qu'il  était  resté  seul,  le 


Tu  sais  que  les  champignons  du  bois  de  Vincennes  sont  mortels  à  ma  famille 


duc  avait  eu  le  temps  de  relire  le  billet  de  madame  de  Mont- 
bazon,  lequel  prouvait  au  prisonnier  que  ses  amis  ne  l'a- 
vaient pas  oublié  et  s'occupaient  de  sa  clélivrance  ;  de  quelle 
façon?  il  l'ignurait  encore;  mais  il  se  promettait  bien,  quel 
que  fût  son  mutisme,  de  finir  par  faire  parler  Grimaud, 
dans  lequel  il  avait  une  confiance  d'autant  plus  grande. 


qu'il  se  rendait  maintenant  compte  de  toute  sa  conduite  et 
qu'il  comprenait  qu'il  n'avait  inventé  toutes  les  petites  per- 
sécutions dont  il  poursuivait  le  duc  que  pour  oler  à  ses  gar- 
diens toute  idée  (|u'il  pouvait  s'entendre  avec  lui. 

Celte  ruse  donna  au  duc  une  haute  idée  de  l'inlellecl  de 
Grimaud,  au(|uel  il  résolut  de  se  fier  entièrement. 


-°So  »>  - 


Fâtit.  —  Irop.  SimvB  H«<^a  «t  C«,  rue  d'Erfuril),  1. 
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CHAPITRE  XXT. 


CE  QUE  CONTENAIENT  LES  PATES  DU  SOCCESSBOR  DU  PERK 
MARTEAU. 


Une  demi-heure  après,  la  Ramée  rentra  gai  et  alléf^re 
comme  un  homme  qui  a  bien  mangé  et  qui  surtout  a  bien 
bu.  11  avait  lrouv(';  les  pâtés  excellents  et  le  vin  délicieux. 

Le  temps  était  beau  et  permettait  la  partie  projetée;  le 
jeu  de  paume  de  Vincennes  était  un  jeu  de  longue  paume, 
c'est-à-dire  en  plein  air;  rien  n'était  donc  plus  facile  au 
duc  que  de  faire  ce  que  lui  avait  recommandé  Griinaud, 
c'est-,'i-dire  d'envoyer  les  Imllos  dans  les  fossés.  Cependant, 
tant  que  deux  heures  ne  furent  pas  sonnées,  le  duc  ne  fut 
pas  trop  maladroit,  car  deux  heures  étaient  l'heure  dite.  11 
n'en  perdit  pas  moins  les  parties  engagées  jusque-là,  ce  qui 
lui  permit  de  se  mettre  en  colère  et  de  faire  ce  qu'on  fait 
en  pareil  cas,  faute  sur  faute. 

Aussi,  à  deux  heures  sonnant,  les  balles  commencèrent- 
elles  à  prendre  !e  chemin  des  fossés  à  la  grande  joie  de  la 
Rainée,  qui  marquait  quinze  à  chaque  dehors  que  faisait  le 
prince. 

Les  dehors  se  multiplièrent  tellement  que  bientôt  on 
mauqua  de  bnlles.  La  Ramée  proposa  alors  d'envoyer  quel- 
qu'un pour  les  ramasser  dans  le  fossé.  Mais  le  duc  fit  ob- 
server tri's-judicieusement  que  c'était  du  temps  perdu;  et, 
s'approchant  du  rempart,  qui, -à  cet  endroit,  comme  l'avait 
dit  l'exempt,  avait  au  moins  cinquante  pieds  de  haut,  il 
aperçut  un  homme  qui  travaillait  dans  un  des  mille  petits 
jartliiisque  défrichaient  les  paysans  sur  les  revers  du  fossé. 

—  V.h  !  l'ami  ?  cria  le  duc. 

L'homme  leva  la  tête,  et  le  duc  fut  prêt  à  pousser  un  cri 
de  surprise.  Cet  homme,  ce  paysan,  ce  jardinier,  c'était  Ro- 
chefort,  que  le  prince  croyait  à  la  Bastille. 

—  Eh  bien,  (iu"ya-t-il  là-haut?  demanda  l'homme. 

—  Ayez  l'obligeance  de  nous  rejeter  nos  balles ,  dit 
le  duc. 

Le  jardinier  fit  un  signe  de  la  tête,  et  se  mit  à  jeter  les 
balles,  que  ramassèrent  la  Ramée  et  les  gardes.  Une  d'elles 
tomba  aux  pieds  du  duc,  et,  comme  celle-là  lui  était  visible- 
mont  destinée,  il  la  mit  dans  sa  poche.  Puis,  ayant  fait  au 
jardinier  un  signe  de  remerciment,  il  retournaà  sa  partie. 

3Iais  décidenient  le  duc  était  dans  son  mauvais  jour,  les 
balles  continuèrent  de  battre  la  campagne,  au  lieu  de  se 
maintenir  dans  les  limites  du  jeu  :  deux  ou  trois  retournè- 
rent dans  lo  fossé;  mais,  comme  le  jardinier  n'était  plus  là 
pour  les  renvoyer,  elles  furent  perdues  ;  puis  le  duc  'léclara 
qu'il  avait  honte  de  tant  de  maladresse  et  qu'il  ne  voulait 
pas  continuer. 

La  Ramée  élait.  enchanté  d'avoir  aussi  complètement 
battu  un  prince  du  sang.  Le  prince  rentra  chez  lui  et  se 
coucjia  ;  c'était  ce  qu'il  faisait  presque  toute  la  journée,  de- 
puis qu'on  lui  avait  enlevé  ses  livres. 

La  Ramée  prit  les  habits  du  jirince  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  couverts  de  poussière  et  qu'il  allait  les  faire  brosser, 
mais  en  réalilé  pour  être  sûr  que  le  prince  ne  bout^crait 
pas.  C'était  un  homme  de  précaution  que  la  Ramée.  Heu- 
reusement le  jirince  avait  eu  le  temps  de  cacher  la  balle 
sous  sou  traversin. 

Aussitôt  que  la  porte  fut  refermée,  le  duc  déchira  l'enve- 
loppe de  la  balle  avec  ses  dents,  car  on  ne  lui  laissait  au- 
cun instrument  tranchant  :  il  mangeait  avec  des  couteaux  à 
lames  d'argent  pliantes  et  qui  ne  coupaient  pas.  Sous  l'en- 
veloppe était  une  lettre  qui  contenait  les  lignes  suivantes  : 

«Monseigneur,  vos  amis  veillent  et  l'heure  de  votre  déli- 
vrance approche;  demandez  aprrs-demain  à  manger  un  pâté 
fait  par  le  nouveau  pâtissier  qui  a  acheté  le  foiîds  de  bou- 
tique de  l'ancien,  et  qui  n'est  autre  que  Noirmnnt,  votre 
maitre  d'hôtel;  n'ouvrez  le  pâté  que  lors((ue  vous  serez 
seul,  j'espère  que  vous  serez  content  de  ce  qu'il  contiendra. 


«  Le  serviteur  toujours  dévoué  de  Votre  Altesse,  à  la  Bas- 
tille comme  ailleurs. 

«  Comte  de  Rocuefort.  » 

«  P.  S.  Votre  Altesse  peut  se  fiera  Grimaud  en  tout  point; 
c'est  un  garçon  fort  intelligent  et  qui  nous  est  tout  à  fait 
dévoué.  » 

Le  duc  de  Beaufort,  à  qui  l'on  avait  rendu  son  feu  de- 
puis (ju'il  avait  renoncé  à  la  peinture,  brûla  la  lettre, 
comme  il  avait  fait  avec  plus  de  regret  de  celle  de  madame 
de  Montbazon.  et  il  allait  en  faire  autant  de  la  balle,  lors- 
qu'il pensa  qu'elle  pourrait  lui  être  utile  pour  faire  parvenir 
sa  réponse  à  Rochefort. 

Il  était  bien  gardé,  car  au  mouvement  qu'il  avait  fait,  la 
Ramée  entra. 

—  Monseigneur  a  besoin  de  quelque  chose?  dit-il. 

—  J'avais  froid,  répondit  le  duc,  et  j'attisais  le  feu  pour 
qu'il  donnât  plus  de  chaleur.  Vous  savez,  mon  cher,  que 
les  chambres  du  donjon  de  Vincennes  sont  réputées  pour 
leur  fraîcheur.  On  pourrait  y  conserver  la  glace  et  on  y  ré- 
colte du  salpêtre.  Celles  où  sont  morts  Puyiaurens,  le  ma- 
réchal d'Oruano  et  le  grand  prieur,  mon  oncle,  valaient 
sous  ce  rapport,  comme  le  disait  madame  de  Rambouillet, 
leur  pesant  d'arsenic. 

Et  le  duc  se  recoucha  en  fourrant  sa  balle  sous  son  tra- 
versin. La  Ramée  sourit  du  bout  des  lèvres.  C'était  un  brave 
homme  au  fond,  qui  s'était  pris  d'une  grande  affection  piour 
son  illustre  prisonnier,  et  oui  eût  été  désesj)éré  qu'il  lui 
arrivât  malheur.  Or,  les  malheurs  successifs  arrivés  aux 
trois  personnages  qu'avait  nommés  le  duc  étaient  incontes- 
tables. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  il  ne  faut  point  se  livrer  à  de 
pareilles  pensées.  Ce  sont  ces  pensées-là  qui  tuent  et  noale 
salpêtre. 

—  Eh!  mon  cher,  dit  le  duc,  vous  êtes  charmant;  si  je 
pouvais  comme  vous  aller  manger  des  pâtés  et  boire  du  vin 
de  Bourgogne  chez  le  successeur  du  père  Marteau,  cela  me 
distrairait. 

—  Le  fait  est,  monseigneur,  dit  la  Ramée,  que  .ses  pâtes 
sont  de  fameux  pâtés,  et  que  son  vin  est  un  fier  vin. 

—  En  tout  cas,  reprit  le  duc,  sa  cave  et  sa  cuisine  n'ont 
pas  de  peine  à  valoir  mieux  que  celles  de  M.  de  Chavigny. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  dit  la  Ramée,  donnant  dans  le 
piège,  qui  vous  empêche  d'en  tàter.' d'ailleurs,  je  lui  ai  pro- 
mis votre  pratique, 

—  Tu  as  raison,  dit  le  duc,  si  je  dois  rester  iti  à  perpé- 
tuité, comme  mons  Maznrin  a  eu  la  bonté  de  le  faire  enten- 
dre, il  faut  que  je  me  crée  une  distraction  pour  mes  vieux 
jours,  il  faut  que  je  me  fasse  gourmand. 

—  Monseigneur,  dit  la  Ramée,  croyez-en  un  bon  conseil, 
n'attendez  pas  que  vous  soyez  vieux  pour  cela. 

—  Bon  !  dit  à  part  lui  le  duc  de  Beaufort,  tout  homme 
doit  avoir,  pour  perdre  son  corps  ou  son  âme,  reçu  de  la 
munificence  céleste  un  des  sept  péchés  capitaux,  quand  il 
n'en  a  pas  reçu  deux  ;  il  parait  que  celui  de  maitre  la  Ramée 
est  la  gourmandise.  Soit,  nous  en  profiterons. 

Puis  tout  haut  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  la  Ramée,  ajouta-t-il,  c'est  après- 
demain  fête. 

—  Oui,  monseigneur,  c'est  la  Pentecôte. 

—  Voulez-vous  .me  donner  une  leçon  après-demain? 

—  De  quoi? 

—  De  gourmandise. 

—  Volontiers,  monseigneur. 

—  Mais  une  leçon  en  tète  à  tête.  Nous  enverrons  dîner 
les  "ardes  à  la  cantine  de  .M.  de  Chavigny,  et  nous  ferons  ici 
un  uéjeuner  dont  je  vous  laisse  la  dire.'tlon. 

—  Ilum  !  fit  la  Ramée. 

L'offre  était  séduisante;  mais  la  Ramée,  (pioi  qu'en  eût 
pensé  de  désavantageux  en  le  voyant  M.  le  cardinal,  était  un 
vieux  ror.tiir  qui  connaissait  tous"  les  pièges  que  peut  tendre 
un  prisonnier.  M.  de  Rcaufort  avait,  disait-il,  préparé  qua- 
rante moyens  de  fuir  de  prison.  Ce  déjeuner  ne  cachait-il 
pas  quelque  ruse? 

11  réfléchit  un  instant;  mais  le  résultat  de  ses  réflexions 
fut  qu'il  commanderait  les  vivres  et  le  vin,  et  que,  par  consé- 
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quent,  aucune  poudre  ne  serait  semée  sur  les  vivres,  au- 
cune liqueur  ne  serait  mêlée  au  vin.  Q^'^nt  à  le  griser,  le 
duc  ne  pouvait  avoir  une  pareille  intention,  et  il  se  mit  à 
rire  à  cette  seule  pensée;  puis  une  idée  lui  vint  qui  conci- 
liait tout. 

Le  duc  avait  suivi  le  monologue  intérieur  de  la  Ramée 
d'un  œil  assez  inquiet  à  mesure  que  le  trahissait  sa  phy- 
sionomie ;  mais  enlin  le  visage  de  l'exempt  s'éclaira. 

—  Eh  bien  !  demanda  le  duc,  cela  va-t-il? 

—  Oui,  monseigneur,  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  Grimaud  nous  servira  à  table. 

Rien  ne  pouvait  mieux  aller  au  prince.  Cependant  il  eut 
cette  puissance  de  faire  prendre  à  sa  Cgure  une  teinte  de 
mauvaise  humeur  des  plus  visibles. 

—  Au  diable  votre  Grimaud  !  s*écria-t-il,  il  me  gâtera 
toute  la  fête. 

—  Je  lui  ordonnerai  de  se  tenir  derrière  Votre  Altesse, 
et,  comme  il  ne  souffle  pas  un  mot,  Votre  Altesse  ne  le  verra 
ni  ne  l'entendra,  et  avec  un  peu  de  bonne  volonté  pourra 
se  figurer  qu'il  est  à  cent  lieues  d'elle. 

—  Mon  cher,  dit  le  duc,  savez-vous  ce  que  je  vois  de 
plus  clair  dans  tout  cela?.,  c'est  que  vous  vous  défiez  de 
moi. 

—  Monseigneur,  c'est  après-demain  la  Pentecôte. 

—  Eh  bien!  que  me  fait  la  Pentecôte  à  moi?  avez-vous 
peur  que  le  Saint-Esprit  ne  descende  sous  la  figure  d'une 
langue  de  feu  pour  m'ouvrir  les  portes  de  ma  prison? 

—  Non,  monseigneur;  mais  je  vous  ai  raconté  ce  qu'avait 
prédit  ce  magicien  damné. 

—  Et  qu'a-t-il  prédit? 

—  Que  le  jour  de  la  Pentecôte  ne  se  passerait  pas  sans 
que  Votre  Altesse  fût  hors  de  Vincennes; 

—  Tu  crois  donc  aux  magiciens,  imbécile? 

—  Moi,  dit  la  Ramée,  je  m'en  soucie  comme  de  cela,  et 
il  fît  claquer  ses  doii^ts.  Mais  c'est  monseigneur  Giulio  qui 
s'en  soucie;  en  qualité  d'Italien,  il  est  superstitieux. 

Le  duc  haussa  les  éjiaules. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-il  avec  une  bonhomie  parfaitement 
jouée,  j'accepte  Grimaud,  car  sans  cela  la  chose  n'en  fini- 
rait point;  mais  je  ne  veux  personne  autre  que  Grimaud  ; 
vous  vous  chargerez  de  tout;  vous  commanderez  le  déjeu- 
ner comme  vous  l'entendrez  ;  le  seul  mets  que  je  désigne 
est  un  de  ces  pâtés  dont  vous  m'avez  parlé.  V'^ous  le  com- 
manderez pour  moi,  afin  que  le  successeur  du  père  Marteau 
se  surpasse,  et  vous  lui  pronioltrez  ma  pratique,  non-seule- 
ment pour  tout  le  temps  que  je  resterai  en  ))rison,  mais 
encore  pour  le  moment  où  j'en  serai  sorti. 

,    —  Vous  croyez  donc  toujours  que  vous  en  sortirez?  dit  la 
Ramée. 

—  Dame!  répliqua  le  nrince,  ne  fût-ce  qu'à  la  mort  du 
Maznrin  ;  j'ai  quinze  ans  de  moins  que  lui.  11  est  vrai,  ajou- 
ta-t-il  en  souriai.i,  qu'à  Vincennes  on  vit  plus  vite. 

—  Monseigneur,  reprit  la  Ramée,  monseigneur!... 

—  Ou  qu'on  meurt  plus  tôt,  ajouta  le  duc  de  Reauforl. 
ce  qui  revient  au  nième. 

—  Monseigneur,  dit  la  Ramée,  je  vais  commander  le  dé- 
jeuner. 

—  Et  vous  croyez  ([ue  vous  pourrez  faire  ijuclque  chose 
de  votre  élève? 

-^  Mais  je  l'espère,  monseigneur,  répondit  la  Ramée. 

—  S'il  vous  en  laisse  le  temps,  murmura  h-  duc. 

—  QvK  dit  monseigneur?  domni;ili  la  Ramée. 

—  Monseigneur  dit  que  vous  n'épargniez  pas  la  bourse 
de  M.  1>  cardinal,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  noire 
pension. 

La  Ramée  s'arrêta  à  la  porte. 

—  Qui  monseigneur  veut-il  que  je  lui  envoie? 

—  Qui  vous  voudrez,  excejjtc  Grimaud. 

—  L'officier  des  gardes,  alors? 

—  Avec  son  jeu  d'échecs. 

—  Oui. 

■Et  la  Ramée  sortil. 

Cin((  minutes  après,  l'oificicr  des  gardes  entrait,  et  le  duc 


de  Beaufort  paraissait  profondément  plongé  dans  les  subli- 
mes combinaisons  de  l'échec  et  mat. 

C'est  une  singulière  chose  que  la  pensée,  et  quelles  révo- 
lutions un  signe,  un  mot,  une  espérance  y  opèrent.  Le  duc 
était  depuis  cinq  ans  en  prison,  et  un  regard  jeté  en  arrière 
lui  faisait  paraître  ces  cinq  années,  qui  cependant  s'étaient 
écoulées  bien  lentement,  moins  longues  que  les  deux  jours, 
les  quarante-huit  heures,  qui  le  séparaient  encore  du  mo- 
ment fixé  pour  l'évasion. 

Puis  il  y  avait  une  chose  surtout  qui  le  préoccupait  af- 
freusement. C'était  de  quelle  manière  s'opérerait  cette  éva- 
sion. On  lui  avait  fait  espérer  le  résultat;  mais  on  lui  avait 
caché  les  détails  nue  devait  contenir  le  mystérieux  pâté. 
Quels  amis  l'attendaient?  11  avait  donc  encore  des  amis 
après-cinq  ans  de  prison?  En  ce  cas,  il  était  un  prince  bien 
privilégié. 

Il  oubliait  qu'outre  ses  amis,  chose  bien  plus  extraordi- 
naire, une  femme  s'était  souvenue  de  lui  ;  il  est  vrai  qu'elle 
ne  lui  avait  peut-être  pas  été  bien  scrupuleusement  fidèle  ; 
mais  elle  ne  l'avait  pas  oublié,  ce  qui  était  beaucoup. 

Il  y  en  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  donner  des 
préoccupations  au  duc;  ausi-i  en  fut-il  des  échecs  comme 
cle  la  longue  paume.  M.  de  Beaufort  fil  école  sur  école,  et 
l'officier  le  battit  à  son  tour  le  soir  comme  l'avait  battu  le 
matin  la  Ramée. 

Mais  ses  défaites  successives  avaient  eu  un  avantage,  c'é- 
tait de  conduire  le  prince  jusqu'à  huit  heures  du  soir;  c'é- 
taient toujours  trois  heures  gagnées;  puis  la  nuit  allait 
venir,  et  avec  la  nuit  le  sommeil. 

Le  duc  le  pensait  ainsi  du  moins;  mais  le  sommeil  est 
une  divinité  fort  capricieuse,  et  c'est  justement  lorsqu'on 
l'invite  qu'elle  se  lait  attendre.  Le  duc  l'attendit  jusqu'à 
minuit,  se  tournant  et  se  retournant  sur  ses  matelas  comme 
saint  Laurent  sur  son  gril.  Enfin  il  s'endormit. 

Mais  avec  le  jour  il  s'éveilla.Jl  avait  fait  des  rêves  fan- 
tastiques ;  il  lui  était  poussé  des  ailes  ;  il  avait  alors  et  tout 
naturellement  voulu  s'envoler,  ef  d'abord  ses  ailes  l'avaient 
parfaitement  soutenu  ;  mais,  pacvfenp  rupne  certaine-hauteur, 
cet  appui  étrange  lui  avait  manquéiout  à  coup,  se<' ailes 
s'étaient  brisées,  et  il  lui  avait  semblé  qu'il  roulait_dans 
des  abimes  sans  fond,  et  il  s'était  réveille  le  front  cotcvert 
de  sueur  et  brisé  comme  s'il  avait  réellement  fait  tihe  ehule 
aérienne.  ".  " 

Alors  il  s'était  rendormi  pour  errer  de  nouveau  dans  un 
dédale  de  songes  plus  insensés  les  uns  que  les  autres  :  a 
peine  ses  yeux  étaient-ils  fermés,  que  son  esprit,  tendu 
vers  un  seul  but,  son  évasion,  se  reprenait  à  tenter  cette 
évasion.  Alors  c'était  autre  cliose  :  on  avait  trouvé  un  pas- 
sage souterrain  qui  devait  le  conduire  hors  de  Vinrcnnes; 
il  s'était  engagé  dans  ce  passage,  et  Grimaud  marchait  de- 
vant lui  une  lanterne  à  la  main;  mais  peu  à  |ieu  le  passBjrer- 
se  rétrécissait,  et  cependant  le  duc  continuait  toujours  son 
chemin;  enfin  le  soulrmin  devenait  >i  étroit,  que  le  fugitif 
essayait  inutilemont  d'aller  plus  loin  ;  les  parois  de  l--.  niu- 
railfe  se  resserraient  et  le  lu-cssaient  entre  elles;  il  fai.sail 
des  efhuts  inouïs  pour  avancer;  la  chose  était  imiiossible, 
et  cependant  il  voyait  au  loin  devant  lui  Grimaud,  avec  sa 
lanterne,  qui  continuait  de  marcher;  il  youlail  l'appeler 
pour  (|u'il  lui  aidât  à  se  tirer  de  ce  délilé  qui  l'élouffail; 
mais  impossible  de  prononcer  une  parole.  Alors,  à  l'autre 
extrémité,  à  celle  par  laqiulle  il  était  venu,  il  entendait  les 
pas  de  ceux  qui  1«'  poursuivaii  ni;  ces  pas. se  rapnrochaicnt 
incessamment;  il  était  découvert,  il  n'avail  plus  d'espoir  de 
fuir.  La  muraille  semblait  ètie  d'intelligence  avec  ses  enne- 
mis, et  le  pressait  dautaul  plus  mi'il  avait  plus  besoin  de 
fuir;  enfin  il  entrndait  la  voix  de  la  Ramée,  il  l'apercevait. 
La  Ramée  étend  lil  la  main  et  lui  posait  celte  main  sur  l'é- 
paule en  éclatant  de  rire;  il  était  repris  et  conduit  dans 
cette  ch.imbre  basse  et  voûtée  où  étaient  morls  le  maréchal 
Ornano,  Puviaurens  et  son  oncle;  leurs Irois  lombes  étaient 
là,  bosselant  le  terrain,  et  une  quatrième  fosse  était  ou- 
verte, n'attendant  plus  qu'un  cadavre. 

Aussi,  quand  il  se  ré  eilla,  le  duc  fit-il  autant  d'efforts 
pour  se  tenir  éveillé  qu'il  en  avait  fait  pour  s'endormir,  et, 
lorsque  la  Rainée  entra,  il  le  trouva  si  p;'.le  el  si  faligué, 
qu'il  lui  demanda  s'il  était  malade. 

—  En  effet,  dit  un  des  gardes,  qui  avait  couché  dans  la 
chambre,  el  qui  n'avail  pas  pu  dormir  à  cause  d  un  mal  de 
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(lents  que  lui  avait  donne  l'iuiniidité,  monseigneur  a  eu  une 
nuit  fort  agitée,  et  deux  ou  trois  fois  dans  ses  rêves  a  ap- 
pelé au  secours. 

—  Qu'a  donc  monseigneur?  demanda  la  Ramée. 

—  Et  c'est  toi,  imbécile,  dit  le  duc,  qui  avec  toutes  tes 
billevesées  d'évasion  m'as  rompu  hier  la  tète,  et  qui  es 
cause  que  j'ai  rêvé  que  je  me  sauvais,  et  qu'en  me  sauvant 
je  me  cassais  le  cou. 

La  Ramée  éclata  de  rire. 

—  Vous  le  voyez,  monseigneur,  dit  la  Ramée,  c'est  un 
avertissement  du' ciel;  aussi  j'espère  que  monscigficur  ne 
commettra  jamais  de  pareilles  imprudences  qu'en  rcvc. 

—  Et  vous  avez  raison,  mon  cher  la  Ramée,  dit  le  duc 
en  essuyant  la  sueur  qui  lui  coulait  encore  sur  le  front,  tout 
éveillé  qu'il  était,,  je  ne  veux  plus  penser  qu'a  boire  et  à 
manger. 

—  Chut!  dit  la  Ramée. 

Et  il  éloigna  les  gardes  les  uns  après  les  autres  sous  un 
prétexte  quelconque. 

—  Eh  bien?  demanda  le  duc  ([uand  ils  furent  seuls. 

—  Eh  bien!  dit  la  Ramée,  votre  souper  est  commandé. 

—  Ah  !  fit  le  prince,  et  de  quoi  se  composera-t-il  ?  voyon  >, 
ir.o:isieur  mon  majordome. 

—  Monseigneur  a  promis  de  s'en  rapporter  «à  moi. 

—  Et  il  y  aura  un  pâté? 

—  Je  crois  bien  !  gros  comme  une  tour. 

—  Fait  par  le  successeur  du  père  Marteau? 

—  Il  est  commandé. 

—  Et  lu  lui  as  dit  que  c'était  pour  moi? 

—  Je  le  lui  ai  dit. 

—  Et  il  a  répondu  ?... 

—  Qu'il  ferait  de  son  mieux  pour  contenter  Votre  Al- 
te?:-:. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  duc  en  se  frottant  les  nijiiii  . 

—  Peste!  monseigneur,  dit  la  Ramée,  comme  vous  nior- 
dez  à  la  gourmandise;  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu,  depuis 
cinq  ans,  si  joyeux  visage  qu'en  ce  moment. 

Le  duc  vit  qu'il  n'avait  point  été  assez  maitre  de  lui;  mais, 
en  ce  moment,  comme  s'il  eût  écouté  à  la  porte  et  qu"il  eût 
compris  qu'une  distraction  aux  idées  de  la  Ramée  était  ur- 
gente, Grimaud  fit  signe  à  la  Ramée  qu'il  avait  quelque 
chose  à  lui  dire.  La  Ramée  s'approcha  cle  Grimaud,  qui  lui 
parla  tout  bas.  Le  duc  se  remit  pendant  ce  temps. 

—  J'ai  déjà  défendu  à  cet  homme,  dit-il,  de  se  présenter 
ici  sans  ma  permission. 

—  Monseigneur,  dit  la  Ramée,  il  faut  lui  pardonner,  car 
c'est  moi  qui  l'ai  mandé. 

—  Et  pourquoi  l'avez-vous  mandé,  puisque  vous  savez 
qu'il  me  déplaît? 

—  Monseigneur  se  rappelle  ce  qui  a  été  convenu,  dit  la 
Ramée,  et  qu'il  doit  nous  servir  à  ce  fameux  souper.  Mon- 
seigneur a  oublié  le  soujjcr? 

—  Non.  Mais  j'avais  oublié  M.  Grimaud. 

—  Monseigneur  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  souper  sans  lui. 

—  Allons  donc  !  faites  à  votre  guise. 

—  Approchez,  mon  garçon,  dit  la  Ramée,  et  écoutez  ce 
que  je  vais  vous  dire. 

Grimaud  s'approcha  avec  son  visage  le  plus  renfrogné. 
La  Ramée  continua  : 

—  Monseigneur  me  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  souper 
demain  en  tète  à  tète. 

Grimaud  fit  un  signe  qui  voulait  dire  qu'il  ne  voyait  pas 
en  quoi  la  chose  pouvait  le  regarder. 

—  Si  fait,  si  fait,  dit  la  Ramée,  la  chose  vous  regarde, 
au  contraire,  car  vous  aurez  l'honneur  de  nous  servir,  sans 
compter  que,  si  bon  appétit  et  si  grande  soif  que  nous 
ayons,  il  restera  bien  quelque  chose  au  fond  des  plats  et  au 
fond  des  bouteilles,  et  que  ce  quelque  chose  sera  pour 
vous. 

Grimaud  s'inclina  en  signe  de  remerciment. 

—  Et  maintenant,  monseigneur,  dit  la  Ramée,  j'en  de- 
mande pardon  à  Voire  Altesse,  il  parait  que  M.  de  (ihavigny 
s'absente  pour  quelques  jours,  et,  avant  son  départ,  irme 
prévient  qu'il  a  des  ordres  à  me  donner. 


Le  duc  essaya  d'échanger  un  regard  avec  Grimaud  ;  mais 
l'œil  de  Grimaud  était  sans  regard. 

—  Allez,  dit  le  duc  à  la  Ramée,  et  revenez  le  plus  tôt 
possible. 

—  Monseigneur  veut-il  donc  prendre  sa  revanche  de  la 
partie  de  paume  d'hier? 

Grimaud  fit  un  signe  de  tête  imperceptible  du  haut  en 
bas. 

—  Oui,  dit  le  duc,  mais  prenez  garde,  mon  cher  la  Ra- 
mée, les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  de  sorte 
qu'aujourd'hui  je  suis  décidé  à  vous  battre  d'importance. 

La  Ramée  sortit  ;  Grimaud  le  suivit  des  yeux,  sans  que  le 
reste  de  son  corps  dévi;\t  d'une  ligne  ;  puis,  lorsqu'il  vit  la 
porte  refermée,  il  lira  vivement  de  sa  poche  un  crayon  et 
un  carré  de  papier. 

—  Ecrivez,  monseigneur,  dit-il. 

—  Et  que  faut-il  que  j'écrive? 
Grimaud  fit  signe  du  doigt  el  dicta  : 

«  Tout  est  prêt  pour  demain  soir,  tenez-vous  sur  vos 
gardes  de  sept  à  neuf  heures  ;  ayez  deux  chevaux  de  main 
tout  prêts  ;  nous  descendrons  par  la  première  fenêtre  de  la 
galerie.  » 

—  Après?  dit  le  duc. 

—  Après,  monseigneur?  reprit  Grimaud  étonné.  Après? 
signez. 

—  Et  c'est  tout? 

—  Que  voulez-vous  de  plus,  monseigneur?  reprit  Gri- 
maud, qui  était  pour  la  plus  austère  concision. 

Le  duc  signa. 

—  Maintenant,  dit  Grimaud,  monseigneur  a-t-il  perdu  la 
b:,lle? 

—  Quelle  balle? 

—  Celle  qui  contenait  la  lettre. 

—  IVon,  j'ai  pensé  qu'elle  pouvait  nous  être  utile.  La 
voici. 

Et  le  duc  prit  la  balle  sous  son  oreiller  et  la  présenta  à 
Grimaud. 

Grimaud  sourit  le  plus  agréablement  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. 

—  Eh  bien?  demanda  le  duc. 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  dit  Grimaud,  je  recouds  le  pa- 
l'ier  dons  la  balle,  et  en  jouant  à  la  paume  vous  envoyez  la 
balle  dans  le  fossé. 

—  Mais  peut-être  scra-t-elle  perdue  ? 

—  Soyez  tranquille,  monseigneur,  il  y  aura  quelqu'un 
pour  la  ramasser. 

—  Un  jardinier?  demanda  le  duc. 
Grimaud  fit  signe  que  oui, 

—  Le  même  qu'hier? 
Grimaud  répéta  son  signe. 

—  Le  comte  de  Rochefort,  alors? 
Grimaud  lit  trois  fois  signe  que  oui. 

—  Mais,  voyons,  dit  le  duc,  donne-moi  au  moins  quel- 
ques détails  sur  la  manière  dont  nous  devons  fuir. 

—  Cela  m'est  défendu,  dit  Grimaud,  avant  le  moment 
même  de  l'exécution. 

—  Quels  sont  ceux  qui  m'attendront  de  l'autre  côté  du 
fossé? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monseigneur. 

—  Mais,  au  moins,  dis-moi  ce  (juc  contiendra  ce  fameux 
pâté,  si  tu  Jie  veux  pas  que  je  devienne  fou. 

—  Monseigneur,  dit  Grimaud,  il  contiendra  deux  poi- 
gnards, une  corde  à  nœuds  et  une  poire  d'angoisse. 

—  Rien,  je  comprends. 

—  Monseigneur  voit  qu'il  y  en  aura  pour  tout  le  monde. 

—  Nous  prendrons  pour  nous  les  poignards  et  la  corde, 
dit  le  duc. 

—  Et  nous  ferons  manger  la  poire  à  la  Ramée,  répondit 
Grimaud. 

—  Mon  cher  Grimaud,  dit  le  duc,  lu  ne  parles  pas  sou- 
vent ;  mais,  quand  tu  parles,  c'est  une  justice  à  te  rendre, 
tu  parles  d'or. 


Après,  iiionsci^'iiciiri'  ic|irit  GiiiiKUid  ijlumié.  —  A|irés/  .>ii5iic^. 
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CHAPITRE  XXII. 

OHE    AVENTURE    DE    MARIE    MICIIOÎI. 

Vers  la  même  heure  ou  ces  projets  d'évasion  se  tramaient 
entre  le  drdeBeaufort  et  Grimaud,  deux  hommes  a  che- 


val, suivis  à  quelques  pas  par  un  laquais,  entraient  dans 
Paris  par  la  rue  du  Faubourg-Saint-Marcel.  Ces  deux  hom- 
mes, c'étaient  le  comte  de  la  Fère  et  le  vicomte  de  Brage- 
lonne. .  . 
C'était  la  première  fois  que  le  jeune  homme  venait  a 
Paris  et  Athos  n'avait  pas  mis  grande  coquetterie  en  faveur 
de  la' capitale,  son  ancienne  amie,  en  la  lui  montrant  de  ce 
côté.  Certes,  le  dernier  village  de  la  Touraine  etail  plus 
atrréable  à  la  vue  que  Paris,  vu  sous  la  face  avec  laquelle  il 
re^^arde  Blois.  Aussi,  faut-il  le  dire  à  la  honte  de  celte  villa 


C'était  la  première  fois  que  le  jeune  homme  venait  à  Pans 


tant  vantée,  elle  produisit  un  médiocre  effet  sur  le  jeune 
homme. 

Athos  avait  toujours  son  air  insoucieux  et  screm. 

Arrivé  à  Saint-Médard,  Athos,  qui  servait  dans  ce  grand 
labyrinthe  de  guide  à  son  compagnon  de  voyage,  prit  la  rue 
des  Postes,  puis  celle  de  l'Estrapade,  puis  celle  des  tosses- 
Saint-Michel,  puis  celle  de  Vaugirard.  Parvenus  a  la  rue 
Pérou,  les  voyageurs  s'y  engagèrent.  Vers  la  nioiUe  de  celle 
rue,  Athos  leva  les  yeux  en  souriant,  et  montrant  une  mai- 
son de  bourgeoise  apparence  nu  jeune  homme: 

—  Tenez,  Raoul,  lui   dit-il,  voici  une    maison  où  j'ai 


passé  sept  des  plus  douces  et  des  plus  cruelles  années  de 
ma  vie.  ,      ,  . 

Le  jeune  homme  sourit  à  son  tour  et  salua  la  maison  La 
piété  de  Raoul  pour  son  protecteur  se  manifeslait  dans  tous 
les  actes  de  sa  vie.  Qu;int  A  Alhos,  nous  1  avons  dil,  Raoul 
était  non-seulement  pour  lui  le  cenlre,  mais  encore,  moms 
'es  anciens  sonveniri  do  .•.-uinirnl,  le  seul  objet  de  ses  af- 
feclions  cl  Ton  comprend  do  quelle  façon  tendre  et  pro- 
fonde celle  fois  pouvail  aimer  le  cœur  d  Alhos. 

Les  deux  vova-eurs  s'arrôtoront  rue  du  \  leux-Colombier 
■\  l'ensci-Mic  d;rfio«ard  vert.  Alhos  connaissait  U  taverne 
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de  longue  date.  Cent  fois  il  y  otnit  venu  avec  ses  amis  ;  mnis 
depuis  vingt  ans  il  s'élail  fait  force  changemenls  dans  l'Iiô- 
tel,  à  commencer  par  les  maîtres. 

Les  voyageurs  remirent  leurs  chevaux  aux  mains  des  gar- 
çons, et,  comme  c'étaient  des  animaux  de  noble  race,  ils 
recommandèrent  qu'on  en  eût  le  plus  *rand  soin,  qu'on  ne 
leur  donnât  ([ue  de  la  paille  et  de  l'avoine,  et  qu'on  leur 
lavât  le  poitrail  et  les  jambes  avec  du  vin  tiède.  Ils  avaient 
fait  vingt  lieues  dans  la  journée.  Puis,  s'étant  occupés  d'a- 
bord de  leurs  chevaux,  comme  doivent  faire  de  vrais  cava- 
liers, ils  demandèrent  ensuite  deux  chambres  pour  eux. 

—  Vous  allez  faire  toilette,  Raoul,  dit  Athos;  je  vous  pré- 
sente à  quelqu'un. 

—  Aujourd'hui,  monsieur?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Dans  une  demi-heure. 
Le  jeune  homme  salua. 

Peut-être,  moins  infatigable  qu'Athos,  qui  semblait  de 
fer,  eùt-il  préféré  un  bain  dans  celle  rivière  de  Seine,  dont 
il  avait  tant  entendu  parler,  et  qu'il  se  promettait  bien  de 
trouver  inférieure  à  la  Loire,  et  son  lit  ;;}irès;  mais  le  comte 
de  la  Fère  avait  parlé,  il  ne  songea  qu'à  obéir. 

—  A  propos,  dit  Athos,  soignez-vous,  Raoul;  je  veux 
qu'on  vous  trouve  beau. 

—  J'espère,  monsieur,  dit  le  jeune  homuic  en  souriant, 
qu'il  ne  s'agit  point  de  mariage.  Vous  savez  mes  engage- 
ments avec  Louise. 

Athos  sourit  à  son  tour. 

—  Non,  soyez  tranquille,  dit-il,  quoique  ce  soit  à  une 
femme  que  je  vais  vous  présenter. 

—  Une  femme'/  demanda  Raoul. 

—  Oui,  et  je  désire  même  que  vous  l'ainiiez. 

Le  jeune  homme  regarda  le  comte  avec  une  certaine 
inquiétude,  mais,  au  sourire  d'Alhos,  il  fut  bien  vile  ras- 
suré. 

—  Et  quel  âge  a-t-elle?  demanda  le  vicomte  de  Brage- 
lonne. 

—  iMon  cher  Raoul,  apprenez  une  fois  pour  toutes,  dit 
Athos,  que  voilà  une  question  qui  ne  se  fait  jamais.  Quand 
vous  pouvez  lire  son  Age  sur  le  visage  d'une  femme,  il  est 
inutile  de  le  lui  demander;  quand  vous  ne  le  pouvez  plus, 
c'est  indiscret. 

—  Et  est-elle  belle? 

—  Il  y  a  seize  ans,  elle  passait,  non-seulenient  pour 
la  plus  jolie,  mais  encore  pour  la  plus  gracieuse  femme  de 
France. 

Cette  réponse  rassura  complètement  le  vicomte.  Athos 
ne  pouvait  avoir  aucun  projet  sur  lui  et  sur  une  femme  qui 
passait  pour  la  plus  jolie  et  la  plus  gracieuse  de  France  un 
an  avant  qu"il  ne  vint  au  monde.  Il  se  retira  donc  dans  sa 
ciiambre,  et,  avec  celte  coquetterie  qui  va  si  bien  à  la  jeu- 
nesse, il  s'apj  liqua  a  suivre  les  instructions  d'Athos,  c'est- 
à-dire  à  se  fiiire  le  plus  beau  qu'il  lui  était  possible.  Or, 
c'était  chose  facile  avec  ce  que  la  nature  avait  fait  jiour 
cela. 

Lorsqu'il  rep.irut,  Athos  le  reçut  avec  ce  sourire  iiaternel 
dont  autrefois  il  accueillit  d'Artaguan,  mais  qui  s'était  em- 
jireint  dune  plus  profonde  tendresse  encore  pour  Raoul. 

Athos  jeta  un  regard  sur  ses  pieds,  sur  ses  mains  et  sur 
ses  chevetix,  ces  trois  signes  de  race.  Ses  cheveux  noirs 
étaient  élégamment  partagés  comme  ou  les  portait  à  celle 
époque  et  retombaient  en  boucles,  encadrant  son  visage  au 
teint  mat;  des  gants  de  daim  grisâtre  et  qui  s"harmoniaient 
avec  son  feutre  dessinaient  une  main  fine  et  élégante,  tan- 
dis que  ses  bottes,  de  la  même  couleur  que  ses  gants  et 
son  feutre,  pressaient  un  pied  qui  semblait  être  ceïui  d'un 
enfant  de  dix  ans. 

—  Allons,  murmura-t-il,  si  elle  n'est  pas  Hère  de  lui,  elle 
sera  bien  diflicile. 

11  était  trois  heures  de  Taprés-midi,  c'est-à-dire  l'heure 
convenable  aux  visites.  Les  deux  voyageurs  s'acheminèrent 
par  la  rue  de  Grenelle,  prirent  la  rue  des  Rosirrs.  entrè- 
rent dans  la  rue  Saint-Dominique,  et  s'arrèl''-rent  devant  un 
magnilique  hôtel,  situé  en  face  des  Jacobins,  et  que  sur- 
montaient les  armes  de  Luynes. 

~  C'est  ici,  dit  Athos. 

Il  entra  dans  l'hôtel  de  ce  pas  ferme  et  assuré  qui  indi- 


que au  suisse  que  celui  qui  entre  a  le  droit  d'en  agir  ainsi. 
11  monta  le  iierron,  et,  s'adressant-  à  un  1, quais  qui  atten- 
dait en  grande  livrée,  il  demanda  si  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  était  visible,  et  si  elle  pouvait  recevoir  .M.  le 
comte  de  la  Fère. 

Un  instant  après,  le  laquais  rentra  et  dit  que,  quoique 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  n'eut  pas  l'honneur  de 
connaître  M.  le  comte  de  la  Fere,  elle  le  priait  de  vouloir 
bien  entrer. 

Athos  suivit  le  laquais,  qui  lui  fit  traverser  une  longue 
file  d'appartements  et  s'arrêta  enfin  devant  une  porte  fer- 
mée. On  était  dans  un  salon.  Athos  lit  signe  au  vicomte  de 
Bragelonne  de  s'arrêter  là  où  il  était. 

Le  laquais  ouvrit  et  annonça  M.  le  comte  de  la  Fère. 

Madame  de  Chevreuse,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé 
dans  noire  histoire  des  Trois  Mousquetaires,  sans  avoir 
eu  jamais  l'occasion  de  la  mettre  en  scène,  passait  encore 
pour  une  fort  belle  femme.  En  effet,  quoiqu'elle  eût  à  celte 
époque  déjà  quarante-quatre  ou  quarante-cinq- ans,  à  peine 
en  paraissait-elle  trente-hiHt  ou  trente-neuf;  elle  avait  tou- 
jours ses  beaux  cheveux  blonds,  ses  grands  yeux  vifs  et  in- 
telligents que  l'intrigue  avait  si  souvent  ouverts  et  l'amour 
si  souvent  fermés,  et  sa  taille  de  nymphe,  cjui  laisail  ([ue, 
lorsqu'on  la  voyait  par  derrière,  elle  semblait  toujours  être 
la  jeune  fille  qui  sautait  avec  Anne  d'.Vutriche  ce  fossé  des 
Tuileries  qui  priva,  en  1625,  la  couronne  de  France  d'un 
hérilier. 

Au  reste,  c'était  toujours  la  même  folle  créature  qui  a 
jeté  sur  ses  amours  un  tel  cachet  d'oriuinalité,  que  ses 
amours  sont  presque  devenues  une  illustration  pour  sa  fa- 
mille. 

Elle  était  dans  un  petit  boudoir  dont  la  fenêtre  donnait 
sur  le  jardin.  Ce  boudoir,  selon  la  mode  qu'en  avait  fait  ve- 
nir madame  de  Rambouillet  en  bâtissant  son  hôtel,  était 
tendu  d'une  espèce  de  damas  ble-u  à  Heurs  roses  et  à  feuil- 
lage d'or.  II  y  avait  une  grande  coquetterie  à  une  femme  de 
"âge  de  madame  de  Chevreuse  à  rester  dans  un  pareil  bou- 
u  ir,  et  surtout  comme  elle  était  en  ce  moment,  c'est-à- 
dire  couchée  sur  une  chaise  longue  et  la  tête  appuyée  à  la 
tapisserie.  Elle  tenait  à  la  main  un  livre  entr'ouvert  et  avait 
un  coussin  pour  soutenir  1î  bras  qui  tenait  ce  livre. 

A  l'annonce  du  laquais,  elle  se  souleva  un  peu  et  avança 
curieusement  la  tète. 

Athos  parut.  Il  était  vêtu  de  velours  violet  avec  des  pas- 
sementeries pareilles  :  les  aiguillettes  étaient  d'argent  bruni, 
son  manteau  n'avait  aucune  broderie  d'or,  et  une  sinijle 
plume  violette  envelo}ipait  son  fculre  noir.  Il  avait  aux  pied> 
des  bottes  de  cuir  noir,  et  à  son  ceinturon  verni  pendait 
cette  épèe  à  la  poignée  magnifique  que  Porlhos  avait  si  sou- 
vent admirée  rue  t"érou,  mais  qu'Athos  n'avait  jamais  voulu 
lui  prêter.  De  splendides  dentelles  formaient  le  col  rabattu 
de  «a  chemise;  des  dentelles  retombaient  aussi  sur  les  re- 
vers de  ses  bottes. 

Il  y  avait  dans  toute  la  personne  ,de  celui  qu'on  venait 
d'annoncer  ainsi  sous  un  nom  complètement  inconnu  à  ma- 
dame de  Chevreuse  un  tel  air  de  ge.  liîhomme  de  haut  lieu, 
qu'elle  se  souleva  à  demi  et  lui  fît  gracieusement  signe  di' 
prendre  un  siège  auprès  d'elle. 

Athos  salua  et  obéit.  Le  laquais  allait  se  retirer,  lorsque' 
Athos  fît  un  signe  qui  le  retint. 

—  Jladame,  dit-il  à  la  duchesse,  j'ai  eu  cette  audace  dr 
me  jirèsenter  à  votre  hôtel  sans  être  connu  de  vous;  ell^' 
m'a  réussi,  puisque  vous  avez  daigné  me  recevoir.  J'ai 
maintenant  celle  de  vous  demander  une  demi-heure  d'en- 
tretien. 

—  Je  vous  l'accorde,  monsieur,  répondit  madame  de 
Clievreuse  avec  son  plus  gracieux  sourire. 

—  Mais  ce  n'est  pas  le  lout,  madame.  Oh  !  je  suis  un  grand 
ambitieux,  je  le  sais  !  L'entretien  que  je  vous  demande  est 
un  entre  ien  de  tête  à  tête,  et  dans  lequel  j'aurais  un  bien 
vif  désir  de  ne  pas  être  interrompu. 

—  Je  n'y  suis  pour  personne,  dit  la  duchesse  de  Che- 
vreuse au  laquais.  Allez. 

Le  laquais  sortit. 

11  se  fît  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  ces  deux 
per>onnages,  qui  se  reconnaissaient  si  bien  à   la  première 
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le  pour  èlro  de  liniitt'  ractî,  s'examinèrent  sans  aucun  eni- 
irras  de  part  ni  d'nuire. 

La  duchesse  de  Chevreuse  rompit  la  première  le  si- 
j-nce. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit-elle  en  souriant,  ne  voyez- 
pus  pas  que  j'attends  avec  impatience? 

I  —  Et  moi,  madame,  répondit  Athos,  je  regarde  avec  a  J- 

iiiralioD. 

!  — Monsieur,  dit  madame  de  Chevreuse,  il  fautm'excii- 

'îr,  car  j'ai  h.Ue  de  savoir  à  qui  je  parle.  Vous  êtes  homme 

(e  cour,  c'est  incor.testable,  et  cependant  je  ne  vous  ai  ja- 

•ais  vu  à  la  cour.  Sortez- vous  de  la  Bastille,  par  hasard  ? 

—  Non,  madame,  répondit  en  souriant  Athos,  mais  peut- 
tre  suis-je  sur  le  chemin  qui  y  mène. 

!  —  Ah  !  en  ce  cas,  dites-moi  vite  qui  vous  êtes  et  allez- 
pus-en,  répondit  la  diirhesse  de  ce  ton  enjoué  qui  avait  un 
il  grand  charme  chez  ell  ';  car  je  suis  déjà  bien  assez  com- 
promise comme  cela,  sans  me  compromettre  encore  da- 
jantage. 

—  Qui  je  suis,  madame'  On  vous  a  dit  mon  nom:  le 
nmte  de  la  Fére.  Ce  nom,  vous  ne  l'avez  jamais  su.  Autro- 
pis  j'en  portais  un  autre  que  vous  avez  su  peut-être,  mais 
ue  vous  avez  certainement  oublié. 

I  —  Dites  toujours,  monsieur. 

I  —  Autrefois,  reprit  le  comte  de  la  Fére,  je  m'appelais 

[thos. 

I  Madame  de  Chevreuse  ouvrit  de  grands  yeux  étonnés.  11 

t.iit  évident,  comme  le  lui  avait  dit  le  comie,  que  ce  nom 

;  était  pas  tout  à  fait  effacé  de  sa  mémoire,  quoiqu'il  y  fût 

jM't confondu  parmi  d'anciens  souvenirs. 

—  Athos?  dit-elle;  attendez  donc. 

■  Et  elle  posa  ses  deux  mains  sur  son  front  comme  pour 
ircor  les  raille  id'es  fugitives  qu  il  contenait  à  se-  fixer  un 
slant  pour  lui  laisser  voir  clair  dans  leur  troupe  briMr.nte 
l  diaprée. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  aide,  madame?  dit  en  soû- 
lant Athos. 

—  Mais  oui,  dit  la  duchesse  déjà  fatiguée  de  chercher; 
ous  me  ferez  plaisir. 

—  Cet  Athos  était  lié  avec  trois  jeunes  mousquetaires  qui 
e  nommaient  d'Artagnan,  Porthos,  et... 

'  Athos  s'arrêta. 

—  Et  Aramis,  dit  vivement  la  duchesse. 

•  —  Et  Aramis,  c'est  cela,  reirit  Athos;  vous  n'avez  donc 
tas  tout  à  fait  oublié  ce  nom? 

I  —  Non,  dit-ello,  non;  pauvre  Aramis  !  c'étaitun  charmant 
entilhomme,  élégant,  discret,  et  faisant  de  jolis  vers;  je 
rois  qu'il  a  mal  tourné,  dit-elle. 

—  Au  plus  mal  :  il  s'est  fait  abbé. 

—  Ah!  quel  malheur!  dit  madame  de  Chevreuse,  jouant 
.égligemment  avec  son  éventail.  En  vérité,  monsieur,  je  vous 
"emorcie. 

—  De  quoi,  madame? 

,  —  De  m'avoir  rappelé  ce  souvenir,  qui  est  un  des  souve- 
lirs  agréables  de  ma  jeunesse. 

;  —  Me  permettez-vous  alors,  dit  Athos,  de  vous  en  rap- 
jeler  un  second? 
I  —  Qui  se  rattache  à  celui-là? 
!  —  Oui  et  non. 

!  —  Ma  foi,  dit  madame  de  Chevreuse,  dites  toujours. D'un 
iomme  comme  vous  je  risque  tout. 
Athos  salua. 

—  Aramis,  continua-t-il,  était  lié  avec  une  jeune  lingcre 
0  Tours. 

—  Une  jeune  lingére  de  Tours?  dit  madame  de  Che- 
reuse. 

—  Oui,  une  cousine  à  lui,  qu'on  appelait  M;rie  Michon. 

—  Ah!  je  la  connais,  s'écria  madame  de  Chevreuse  :  c'est 
'lliî  à  laquelle  il  écrivait,  du  siège  de  la  Rochelle,  pour  la 
i''Vfnir  d'un  complot  qui  se  tramait  contre  ce  pauvre  Buc- 
iii,i.;h-im. 

-  Justement,  dit  Athos;  voulez-vous  bien  me  permettre 
3  vous  parler  d'elle? 

•  Madame  de  Chevreuse  recrarda  Athos. 


Oui,  dil-elle,  pourvu  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  trop 
de  mal. 

—  Je  serais  un  ingrat,  dit  Alhos,  et  je  regarde  l'int^rati- 
tude,  non  pas  comme  un  défaut  ou  un  crime,  mais  comme 
un  vice,  ce  qui  est  bien  pis. 

—  Vous,  ingrat  enve-s  Marie  Michon,  monsieur?  dit  ma- 
dame de  Chevreuse,  essayant  de  lire  dans  les  yeux  d'Athos. 
Mais  comment  cela  pourrait-il  être?  Vous  ne  l'avez  jamais 
connue  personnellement. 

—  Eh!  madame,  qui  sait!  reprit  Athos.  Ilya  un  proverbe 
populaire  qui  dit  qu'il  n'y  a  que  les  montagnes  qui  ne  se 
rencontrent  pas,  etles  proVerbes  populaires  sont"  quelque- 
fois d'une  justesse  incroyable. 

-^  Oh!  continuez,  monsieur,  continuez,  dit  vivement  ma- 
dame de  Chevreuse,  car  vous  ne  pouvez  vous  faire  idée  com- 
bien cette  conversation  m'amuse. 

—  Vous  m'encouragez,  dit  Alhos,  je  vais  donc  poursuivre. 
Celte  cousine  d'Aramis,  celle  Marie  Michon,  cette  jeune  lin- 
gére enfin,  malgré  sa  condition  vulgaire,  avait  les  plus  hau- 
tes connai.ssances;  elle  appelait  les  plus  grandes  dames  de 
la  cour  ses  amies,  et  la  reine,  toute  fiére  qu'elle  est  en  sa 
double  qualité  d'Autrichienne  et  d'Espagnole,  l'appelait  sa 
sœur. 

—  Hélas!  dit  madame  de  Chevreuse  avec  un  léger  soupir 
et  un  petit  mouvement  de  sourcils  qui  n'appartenait  qu'd 
elle,  les  choses  sont  bien  changées  depuis  ce  temps-là  ! 

—  Et  la  reine  avait  raison,  continua  Athos,  car  elle  lui 
était  fort  dévouée,  dévouée  au  point  de  lui  servir  d'intermé- 
diaire avec  son  frère,  le  roi  d'Espagne. 

—  Ce  qui,  reprit  la  duchesse,  lui  est  imputé  aujourd'hui 
à  grand  crime. 

—  Si  bien,  continua  Athos,  que  le  cardinal,  le  vrai  cardi- 
nal, l'autre,  résolut  un  beau  matin  de  faire  arrêter  la  pauvre 
Marie  Michon  et  de  la  faire  conduire  au  château  de  Loches. 
Heureusement  la  chose  ne  put  se  faire  si  secrètement,  que 
ce  projet  ne  transpirât;  le  cas  élnil  prévu  :  si  Marie  Michon 
était  menacée  de  quelque  danger,  la  reine  devait  lui  faire 
parvenir  un  livre  d'heures  relié  en  velours  vert. 

—  C'est  cela,  monsieur!  vous  êtes  bien  instruit. 

—  Un  malin,  le  livre  vert  arriva,  apporté  par  le  prince  do 
Marsillac.  11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Par  bonheur, 
Marie  Michon  et  une  suivante  qu'elle  avait,  nommée  Ketty, 
portaient  admirablement  les  habits  d'homme.  Le  prince  leiir 
procura,  à  Marie  Michon  un  habit  de  cavalier,  à  Kelly  un  ba- 
bil de  laquais,  leur  remit  deux  excellents  chevaux,  et  les 
deux  fugitives  quittèrent  rapidement  Tours,  se  dirigeant 
vers  l'Espagne,  tremblant  au  moindre  bruit,  suivant  les 
chemins  aétournés,  parce  qu'elles  n'osaient  suivre  les  gran- 
des routes,  et  demandant  l'hospitalité  quand  elles  ne  trou- 
vaient pas  d'auberge. 

—  Mais,  en  vérité,  c'est  que  c'est  cela  tout  à  fait!  s'écria 
madame  de  Chevreuse  en  frajipant  ses  mains  l'une  dans  l'au- 
tre. Il  serait  vraiment  curieux...  elle  s'arrêta. 

—  Que  je  suivisse  les  deux  fugitives  jusqu'au  bout  de  leur 
vovage?  dit  Athos.  Non,  madame,  je  n'abuserai  jias  ainsi  de 
vos  moments,  et  nous  ne  les  accompagnerons  ((ue  jusqu'à 
un  petit  village  du  Limousin  situé  entre  Tulle  et  Angonlème, 
un  petit  village  que  l'on  nomme  Roche-l'Abeille. 

Madame  de  Chevreuse  jeta  un  cri  de  surprise,  et  regarda 
Athos  avec  une  expression  d'étonnement  qui  fit  sourire  l  an- 
cien mousquetaire. 

—  Attendez,  madame,  continua  Alhos,  car  ce  qu'il  me 
reste  à  vous  dire  est  bien  autrement  étrange  que  ce  (|up  je 
vous  ai  dit. 

-  — Monsieur,  dit  madame  de  Chevreuse,  je  vous  tiens  poi-.r 
sorcier,  je  m'attends  à  tout;  mais,  en  vérité...  n'imitorle, 
allez  toujours. 

—  Cette  fois,  reprit  Alhos,  la  journée  avait  été  longi'.e  et 
fatigante;  il  faisait  froid  :  c'était  le  11  octobre.  Ce  village 
ne  présentait  ni  auberge  nichàteau.  Les  maisons  des  paysans 
étaient  pauvres  et  salès.  Marie  Michon  était  une  per>oimp 
fort  aristocrate,  et,  comme  la  reine,  sa  s(eur,  elle  était  ha- 
bituée aux  bonnes  odeurs  et  au  linge  fin.  Llle  résolut  donc 
(le  demander  l'hospilalilé  au  presbytère. 

Alhos  fit  une  iiatise. 

—  Oh  !  continuez,  dit  la  duchesse,  je  vous  ai  prévenu  que 
l  je  m'attendais  à  tout. 
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—  Les  deux  voyageurs  frappèrent  à  la  porte;  il  était  tard, 
le  prêtre,  qui  était  couché,  leur  cria  d'entrer.  Elles  entrè- 
rent, car  la  porte  n'était  point  fermée.  La  confiance  est 
grande  dans  les  villages.  Une  lampe  brûlait  dans  la  chambre 
où  était  le  prêtre.  3Iarie  Michon,  qui  faisait  bien  le  plus 
charmant  cavalier  de  la  terre,  poussa  la  porte,  passa  la  tète 
et  demanda  l'hospitalité 


—  Volontiers,  mon  jeune  cavalier,  dit  le  prêtre,  si  vous 
voulez  vous  contenter  des  restes  de  mon  souper  et  de  la 
moitié  de  ma  chambre. 

Les  deux  voyageurs  se  consultèrent  un  instant  ;  le  prêtre 
les  entendit  éclater  de  rire;  puis  le  maître,  ou  plutôt  la  mai- 
tresse,  répondit  : 

—  Merci,  monsieur  le  curé,  j'accepte. 


Mjiljme  lie  Chevrcuse. 


—  Alors,  soupez  et  faites  le  moins  de  bruit  possible,  ré- 
pondit le  prêtre;  car  moi  aussi  j'ai  couru  toute  la  journée, 
et  je  ne  serais  pas  fâché  de  dormir  cette  nuit. 

Madame  de  Chevreuse  marchait  évidemment  de  surprise 
en  étonnement  et  d'étonnement  en  stupéfaction;  sa  figure, 
en  regardant  Athos,  avait  pris  une  expression  impossible  à 
rendre;  on  voyait  qu'elle  eût  voulu  parler,  et  cependant  elle 
se  taisait,  de  peur  de  perdre  une  des  paroles  de  son  interlo- 
cuteur. 


—  Après?  dit-elle. 

—  Après?  dit  Athos.  Ah!  voilà  justement  le  difficile 

—  Dites!  dites!  dites!  On  peut  tout  me  dire,  à  moi. 
Dailleurs,  cola  ne  me  regarde  pas,  et  c'est  l'affaire  de  ma- 
demoiselle Marie  Michon. 

—  Ah  !  c'est  juste,  dit  Athos.  Eh  bien  donc,  Marie  Michon 
soupa  avec  sa  suivante,  et,  après  avoir  soupe,  selon  la  per- 
mission qui  lui  avait  été  donnée,  elle  rentra  dans  la  cham- 
brt)  où  reposait  son  hôte,  tandis  que  Ketty  s'accommodait 
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sur  un  fauteuil  dans  la  première  pièce,  c'est-à-dire  dans 
celle  où  l'on  avait  soupe. 

—  En  vérité,  monsieur,  dit  madame  de  Chevreuse,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  le  démon  en  personne,  je  ne  sais  pas 
comment  vous  pouvez  connaître  tous  ces  dclails. 

—  C'était  une  charmante  femme  que  cette  Marie  Michon, 
reprit  Alhos,  une  de  ces  folles  créatures  d  qui  passent  sans 
cesse  dans  l'esprit  les  idées  les  plus  étranges,  un  de  ces 
êtres  nés  pour  nous  damner  tous  tant  que  nous  sommes.  Or, 


en  pensant  que  son  hôte  était  prêtre,  il  vint  à  l'esprit  de  la 
coquette  que  ce  serait  un  joyeux  souvenir  pour  sa  vieillesse, 
au  milieu  de  tant  de  souvenirs  joyeux  qu'elle  avait  déjà,  que 
celui  d'avoir  damné  un  abbé. 

—  Comte,  dit  la  duchesse,  ma  parole  d'honneur,  vous 
m'épouvantez. 

—  Hélas!  reprit  Athos,  le  pauvre  abbé  n'était  pas  un  saint 
Ambroise,  et,  je  le  répète,  Marie  Michon  était  une  adorable 
créature. 


-►■^C-tfS;Si#iÉS.s- 


—  Comte,  dit  la  duchesse,  ma  parole  d'honneur,  vous  nrépouvanlez. 


—  Monsieur,  s'écria  la  duchesse  en  saisissant  les  mains 
d'Athos,  dites-moi  tout  de  suite  comment  vous  savez  tous 
ces  détails,  ou  je  fais  venir  un  moine  du  couvent  des  Vieux- 
Augustins,  et  je  vous  exorcise. 

Athos  se  mit  à  rire. 

—  Rien  de  plus  facile,  madame.  Un  cavalier,  qui  lui-même 
était  chargé  d'une  mission  importante,  était  venu  demander 
une  heure  avant  vous  l'hospitalité  au  presbytère,  et  cela  au 
moment  même  où  le  cure,  appelé  auprès  d'un  mourant, 
quittait  non-seulement  sa  maison,  mais  le  village  pour  toute 
la  nuit.  Alors  l'homme  de  Dieu,  plein  de  conliance  dans  son 

F.ris.  —  Imp.  Simon  Hoçon  et  C'-,  rue  d'Erfurtli,  I. 


hôte,  qui,  d'ailleurs,  était  gentilhomme,  lui  avait  abandonne 
maison,  souper  et  cliambrc.  C'ét.iit  donc  à  l'hôte  du  bon 
abbé,  et  non  à  l'abbé  lui-même,  que  Marie  .Michon  était  ve- 
nue demander  l'hospitalité. 

—  Et  ce  cavalier,  cet  hôte,  ce  genlilhon}me,  arrive  avant 
elle... 

—  C'était  moi,  le  comte  de  la  Fère.  dit  Athos  en  se  le- 
vant et  en  saluant  respectueusement  la  duchesse  de  Che- 
vreuse. 

La  duches>e  resta  un  moment  Blupéfaile,  puis  tout  à  coup 
éclatant  de  rire  : 
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—  Ah  !  m;i  foi,  dit-elle,  c'ost  forl  drôle,  ot  colle  folle  de 
Mirie  Michon  a  trouvé  mieux  qu'elle  n'espérait.  Asieyez- 
vous,  cher  comte,  et  reprenez  votre  r.':cil. 

—  Maintenant  il  me  reste  à  m'r.cciiscr,  madame.  Je  vous 
l'ai  dit,  moi-nièmc  je  voyageais  pour  une  mission  pressée; 
d:';s  le  point  du  jour,  je  sortis  de  la  chambre  sans  bruit, 
lais:=anl  dormir  mon  charmant  compagnon  de  gilc.  D;;ns  la 
j.renii  M'e  pi  xe  dormait  aussi,  la  tète  renversée  sur  un  fau- 
teuil, la  suivciHle,  en  tout  diprne  de  la  maîtresse.  Sa  jolie  fl- 
eure me  frappa;  je  m'approchai,  et  je  reconnus  celte  petite 
Kelly  que  noire  ami  Aramis  avait  placée  auprès  d'elle.  Ce 
fui  ainsi  que  je  sus  que  la  charmante  voyageuse  était... 

—  .Marie  .Michon,  dit  vivement  madame  de  Chevreuse. 

—  Marie  .Michon,  reprit  Alhos.  Alors  je  sortis  de  la  mai- 
son; j'allai  à  l'écurie,  je  trouvai  mon  cheval  sellé  et  mon 
ItUjuai.s  prêt;  nous  partîmes. 

—  Et  vous  n'êtes  jamais  repassé  par  ce  village?  demanda 
vivement  m.idame  de  Chevreuse. 

—  Un  an  après,  madame. 

—  Eh  bien  >. 

—  Eh  bien!  je  voulus  revoir  le  bon  curé.  Je  le  trouvai 
forl  I  réoccujiéd'un  événement  auquel  il  ne  comprenait  rien. 
Il  avîiit,  huit  jours  auparavant,  reçu  dans  une  bercelonnette 
un  charmant  petit  garçon  de  trois  mois  avec  une  bourse 
]lc!n!'  d'or  et  un  billelconteuant  ces  simples  mois  :  Il  oc- 
tobre Kiôô.  ' 

—  C'était  la  date  de  cette  étrange  aventure,  reprit  madame 
de  Chevreuse. 

—  Oui;  mais  il  n'y  comprenait  rien,  sinon  qu'il  avait 
passé  cette  nuit-l.i  prés  d'un  mourant,  car  .Marie  Michon 
avait  quille  elle-même  le  presbytère  avant  qu'il  fût  de  re- 
tour. 

—  Vous  >avez,  monsieur,  que  Marie  Michon,  lorsqu'elle 
rêvait  en  France  en  1(j4r),  ût  red'cnKinder  à  l'instant  même 
des  nouvelles  de  cet  enfant,  car,  fugitive,  elle  ne  pouvait  le 
garder  ;  mais,  revenue  à  Paris,  elle  le  voulait  faire  élever 
prés  d'elle. 

—  Et  que  lui  dit  labbé?  demanda  à  son  tour  Alhos. 

—  Qu'un  seigneur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  avait  bien 
voulu  s'en  charger,  avait  répondu  de  son  avenir,  et  il  l'avait 
emporté  avec  lui. 

—  C'était  la  vérité. 

.  -  Ah  1  je  comprends  alors  !  ce  seigneur  c'était  vous,  c'é- 
tait son  pcrcl 

—  Chut!  ne  parle?  pas  si  haut,  madame;  il  est  là. 

—  il  est  là!  s'écria  madame  de  Chevreuse,  se  levant  vi- 
vement; il  est  là,  mon  fils!  le  lils  de  Marie  .Michon  est  là! 
Mais  je  veux  le  voir  à  l'instant  ! 

—  Faites  attention,  madame,  ([u'il  ne  connaît  ni  son  père 
ni  ^a  mère,  interrompit  Alhos. 

—  Vous  avez  garde  le  secret,  et  vous  me  l'amenez  ainsi, 
jensantque  vous  me  rendrez  bien  heureuse.  Oh!  merci, 
merci,  moasicnr!  s'écria  madame  de  Chevreuse  en  saisis- 
sant sa  main,  qu'elle  essaya  de  porter  à  ses  lèvres!  merci; 
v(uis  êtes  un  noble  cœur." 

—  Je  vous  l'amène,  dit  Alhos  en  retirant  sa  main,  pour 
qu'à  votre  tour  vous  fassi(  z  quel(|ue  chose  pour  lui,  madame. 
.nis(|u'à  jiré>cnt.  j'ai  veillé  sur  son  éducation,  et  j'en  ai  fait, 
je  le  crois,  un  gentilhomme  accom]di,  mais  le  moment  est 
venu  où  je  me  trouve  do  nouveau  Çgrcé  do  reprendre  la  vie 
errante  et  dangereuse  d  homme  de  parti.  Di-n  demain,  je  me 
jette  dans  une  affaire  aventureuse  où  je  puis  être  tué;  alors 
il  n'aura  plus  que  vous  pour  le  pousser  dans  le  monde,  où 
il  est  tppclé  à  tenir  une  [ilacc. 

•  '  '''  Dvez  tranquille!  s'écria  la  duchesse.  Malheureu- 
scmei.1^  wi  peu  de  crédit  à  celle  heure,  mais  ce  f|u'il  m'en 
reste  est  à  lui.  Quant  à  sa  fortune  et  à  son  titre... 

—  De  ceci,  ne  vous  en  inquiétez  point,  madame  ;  je  lui  ai 
sul)>liiuc  la  terre  de  Bragelonne,  que  je  tiens  d'héritage,  la- 
quelle lui  donne  le  titre  de  vicomte  et  dix  mille  livres  de 
rentes. 

—  Sur  mon  âme,  monsieur,  dit  la  duchesse,  vous  êtes  un 
vr;  i  gentilhomme  !  mais  j'ai  hâte  de  voir  noire  jeune  vi- 
comte. Où  est-il  donc? 

-^  Li,  dans  In  ^:alon;  je  vais  le  faire  venir,  si  vous  le 
vou'cz  bien. 


Alhos  fit  un  mouvement  vers  la  porte.  Madame  de  Che- 
vreuse l'arrêta. 

—  E  t-il  ber.u?  demanda-t-elle. 
Alhos  sourit. 

—  Il  ressemble  à  sa  mère,  dit-il. 

Et  en  même  temps  il  ouvrit  la  porte,  et  fit  signe  au  jeune 
i.onime,  qui  apparut  sur  le  seuil.  Madame  de  Chevreuse  ne 
put  s'empêcher  de  jeter  un  cri  de  joie  en  apercevant  un  si 
charmant  civalier,  qui  dépassait  toutes  les  espérances  que 
son  orgueil  avait  pu  concevoir. 

—  Vicomte,  approchez-vous,  dit  Alhos;  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse  permet  que  vous  lui  baisiez  la  main 

Le  jeune  homme  s'approcha  avec  son  charmant  sourire 
et  la  tête  découverte,  mil  un  genou  en  terre  et  baisa  la  matn 
de  madame  de  Chevreuse. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il  en  se  retournant  vers  Alhos, 
n'est-ce  pas  pour  ménager  ma  timidité  que  vous  m'avez  dit 
que  madame  était  la  duchesse  de  Chevreuse,  cl  n'est-ce  pas 
plutôt  la  reine? 

—  Non,  vicomte,  dit  madame  de  Chevrcu<:c  en  lui  prô- 
nant la  main  à  son  tour,  en  le  faisant  asseoir  auprès  d'elle 
et  le  regardant  avec  des  yeux  brillants  de  plaisir.  Non, 
malheureusement,  je  ne  suis  point  la  reine,  car,  si  je  l'é- 
tais, je  ferais  à  l'instant  même  pour  vous  tout  ce  que  vous 
méritez;  mais,  voyons,  telle  que  je  suis,  ajoula-l-elle  en 
se  retenant  à  peine  d'appuyer  ses  lèvres  sur  son  front  si 
pi./',  voyons,  quelle  carrière  désirez- vous  embrasser? 

Alhos  debout  les  regardait  tous  deux  avec  une  expression 
d'indicible  bonheur. 

—  Mais,  madame,  dit  le  jeune  homme  avec  sa  voix 
douce  et  sonore  à  la  fois,  il  Uic  semble  qu'il  n'y  a  qu'une 
carrière  pour  un  gentilhomme,  c'est  celle  des  arrncs.  M.  le 
comte  m'a  élevé  avec  l'intention,  je  crois,  de  faire  de  mui 
un  soldat,  cl  il  m'a  laissé  espérer  qu'il  nie  présenterait  à 
Paris  à  quelqu'un  qui  pouriait  me  recommander  )  eul-ètre 
à  M.  le  prince. 

—  Oui,  je  comprends,  il  va  bien  à  un  jeune  soldat 
comme  vous  de  servir  sous  un  jeune  général  comme  lui  ;  mais 
voyons,  attendez...  personnellement  je  suis  assez  mal  avec 
lui",  à  cause  des  querelles  de  madame  de  Monlbrizon,  ma 
belle-mère,  avec  madame  de   Longueville  ;   mais,    par  le 

prince  de  Marsillac Eh!  vraiment,  tenez,  comte,  c'est 

cela!  .M.  le  jprince  de  Marsillac  est  un  ancien  ami  à  moi; 
il  recommandera  notre  jeune  ami  à  madame  de  Longueville, 
lai|uelle  lui  donnera  une  lettre  pour  son  frère,  M.  le  prince, 
qui  l'aime  trop  tendrement  pour  ne  pas  faire  à  l'inslanl 
même  jiour  lui  tout  ce  qu'elle  lui  demandera. 

—  Eh  bien  !  voilà  qui  va  à  merveille  !  dit  le  comte.  Seule- 
ment, oserais-je  maintenant  vous  recommander  la  plus  grande 
diligence?  J'ai  des  raisons  pour  désirer  que  le  vicomte  ne 
soit  plus  demain  soir  à  Pans. 

—  Dosirez-vous  que  l'on  sache  que  vous  vous  intéi^s.scz 
à  lui,  monsieur  le  comte? 

—  Mieux  vaudrait  peut-être  pour  son  avenir  que  l'on 
ignorât  qu'il  m'ait  jamais  connu. 

—  Oh!  monsieur!  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Vous  savez,  Bragelonne,  dit  le  comte,  que  je  ne  fais 
jamais  rien  sans  raison. 

—  ("ni,  monsieur,  répondit  le  jeune  hommmc,  je  sais 
que  la  suprême  sagesse  est  en  vous,  et  je  vous  obéirai, 
comme  j'ai  l'habitude  de  le  faire. 

—  Eh  bien  !  comte,  laissez-le-moi,  dit  la  duchesse  ;  je 
vais  cnvovi'r  chercher  le  prince  de  Marsillac,  qui  par  bon- 
heur est  à  Paris,  et  je  ne  le  quitterai  pas  que  l'affaire  ne 
soit  terminée. 

—  C  e.>l  bien,  madame  la  duchesse,  mille  grâces.  J'ai 
nuii-méinc  plusieurs  courses  à  faire  anjourd'hin,  et  à  mon 
retour,  c'est-à-dire  vers  les  six  heures  du  soir,  j'attendrai 
le  vicomte  à  l'holel. 

—  Que  faites -vous  ce  soir? 

—  Nous  allons  clnz  l'abb-  Scarron,  pour  lequel  j'ai  une 
lettre,  et  chez  qui  je  dois  rencontrer  un  de  mes  amis. 

—  (i'est  bii'u,  dit  la  conitossc  de  Chevreuse,  j'y  passerai 
inoi-inèn;e  un  instaiil  :  ne  quittez  donc  pas  son  salon  que 
vous  ne  m'avez  vue. 


Le  jeune  liommc  mit  iiii  genou  ru  l.'iie  et  baisa  la  m  un  de  nudanie  de  Clievreusc. 


VI.Nl.1    A^s  AIRLS. 
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Alhos  Sjilua  madame  de  Chevreuse  et  s'apprêta  à  sor- 
tir. 

—  Kli  bien  !  monsieur  le  comte,  dit  en  riant  la  duchesse, 
quitte-l-on  si  cérémonieusement  ses  anciens  amis? 

—  Ah!  murmura  Athos  en  lui  baisant  la  main,  si  j'avais 
su  plus  tôt  que  Marie  Michon  fut  une  si  cliarmante  créa- 
ture!... 

Et  il  se  retira  en  soupirant. 


CHAPITRE   XXIII. 


L  ABBE    SCABROr». 


I!  V  avait,  rue  des  Tournelles,  un  logis  que  conn.ùssaienl 
tous  les  porteurs  de  chaises  et  tous  les  laquais  d;;  Paris,  et 
pourtant  ce  logis  n'était  point  celui  d'un  grand  seigneur  ni 
celui  d'un  financier.  On  n'y  mangeait  pa-^,  on  n'y  jouait  ja- 
mais et  l'on  n'y  dansait  guère.  Cependant  c'était  le  rendez- 
vous  du  beau  monde,  et  tout  Paris  y  allait. 

Ce  logis  était  celui  du  petit  Scarron.  On  y  riait  tant, 
chez  ce  spirituel  nbhé,  on  y  dcbitail  tant  de  nouvelles,  ces 
nouvelles  étaient  si  vite  conjnieutt'cs,  déchiquetées  et  trans- 
formées, soit  en  contes,  soit  en  é|iigi-ammes,  que  chacun 
voulait  aller  passer  une  heure  avec  le  petit  Scarron,  enten- 
dre ce  qu'il  disait  et  reporter  ailleurs  ce  qu'il  avait  dit. 
lii;aucoup  brûlaient  aussi  d'y  placer  leur  mot,  et,  s'il  était 
drôle,  ils  étaient  eux-mêmes  les  bien  venus. 

Le  petit  abhé  Scarron,  qui  n'était  au  reste  abbé  que 
parce  qu'il  possédait  une  abbaye,  et  non  point  du  tout 
parce  qu'il  était  dans  les  ordres,  avait  été  autrefois  un  des 
plus  c'oqucts  prébendiersde  la  ville  du  Mans,  qu'il  habitait. 
Or,  un  jour  de  carnaval,  ayant  voulu  réjouir  outre  mesure 
cette  bonne  ville  dont  il  était  l'âme,  il  s'était  fait  frotter  de 
miel  par  son  valet,  puis,  ayant  ouvert  un  lit  de  plume,  il 
s'était  roulé  dedans,  de  sorte  qu'il  parut  le  plus  grotesque 
volatile  qu'il  fût  possible  de  voir.  11  avait  commencii  alors 
à  faire  visite  à  ses  amis  et  amies  dans  cet  étrange  costume. 
On  avait  commencé  par  le  suivre  avec  é!)ahissement,  puis 
avec  des  huées,  puis  les  crocheteurs  l'avaient  insulté,  puis 
les  enfants  lui  avaient  jeté  des  pierres,  puis  enfin  il  avait 
été  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  échapper  aux  projectiles. 
Du  moment  où  i'  avait  fui,  tout  le  monde  l'avait  poursuivi, 
pressé,  traqué,  relance  de  tous  côli's;  Scarron  n'avait 
trouvé  d'autre  .f  ven  d'échapper  à  son  escorte  qu'en  se  je- 
tant à  la  riviéi  ;.  Il  nageait  comme  un  poisson,  mais  l'eau 
était  glacée  Se;  iron  était  en  sueur,  le  froid  le  saisit,  et,  en 
atleignnnt  l'autre  rive,  il  était  perclus. 

Ou  avait  alors  essayé  par  tous  les  moyens  connus  de  lui 
rendre  l'usage  de  ses  membres;  on  l'avait  tant  f.iit  souffrir 
du  Irailenient.  qu'il  avait  renvoyé  tous  les  nuklecius  eu  di- 
sant qu'il  préférait  de  beaucoup  la  maladie,  puis  il  était  re- 
venu à  Paris,  où  déjà  sa  réjiulation  d'homme  d'esprit  ét;.il 
établie.  Là  il  s'était  fait  coniei  tionncr  une  chaise  de  son  in- 
vention, et  comme  un  jour,  dans  cette  chaise,  il  f.iisait  une 
visite  ;i  la  reine  Anne  d'Autriche,  celle-ci,  charmée  de  son 
esprit,  lui  avait  demandé  s'il  ne  désirait  pas  quelque  titre. 

—  Oui,  Votre  Majesté,  il  en  est  un  i|ue  j'ambitionne  fort, 
avait  répondu  Scarron. 

—  El  lequel?  avait  demandé  Anne  d'Autriche. 

—  Celui  de  votre  malade,  répoiulil  l'abbé. 

Et  Scarron  avait  été  nommé  malade  de  la  reine  avec  une 
pension  de  quinze  cents  livres. 

A  partir  de  ce  moment,  n'ayant  jdus  d'inquiétude  sur  l'a- 
venir, Scarron  avait  mené  joyeuse  vie,  mangeant  le  fonds  et 
le  revenu.  Un  jour  cependant,  un  émissaire  du  cardinal  lui 
avait  donné  à  entendre  qu'il  avait  tort  de  recevoir  M.  le  co- 
adjuteur. 

—  Et  pourquoi  cela?  avait  demandé  Scarron;  n'est-ce  d(uic 
point  un  homme  de  naissance? 


—  Si  fait,  pardieu! 

—  Aimable? 

—  Incontestablement. 

—  Spirituel? 

—  Il  n'a  malheureusement  qu^trop  d'esprit. 

—  Eh  !):c  :i  !  alors,  avait  répondu  Scarron,  pourquoi  vou 
le«-vous  que  je  cesse  de  voir  un  pareil  homme  ? 

—  Parce  qu'il  pense  mal. 

—  Vraiment  !  Et  de  qui  ? 

—  Du  cardinal. 

—  Comment  I  avait  dit  Scarron,  je  continue  bien  de  voir 
M.  Gilles  Desproaux,  qui  pense  mal  de  moi,  et  vous  voulez 
que  je  cesse  ae  voir  M.  le  coadjuteur  parce  qu'il  pense  mal 
d'un  autre?  impossible  ! 

Li  conversation  en  était  restée  là,  et  Scarron,  par  es- 
prit de  contrariété,  n'en  avait  vu  que  plus  souvent  M.  de 
Gondy. 

Or,  le  matin  du  jour  où  nous  sommes  arivés,  et  qui  était 
le  jour  d'échéance  de  son  trimestre,  Scarron,  comme  c'était 
l'habitude,  avait  envoyé  son  laquais  avec  un  reçu  pour  tou- 
cher son  trimestre  à  la  caisse  des  pensions,  mais  il  lui  avait 
été  répondu  : 

«  Que  l'Etat  n'avait  plus  d'argent  pour  M.  l'abbé  Scar- 
ron. » 

Lorsque  le  laquais  apporta  cette  réponse  à  Scarron,  il  a  ait 
prés  de  lui  M.  le  duc  de  Longueville,  qui  offrit  de  lui  don- 
ner une  pension  double  de  celle  que  le  Mazarin  lui  sup.pri- 
mait;  mais  le  rusé  goutteux  n'avait  garde  d'accepter,  il  lit  si 
bien,  (ju'à  quatre  lieures  de  l'apres-midi  toute  la  ville  savait 
le  refus  du  cardinal.  Justement  c'était  le  jeudi,  jour  de  ré- 
reption  chez  l'abbé;  on  y  vint  en  foule  et  l'on  fronda  d'une 
manière  enragée  par  toute  la  ville. 

Athos  rencontra  dans  la  rue  Saint-Honoré  deux  gentils- 
hommes qu'il  ne  connaissait  pas,  à  cheval  comme  lui,  suivis 
d'un  laquais  comme  lui  et  faisant  le  même  cljemin  que  lui. 
L'un  des  deux  mit  le  chapeau  à  la  main  et  lui  dit: 

—  Croiriez-vous  bien,  monsieur,  que  ce  pleutre  de  M;.za- 
rin  a  supprimé  la  pension  au  pauvre  Scarron  1 

—  Cela  est  extravagant,  dit  .\tlios  en  saluant  à  son  tnur 
les  deux  cavaliers. 

—  On  voit  que  vous  êtes  honnête  homme,  monsieur,  ré- 
pondit le  même  seigneur  qui  avait  déjà  adressé  la  parole  à 
Athos,  et  ce  Mazarin  est  véritablement  un  fléau. 

—  Hélas  !  monsieur,  répondit  Athos,  à  «lui  le  dites-vous! 
Et  ils  se  séparèrent  avec  force  politesses. 

—  Cela  tombe  bien,  ([ue  nous  devions  y  aller  ce  soir,  dit 
Alhos  au  vicomte;  nous  ferons  noire  compliment  à  ce  p.ni- 
vre  h(unme. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  (pièce  M.  Scarron  (|ui  met  ainsi  en 
émoi  tout  Paris?  demanda  llaoul.  Est-ce  (pielque  ministre 
disgracié  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non,  vicomte,  répondit  .Mhos  :  c'est  tout 
bonnement  un  petit  gentilhomme  de  grand  esiirit  i|ui  sera 
tombé  dans  la  disgrâce  du  ciirdinal  pour  avoir  fait  quelque 
(|uatrain  contre  lui. 

—  Est-ce  que  les  gentilshommes  font  des  vers?  di'inaniln 
naïvement  Raoul;  je  croyais  (|ue  c'était  déroger. 

--  Oui,  moucher  vicomte,  répondit  Alhnseu  lianl.iiunnd 
on  les  fait  mauvais,  mais,  (juand  on  les  fait  bous,  cela  illusliv 
encore.  Vovez  M.  de  Rotmu.  Cependant,  cnii  "iiua  Alhos  du  Ion 
dont  on  donne  un  conseil  salutaire,  je  crois  luil  vaut  mieux 
ne  pas  en  faire. 

—  Et  alors,  demanda  Raoul,  ce  M.  Scarron  est  poète? 

—  Oui,  vous  voilà  prévenu,  vicomte,  fniles  bien  atlenlioii 
à  vous  dans  cette  maison,  ne  parlez  (lue  par  gestes,  ou  plu- 
tôt écoutez  toujours. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Raoul. 

—  Vous  me  verrez  causant  beaucoun  avec  un  gentil- 
homme de  mes  amis  :  ce  sera  l'abb  «  d'IIerblay.  ilonl  vous 
m'avez  souvent  entendu  parler. 

—  .le  mêle  rappelle,  monsieur. 

—  Approchez-vous  quel(|uefois  de  nous  comme  pour  nous 
parler,  mais  ne  nous  parlez  pas;  n'écout.z  pas  non  plus.  Ce 
jeu  servira  pour  que  les  importuns  ne  nous  dérangent 
point. 


LES  .MOUSQUETAIRES. 


—  Fort  bien,  monsieur,  et  je  vous  obéirai  Irés-exacle- 
menf. 

Albos  alla  faire  deux  visites  dans  Paris.  Puis,  à  sept  heu- 
res, ils  se  dirigéreut  vers  la  rue  desTournellcs.  La  rue  était 
obstruée  par  les  porteurs, .les  chevaux  et  les  valets  de  pied. 
Alhos  se  fit  faire  passage  et  entra  suivi  du  jeune  liomme. 
La  première  personne  qui  le  frappa  en  entrant  fut  Aramis, 
installé  prés  d'un  fauteuil  à  roulettes  fort  large,  recouvert 
d'un  dais  en  ta|iisscrie,  sous  lequel  s'agitait,  enveloppée 
dans  une  couverture  de  brocart,  une  petite  figure  assezjeune, 
assez  rieuse,  mais  parfois  pâlissante,  sans  que  ses  yeux  ces- 
sassent néanmoins  d'exprimer  un  sentiment  vif,  spirituel  ou 
gracieux.  C'était  l'abbe  Scarron,  toujours  riant,  raillant, 
complimentant,  souffrant  et  se  grattant  avec  une  petite  ba- 
guette. 

Autour  de  cette  espèce  de  tente  roulante  s'empressait  une 
foule  de  gentilshommes  et  de  dames.  La  chambre  était  fort 
propre  et  convenablement  meublée.  De  grandes  pentes  de 
soie  brochées  de  fleurs  qui  avaient  été  autrefois  de  couleurs 
vives,  et  qui  pour  le  moment  étaient  un  peu  passées,  tom- 
baient des  larges  fenêtres.  La  tapisserie  était  modeste', 
mais  de  bon  gôùt  ;  deux  laquais  fort  polis  et  dressés  aux 
bonnes  manières  faisaient  le  service  avec  distinction. 

En  apercevant  Alhos,  Aramis  s'avança  vers  lui,  le  prit  par 
la  main  et  le  présenta  à  M.  Scarron,  qui  témoigna  autant  de 
plaisir  que  de  respect  au  nouvel  bote,  et  fit  un  compliment 
trés-spirituel  pour  le  vicomte.  Raoul  resta  interdit,  car  il  no 
s'était  pas  préparé  à  la  majesté  du  bel  esprit.  Toutefois  il 
salua  avec  beaucoup  de  grâce.  Athos  reçut  ensuite  les  com- 
pliments de  deux  ou  trois  seigneurs  auxquels  le  présenta 
Aramis  ;  puis  le  petit  tumulte  de  son  entrée  s'effaça  peu  â 
peu,  et  la  conversation  devint  générale. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  que  Raoul  employa 
«i  se  remettre  et  â  prendre  topographiquement  connaissance 
de  l'assemblée,  la  porte  se  rouvrit,  et  un  laquais  annonça 
mademoiselle  Paulet.  • 

Athos  toucha  de  la  main  l'épaule  du  vicomte. 

—  Regardez  cette  femme,  Raoul,  dit-il,  car  c'est  un  per- 
sonnage historique;  c'est  chez  elle  que  se  rendait  le  roi 
Henri  IV  lorsqu'il  fut  assassiné. 

Raoul  tressaillit  ;â  chaque  instant,  depuis  quelques  jours, 
se  levait  pour  lui  quelque  rideau  qui  lui  découvrait  un  aspect 
héroïque  :  cette  femme,  encore  jeune  et  encore  belle,  qui 
entrait,  avait  connu  Henri  IV  et  lui  avait  parle. 

Chacun  s'empressa  prés  de  la  nouvelle  venue,  car  elle  était 
toujours  fort  à  la  mode.  C'étaif  une  grande  personne  à  taille 
fine  et  onduleuse,  avec  une  forêt  de  cheveux  dorés,  comme 
Rajiliaël  les  affectionnait,  et  comme  Titien  en  a  misa  toutes 
ses  Madeleines.  Celte  couleur  fauve,  ou  peut-être  aussi  la 
royauté  (|u'elle  avait  conquise  sur  les  autres  femmes,  l'avait 
fait  surnommer  la  Lionne. 

Nos  belles  dames  d'aujourd'hui  qui  visent  à  ce  titre  fas-' 
bionable  sauront  donc  qu'il  leur  vient,  non  pas  d'Angleterre, 
conime  elles  le  croyaient  peut-être,  mais  de  leur  belle  et 
spirituelle  compatriote  mademoiselle  Paulet. 

Mademoiselle  Paulet  alla  droit  à  Scarron  au  milieu  du 
murmure  qui  de  toutes  parts  s'éleva  à  son  arrivée. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  abbé,  dit-elle  de  sa  voix  tranquille, 
vous  voilà  donc  pauvre.'  Nous  avons  appris  cela  cet  après- 
midi  chez  madame  de  Rambouillet.  C'est  M.  de  Grasse  qui 
nous  l'a  dit. 

—  Oui,  mais  l'Etat  est  riche  maintenant,  dit  Scarron;  il 
faut  savoir  se  sacrifier  à  son  pays. 

—  M.  le  cardinal  va  s'acheter  pour  quinze  cents  livres  de 
plus  de  pommades  et  de  parfum  par  an.  dit  un  frondeur 
qu'Athos  reconnut  pour  le  gentilhomme  qu'il  avait  rencontré 
rue  Saint-llunoré. 

—  Mais  la  muse,  que  dira-t-elle?  répondit  Aramis  de  sa 
voix  miulleuse;  la  muse,  qui  a  besoin  de  la  médiocrité  do- 
rée? Car  enfin  : 

Si  Virgilio  puer  aut  lolerahile  desit 
Ilospitiiim,  cadereni  omnes  à  crinibus  hydri. 

—  Ron,  dit  Scarron  en  tendant  la  main  à  mademoiselle 
Paulet;  mais  si  je  n'ai  plus  mon  hydre,  il  me  reste  au  moins 
ma  lionne. 


Tous  les  mots  de  Scarron  paraissaient  exquis  ce  soir-lâ. 
C'est  le  privilège  de  la  persécution.  M.  Ménage  en  fit  des 
bonds  d'enthousiasme. 

Mademoiselle  Paulet  alla  prendre  sa  place  accoutumée  ; 
mais,  avant  de  s'asseoir,  elle  promena  du  haut  de  sa  gran- 
deur un  regard  de  reine  sur  toute  l'assemblée,  et  ses  yeux 
s'arrêtèrent  sur  Raoul. 

Athos  sourit. 

—  Vous  avez  été  remarqué  par  mademoiselle  Paulet,  vi- 
comte; allez  la  saluer;  donnez-vous  pour  ce  que  vous  êtes, 
pour  un  franc  provincial,  mais  ne  vous  avisez  pas  de  lui  par- 
ler d'Henri  IV. 

Le  vicomte  s'approcha  en  rougissant  de  la  Lionne,  et  se 
confondit  bientôt  avec  tous  les  seigneurs  qtii  entouraient  sa 
chaise. 

Cela  faisait  déjà  deux  groupes  bien  distincts,  celui  qui  en- 
tourait M.  Ménage  et  celui  qui  entourait  mademoiselle  Pau- 
let ;  Scarron  courait  de  l'un  à  l'aulrc,  mana>uvrant  son  fau- 
teuil à  roulottes  au  milieu  de  tout  ce  monde,  avec  autant 
d'adresse  qu'un  pilote  expérimenté  ferait  d'une  barque  au 
milieu  d'une  mer  parsemée  d'écueils. 

—  Quand  causerons-nous?  dit  Alhos  à  Aramis. 

—  Tout  à  l'heure,  répondit  celui-ci;  il  n'y  a  pas  encore 
assez  de  monde,  et  nous  serions  remarqués. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  laquais  annonça 
M.  le  coadjutcur. 

A  ce  nom,  tout  le  monde  se  retourna,  car  c'était  un  nom 
qui  commençait  déjà  à  devenir  célèbre. 

Athos  fit  comme  les  autres.  Il  ne  connaissait  l'abbé  de 
Gondi  que  de  nom.  Il  vit  entrer  un  petit  homme  noir, 
mal  fait,  myope,  maladroit  de  ses  mains  a  toulos'choscs,  ex- 
cepté à  tirer  l'épéc  et  le  pi  tolot,  qui  alla  tout  d'abord  don- 
ner conlro  une  table,  qu'il  i'aillit  ronverscr,  mais  ayant  avec 
tout  cola  quelque  chose  de  haut  et  de  lier  dans  le  visage. 

Scarron  se  tourna  de  son  côté  et  vint  au-devant  de  lui 
dans  son  fauteuil  ;  mademoiselle  Paulet  salua  de  sa  place  et 
*  de  la  main. 

—  Eh  bien!  dii  le  coadjutcur  en  apercevant  Scarron,  ce 
qui  ne  fut  que  lorsqu'il  se  trouva  sur  lui,  vous  voilà  donc 
en  disgrâce,  l'ablié? 

—  C'était  la  phrase  sacramentelle;  elle  avait  été  dite  cent 
fois  dans  la  soirée,  et  Scarron  en  était  à  son  centième  mot 
sur  le  même  sujet;  aussi  faillit-il  rester  court  ;  mais  un  effort 
désespéré  le  sauva. 

—  M.  le  cardinal  Mazarin  a  bien  voulu  songera  moi, 
dit-H. 

—  Prodigieux!  s'écria  Ménage. 

—  Mais  comment  allez-vous  faire  pour  continuer  de  nous 
recevoir?  ajouta  le  coadjutcur.  Si  vos  revenus  baissent,  je 
vais  être  obligé  de  vous  faire  nommer  chanoine  de  Notre- 
Dame. 

"  — Oh!    non  pas,   dit  Scarron,  je  vous  compromettrais 
trop. 

—^  Alors  vous  avez  des  ressources  que  nous,  ne  connais- 
sons pas.  ....... 

—  J'emprunterai  à  h  reine. 

—  Mais  Sa  Majesté" n'a  rien  à  elle,  dit  Aramis;  ne  vit-elle 
pas  sous  le  régime  de  la  communauté? 

Le  coadjutcur  se  retourna  et  souril  à  Aramis'en  lui  faisant 
du  bout  du  doigt  un  signe  d'amitié. 

—  Pardon,  mon  cher  abbé,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  retard, 
et  il  faut  que  je  vous  fasse  un  cadeau. 

—  Do  quoi?  dit  Aramis. 

—  D'un  cordon  de  chapeau. 

Chacun  se  retourna  du  côté  du  coadjiUeur.  qui  tira  de  sa 
poche  un  cordon  de  soie  d'une  forme  singulière. 

—  .\h  !  mais,  dit  Scarron,  c'est  une  fronde,  cela! 

—  Justement,  dit  le  coadjutcur,  ou  fait  tout  à  la  fronde. 
Mademoiselle  Paulet,  j'ai  un  éventail  pour  vous  à  la  fronde. 
Je  vous  donnerai  mon  marchand  de  gants,  d'ilerblay,  il  fait 
des  gants  à  la  fronde;  et  à  vous,  Scarron,  mon  boulanger 
avec  un  crédit  illimité  :  il  fait  des  pains  à  la  fronde  qui  sont 
excellents. 

Aramis  prit  le  cardon  et  le  noua  autour  de  son  chapeau 
En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  laquais  cria  à  liante 
voix  : 


VINGT  ANS  APRÈS. 
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—  Madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 

Au  nom  de  madame  de  Chevreuse,  tout  le  monde  se  leva. 
Scarron  dh'igea  vivement  son  fauteuil  du  coté  de  la  porte. 
Raoul  rouL'it.  Athos  fit  un  signe  à  Aramis,  qui  alla  se  tapir 
dans  l'embrasure  d'une  fenôîre. 

Au  milieu  des  compliments  respectueux  qui  l'accueillirent 
à  son  entrée,  la  duchesse  cherchait  visiblement  quelqu'un 
ou  quelque  chose.  Enfin  elle  distingua  Raoul,  et  ses  yeux  de- 
vinrent étincelants  ;  elle  aperçut  Athos,  et  devint  rêveuse  ; 


elle  vit  Aramis  dans  l'embrasure  de  sa  fenêtre,  et  fit  un  im. 
perceptible  mouvement  de  surprise  derrière  son  éventail, 

—  A  propos,  dit-elle,  xomme  pour  chasser  les  idées  qui 
l'envahissaient  malgré  elle,  comment  va  ce  pauvre  Voilure? 
savez- vous,  Scarron? 

—  Comment,  M.  Voiture  est  malade?  demanda  le  sei- 
gneur qui  avait  parlé  à  Athos  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  cl 
qu'a-t-il  donc  fait  encore? 

—  11  a  joué  sans  avoir  eu  le  soin  de  faire  prendre  par 


ÛJXhflN. 


—  Ah!  mais,  dit  Scarron,  c'est  une  fronde  cela 


son  laquais  des  chemises  de  rechange,  dit  le  coadjuteur,  de . 
sorte  qu'il  a  attrapé  un  froid  et  s'en  va  mourant. 

—  Où  donc  cela? 

—  Eh  mon  Dieu  !  chez  moi.  Imaginez  donc  que  le  pauvre 
Voiture  avait  fait  un  vœu  solennel  ae  ne  plus  jouer.  Au  bout 
de  trois  jours,  il  n'y  peut  pl\is  tenir,  et  s'achemine  vers 
l'archevêché  pour  que  je  le  relève  de  son  vœu.  Malheureu- 
sement, en  ce  moment-là,  j'étais  en  affaires  très-sérieuses 
avec  ce  bon  conseiller  Broussel,  au  plus  profond  de  mon 
appartement,  lorsque  Voiture  aperçoit  le  marquis  de  Luynes 
a  une  table  et  attendant  un  joueur.  Le  marquis  l'appelle, 


l'invite  à  se  mettre  à  table.  Voilure  répond  qu'il  nepe"'  pas 
'jouer  que  je  ne  l'aie  relevé  de  son  v  ni.  jjiynes  s  en-nge 
en  mon  nom,  prend  le  péché  pour  son  conn.tc;  Voilure  se 
mol  à  table  et  perd  (|uitre  cents  écu>,  prend  froid  en  sor- 
tant et  se  couche  pour  no  plus  se  relever.     . 

—  Est-il  donc  si  mal  que  cela,  ce  cher  Voiture?  demanda 
Aramis  à  moitié  caché  derrière  son  rideau  de  fenèlre. 

—  Hélas!  répondit  M.  Ménage,  il  est  fort  mal,  et  ce  grand 
homme  va  peul-èlrc  nous  quiller.  descrtt  orbew. 

Bon,  dit  avec  aigreur  mademoiselle  Paulet,  lui  mou- 
rir' il  n'a  de  garde!  il  est  entouré  de  sultanes  comme  un 
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Turc.  Madnmt?  d  >  Siintot  est  accourue  et  lui  donne  des 
bouillons,  la  Rrn.iiu'.ot  lui  chnuffe  ses  draps,  cl  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  notre  amie,  la  marquise  de  Rambouillet,  qui  ne  lui 
envoie  des  tisanes. 

—  Vous  ne  l'aimez  pas,  ma  chère  Parthénie,  dit  en  riant 
.  Scarron. 

—  Oh!  quelle  injustice,  mon  cher  malade!  je  le  hais  si 
peu  que  je  fm-ais  dire  avec  plaisir  des  messes  pour  le  repos 
di'  s'>n  âme. 

—  Vous  n'êtes  pas  nommée  Lionne  pour  rien,  ma  chère, 
(lit  madame  de  Chevreuse  de  sa  place,  et  vous  mordez  rude- 
ment. 

—  Vous  maltraitez  fort  un  grand  poêle,  madame,  hasarda 
Raoul. 

—  Un  grand  poêle,  lui?.  ,  aliitns.  on  voit  bien,  vicomte, 
que  vous  arrivez  de  province,  C;)iiiiiii;  vous  le  disiez  tout  à 
riu'ure,  et  que  vous  ne  l'avez  jamais  vu.  Lui!  un  grand 
poëto?  eh!  il  a  à  peine  cinq  pieds. 

—  liravo  !  bravcf!  dit  un  grand  homme  sec  et  noir,  avec 
une  moustache  orgueilleuse  et  une  énorme  ra])icre.  Bravo, 
belle  l'aulet!  il  est  temps  enlin  de  remettre  ce  |)elit  Voiture 
à  sa  place.  Je  décl.'ire  hautement  que  je  crois  me  connaître 
en  poésie,  et  que  j'ai  toujours  trouvé  la  sienne  fort  détes- 
table. 

—  Quel  est  donc  ce  capilan,  monsieur?  demanda  Raoul  à 
Alhos. 

—  M.  d»;  Scudéry. 

—  L'auteur  de  la  Clélie  et  du  Grand  Cyrus? 

—  1!  les  a  conijosés  de  compte  à  demi  avec  sa  sreur,  qui 
cause  eu  ce  moment  avec  cette  jolie  personne  là-bas,  |)res 
de  M.  Scarron. 

Raoul  se  retourna  et  vit  effi  ctivement  deux  figures  nou- 
velles qui  venaient  d'entrer  ;  l'une,  toute  charnïante,  toute 
frêle,  toute  triste,  encadrée  dans  de  beaux  chevcu.x  noirs, 
avec  des  yeux  veloutés  comme  ces  belles  Heurs  viokllcs  de 
la  )  ensée  sous  lesquelles  étincelle  un  calice  d'or;  l'autre 
femme,  semblant  tenir  celle-ci  sous  sa  tutelle,  était  froi.!e, 
sèche  et  jaune,  une  véritable  ûgure  de  duègne  ou  de  dé- 
vole. 

Raoul  se  promit  bien  de  ne  pas  sortir  du  salon  sans  avoir 
parlé  à  la  oelle  jeune  fille  aux  yeux  veloutés,  qui,  par 
un  étrange  jeu  de  la  pensée,  venait,  quoiqu'elle  n'eût  au- 
cune ressemblance  avec  elle,  de  lui  rappeler  sa  pauvre  pe- 
tite Louise,  qu'il  avait  laissée  souflVante  ail  château  de  la 
Valliere  et  qu'au  milieu  de  tout  ce  monde  il  avait  oubliée 
un  instant. 

Pendant  ce  temps,  Aramis  s'était  rapproché  du  coadjuteur, 
qui,  avec  une  mine  toute  rieuse,  lui  avait  glissé  ((uelques 
mots  à  l'oreille.  Aramis,  malgré  sa  puissance  sur  lui-même, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  un  léger  mouvement. 

—  Riez  donc,  lui  dit  M.  de  Retz;  on  nous  regarde. 

El  il  le  quitta  pour  aller  causer  avec  madame  de  Che- 
vreuse, qui  avait  un  grand  cercle  autour  d'elle. 

Aramis  feignit  de  rire  pour  dé|iister  l'attention  de  quel- 
ques auditeurs  curieux,  et,  s'apercuvant  qu'à  son  tour  Alhos 
était  allé  se  mettre  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  où  il 
était  resté  quelque  temps,  il  s'en  fut,  après  avoir  jeté  quel- 
(|ues  mots  à  droite  et  à  gauche,  le  rejoindre  sans  affecta- 
lion. 

Aussitôt  qu'ils  se  furent  rejoints,  ils  entamèrent  une  con- 
versation accompagnée  de  force  gestes.  Raoul  alors  s'ap- 
procha d'eux,  comme  le  lui  avait  recommandé  Alhos. 

—  C'est  un  rondeau  de  M.  Voiture  que  me  débile 
M.  l'abbé,  dit  Athos  à  haute  voix,  et  que  je  trouve  incom- 
parable. 

Raoul  demeura  quelques  instants  prés  d'eux,  puis  il  alla 
se  confondre  au  groupe  de  madame  de  Chevreuse,  dont  s  é- 
taicnl  rapprochées  mademoiselle  Pauleld'un  coté,  et  made- 
moiselle Scudéry  de  l'autre. 

—  Eh  bien!  moi,  dit  le  coadjuteur,  je  me  permettrai  de 
n'être  \  as  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  de  Scudéry;  je  trouve 
au  contraire  çiue  )i.  do  Voilure  eï>t  un  [loële,  mais  un  pur 
poëte.  Les  i.iées  politiques  lui  mamiuent  complélemenl. 

—  Ainsi  donc'  demanda  Athos. 

—  C'est  demain,  dit  précipitamment  Aramis. 

—  A  quelle  heure.' 


—  A  six  heures. 

—  Où  cela  ' 

—  A  Sainl-Mandé. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Le  comte  de  Rocheforl. 
Quelqu'un  s'approchait. 

—  Et  les  idées  philosophiques?  c'étaient  celles-là  qui  lui 
manquaient  à  ce  pauvre  Voiture.  Moi  je  me  range  à  l'avis  de 
M.  le  coadjuteur  :  pur  poëte. 

—  Oui,  certainement,  en  poésie  il  était  prodigieux,  dit 
Ménage,  et  toutefois  la  postérité,  tout  en  l'admirant,  lui  re- 
prochera une  chose,  c'est  d'avoir  amené  dans  la  facture  du 
vers  une  trop  grande  licence;  il  a  tué  la  poésie  sans  le  sa- 
voir. 

—  Tué,  c'est  le  mot,  dit  Scudéry. 

—  Mais  quels  chefs-d'œuvre  que  ses  lettres!  observa  ma- 
dame de  Chevnuse. 

—  Oh  !  sous  ce  rapport,  dit  mademoiselle  Scudéry,  c'est 
un  illustre  com|del. 

—  C'est  vrai,  répliqua  mademoiselle  Paulet,  mais,  tant 
qu'il  plaisnnto;  c:r  dans  le  genre  épistolaire  sérieux  il  est 
piloyabh),  cl  s'il  no  dit  les  choses  très-crûment,  vous  con- 
viendrez qu'il  les  dit  fort  mal. 

—  Mais  voiis  co, [viendrez  au  moins  que  dans  la  pl;,i.s.  n- 
lerie  il  est  inimitable. 

—  Oui,  certainement,  reprit  Scudéry  en  tordant  sa  mous- 
tache; je  trouve  senh  ment  que  son  comique  est  foico  et  sa 
plaisanlerio  par  trop  familière.  Voyez  sa  Lettre  de  la  carpe 
au  brochet. 

—  Sans  compter,  ajouta  Ménage ,  que  ses  meilleures 
inspirations  lui  venaient  de  l'hôtel  Rambouillet.  Voyez  Zc- 
lide  et  Alcidalée. 

—  Quant  à  moi,  dit  Aram'is  en  se  rapprochant  du  cercle 
et  en  saluant  respeclueusemeut  madame  de  Chevreuse,  qui 
lui  répondit  par  un  gracieux  sourire  ;  quflnt  à  moi,  je  l'ac- 
cuserai encore  d'avoir  été  trop  libre  avec  les  grands.  Il  a 
manqué  souvent  à  madame  la  i)rincesse,  à  M.  le  maréchal 
d'Albret,  à  M.  de  Schomberg,  à  la  reine  elle-même. 

—  Comment  à  la  reine?  demanda  Scudéry  en  avançant  la 
jambe  droite  comme  pour  se  mettre  eu  garde;  morbleu!  je 
ne  savais  pas  cela.  Et  comment  donc  a-t-il  manqué  i  Sa 
.Majesté? 

—  Ne  connaissez-vous  donc  pas  sa  p\pce  :  Je  pensais  ? 

—  Non,  dit  madame  de  Chevreuse. 

—  Ni  moi,  dit  madeinoiselle  de  Scudéry. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  mademoiselle  Paulet. 

—  \'.n  ell'et,  je  crois  que  la  reine  l'a  communiquée  à 
peu  de  personnes;  mais  moi  je  la  tiens  de  mains  sûres. 

—  El  vous  la  savez? 

—  Je  me  la  rappellerai,  je  crois. 

—  Voyons!  voyons!  dirent  toutes  les  voix. 

—  Voici  dans  ((uelle  occasion  la  chose  a  été  faite,  dit 
Aramis.  M.  de  Voiture  était  dans  le  cnrrosse  de  lareine,  qui 
se  promenait  en  lète  à  lêfe  avec  lui  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Il  lit  semblant  de  penser  pour  que  la  reine  lui  de- 
mandât à  (|uoi  il  pensait,  ce  qui  ne  manqua  point. 

—  A  quoi  pensez-vous  donc,  monsieur  Voiture?  demanda 
Sa  Majesté. 

Voiture  souril,  fit  semblant  de  réfléchir  cinq  secondes 
pour  qu'on  crût  qu'il  improvisait,  et  répondit  : 

Ju  pens^ais  que  lu  destinée, 
Aprt'S  tant  d'injustes  malbears, 
Vous  a  justement  couronnée 
De  gloire,  d'éclai  et  d'honneurs; 
Maisque  vous  éiioz  plus  heureuse 
Loisijiie  vous  étiez  autrefois. 
Je  ne  dirai  pas  amoureuse... 
La  rime  le  veut  toatefois. 

.Scudéry,  Ménage  et  mademoiselle  Paulet  haussèrent  les 
épaules. 

—  Attendez,  attendez,  dit  Aramis,  il  y  a  trois  strophes. 

—  Oh!  dites  trois  couplets,  s'écria  mademoiselle  de  Scu- 
déry, c'est  tout  au  plus  une  chanson. 
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Je  ppnsais  que  ce  pauvre  Amour, 

Qui  toujours  vous  prêta  ses  armes 

Kst  bnnni  loin  de  votre  cour, 

Sans  ses  traits,  sou  arc  et  ses  cliarme^  : 

El  de  quoi  je  puis  profiter 

En  passant  près  de  vous,  Marie, 

Si  vous  pouvez  si  maliraiter 

Ceux  qui  vous  ont  si  bien  servie. 

—  Oh!  qiinntà  ce  dernier  trait,  dit  madame  de  Chevreuse, 
je  ne  sais  s'il  est  dans  les  règles  cinétiques,  mais  Je  de- 
mande grâce  pour  lui  comme  vérité,  et  madame  de  Haute- 
fort  et  madame  de  Sennecy  se  joindront  à  moi  s'il  le  faut, 
sans  compter  M.  de  Beaufort. 

—  Allez,  allez,  dit  Scarron,  cela  ne  me  regarde  plus:  de- 
puis ce  matin  je  ne  suis  plus  son  malade. 

—  Et  le  dernier  couplet?  dit  mademoiselle  de  Sciidéry,  le 
dernier  couplet,  voyons. 

-  Le  voici,  dit  Aramis  ;  celui-ci  a  l'avantage  de  procéder 
par  noms  propres,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 

.lepen'^ais  —  nous  autres  pot'tes. 
Nous  pensons  exîravaeaninu  nt  — 
Ce  que  (tans  l'humeur  oii  \ous  êtes 
Vous  feriez,  si  dans  ce  moment 
Vous  avisiez  en  celle  placfl 
Venir  le  duc  de  Buckingliam, 
Et  lequel  sérail  en  d'Sgrùce 
Du  duc  on  du  p(;re  Vincent  (4). 

A  celte  dernière  strophe,  il  n'y  eut  qu'un  cri  sur  iimper- 
tinence  de  Voiture. 

—  Mais,  dit  à  demi-voix  la  jeune  fille  aux  yeux  veloutés, 
mais  j'ai  le  malheur  de  les  trouver  charmants,  moi,  ces 
vers. 

C'était  aussi  l'avis  de  Raoul,  qui  s'approcha  de  Scarron, 
et  lui  dit  en  rougissant  : 

—  Monsieur  Scarron,  faites-moi  donc  l'honneur,  je  vous 
prie,  de  me  dire  quelle  est  cette  jeune  dame  qui  est  seule  de 
son  opinion  contre  toute  cette  illustre  assemblée? 

—  Ah!  ah!  mon  jeune  vicomte,  dit  Scarron,  je  crois  que 
vous  avez  envie  de  lui  proposer  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. 

Raoul  rougit  Je  n5uveau. 

—  J'avoue,  dit-il,  que  je  trouve  ces  vers  fort  jolis. 

—  Et  ils  le  sont  en  effet,  dit  Scarron  ;  mais  chut!  entre 
poêles  on  ne  dit  pas  ces  choses-là. 

—  Mais  moi,  dit  Raoul,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  poète, 
et  je  vous  demandais... 

—  C'est  vrai,  quelle  était  cette  jeune  dame,  n'est-ce  pas? 
C'est  la  belle  Indienne. 

—  Veuillez  Uj'excuser,  monsieur,  dit  en  rougissant  Raoul, 
mais  je  ne  sais  pas  plus  qu'auparavant....  Hélas!  je  suis 
provincial. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  ne  comprenez  pas  grand'- 
chose  au  phél)us  qui  ruisselle  ici  de  toutes  les  bouches. 
Tant  mieux,  jeune  nomme,  tant  mieux!  Ne  cherchez  pas  à 
comprendre,  vous  y  perdriez  votre  temps,  et,  quand  vous  le 
comprendrez,  il  faut  espérer  qu'on  ne  le  parlera  plus. 

—  Ainsi,  vous  me  pardonnerez,  monsieur,  dit  Raoul,  et 
vous  daignerez  me  aire  quelle  est  la  personne  que  vous 
appelez  là  belle  Indienne? 

—  Oui,  certes,  c'est  une  des  plus  charmantes  personnes 
qui  existent,  mademoiselle  Françoise  d'Aubigné. 

—  Est-elle  de  la  famille  du  fameux  Agrippa,  l'ami  du  roi 
Henri  IV? 

—  C'est  sa  petite-fille.  Elle  arrive  de  la  Martinique;  voilà 
pourquoi  je  l'apiielle  la  belle  Indienne. 

Raoul  ouvrit  des  yeux  excessifs,  et  ses  yeux  reiiconlre- 
rcnt  ceux  de  la  jeune  dame,  qui  sourit. 
On  continuait  de  parler  de  Voiture. 

—  Monsieur,  dit  mademoiselle  d'Aubigné  en  s'adressant 
à  son  tour  à  Scarron,  comme  pour  entrer  dans  la  conversa- 
tion qu'il  avait  avec  le  jeune  vicomte,  n'admirez-vous  pas 

{\)  Le  père  Vincent  était  le  confesseur  de  la  reine. 


les  amis  du  pauvre  Voilure?  mais  écoutez  donc  comme  ils 
le  plument  tout  en  le  louant!  L'un  lui  ote  lebun  sens,  l'au- 
tre la  poésie,  l'autre  l'originalité,  l'autre  le  comique,  l'autre 
l'indépendance,  l'autre...  Eh  mais,  bon  Dieu  !  que  vont-ils 
donc  lui  laisser,  à  cet  illustre  complet,  comme  a  dit  made- 
moiselle de  Scudéry? 

Scarron  se  mit  à  rire,  et  Raoul  aussi.  La  belle  Indienne, 
étonnée  elle-même  de  l'elfet  qu'elle  avait  produit,  baissa  les 
yeux  et  reprit  son  air  naïf. 

—  Voilà  une  spirituelle  personne,  dit  Raoul. 

Athos,  toujours  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  planait 
sur  toute  cette  scène,  le  sourire  du  dédain  sur  les  lèvres. 

—  Appelez  donc  M.  le  comte  de  la  Fère,  dit  madame  de 
Chevreuse  au  coadjuteur,  j'ai  besoin  de  lui  parler. 

—  Et  moi,  dit  le  coadjuteur,  j'ai  besoin  qu'on  croie  que 
je  ne  lui  parle  pas.  Je  l'aime  et  l'admire,  car  je  connais 
ses  anciennes  aventures,  quelques-unes  du  moins;  mais  je 
ne  compte  le  saluer  qu'après-demain  matin. 

—  El  pourquoi  après-demain  matin?  demanda  madame 
de  Chevreuse. 

—  Vous  saurez  cela  demain  soir,  dit  le  coadjuteur  en 
riant. 

—  En  vérité,  mon  cher  Gondi,  dit  la  duchesse,  vous  par- 
is z  comme  rApocaly]isc.  Monsieur  d'Herblay,  ajouta-t-elle 
en  se  retournant  du  coté  d'Aramis,  voulez-vous  bien  encore 
'Ire  mon  servant  ce  so:r? 

—  Comment  donc,  duchesse!  dit  Aramis;  ce  soir,  dc- 
aiain,  toujours,  ordonnez. 

—  Eh  bien!  allez  me  chercher  le  comte  de  la  Fcre,  je 
veux  lui  parler. 

•    Aramis  s'approcha  d'Alhos  et  revint  avec  lui. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  la  duchesse  en  remellaut  une 
letlre  à  Athos,  voici  ce  que  je  vous  ai  promis.  Noire  |iro- 
tégé  sera  parfaitement  reçu. 

—  Madame,  dit  Athos,  il  est-  bien  heureux  de  vous  de- 
voir quelque  chose. 

—  Vous  n'avez  rien  à  lui  envier  sous  ce  rapport,  car, 
moi,  je  vous  dois  de  l'avoir  connu,  répliqua  la  malicieuse 
femme  avec  un  sourire  qui  rappela  Marie  Michon  à  Aramis 
et  à  Athos. 

Et,  à  ce  mot,  elle  se  leva  et  demanda  son  carrosse.  Ma- 
demoiselle Paulet  était  déjà  partie;  mademoiselle  de  Scu- 
déry parlait. 

—  Vicomte,  dit  Athos  en  s'adressant  à  Raoul,  suivez  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse;  priez-la  qu'«'lle  vous  fasse 
la  grâce  de  prendre  votre  main  jiour  descendre,  et,  en  des- 
cendant, remerciez-la. 

La  belle  Indienne  s'approcha  de  Scarron  pour  [irendre 
congé  de  lui. 

—  Vous  vous  en  allei  déjii?  dit-il. 

—  Je  m'en  vais  une  des  dcrui-'res,  comme  vous  le  vovez. 
Si  vous  avez  des  nouvelles  de  M.  de  Voilure,  et  qu'elles 
soient  bonnes  surtout,  faiics-moi  la  grâce  de  m'en  envoyer 
demain. 

—  Oh!  maintenant,  dit  Scarron,  il  peut  mourir. 

—  Comment  cela?  dit  la  jeune  fille  aux  yeux  de  velours, 

—  Sans  doute,  son  iiauégyrique  e^t  fait. 

Et  l'on  se  quitta  en  rianl.  la  jeune  fille  se  retournant  pour 
regarder  le  pauvre  paralytique  avec  intérêt,  le  pauvre  [ara- 
lylique  la  suivant  des  yeux  avec  amour. 

l'eu  a  peu  les  groupes  s'éclaircircnt.  Scarron  ne  fil  pas 
semblant  de  voir  (jue  certains  de  ses  liolcs  s'étaient  p.irlé 
mvstérieusement,  que  des  lettres  étaient  venues  pour  plu- 
sieurs, il  que  sa  soirée  semblait  avoir  eu  un  but  mysléneux 
qui  s'écr.rliit  de  la  lilli-r.iture,  ddut  on  avait  cependant  tant 
fait  Itruit.  Mais  qu'imporlail  a  Scarron?  on  pouvait  maiiile- 
naiil  fronder  chez  lui  tout  à  l'aise  :  depuis  le  matin, 
niniine  il  l'avait  dit.  il  n'était  plus  le  mala.le  de  la  reine. 

(Jn.iiil  à  Raoul,  il  avait  en  effet  afcnm|  agiié  la  duchesse 
juM|u'à  son  rarrosse,  où  elle  avait  mis  piare  on  lui  don- 
iianl  sa  main  à  baiser  ;  puis,  par  un  ac  ces  fous  capriros  qui 
la  renJaienl  si  adorable  et  suiloul  si  dangereuse,  elle  la- 
v.iit  saisi  tout  à  coup  par  la  lêlc  et  l'avait  embrassé  au  front 
en  lui  (lisant  : 

—  Vicomte,  que  mes  vomix  et  ce  baiser  vous  portent 
bonheur. 
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Puis  elle  l'avail  repousse  et  avait  ordonné  au  cocher  de 
toucher  à  l'hôtel  de  Luynes.  Le  carrosse  était  parti  ;  ma- 
dame de  Chevreuse  avait  fait  au  jeune  homme  un  dernier 
signe  par  la  portière,  et  Haoul  était  remonté  tout  interdit. 

Athos  comprit  ce  qui  s'était  passé  et  sourit. 

—  Venez,  vicomte,  dit-il,  il  est  temps  de  vous  retirer  ; 
vous  partez  demain  pour  l'armée  de  M.  le  Prince,  dormez 
bien  votre  dernière  nuit  de  citadin. 

—  Je  serai  donc  soldat?  dit  le  jeune  homme  ;  oh!  mon- 
sieur, merci  de  tout  mon  cœur' 


—  Adieu!  comte,  dit  l'abbé  d'iierblay;  je  rentre  dans 
mon  couvent. 

—  Adieu!  l'abbé,  dit  le  coadjuteur,  je  prêche  demain  et 
j  ai  vingt  textes  à  consulter  ce  soir. 

—  Adieu,  messieurs,  dit  le  comte;  moi,  je  vais  dormir 
vingt-quatre  heures  de  suite,  je  tombe  de  lassitude. 

Les  trois  hommes  se  saluèrent  et  partirent  après  avoir 
échangé  un  dernier  regard.  Scarron  les  suivait  du  coin  de 
l'œil  à  travers  les  portières  de  son  salon. 

—  Pas  un  d'eux  ne  fera  ce  qu'il  dit,  murmura- t-il  avec 


g.A:e£,ii/cE 


Françoise  d'Aubigné. 


son  petit  sourire  de  singe;  mais  qu'ils  aillent,  les  braves 
gentilshommes',  qui  sait  s'ils  ne  travaillent  pas  à  me  faire 
rendre  ma  pension!  Ils  peuvent  remuer  les  bras,  eux,  c'est 
beaucoup;  hélas!  moi,  je  n'ai  que  la  langue;  mais  je  tâ- 
cherai de  prouver  que  c'est  quelque  chose.  Holà  !  Champe- 
nois, voilà  onze  heures  qui  sonnent;  venez  me  rouler  vers 


mon  lit En  vérité,  cette  demoiselle  d'Aubigné  est  bien 

charmante  ! 

Sur  ce,  le  pauvre  paralytique  disparut  dans  sa  chambre 
à  coucher,  dont  la  porte  se  referma  derrière  lui,  et  les  lu- 
mières s'éteignirent  l'une  après  l'autre  dans  le  salon  de  la 
ruedesTournelles. 
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CHAPITRE   XXIV. 


SAINT-PEMS. 


Le  jour  commençait  à  poindre  lorsqu'Atlios  se  leva  et  se 
fit  habiller;  il  était  facile  de  voir,  à  sa  ]iàleur  plus  grande 


que  d'habitude  et  à  ces  traces  que  laisse  l'insomnie  sur  le 
visage,  qu'il  avait  dû  passer  presque  toute  la  nuit  sans  dor- 
mir. Contre  l'habitude  de  cet  homme  si  ferme  et  si  décidé, 
il  y  avait  ce  matin  dans  toute  sa  personne  quelque  chose  de 
lent  et  d'irrésolu.  —  C'est  qu'il  s'occupait  des  préparatifs 
de  départ  de  Raoul  et  qu'il  cherchait  à  gagner  du  temps. 

D'abord  il  fourbit  lui-même  une  épée  ([u'il  tira  d'un  étui 
de  cuir  parfumé,  examina  si  la  poignée  était  bien  en  garde 
et  si  la  lame  tenait  solidement  à  la  poignée.  —  Puis  il  jeta 
au  fond  d'une  valise  destinée  au  jeune  homme  un  petit  sac 


Atlios  et  Raoul  dans  les  caveaux  di;  Saint-Denis   —  I'age  8^ 


rlein  de  louis,  appela  Olivain,  c'était  le  nom  du  laquais  qui 
avait  suivi  de  «lois,  lui  lit  faire  le  portemanteau  devant 
lui,  veillant  à  ce  que  toutes  les  choses  nécessaires  à  un 
jeune  homme  qui  se  met  en  campagni!  y  fussent  renfer- 
mées. Enfin,  après  avoir  employé  une  heure  à  pou  prt-s  ;'i 
tous  ces  soins,  il  ouvrit  la  porte  qui  conduisait  dans  la 
chambre  du  vicomte  et  entra  légèrement. 

Le  soleil  déjà  radieux  pénétrait  dans  la  chambre  par  In 
fenêtre  à  larges  panncau.x  dont  Raoul ,  rentré  lard,  avait 
négligé  de  fermer  les  rideaux  la  veille.  Il  dormait  encore, 

FurU.  —  Inip.  Siincu  H»,oo  il  C'',  ruf  rKrfurl!.    1. 


In  létc  gracieiixt  iiienl  appuyée  sur  son  bras.  Ses  longs  che- 
veux noirs  couvraii'ul  .i  demi  son  Iront  charmant  et  tout 
humide  de  relie  vapeur  qui  ntub-  en  perle  le  long  des  joues 
de  lenfanl  fatigué. 

Alhos  sappruclia,  et,  lo  corps  incliné  dnns  une  attitude 
pleine  di'  leuilre  mélancolie,  il  regarda  longtemps  ce  jeune 
nomme  ;i  la  bouche  snurianîe.  aux  paupières  nii-closcs, 
dont  les  rêves  devaient  éln>  doux  et  le  sommeil  léger,  tant 
son  ange  protecteur  mettait  dans  sa  garde  muette  de  sollici- 
tude cl  d'affection.  Peu  n  peu  .Mhos  se  laissa  oiiîrainer  auï 
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charmes  de  sa  rêverie,  en  présence  do  cpllc  joiinosse  si  ri- 
che et  si  pure.  Sa  jeunesse  ;i  hii  rop.irut,  np|  ortanl  tousses 
souvenirs  suaves,  qui  sont  plulùl  des  parfums  ijiie  des  pen- 
sées. De  ce  passé  au  présentil  y  aviiit  un  .'ibime.  Miiisi'imai,M- 
nation  a  le  vol  de  1  an^îe  et  de  l'éclair;  elle  IVancliit  les  n)ci  s 
ou  nous  avons  failli  faire  naufrage,  les  ténèbres  où  i;os  il- 
lusions se  sont  perdues,  les  précipices  ou  noire  hunliom- 
s'est  englouti.  Il  songea  (|ue  toute  la  premii'rc  paille  de  sa 
vie  à  lui  avait  été  brisée  par  nno  femme  ;  il  jionsa  avec  ter- 
reur quelle  influence  pouvait  avoir  l'amour  sur  une  orga- 
nisation si  fine  et  si  vigoureuse  à  la  fois. 

En  se  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  soulfert.  il  prévil  tout 
ce  i|UL'  Raoul  pouvait  .souffrir,  et  l'expression  de  la  tendre 
et  profonde  pitié  tiilî  passa  dans  son  cmur  se  répandit  dans 
le  regard  liumule  dont  il  couvrit  le  jeune  homme. 

Ace  nnjmenl  Raoul  s'éveilla  de  ce  réveil  sans  nuages, 
.sans  ténèbres  et  sans  fatigues,  qui  caractérise  certaines  or- 
ganisations délicates  comme  celles  de  l'oiseau.  Ses  yeux 
s'arrêtèrent  sur  ceux  d'Athos,  et  il  comprit  sans  doute  (oui 
ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  cet  humme.  qui  attendait 
son  réveil  comme  un  amant  attend  le  réveil  de  ^a  mai- 
tresse,  car  son  regard  à  son  tour  prit  l'e.xpression  d'un 
amour  in  lin  i. 

—  Vous  étiez  là,  monsieur?  dit-il  avec  respect. 

—  Oui,  Raoul,  j'étais  là.  dit  le  comte. 

—  Et  vous  ne  m'éveillez  point"? 

—  Je  voulais  vous  laisser  ei.ciic  q  lelques  moments  de 
ce  bon  sommeil,  mon  ami;  vous  devez  rire  fli-ué  de  la 
journée  d'hier,  qui  s'est  prolongée  si  avant  d;in<  la  nuit. 

—  Oh!  monsieur,  que  vous  êtes  bon!  dit  Raoul 
Athos  sourit. 

—  Comment  vous  trouvez- vous?  lui  dit-il. 

—  Mais  parfaitement  bien,  monsieur,  et  tout  à  fait  remis 
et  dispos. 

—  C'est  que  vous  grandissez  encore,  conlinua  .\thos  avec 
un  intérêt  paternel  et  charmant  d'Iioiiime  mûr  pour  le 
jeune  homme,  cl  que  les  fatigues  sont  douilles  a  voire 
âge. 

—  Oh  !  monsieur,  je  vous  dcmamle  bien  pardon ,  dit 
Raoul,  houleux  de  tant  de  prévenances,  mais  dans  un  in- 
stant je  vais  être  habillé. 

Athos  ap]iela  Olivain,  cl.  en  effet,  au  bout  de  dix  minu- 
tes, avec  cette  ponctualité  qu'Athos,  rompu  au  service  mi- 
litaire, avait  tran.smise  à  son  pupille,  le  jeune  honinie  fut 
1  rèt. 

—  Maintenant,  dit  le  jeune  homme  au  ia(|uais,  occupez- 
vous  de  mou  bagage. 

—  Vos  bagages  vous  attendent,  Raoul,  dit  Athos.  J'ai  fait 
faire  la  valise  sous  me:;  yeux,  et  rien  ne  vous  manquera. 
Elle  doit  déjà,  ainsi  que  le  portemanteau  du  laquais.  ("îre 
placée  sur  les  chevaux,  si  toutefois  ou  a  suivi  les  ordres  que 
j'ai  donnés. 

—  Tout  a  été  fait  selon  la  volnnlé  de  M.  le  rumte,  dit 
Olivain,  et  les  chevaux  ntlemlenl. 

—  Et  moi  ([ni  dormais,  s'écria  Raoul,  tandis  que  \  eis, 
monsieur,  vous  aviez  la  iionlé  do  vous  occuper  de  tous  ei-s 
détails  !  Oh  I  mais,  en  vérité,  inousieiir.  vous  me  conildez  de 
bontés. 

—  Ainsi  vous  m'nimei  un  peu,  je  l'espère  du  moiu^?  r,-- 
pliqua  Athos  d'un  ton  presque  nllcndri. 

—  Oh  !  monsieur!  s'écria  Raoul,  qui.  pour  ne  pas  mani- 
fester son  émotion  par  un  élan  de  tendresse,  se  domptait 
presque  a  suffoquer,  oh  !  Dieu  m'est  témoin  que  je  vous 
aime  et  que  je  vous  vénère. 

—  Voyez  si  vous  n'oubliez  rien,  dil  Alli((>  en  faisant  sem- 
blanl  de  chercher  autour  île  lui  pour  cacher  son  émotion. 

—  Mais  non,  monsieur,  dil  Raoul. 

_  Le  la(|uais  s'approcha  alors  d'Athos  avec  une  certaine  hé- 
sitalion,  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  M.  le  vicomte  na  pas  d'épée,car  M.  le  cnmle  m'a  l'ait 
enlever  hier  soir  celle  qu'il  a  quittée. 

—  C'est  bien,  dit  Athos,  cela  me  regarde. 

Raoul  ne  partit  pas  s'afierccvoir  du  colloque.  11  descendit 
regardant  le  comte  a  chaque  instant  pour  voir  si  le  moment 
des  adieux  était  airivé;  mais  Athos  ne  sourcillait  p.-s. 

Arrivé  sur  le  perron,  Itaoul  vit  trois  chevaux. 


—  Oh  !  monsieur,  s'écria-t-il  tout  radieux,  vous  m'ac- 
compagnez donc? 

—  Je  veux  vous  conduire  quelque  peu,  dit  Athos. 

La  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Raoul,  et  il  s'élança  légè- 
remcnl  sur  son  cheval,  Athos  monta  lentement  sur  le  sien 
après  avtiir  dit  un  mot  tout  bas  au  laquais,  qui,  au  lieu  de 
suivre  inini.klialemenl,  remonta  au  logis.  Raoul,  enchanté 
d'être  en  la  comiiagnie  du  comte,  ne  s'aperçut  ou  feignit  de 
ne  s'apercevoir  de  rien. 

Les  deux  gentilshmiimes  prirent  par  le  pont  Neuf,  suivi- 
rent les  quais  ou  plutôt  ce  qu'on  appelait  alors  l'abreuvoir 
Pépin,  et  longèrent  les  murs  du  Grana-Ch.itelet.  Us  entraient 
dans  la  rue  àaint-Denis  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  le  la- 
quais. 

La  roule  se  fit  silencieusement.  Raoul  sentait  bien  que  le 
momeiit  de  la  séparation  api»rochail,  le  comte  avait  donné 
la  veille  différents  ordres  pour  des  clio-es  qui  le  regar- 
daient dans  le  conrant  de  la  journée.  D'ailleurs,  ses  regards 
redoublaient  de  tendresse,  et  les  quebiues  paroles  qu  il 
laissait  échapper  redoublaient  d'affection.  De  temps  en 
temps,  une  réilexion  ou  un  conseil  lui  échappait,  et  ses  pa- 
roles étaient  pleines  de  sollicitude. 

Après  avoir  passé  la  porte  Saint-Denis,  et  comme  les  deux 
c.-valiers  étaient  arrivés  à  la  hauteur  des  Récolets,  Athos 
jeta  les  yeux  sur  la  monture  du  vicomte. 

—  Prenez-y  garde,  Raoul,  lui  dit-il,  vous  avez  la  main 
lourde  :  je  vous  l'ai  déjà  dil  souvent,  il  faiKlr.,it  ne  point 
ouuiier  cela,  car  c'est  un  grand  défaut  dans  un  écuyer. 
Voyez  :  voire  cheval  est  déjà  fatigué  :  il  écnnio,  tandis  que 
le  mien  semble  sortir  de  l'écurie.  Vous  lui  endurcissez  la 
bouche  en  lui  serrant  ainsi  le  mors,  et,  faites-v  attention, 
vous  ne  pouvez  plus  le  faire  manteuvrer  avec  la  prompti- 
tude néees>aire.  Le  salut  d'un  cavalier  e.st  parfois  dans  la 
I  ioin|ile  obéissance  de  son  cheval.  Dans  he.il  jours,  soiigez- 
y,  vous  ne  man(ruvrerez  plus  dans  un  manège,  mais  sur  un 
champ  de  bataille. 

Puis,  tout  à  couj).  pour  ne  point  donner  une  trop  triste 
iinporlancc  à  celte  observation  : 

—  Voyez  donc,  Raoul,  continuait  Alho-,  la  lielle  plaine 
pour  voler  la  perdrix. 

Le  jeune  liomnie  profitait  de  la  leçon,  el  admirait  surtout 
avec  (|uelle  tendre  délicatesse  elle  était  donnée. 

—  J  ai  encore  remarqué  l'aulre  jour  une  cho.se,  disait 
Alllos,  c'est  qu'on  tirant  le  pistolet  vous  teniez  lo  bras  trop 
Icndii.  Celle  tension  faii  perdre  de  la  justesse  au  coup. 
Aussi,  sur  douze  fois,  manquàles-vons  trois  fois  le  but. 

—  (jue  vous  alleigiiiles  douze  fois,  vous,  monsieur,  ré- 
pondit en  souriant  Rao;il. 

—  P.uce  (jue  je  pliais  la  saignée  cl  que  je  reposais  ainsi 
ma  main  sur  mon  coude.  Coniprenez-vous  bien  ce  que  je 
veux  dire.  Raoul  ? 

—  Oui.  uionsienr.  J'ai  lire  seul  depuis  en  suivant  ce  con- 
seil, et  j'ai  obienu  un  succès  eniicr. 

—  Tenez,  rejiril  Athos,  c'est  comme  en  faisant  des  armes, 
vous  chargez  trq)  voire  adversaire.  C'est  un  défaut  de  \olre 
.'"ge,  je  I"  '^ais  bien  ;  mais  le  mouvement  de  corps  en  char- 
ge; ni  dér;  !;;.'e  toujunr-  réjtée  de  la  ligne,  et,  si  vous  aviez 
;  flaire  ■;  uii  h  unnu'  An  sang-froid,  il  vou>  arrêterait  au  pre- 
miir  pa.s  t|ue  vous  feriez  ainsi  par  un  simj  le  dégagement, 
ou  même  par  un  coup  droit. 

—  Oui,  monsieur,  comme  vous  l'avez  fait  bien  souvent; 
mais  t'»iil  le  monde  n'a  pas  votre  adresse  el  voire  cou- 
rage. 

—  Que  voilà  un  vent  frais  !  reprit  Athos,  c'est  un  souve- 
nir de  l'hiver.  A  propos,  dites-moi,  si  vous  allez  an  feu,  et 
vous  irez,  car  vous  êtes  recommandé  à  un  jeune  général  qui 
aime  forl  la  poudre,  souvenez-vous  bien,  dans  une  lutte 
iianiculière.  comme  cela  arrive  souvent  à  nous  autres  cava- 
liers surtout,  souvenez-vous  bien  de  ne  jamais  tirer  lo  pre- 
mier; i|ni  lire  le  premier  touche  rarement  son  homme,  car 
il  lire  avec  la  crainte  de  rester  désarmé  devant  un  ennemi 
armé,  puis,  lorsqu'il  tirera,  faites  cabrer  votre  cheval  :  celle 
maïKinivie  m'a  sauvé  doux  ou  trois  fois  la  vie. 

—  Je  l'emploierai,  ne  fiil-c(!  que  par  rec.onnaissauce. 

—  Eh!  dil  Athos,  ne  sonl-ce  pas  des  braconniers  qu'on 
arrête  là-bas?  Oui  vraiment...  Puis  encore  une  chose  im- 
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pnrlnnlc.  Raoul  :  si  \A  ^^cs  blossé  dans  une  charge,  si 
vous  tombez  de  vouV'icval  et  s'il  vous  reste  encore  quel- 
que l'orce,  déraiii^e^'ous  de  la  ligne  qu'à  suivie  votre  i-éi;i- 
ment;  nulrement^  /peut  être  ramené,  et  vous  seriez  foulé 
av\  pieds  des  c!i»'''i"'^-  En  tout  cas,  si  vous  étiez  blesse, 
écrivez-moi  à  K^^'^'^'it  i^it-me  ou  faites-moi  écrire;  nous 
nous  connaisse'^  en  blessures,  nous  autres,  ajouta  Athos 
en  souriant. 

—  .Merci, iiionsieur,  répondit  le  jeune  homme  tout  ému. 

—  Ali  !  tous  voici  à  Saint-Denis,  murmura  Athos. 

Ils  arri-aient  effectivement  en  ce  moment  à  la  porte  de 
la  ville  /ndée  ])ar  deux  sentinelles.  L'une  dit  à  l'autre: 

—  \t)ici  encore  un  jeune  gentilhomme  qui  m'a  l'air  de 
se  rerdre  à  l'armée. 

Artios  se  retourna;  tout  ce  qui  s'occupait  d'une  façon 
mène  indirecte  de  Raoul,  prenait  aussitôt  un  ialérèt  a  ses 
yetix. 

—  A  quoi  voyez-vous  cela  ?  demanda-t-il. 

—  A  son  air,  monsieur,  dit  la  sentinelle.  D'ailleurs,  il  a 
l'âge  ;  c'est  le  second  d'aujourd'hui. 

—  11  est  dijji'i  passé  ce  matin  un  jeune  homme  comme 
moi?  demanda  Raoul. 

—  Oui,  ma  foi,  de  haute  mine  et  dans  un  bel  équipage; 
cela  m'a  eu  l'air  de  quelque  fils  de  bonne  maison. 

—  Ce  me  sera  un  compagnon  de  route,  monsieur,  reprit 
Raou!  en  continuant  son  chemin;  mais,  hélas!  il  ne  me 
fera  pas  oublier  celui  que  je  perds. 

—  Je  ne  crois  pas  que  vous  le  rejoigniez.  Raoul,  car  j'ai 
ii  vous  p;rlor  ici,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  durera  peut-iHre 
assez  de  tenijs  pour  que  ce  gentilhomme  prenne  de  l'avance 
sur  vous. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

Tout  en  causant  ainsi,  on  traversait  les  rues,  qui  étaient 
pleines  de  monde  à  cause  de  la  solcimité  de  la  fête,  et  l'on 
arrivait  en  face  de  la  vieille  basilique,  dans  laquelle  on  di- 
sait une  j  reniiiM'e  messe. 

—  Mettons  pied  à  terre,  Raoul,  dit  Athos.  Vous.  Olivain, 
gardez  no.;  chevaux  et  me  donnez  l'épce. 

—  Alhos  prit  à  la  main  l'épée  que  lui  tendait  le  laquais, 
et  les  deux  gentilshommes  entrèrent  dans  l'église. 

Alhos  présenta  de  l'eau  bénite  à  Raoul.  Il  y  a  dans  cer- 
tains cœurs  de  pi'ie  un  peu  de  cet  amour  piévenant  qu'un 
amant  a  pour  sa  maîtresse.  Le  jeune  homme  loucha  la  main 
d'Athos,  salua  et  se  signa. 

Ailles  dit  un  mot  à  l'un  des  gardiens,  (|ui  s'inclina  et 
marcha  dans  la  direction  des  caveaux. 

—  \'enez,  Raoul,  dit  Alhos,  cl  suivons  cet  honiiiie. 

Le  gardien  ouvrit  la  grille  des  lombes  royales  et  se  tint 
sur  la  haute  marche,  landis  (ju'Allios  et  Raoul  de-cendaiont. 
Les  profondeurs  de  l'escalier  sr'pulcral  étaient  crlairi'i's  |»ar 
une  lampe  d'argent  brûlant  sur  la  dernière  niarrhr,  et  ju^te 
au-dessus  de  cette  lampe  re\iosait,  enveloppé  d'un  large 
manteau  de  velours  violet,  semé  de  Heurs  de  ly.>  d'or,  un 
catafahiue  soutenu  par  des  chevalets  de  chêne. 

Le  jeune  homme,  préparé  à  celle  situation  par  l'éliit  de 
son  propre  cœur  plein  de  tristesse,  par  la  majesté  de  l'é- 
glise qu'il  avait  traversée,  était  descendu  d  un  pas  lent  el 
solennel,  et  se  tenait  debout  el  la  létc  d'couverto  dcv.-'nî 
cette  dépouille  mortelle  du  dernier  roi,  (|ui  ne  ilev,  il  .lier 
rejoiniire  ses  aïeux  que  lorsque  son  successeur  vici.i!,  il  !  ■ 
rejoindre  lui  même,  et  qui  semblait  demeurer  là  pour  Jin 
à  l'orgueil  humain,  parfois  si  facile  à  s'exalter  sur  le  trône  : 
—  Poussière  terrestre,  je  t'attends  ! 

Il  se  fit  un  moment  de  silence. 

Puis  Athos  leva  la  main,  et,  désignant  dn  doi-i  !c  rei - 
cucil  : 

—  Celte  sépulture  incertaine,  dil-il.  est  celle  d'un  honime 
faib!eelsans  grandeur,  el  qui  eut  cependant  un  regnc'  |i;i'in 
d'imnicnses  événements;  c'est  qu'au-dessus  de  ce  roi  veillait 
l'espril  d'un  autre  homme,  comme  cette  lampe  veille  au- 
dessus  de  ce  Cl  rcueil  et  l'éclairé.  Celui-là,  c'éLiil  le  roi 
réel,  Raoul;  r,iiili-e  n'élail  qu'un  fantôme  dans  lequel  il 
nietl.iit  son  âme.  VA  cepemlanl,  tant  est  puissante  la  ma-  j 
jeslé  monarchiijue  chez  nous,  que  cet  homme  n'a  jias  méni!' 
l'honneur  dune  Itnnbe  au.x  pieds  de  celui  pour  la  i'h)ire 
duquel  il  a  Usé  sa  vie;  car  cet  homme,   Raoul,  bouvene^-  , 


vous  de  cette  chose,  .s'il  a  lait  ce  roi  petit,  il  a  fait  la 
royauté  grande,  el  il  y  a  deux  choses  enfermées  dans  le 
palais  du  Louvre  :  le  roi,  qui  meurt,  el  la  royauté,  qui  ne 
meurt  pas.  Ce  r.;gne  est  passé,  Rauul;  ce  minisire  tant  re- 
douté, tant  craint,  tant  haï  de  son  maitre,  est  descendu 
dans  la  tombe,  tirant  après  lui  le  roi,  qu'il  ne  voulait  pas 
laisser  vivre  seul,  de  neur  sans  doute  qu'il  ne  détruisit  son 
œuvre,  car  un  roi  n'éAifie  que  lorsqu'il  a  près  de  lui,  soit 
Dieu,  soit  l'esprit  de  Dieu.  Alors,  cependant,  tout  le  monde 
regarda  la  mort  du  cardinal  comme  une  délivrance,  el  moi- 
même,  tant  sont  aveugles  les  contemporains,  j'ai  quel(|ue- 
fois  traversé  en  face  lès  desseins  de  ce  grand  honmie  qui 
tenait  la  France  dans  ses  mains,  el  qui.  selon  qu'il  la  ser- 
rait ou  l'ouvrait,  l'étoiiffail  ou  lui  donnait  de  l'air  à  son  gré. 
S'il  ne  m'a  pas  broyé,  moi  et  mes  amis,  dans  sa  terrible 
colère,  c'était  sans  doute  pour  que  je  pusse  aujourd'iiui 
vous  dire  :  «  Raoul,  sachez  distinguer  toujours  le  roi  de  la 
royauté  :  le  roi  n'est  qu'un  homme;  la  royauté,  c'est  l'esprit 
de  Die'^  Quand  vous  serez  en  doute  de  s'avoir  qui  vous  de- 
vez serfir,  abandonnez  l'apparence  matérielle  pour  le  prin- 
cipe invisible.  Carie  [irincipe  invisible  est  tout.  Seulement, 
Dieu  a  voulu  rendre  ce  principe  palpable  en  l'incarna  ni 
dans  un  homme.  Raoul,  il  me  semble  'Ue  je  vois  votre  ave- 
nir comme  à  travers  un  nuage.  Il  est  meilleur  que  le  nôtre, 
je  le  crois.  Tout  au  contraire  de  nous,  qui  avons  eu  un  mi- 
nistre sans  roi,  vous  aurez,  vous,  un  roi  sans  ministre.  Vous 
pourrez  donc  servir,  aimer  el  respecter  le  roi.  Si  ce  roi  est 
un  tyran,  c  r  la  toutc-pnissance  a  son  vertige  qui  la  pousse 
à  la  tyrannie,  servez,  aimez,  respectez  la  royauté,  c  est  à- 
dire  la  chose  infaillible,  c'est-à-dire  l'esprit  àc  Dieu  >;ir  la 
terre,  c'est-à-dire  cette  étincelle  céleste  qui  fait  la  poussière 
si  grande  et  si  sainte,  que,  nous  autres  gentilshommes  de 
haut  lieu  cependant,  nous  sommes  aussi  peu  de  chose  de- 
vant ce  corps  étendu  sur  la  dernière  marche  de  cet  escalier, 
que  ce  corps  lui-même  devant  le  trône  du  Seigneur.  » 

—  J'adorerai  Dieu,  monsieur,  dit  Raoul,  je  rcspeclerai 
la  royauté,  je  servirai  le  roi,  et  tâcherai,  si  je  meurs,  (|ue 
ce  sijjt  1  our  le  roi,  pour  la  royauté  ou  pour  Dieu.  Vous  ai- 
je  bien  compris  '.' 

Alhos  sourit. 

—  Vous  êtes  une  n  d)le  nature,  dil-il,  voici  votre  épée. 
Raoul  mit  un  genou  en  (erre. 

Klle  a  été  portée  par  mon  père,  un  lovai  gentilhomme. 
Je  l'ai  portée  à  mon  tour,  et  je  lui  ai  fait  Iiunneui  quelque- 
fois f|uand  la  poignée  él.iit  dans  ma  main  el  que  son  four- 
leau  I  cndail  à  mon  côté.  Si  votre  main  est  lai ble  encore 
pour  manier  cette  épée,  Raoul,  tant  mieux,  vous  aurez  plu.^ 
de  temps  à  apiirendre  à  ne  la  tirer  que  lorsqu'elle  devra 
vr,ii-  le  jour. 

—  iMonsicur,  dit  Rauul  en  recevant  l'époe  de  la  main  du 
cohite,  je  vous  dois  lout;  cependant  celte  épée  est  le  |dus 
précieux  présent  que  vous  m'ayez  fait.  Je  la  porterai,  je 
voi; .  le  jure,  en  homme  reconnaissant. 

I.'l  ii  ,  pprocha  ses  lèvres  de  la  poignée,  qu'il  baisa  avec 
P'vpeel. 

—  C  est  bien,  dit  Alhos.  Relevez-vous,  vicomte,  et  em- 
biassons-iious. 

Ilaiiiil  se  relev,!  et  se  jeta  avec  effusion  dans  les  bras 
dAlIns. 

—  Adieu,  murmura  le  comte,  qui  sentait  son  cœur  se 
foudre,  adieu,  el  pensez  à  moi. 

—  Oh!  élen:ellenieht  1  élernellemenl!  s'écria  le  jeune 
h!)niine.  Oh  !  je  le  jure,  monsieur,  el.  s'il  ni'arrive  malheur, 
votre  nom  sera  le  dernier  nom  (jue  je  prononcerai;  votre 
;o:!Venir.  ma  dernière  [ensée. 

Alhos  rcnionla  préeipilammenl  pour  cacher  son  émotion, 
diiiimi  une  pièce  d'or  au  gardien  des  tombeaux,  s'inclina 
devai.l  l'autel  el  t^agna  a  grands  pas  le  porche  de  l'église, 
iw  b.u  duquel  (olivain  allendail  avec  les  deux  aulres  che- 
vaux. 

—  Oliviiiii,  dil-il  on  montrant  le  baudrier  de  Raoul,  res- 
serrez la  bnîcle  lie  relie  épée,  qui  tombe  un  |ieu  ba<.  I!icn. 
iMainlonanl,  vous  acconipagnorez  M.  le  vicomte  jusqu'à  ce 
que  iirimaud  vous  ail  reiuinls:  lui  venu,  vous  quitterez  le 
vieomie  Vou^  entendez.  Raoul  .'  Grimaud  est  un  vieux  ser- 
viteur plein  de  courage  et  de  prudence,  Grimaud  vou» 
buivru. 
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—  Oui,  monsieur,  dit  Raoul. 

—  Allons,  à  cheval,  que  je  vous  voie  partir. 
Raoul  obéit. 

—  Adieu,  Raoul,  dit  le  comte,  adieu,  mon  cher  enfant  ! 

—  Adieu,  monsieur,  dit  Raoul,  adieu,  mon  hicn-aimé 
protecteur  ! 

Athos  fit  sii^ne  de  la  main,  car  il  n'o.^ait  parler,  et  Raoul 
s'éloigna  la  tète  découverte...  Athos  resta  immobile  cl  le  rc- 
j^ardant  aller  jusqu'au  moment  où  il  disparut  au  tournant 
d'une  rue. 

Alors  le  comte  jeta  la  bride  de  son  cheval  aux  mains  d'un 
paysan,  remonta  lentement  les  degrés,  rentra  dans  l'église, 
alla  s'agenouiller  dans  le  coin  le  plus  obscur  et  pria. 


CHAPITRE  XXV. 


Vn    DES    QU.\R.\ME    MOïEKS   d'ÉVASIO.N    DE   M.    DE   BEAlFOIiT. 


Cependant  le  temps  s'écoulait  pour  le  prisonnier  comme 
pour  ceux  qui  s'occupaient  de  sa  fuite;  seulement,  il  s'é- 
coulait plus  lentement.  Tout  au  contraire  des  autres  hom- 
mes qui  prennent  avec  ardeur  une  résolution  périlleuse  et 
qui  se  refroidissent  à  mesure  que  le  moment  de  l'exécuter 
se  rapproche,  le  duc  de  Beaufort  dont  le  courage  bouillant 
était  passé  en  proverbe  et  qu'avait  enchaîné  une  inaction  de 
cinq  années,  le  duc  de  Beaufort  semblait  pousser  le  temps 
devant  lui  et  appelait  de  tous  ses  vœux  l'heure  de  l'action. 
Il  y  avait  dans  son  évasion  seule,  à  part  les  projets  qu'il 
nourrissait  pour  l'avenir,  projets,  il  faut  l'avouer,  encore 
fort  incertains,  un  commencement  de  vengeance  qui  lui  di- 
latait le  cœur.  D'abord  sa  fuite  était  une  mauvaise  alfaire 
pour  -M.  de  Chavigny.  qu'il  avait  pris  eu  haine  à  cause  des 
petites  persécutions  auxquelles  il  l'avait  soumis  ;  puis,  une 
plus  mauvaise  affaire  contre  iMazarin,  qu'il  avait  pris  en 
exécration  à  cause  des  grands  reproches  qu'il  avait  ;i  lui 
faire.  On  voit  que  toute  proportion  était  gardée  entre  les 
sentiments  que  M.  de  Beaufort  avait  voués  au  gouverneur 
et  au  ministre,  au  subordonné  et  au  maître. 

Puis  M.  de  Beaufort,  qui  connaissait  si  bien  l'intérieur  du 
l'alais-Royal,  qui  n'ignorait  pas  les  relations  do  la  reine  et 
du  cardinal,  mettait  en  scène  de  sa  prison  tout  ce  mouve- 
ment dramatique  qui  allait  s'opérer,  quand  ce  bruit  reten- 
tirait du  cabinet  du  ministre  ;i  la  chambre  d'Anne  d'Autri- 
che :  i\].  de  Beaufort  rst  sauvé!...  En  se  disant  tout  cela 
à  lui-même,  M.  de  Beaufort  se  souriait  doucement,  se 
croyait  déjà  dehors  re>]iirant  l'air  des  plaines  et  des  forets, 
pressant  un  cheval  vigoureux  entre  ses  jambes  et  criant  à 
liante  voix  :  «  Je  suis  libre!  » 

Il  est  vrai  qu'en  revenant  à  lui,  il  se  trouvait  entre  ses 
quatre  murailles,  voyait  à  dix  pas  de  lui  la  Ramée  qui  tour- 
nait ses  pouces  l'un  autour  de  l'autre,  et  dans  l'antichambre 
ses  huit  gardes  qui  riaient  ou  f|ui  buvaient.  La  seule  chose 
qui  le  rcnosait  de  cet  odieux  tableau,  tant  est  grande  l'in- 
stabilité ae  l'esprit  humain,  c'était  la  figure  renfrognée  de 
Grimaud.  cette  figure  qu'il  avait  prise  d'abord  en  haine,  et 
qui  depuis  était  devenue  toute  son  espérance.  Grimaud  Jui 
semblait  un  Antinoiis. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tout  cela  est  un  jeu  de  l'imagi- 
nation fiévreuse  du  prisonnier.  Grimaud  était  toujours' le 
même;  aussi  avait-il  conservé  la  confiance  entière  de  son 
supérieur  la  Ramée,  qui  maintenant  se  serait  fié  à  lui  mieux 
qu'à  lui-même;  car,  nous  l'avons  dit,  la  Ramée  se  sentait 
au  fond  du  conir  un  certain  faible  pour  M.  de  Beaufort. 
Aussi  ce  bon  la  Ramée  se  faisait-il  une  fête  de  ce  petit 
souper  en  tête  à  tête  pvec  son  prisonnier.  La  Ramée  n'avait 
qu'un  défaut,  il  était  gourmand  ;  il  avait  trouvé  les  pâtés 
bons,  le  vin  excellent.  Or,  le  successeur  du  père  Marteau 
lui  avait  promis  un  pàlé  de  faisan  au  lieu  d'un  pâté  de  vo- 
laille, et  du  vin  de  Chamberlin  au  lieu  de  vin  de  Màcon. 


Tout  cola,  rehaussé  de  la  présence  ^e  cet  excellent  prince 
qui  était  si  bon  au  fond,  qui  inventai  Je  si  drôles  de  tours 
contre  M.  de  Chavigny,  et  de  si  bonne  yilaisanleries  contre 
le  Mazarin,  faisait  pour  la  Ramée  de  ccie  belle  Pentecôte 
qui  allait  venir,  une  des  quatre  grandes  k*es  de  l'année. 

La  Ramée  attendait  donc  six  heures  du-.oir  avec  autant 
d'impatience  que  le  duc.  Des  le  matin,  il  s  Hait  préoccupé 
de  tous  les  détails,  et,  ne  se  fiant  qu'àiui-mêoe,  il  avait  fait 
en  personne  une  visite  au  successeur  du  père  Marteau.  Ce- 
lui-ci s'était  surpassé  ;  il  lui  montra  un  vérilable^àté  mons- 
tre, orné  sur  sa  couverture  des  armes  de  M,  do  Beaufort; 
le  pâté  était  vide  encore,  mais  prés  de  lui  étaient  m  faisan 
et  deux  perdrix,  piqués  si  menus,  qu'ils  avaient  \\\r  cha- 
cun d'une  pelote  d'épingles.  L'eau  en  était  venue  à  f\  bou- 
che de  la  Ramée,  et  il  était  rentré  dans  la  chambre  d»  duc 
en  se  frottant  les  mains.  Pour  comble  de  bonheur,  coume 
nous  l'avons  dit,  M,  de  Chavigny,  se  reposant  sur  la  Ram'.e, 
était  allé  faire  un  petit  voyage";  il  était  parti  le  matin  même, 
ce  qui  faisait  de  la  Ramée  le  sous-gouverneur  du  château. 

Quant  à  Grimaud,  il  paraissait  plus  renfrogné  que  ja- 
mais. 

Dans  la  matinée,  M.  de  Beaufort  avait  fait  avec  la  Ramée 
une  partie  de  paume;  un  signe  de  Grimaud  lui  avait  fait 
comprendre  de  faire  attention  à  tout.  Giimaud,  marchant 
devant,  traçait  le  chemin  qu'on  avait  à  suivre  le  soir.  Le 
jeu  de  paume  était  dans  ce  qu'on  appelait  l'enclos  de  la  pe- 
tite cour  du  château.  C'était  un  endroit  assez  désert  où  l'on 
ne  mettait  de  sentinelles  qu'au  moment  où  M.  de  Beaufort 
faisait  sa  partie;  encore,  à  cause  de  la  hauteur  de  la  mu- 
raille, cette  précaution  paraissait-elle  superllue.  Il  y  avait 
trois  portes  à  ouvrir  avant  d'arriver  à  cet  enclos.  Cnacune 
s'ouvrait  avec  une  clef  différente.  La  Ramée  était  porteur 
de  ces  trois  clefs.  En  arrivant  à  l'enclos,  Grimaud  alla  ma- 
chinalement s'asseoir  près  d'une  meurtrière,  les  jambes 
pendantes  en  dehors  de  la  muraille.  Il  devenait  évident  que 
c'était  en  cet  endroit  qu'on  attacherait  l'échelle  de  corde. 

Toute  celte  manccuvre,  compréhensible  pour  le  duc  de 
Beaufort,  était,  on  en  conviendra,  inintelligiole  pour  la  Ra- 
mée. 

La  partie  commença.  Cette  fois,  M.  de  Beaufort  était  en 
veine,  et  l'on  eût  dit  qu'il  posait  avec  la  main  les  balles  ou 
il  voulait  qu'elles  allassent.  La  Ramée  fut  complètement 
battu. 

Quatre  des  gardes  de  I\I.  de  Beaufort  l'avaient  suivi  et  ra- 
massaient les  balles  :  le  jeu  terminé,  M.  de  Beaufort,  tout 
en  raillant  à  son  aise  la  Ramée  sur  sa  maladresse,  offrit 
aux  gardes  deux  louis  pour  aller  boire  à  sa  santé  avec  leurs 
quatre  autres  camarades.  Les  gardes  demandèrent  l'autori- 
sation de  la  Ramée,  qui  la  leur  donna,  mais  pour  le  soir 
seulement.  Jusque-là  la  Ramée  avait  à  s'occuper  de  détails 
importants;  il  désirait,  comme  il  avait  des  courses  à  faire, 
qu'en  son  absence  le  prisonnier  ne  fût  pas  perdu  de  vue. 

M.  de  Beaufort  aurait  arrangé  les  choses  lui-même  que, 
selon  toutes  probabilités,  il  les  eût  faites  moins  à  sa  con- 
venance que  ne  les  faisait  son  gardien. 

Enfin  SIX  heures  sonnèrent;  quoiqu'on  ne  dût  se  mettre 
à  table  qu'à  sept  heures,  le  diner  se  trouvait  prêt  et  servi. 
Sur  un  buffet  était  placé  le  pâté  colossal  aux  armes  du  duc 
et  paraissant  cuit  à  point,  autant  qu'on  en  pouvait  juger 
par  la  couleur  dorée  qui  enluminait  sa  croûte.  Le  reste  du 
diner  était  à  l'avenant. 

Tout  le  monde  était  impatient,  les  gardes  d'aller  boire, 
la  Ramée  de  se  mettre  à  table  et  M.  de  Beaufort  de  se  sau- 
ver. Grimaud  seul  était  impassible.  On  eut  dit  qu'Athos 
avait  fait  son  éducation  dans  la  prévision  de  cette  grande 
circonstance.  Il  y  avait  des  moments  où,  en  le  regardant,  le 
duc  de  Beaufort  se  demandait  s'il  no  faisait  point  un  rêve, 
et  si  cette  figure  de  marbre  était  bien  réellement  à  son  ser- 
vice et  s'animerait  au  moment  venu. 

La  Ramêe  renvoya  les  gardes  en  leur  recommandant  de 
boire  à  la  santé  du  prince,  puis,  lorsqu'ils  furent  partis,  il 
forma  les  portes,  mit  les  clefs  dans  sa  poche  et  montra  la 
table  au  prince  d'un  air  qui  voulait  dire  :  —  Quand  monsei- 
gneur voudra. 

Le  prince  regarda  Grimaud.  Grimaud  regarda  la  pendule; 
il  était  six  heures  un  quart  à  peine,  l'évasion  était  fixée  a 
sppt  heures  ;  il  y  avait  donc  trois  quaris  d'heure  à  atten- 
dre. Le  prince,  pour  gagner  un  quart  d'heure,  prétexta  une 
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locture  qui  rintêressait  ^'demanda  à  finir  son  chapitre  La 
Ramée  s'approcha,  re-^-îa  par-dessus  son  épaule  quel  était 
ce  livre  qui  avait  sur  Ift^rince  celte  influence  de  1  empêcher 
de  se  mettre  à  table  /'^n^  le  souper  était  servi.  C'étaient 
les  Commentaires  d' «^ésar.  que  lui-même,  cçntre  les  or- 
donnances de  M.  (fc  Chavigny,  lui  avait  procures  trois  jours 
auparavant.  .      ,  , 

La  Ramée  sepro"iil  ^^^^  ^^  "^  P'"^  ^^  mettre  en  con- 
travention ave' les  règlements  du  donjon.  En  attendant,  il 
déboucha  les^outeilles  et  alla  flairer  le  pâle. 


A  six  heures  et  demie  le  duc  se  leva  en  disant  avec  gra- 
vité : 

—  Décidément  César  était  le  plus  grand  homme  de  l'a/i- 
tiquité. 

—  Vous  trouvez,  monseigneur?  dit  la  Ramée.  , 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  Ramée,  j'aime  mieux  Annibal. 

—  Et  pourquoi  cela,  maître  la  Ramée?  demanda  le  duc. 

—  Parce  qu'il  n'a  pas  laissé  de  Commentaires,  dit  h  Ra- 
mée avec  son  gros  sourire. 


—J'/^^=B  iSZA  U-JS-£:^=^ 


Évasion  de  M.  de  Bcaufort. 


Le  duc  comprit  l'allusion  et  se  mit  à  table  en  faisant  si- 
gne à  la  Rtmiée  de  se  placer  en  face  de  lui.  L  exempt  ne  se 
le  fit  pas  répéter  deux  fois.  ^  , 

11  n'Y  a  pas  de  figure  aussi  expressive  que  celle  d  un  vé- 
ritable gourmand  qui  se  trouve  en  face  d'une  bonne  table  : 
aussi,  en  recevant  son  assiette  de  potage  des  mains  de  l.ri- 
maud,  la  figure  de  la  Ramée  présentait-elle  le  sentiment 
de  la  parfaite  béatitude. 

Le  duc  le  regarda  avec  un  sourire. 

-  Venlre-saint-gris  !  la  Ramée,  s'écria-t-il,  savez-vo«s 


que  si  Ton  me  disait  qu'il  y  a  en  ce  moment  en  France  un 
Homme  plus  heureux  que  vous,  je  ne  le  croira.»  pas. 

_  El  vous  auriez,  ma  foi.  raison,  monseigneur  dit  la 
Ramée  Quant  à  moi,  j'avoue  que,  lorsque  j  ai  faim,  je  ne 
co  Ss  nas  de  vue  i.U.s  agréable  qu'une  table  bien  servie 
crvou'    ajoutez.   Jonlinua   la  Ramée,  que  celui  qm   fait 

s  h  nncurs  de  celte  table  est  le  pelil-fils  d'ilenn  le  Gran  . 
alors  vous  comprendrez,  monseigneur,  que  1  honneur 
qu'on  reçoit  double  le  plaisir  qu'on  goûte. 

Le  prince  s'inclina  à  son  tour,  et  un  imperceptible  sou- 
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rire  parut  sur  le  visage  de  Grimnud,  qui  se  ten.iil  iloiri  r^' 
la  Ramée. 

—  Mon  cher  la  Ramée,  dit  le  duc,  il  n'y  a  en  vérilé  que 
vous  pour  tourner  un  compliment. 

—  ÎVon,  monseii.nio;ir,  dit  la  R;imée  dans  l'elfusion  de 
son  âme,  non,  en  vérité,  je  dis  ce  que  je  pense,  et  il  n'y  a 
pas  de  compliment  dans  ce  que  je  dis  l'i. 

—  Alors,  vous  m'êtes  attaché!  demanda  le  prince. 

—  C'esl-i-dire.  reprit  la  Riimée,  que  je  ne  me  console- 
rais pas  si  Votre  Altesse  sortait  de  Vincennes. 

—  Une  drôle  de  manière  de  me  témoigner  votre  afflic- 
tion! (Le  prince  voulait  dire  votre  affection.) 

—  Mi  is,  monseigneur,  dit  la  I^amée,  qnc  fcricz-vons  de- 
hors? (^)iiolqiiL'  folio  qui  vous  broiiillor.iit  avec  la  cour  et 
vous  f(MT.il  nioltrc  à  la  liastilic  nu  lieu  d'être  à  Vincennes. 
M.  do  Chavii^ny  n'est  pas  aimable,  j'en  convions,  continua 
la  n;iniée  en  savourant  un  verre  de  madère;  mais  ;M.  du 
Tremblay,  c'est  |  is. 

—  Vraiment?  dit  le  duc,  qui  s'amusait  du  tour  que  pre- 
nait la  conversation,  et  qui  (le  t"nips  en  temps  regarùail  l," 
pciidine,  dont  l'aiguille  marchait  avec  une  lenteur  désespé- 
rante. 

—  Que  voulez  vous  attendre  du  frère  d'un  capucin  nourri 
à  l'école  du  cardinal  de  Richelieu?  Ah!  monseigneur, 
croyez- moi,  c'est  un  grand  bonheur  que  la  roine,  qui  vous 
a  toujours  voulu  du  bien,  à  ce  que  j'ai  chtendu  dii'o  du 
moins,  ait  ou  l'idée  de  vous  envoyer  ici.  o  i  il  y  a  |)roM;e- 
nade,  jeu  de  paume,  bonne  table,  bon  air. 

—  Va\  vériti',  dit  le  duc,  à  vous  entendre,  la  Ranu'e.  je 
suis  donc  bien  ingrat  d'avoir  eu  un  instant  l'idée  de  sortir 
d'ici. 

—  Uh  !  monseigneur,  c'est  le  comble  de  l'ingraliliele, 
s'écria  la  Ramée  ;  mais  Votre  Altesse  n'y  a  jamais  song/- 
sérieusement. 

—  Si  fait,  reprit  le  duc,  et  je  dois  vous  l'avouei-,  c'est 
peut-être  une  folie,  je  ne  dis  pas  non.  mais  de  temps  on 
tem])s  j'y  songe  encore. 

—  Toujours  par  un  de  vos  quarante  moyens,  monsei- 
gneur? 

—  Eh  mais  oui,  répondit  le  duc. 

—  .Monseigneur,  puisque  nous  en  sommes  aux  épanche- 
monts,  ilites-moi  un  de  ces  quarante  moyens  inventés  par 
\'olre  .Mtrsse. 

—  Volontiers.  Grimand,  donnez-moi  le  pâté. 

Y  .l'éconie.  dit  la  R/méo  en  se  renversant  sur  son  fau- 
teuil, on  sou  evaiit  son  verre  et  en  clignant  de  l'ieil  pour 
regarder  le  soleil  couchant  à  travers  le  rubis  liquide  ((u'il 
conlen  ;il. 

Le  duc  jeta  un  regard  sur  la  pendule.  Dix  minutes  en- 
core et  elle  all.iit  sonner  sept  heures. 

(h-iinaud  ajqiorta  le  pAtè  devant  le  prince,  qui  prit  son 
coiiloaii  ;i  lame  d'argent  pour  enlever  le  couvercle;  mais  la 
Ramoe,  ((.li  craignait  qu  il  n'arrivât  malheur  à  cette  belle 
pièce,  passa  au  duc  son  couteau,  qui  avait  une  lame  de 
fer. 

—  .Merci,  la  Ramée,  dit  le  duc  en  prenant  le  couteaii. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  dit  l'exempt,  ce  fameux 
moyen  ? 

—  Faut-il  que  je  vous  dise,  reprit  le  duc,  celui  sur  le- 
quel je  comptais  le  plus,  celui  que  j'avais  résolu  d'employer 
le  premier? 

—  Oui.  celui-là,  dit  la  Ramée. 

—  Eh  bien!  dit  le  duc  en  creusant  le  pAté  dune  main  et 
en  décrivant  de  l'autre  dev  cercles  avec  son  couteau,  j'espé- 
rais daboid  avoir  pour  gardien  un  brave  garçon  comme 
vous,  monsieur  la  Ramée.  "     * 

—  Bien 'dit  la  Ramée-  vous  l'avez,  monseigneur.  Après'? 

—  Et  je  m'en  félicite. 
La  Ramée  salua. 

—  Je  me  disais,  continua  le  prince,  si  une  fois  j'ai  |irès 
de  moi  un  bon  garçon  comme  la  Hamée,  je  tacherai  de  lui 
fau-e  recommander  par  quelque  ami  à  moi,  avec  lequel  il 
ignorera  mes  relations,  un  homme  i|ui  nie  soit  dévoué,  et 
avec  lequel  je  puisse  m'entendre  jiour  préparer  ma  fuite. 

—  Allons  !  allons  !  dit  la  Ramée,  pas  mal  imaginé. 


—  N'est-ce  pas?  reprit  le  pnnt;  ..yr  excmplii,  le  si^rvi- 
t"iu-  de  quelque  brave  gentilhomn.^  ennemi  lui-même  du 
Mazarin,  comme  doit  être  tout  gentiromme. 

—  Chut  !  monseigneur,  dit  la  Ramt,  ne  parlons  pas  po- 
litique. 

—  (Jnand  j'aurai  cet  homme  près  de  me,  continua  le  duo, 
pour  jicu  ([uc  cet  hounue  soit  adroit  et  ait  ^  Inspirer  de  l:i 
confiance  .i  nnm  gardien,  celui-ci  se reposen.sur  lui,  etalors 
j'aurai  des  nouvelles  du  dehors? 

—  Ah  !  oui,  dit  la  liamée  ;  mais  comment  c«la,  des  nou- 
velles dn  dehors? 

—  Oh  !  rien  de  plus  facile,  dit  le  duc  de  Beiufort  :  en 
jouant  à  la  paume,  par  exemple. 

—  En  jouant  à  la  paume?  demanda  la  Ramée,  quic»nimen- 
çait  à  prêter  la  plus  grande  attention  au  récit  du  duc. 

—  Oui  :  tenez,  j'envoie  une  balle  dans  le  fossé  ;  un  haume 
est  li  qui  la  ramasse.  La  balle  renferme  une  lettre;  au  lieu 
de  renvoyer  cette  balle  ((ue  je  lui  ai  demandée  du  haut  des 
remparts,  il  m'en  renvoie  une  autre.  Cette  autre  balle  con- 
lient  une  leltre.  Ainsi,  nous  avons  échangé  nos  idées,  et 
personne  n'y  a  rien  vu. 

—  Diable I  diable!  dit  la  Rimée  on  se  grattant  l'oreille, 
vous  faites  bien  de  me  dire  cela,  monseigneur,  je  surveille- 
rai les  raniasseurs  de  balles. 

Le  duc  sourit. 

—  Mais,  continua  la  Ramée,  tout  cela,  au  bout  du  compte, 
n'est  qu'un  moyen  de  correspondre. 

—  C'est  déjà  beaucoup,  ce  me  semble. 

—  Ce  n'est  pas  assez. 

—  Je  vous  demande  pardon.  Par  exemple,  je  dis  à  mes 
aiiiis  :  Trouvez-vous  tel  jour,  à  telle  heure,  de  l'autre  côte 
du  fo-sc  avie  i!fux  chevaux  de  main. 

—  I  h  bien  !  nprès?dit  la  'amée  avec  une  certaine  in(|uié- 
tude  ;  à  moins  (|uo  ces  cli'.'vaux  n'aient  des  ailes  pour  mon- 
ter siu-  le  rcni|  ;;rt  et  venir  vous  y  chercher! 

—  Eh!  mon  Dieu  !  dit  négligemment  le  iirince,  il  ne  s'a- 
git jias  que  les  chevaux  aient  des  ailes  pour  monter  sur  le 
lemjjart,  mais  que  j'aie,  moi,  un  moyen  d'en  descendre. 

—  Lequel  ? 

—  Une  échelle  de  corde. 

—  Oui,  mais,  dit  la  Ramée  en  essayant  de  rire,  une  échelle 
de  corde  ne  s'envoie  pas,  comme  une  lettre,  dans  une  balle 
de  paume. 

—  Non,  mais  elle  s'envoie  dans  autre  chose. 

—  Dans  autre  chose,  dans  autre  chose!  dans  quoi? 

—  Dans  un  p.1té,  par  exemple. 

—  Dans  un  pdté?  dit  la  Ramée. 

—  Oui.  Supposez  une  chose,  reprit  le  duc;  supposez,  par 
exemple,  que  mon  maitre  d'hôtel,  Noirmont.  ait  traité  du 
fonds  de  boutii|ue  du  père  Marteau... 

—  Eh  bien?  demanda  la  Ramée  tout  frissonnant. 

Eh  bien  !  la  Ramée,  (|ui  est  un  gourmand,  voit  ses  pâ- 
tés, trouve  qu'ils  ont  meilleure  mine  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs, vient  ni'oftVir  de  m'en  faire  goûter.  J'accepte,  à 
la  condition  que  la  Ramée  en  goûtera  avec  moi.  Poin-  être 
plus  à  l'aise,  la  Ramée  écarte  les  gardes  et  ne  conserve  que 
Crimaud  pour  nous  servir.  Grimaud  est  l'homme  qui  m'a 
été  donné  par  un  ami,  ce  serviteur  avec  lc(|uel  je  m'entends, 
prêt  à  me  seconder  on  toutes  choses.  Le  moment  de  ma  fuite 
est  marqué  à  sept  heures.  Eh  bien  !  à  sept  heures  moins 
qnel(|ues  minutes... 

—  A  sept  heures  moins  quehjues  minutes?  reprit  la  Ra- 
mée, auquel  la  sueur  oommoiiçail  à  perler  sur  le  front. 

—  .'\  sept  heures  moins  quoli|ues  minutes,  continua  le  duc 
en  joignant  l'action  aux  paroles,  j'enlève  la  croûte  du  pàlé, 
j'y  trouve  deux  poignards,  une  échelle  de  corde  et  un  oâil- 
lon.  Je  mets  un  des  poignards  sur  la  poitrine  de  la  Ramée, 
et  je  lui  dis  :  «  Mon  ami,  j'en  suis  désolé,  mais  si  tu  fais  un 
geste,  si  tu  pousses  un  cri,  tu  es  mort  !  » 

Nous  l'avons  dit,  en  prononçant  ces  derniers  mots,  le  duc 
avait  joint  l'action  aux  paroles.  Le  duc  était  debout  près  de 
lui  et  lui  appuyait  la  pointe  d'un  poignard  sur  la  poitrine 
avec  un  accent  qui  ne  permettait  pas  à  celui  auquel  il  s'a- 
dressait de  conserver  de  doute  sur  sa  résolution.  Pendant  ce 
temps,  Grimaud,  toujours  silencieux,  tirait  du  pâté  le  second 


tn  roule  iloiic,  en  roulul  qui  ni'uiuie  nie  suive! 
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Ijoisnard,  l'échelle  de  corde  el  la  poire  d'angoisse.  La  Hamée 
suivait  chacun  de  ces  objets  des  yeux  avec  une  terreur  crois- 
sante. 

—  Oh  !  monseigneur,  s'écria-t-il  en  regardant  le  duc  avec 
une  expression  de  stii|iéfacliuii  qui  eût  fait  éclater  de  rire  le 
prince  dans  un  aulre  moment,  vous  n'aurez  pas  le  ctcur  de 
me  tuer? 

—  Non,  si  tu  ne  t'o]iposes  pas  à  ma  fuite. 

—  iMais,  monseigneur,  si  je  vous  laisse  fuir,  je  suis  un 
homme  ruiné. 

—  Je  te  rembourserai  le  prix  de  ta  charge. 

—  l>t  vous  êtes  bien  décidé  à  quitter  le  château? 

—  Pardieu  ! 

—  Tout  ce  que  je  pourrai  vous  dire  ne  vous  fera  pas 
changer  de  résolution? 

—  Ce  soir,  je  veux  être  libre. 

—  Et  si  je  me  défends,  si  j'appelle,  si  je  crie? 

—  Foi  de  gentilhomme,  je  te  lue. 
En  ce  moment,  la  pendule  •;oiMia. 

—  Sept  heures!  dit  Grimaud,  ijui  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé une  parole. 

—  Sept  heures  1  dit  le  duc  :  tu  vois,  je  suis  en  lolard. 
La  Ramée  fit  un  mouvement  comme  pour  l'acquit  de  sa 

conscience. 

Le  duc  fronça  le  sourcil,    et  i'exiMupt   sentit   la  lame  du 
poignard  qui,  après  avoir  traver  .'• 
lui  traverser  la  polli-me. 

—  Bien,  monseigneur,  dit-il,  ei 
pas. 

—  Ilàtons-nous,  dit  le  duc. 

—  Monseigneur,  une  derui're  grâce. 

—  Laquelle?  Parle,  dépéchc-loL 

—  Liez-moi,  monseigneur. 

—  Pourquoi  cela,  le  !ier? 

—  Pour  qu'on  ne  croie  que  je  suis  votre  complice. 

—  Les  mains?  dit  (irimaud. 

—  Non  pas  par  devant,  jiar  derrière  donc,  par  derrière. 

—  Mais  avec  quoi  ?  dit  le  duc. 

—  Avec  votre  ceinture,  monseigneur,  reprit  la  llamée. 
Le  duc  détacha  sa  ceinture  et  la  donna  à  lirimaud,  qui  lia 

le.-,  mains  de  la  Rainée  de  manière  à  le  satisfaire. 

—  Les  pieds,  dit  Grimaud. 

La  Ramée  tendit  les  jambes,  Grimaud  prit  une  serviette, 
la  déchira  p.ir  bandes  et  ficela  la  l'amèo. 

—  Mainlenanl  mon  épée,  dit  la  Ramée,  liez-moi  donc  la 
garde  de  mon  épée. 

Le  duc  arracha  un  des  rubans  de  son  haut  de  chausses,  et 
accomplit  le  désir  de  son  gardien. 

—  Maintenant,  dil  le  pauvre  la  Ramée,  la  poire,  d'angoisse, 

,  je  la  demande,  sans  cela  on  me  ferait  mon  procès  parce  que 
■  je  n'ai  point  crié,  iùilonccz,  monseigneur,  enfoncez. 

Grimaud  s'apprêta  à  remplir  le  désir  de  l'exempt,  qui  fit 

un  mouvement  en  signe  qu'il  avait  encore  quelque  chose  ù 

dire. 

—  Parle,  dit  le  duc. 

—  Monseigneur,  dit  la  Ramée,  n'oubliez  pas,  s'il  m'arrive 
malheur  à  cause  de  vous,  que  j'ai  une  femme  et  quatre  en- 
fants. 


—  Sois  tranquille.  Enfonce,  Grimaud. 

En  une  seconde  la  Ramée  fut  ballonné  et  couché  par 
terre  ;  deux  ou  trois  chaises  furent  renversées  en  signe  de 
lutte;  Grimaud  prit  dans  les  poches  de  l'exempt  toutes  les 
clefs  qu'elles  contenaient,  ouvrit  d'abord  la  porte  de  la  cham- 
bre ou  ils  se  trouvaient,  la  referma  à  double  tour  quand  ils 
furent  sortis,  puis  tous  deux  prirent  rapiilemeut  le  chemin 
de  la  galerie  qui  conduirait  au  petit  enclos.  Les  trois  portes 
furent  successivement  ouvertes  el  fermées  avee  une  prompti- 
tude qui  faisait  honneur  à  la  dextérité  de  Grimaud.  Enfin, 
l'on  arriva  au  jeu  de  jaume.  Il  était  parfaitement  désert,  pas 
de  sentinelles,  personne  aux  fenêtres. 

Le  duc  courut  au  rempart  et  aperçut  de  lanlre  roté  des 
fossés  trois  cavaliers  avec  deux  chev.uix  de  main.  Le  duc 
échangea  un  signe  avec  eux:  c'était  bien  jour  lui  qu'ils 
étaient  là. 

Pendant  ce  temps,  Grimaud  attachait  le  fil  conducteur. 
V.e  n'était  pas  une  échelle  de  corde,  mais  un  peloton  de  soie 
avec  un  bàlon  qui  devait  se  passer  entre  les  jambes  el  se 
dévider  de  lui-même  par  le  poids  de  celui  qui  se  tiendrait 
dessus  à  califourchon. 

—  Vn,  dil  le  duc. 

—  Le  premier,  monseigneur?  demanda  Grimaud. 

—  Sans  doute,  dit  le  liuc;  si  on  me  rattrape,  je  ne  risque 
que  la  prison;  si  on  te  rattrape,  loi,  lu  es  pendu. 

—  C'est  juste,  dit  Grimaud. 

Et  aussitôt:   se  mettant  à  cheval  sur  le  bâton,   Grimaud 
commença  sa  périlleuse  descente;  le  duc  le  suivil  des  yeux     • 
ovec  une*  terreur  involontaire;  il  était  déjà  arrivé  aux  trois 
quarts  de  la  muraille  lorsque  tout  à  coup  la  corde  cassa. 
(.rimaul  tomba  précipité  dans  le  fossé. 

Leduc  jeta  un  cri,  mais  Grimaud  ne  poussa  pas  une  plainte, 
et  cependant  il  devait  être  blessé  grièvement,  car  il  restait 
étendu  à  l'endroit  où  il  était  tombé. 

Aussitôt  un  des  hommes  <|ui  attendaient  se  laissa  glisser 
dans  le  fossé,  attacha  sotn  i'es  épaules  de  Grimaud  l'extré- 
mité d'une  corde,  el  les  deux  autres,  qui  en  tenaient  le  bout  ç> 
opposé,  tirèrent  GrimaU'l  à  eux. 

—  Descendez,  mon-eigm'ur,  dil  rhominequi  était  dans  le 
fossé;  il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de  pieds  de  dislance,  et  le 
gazon  est  moelleux. 

Le  duc  était  déjà  à  l'œuvre.  Sa  besogne  «  lui  était  plus  dil- 
ficile,  car  il  n'avait  plus  le  bâton  pour  se  soutenir;  il  fallait 
qu'il  descendit  à  la  force  <1es  poigncN.  ri  cel.i  d'une  hauleiir 
d'une  cinquantaine  de  pieds.  Mais,  nous  rivons  dil,  le  duc 
était  adroit,  vigoureux  el  plein  de  san^- froid  ;  en  inoins  de 
cinq  miniiles.  il  se  trouva  à  l'evlrémiledi'  la  corde;  comme 
le  lui  avait  dit  le  i^enlilhnmiiie,  il  n'était  plus  qu'à  quinze 
p.ieds  de  lerre.  Il  lâcha  \'»\)\m  (|ui  le  sonlenail  et  lonib.i  sur 
ses  ])ieds  sans  se  faire  oucun  mal.  Aussitôt  il  se  mit  a  gra- 
vir le  talus  du  fo>sé,  au  haut  duipiel  il  trouva  Rocheliirl. 
Les  deux  autres  gentilshommes  lui  étaient  inconnus.  Gri- 
maud évanouTétâil  attaché  sur  un  cheval. 

—  Messieurs,  dit  le  iirince,  je  vous  remercierai  plus  tard; 
mais,  à  celle  heure,  il  n'y  pas  un  instant  à  perdre.  En  roule 
donc,  en  route  !  qui  m'aime  me  suive! 

El  il  s'élança  sur  son  cheval,  partit  au  ;;iand  galop,  res- 
pirant à  pleine  poitrine  cl  criant  avec  uneexiuesNion  de  joie 
impossib  e  a  rendre  : 

—  Libre!...  libre!...  libre!... 
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LES  MOUSQUETAIRES. 


CHAPITRE    XXVI. 


DARTAd.NAN    ABItlVE    A    PROPOS. 


Cependant,  d'Art.ignan  toucha  à  Blois  la  somme  que  Ma- 
zarin,  dans  son  désir  de  le  ravoir  prés  de  lui.  s'était  décidé 
à  lui  donner  pour  ses  services  futurs. 


De  Blois  à  Paris  il  y  avait  quatre  journées  pour  un  cava- 
lier ordinaire.  D'Artajjnan  arriva,  vers  les  quatre  heures  de 
l'après-midi  du  troisième  jour,  à  la  barrière  Saint-Denis, 
Autrefois  il  n'en  eût  mis  que  deux.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'Alhos,  parti  trois  heures  après  lui,  était  arrivé  vingt- 
quatre  heures  auparavant. 

Planchet  avait  perdu  l'usage  de  ces  promenades  forcées, 
d'Arlaç;nan  lui  reprocha  sa  mollesse. 

—  Eh!  monsieur,  quarante  lieues  en  trois  jours!  je 
trouve  cela  fort  joli  pour  un  marchand  de  pralines. 

—  Es-tu  réellement  devenu  marchand,  Planchet.  elcomi:i- 


.BEAiJCfc 


FIS4N. 


Hypocrite  !  On  voit  bien  quo  tu  le  rapproches  de  Paris,  et  qu'il  y  a  là  une  corde  et  une  potence 

qui  t'y  alleiiitent. 


tes-tu  sérieusement,  mauitenant  que  nous  nous  sommes  re- 
trouvés, végéter  dans  ta  boutique? 

—  lieu  !  reprit  Planchet.  vous  seul  en  vérité  êtes  fait  pour 
l'existence  active.  Voyez  M.  Athos  :  qui  dirait  que  c'est  cet 
aventureux  chercheur  d'aventures  que  nous  avons  connu? 
Il  vit  maintenant  en  véritable  gentilhomme  fermier,  en  vrai 
seigneur  campagnard.  Tenez,  monsieur,  il  n'y  a  eu  vérité  de 
désirable  qu'une  existence  tranquille. 

—  Uypocrite  !  ditd'Arlagnan  ;  que  l'ou  voit  bien  que  tu  te 


rapproches  de  Paris,  et  qu'il  y  a  à  Paris  une  corde  et  une 
potence  qui  t'attendent  ! 

En  effet,  comme  ils  en  étaient  l;i  de  leur  conversation,  les 
deux  voyageurs  arrivèrent  à  la  barrière.  Planchet  baissait 
son  feutre  en  songeant  qu'il  allait  passer  dans  des  rues  ou 
il  était  fort  connu,  et  d'Artagnan  relevait  sa  moustache  ^n 
se  rappelant  Porthos  qui  devait  l'attendre  rue  Tiquetonne. 
Il  pensait  au  moven  de  lui  faire  oublier  sa  seigneurie  de  Bra- 
cieux  cl  les  cuisîncs  homériques  de  Pierrefonds. 


VINGT  ANS  APRÈS. 
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En  tcftirnant  le  coin  de  la  rue  Montmartre,  il  aperçut  à 
l'une  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  la  Chevrette  Porthos,*vètu 
d'un  splendide  justaucorps  bleu  de  ciel  tout  brodé  d'argent, 
et  bâillant  a  se  démonter  la  mâchoire,  de  sorte  que  les  pas- 
sants contemplaient  avec  une  certaine  admiration  respec- 
tueuse ce  gentilhomme  si  beau  et  si  riche,  qui  semblait  si 
fort  ennuyé  de  sa  richesse  et  de  sa  grandeur. 

A  peine,  d'ailleurs,  de  leur  côté,  d'Artagnan  et  Planchet 
avaient-ils  tourné  l'angle  de  la  rue,  que  Porthos  les  avait 
reconnus. 


—  Eh!  d'Artagnan.  s'écria-t-il.Dieu  soilloué!  c'est  vous! 

—  Eh!  bonjour,  cher  ami,  répondit  d'Artagnan. 

Une  petite  foule  de  badauds  se  forma  bientôt  autour  des 
chevaux,  que  les  valets  de  l'hôtel  tenaient  déj  i  par  la  bride, 
et  des  cavaliers,  qui  causaient  ainsi  le  nez  en  l'air;  mais  un 
froncement  de  sourcils  de  d'Artagnan  et  deux  ou  trois  gestes 
mal  intentionnés  de  Planchet,  et  bien  compris  des  assis- 
tants, dissipèrent  la  foule,  qui  commençait  à  devenir  d'au- 
tant plus  compacte  qu'elle  ignorait  pourquoi  elle  était  ras- 
semblée. 


Et  n'était  l'Iiûlesse,  qui  est  assez  avenante  et  qui  entend  la  plaisanterie. 


Porthos  était  déjà  descendu  sur  le  seuil  de  l'hôtel. 

—  Ah!  mon  cher  ami,  dit-il,  que  mes  chevaux  sont  mal 
ici! 

—  En  vérité  !  dit  d'Artagnan,  j'en  suis  au  désespoir  pour 
ces  nobles  animaux. 

—  Et  moi  aussi,  j'étais  assez  mal,  dit  Porthos,  et  n'était 
l'hôtesse,  continua-l-il  en  se  balançant  sur  ses  jambes  avec 
son  gros  air  content  de  lui-même,  qui  est  assez  avenante  et 
qui  entend  la  plaisanterie,  j'aurais  été  chercher  gile  ail- 
leurs. 

Paris.  —  Imf  SiooD  Rjion  1  i".  ru«  d  trfurlh.  {. 


La  belle  Madeleine,  qui  s'était  a|iprochéo  pendant  ce  col- 
loque, fit  un  pas  en  airicro  et  devint  pâle  comme  la  mort 
en  entendant  les  paroles  de  Porthos.  car  elle  crut  que  la 
scène  du  Suisse  allait  se  renouveler  ;  mais,  à  sa  grande  stu- 
péfaction, d'Artagnan  ne  sourcilla  point,  et,  au  lieu  de  se 
fâcher,  il  dit  en  riant  à  Porthos  : 

—  Oui,  je  comprends,  cher  ami,  l'air  de  la  rue  Tiqua- 
tonne  ne  vaut  pas  celui  de  la  vallée  de  Pierrefonds;  mais, 
soyez  tranquille,  je  vais  vous  en  faire  prendre  un  meil- 
leur. 

ii 
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L':s  :.i  usQU  taihks. 


—  Quand  cela .' 

—  Mil  foi,  bientôt,  je  l'espère. 

—  Ah  !  tant  mieux! 

A  cette  exclamation  de  l'oithos  succéda  un  géniissenienl 
bas  et  prolongé  qui  partait  de  l'anirle  d'une  porti'.  D "Arta- 
gnan,  qui  venait  de  mettre  pied  .i  terre,  vit  alor-;  se  dessi- 
ner en  relief  sur  le  mur  l'énorme  ventre  de  Mousqueton, 
dont  la  bouche  attristée  laissait  échapper  de  sourdes  plain- 
tes. 

—  Et  vous  aussi,  mon  pauvre  monsieur  Mouston,  vous 
êtes  d'placé  dans  ce  chélif  hôtel,  n'est-ce  pas?  demanda 
d'Artagnan  de  ce  ton  r.iilleur  (|ui  pouvait  aussi  bien  être  de 
la  compassion  que  de  la  moquerie. 

—  11  trouve  la  cuisine  détestable,  répondit  Porlhos. 

—  Eh  liien  !  mais,  dit  dWrtagnan.  que  ne  la  fai>ait-il  lui- 
même,  comme  ;i  (]hantilly? 

—  Ah!  monsieur,  je  n'avais  plus,  ici  comme  là-bas,  les 
étangs  de  .M.  le  Prince  pour  y  pêcher  ces  belles  carpes,  et 
lesforèl-s  de  Son  Altesse  pour  y  prendre  aux  collets  ces  fines 
perdrix.  Quant  à  la  cave,  je  l'ai  visitée  en  détail,  et,  en  vé- 
rité, c'est  bien  peu  de  chose. 

—  -Monsieur  Mou.ston,  dit  d'Artagnan,  en  vérité,  je  vous 
plaindrais  si  je  n'avais  pas  pour  le  moment  quelque  chose 
de  bien  autrement  pressé  à  faire. 

Alors,  prenant  Porthos  à  part  : 

—  Mon  cher  du  Vallon,  rontinua-t-il,  vous  voilà  tout  ha- 
billé, et  c'est  heureux,  car  je  vous  mène  de  ce  pas  chez  1p 
cardinal. 

—  Bah  !  vraiment!  dit  Porthos  en  ouvrant  de  grands  yeux 
ébahis. 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Une  présentation'? 

—  Cela  vous  elir^ye? 

—  Non,  mais  cela  m'émeut. 

—  Oh!  soyez  tri.nquille,  vous  n'avez  plus  affaire  à  l'au- 
tre cardinal,  et  celui-ci  ne  vous  terrassera  pas  sous  sa  ma- 
jesté. 

—  C'est  égal,  vous  comprenez,  d'Artagnan,  la  cour!... 

—  Eh  !  mon  ami,  il  n'y  a  plus  de  cour. 

—  La  reine? 

—  J'alhiis  dire  :  11  n'y  a  plus  de  reine.  La  reine?  rassu- 
rez-vous, nous  ne  la  verrons  pas. 

—  Et  vous  dites  que  nous  allons  de  ce  pas  au  Palais- 
Royal  ? 

—  De  ce  pas.  Seulement,  pour  ne  point  faire  retard,  je 
vous  emprunterai  un  de  vos  chevaux. 

—  A  votre  aise;  ils  son»  tous  les  quatre  à  votre  service. 

—  Oh  !  je  n'ai  besoin  tjue  d'un  pour  le  moment. 

—  N'emnienous-nous  pas  nos  valets? 

--  Oui,  prenez  Mous<|ueton.  cela  ne  fera  pas  niai.  Quant 
à  Planchel,  il  a  .ses  raisons  poui-  ne  pas  venir  à  la  cour. 

—  Et  pour(|uoi  cela  ? 

—  Heu  !  il  est  mal  avec  Son  Eminence. 

—  Mouston,  dit  Porlhos.  sellez  Vulcain  et  Bayard. 

—  Et  moi,  monsieur,  preudrai-je  Rustaud? 

—  !Nou,  prenez  un  cheval  de  luxe;  prenez  Phébus  ou  Su- 
perbe, nous  allons  en  cérémonie. 

—  Ah  !  dit  Mousqueton  respirant,  il  ne  s'agit  donc  (|ue 
de  faire  une  visite? 

—  Eh  !  mou  Dieu,  oui,  Mouston,  pas  d'autre  chose.  Seu- 
lement, a  tout  hasard,  mettez  des  pistolets  dans  les  fontes; 
vous  trouverez  à  ma  selle  les  miens  tout  chargés. 

Mouston  poussa  un  soujùr;  il  cotnprenait  peu  ces  visites 
de  cérémonie  qui  se  faisaient  armé  jusqu'aux  dents. 

—  Au  fait,  dit  Porthos  en  regardant  s'éloii^ner  corn;  lai- 
samment  son  ancien  laquais,  vous  avez  raison,  d'Artagnan, 
Mouston  suflira,  Mouston  a  fort  belle  apparence. 

D'Artagnan  sourit. 

—  Et  vous,  dit  Porlhos,  ne  vous  habillez-vous  point  de 
frais  ? 

—  Non  pas,  je  reste  comme  je  suis. 

—  Mai>  vous  êtes  tout  mouillé  de  sueur  et  de  poussière, 
et  vos  hottes  sont  crottées. 


—  Ce  négligé  de  voyage  témoignera  de  mon  empresse- 
ment à  me  rendre  aux  ordres  du  cardinal. 

En  ce  moment  Mousqueton  revint  avec  les  trois  chevaux 
tout  accommodés.  D'Artagnan  se  remit  en  selle  comme  s'il 
se  reposait  depuis  huit  jours. 

—  Oh  !  dit-il  à  Planchet,  ma  longue  épée... 

—  Moi,  dit  Porthos,  montrant  une  petite  épée  de  parade 
à  la  garde  toute  dorée,  j'ai  mon  é|;ce  ae  cour. 

—  Prenez  votre  rapière,  mon  ami. 

—  Et  pourquoi? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  prenez  toujours,  croyez-moi. 

—  Ma  rapière,  Mouston,  dit  Porthos. 

—  Mais  c'est  tout  un  attirail  de  guerre,  monsieur!  dit 
Ci^lui-ci;  nous  allons  donc  faire  campagne?  Alors,  dites- 
le-moi  tout  de  suite,  je  prendrai  mes  précautions  en  consé- 
quence. 

—  Avec  nous,  .Mouston,  vous  le  savez,  reprit  d'.Arlagnan. 
les  précautions  sont  toujours  bonnes  à  prendre.  Ou  vous 
n'avez  pas  grande  mémoire,  ou  vous  avez  oublié  que  nous 
n'avons  pas  l'habitude  de  passer  nos  nuits  en  bals  et  en  sé- 
rénades. 

—  Hélas  !  c'est  vrai,  dit  .Mousqueton  en  s'armant  de  pied 
eu  cap,  mais  je  l'avais  oublié. 

Ils  partirent  d'un  trait  assez  rapide  et  arrivèrent  au  Pa- 
lais-Cardinal vers  les  sept  heures  un  quart.  Il  y  avait  foule 
dans  les  rues,  car  c'était  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  celte 
foule  regardait  passer  avec  étonnement  ces  deux  cavaliers, 
dont  l'un  était  si  frais,  qu'il  semblait  sortir  d'une  bo-lte,  et 
l'autre  si  poudreux,  qu'on  eût  dit  qu'il  quittait  un  champ  de 
bataille,  ."iloiis queton  attirait  aussi  les  regards  des  badauds, 
et,  comme  le  roman  de  Don  Quichotte  était  alors  dans 
toiiln  sa  voiîue.  quelques-uns  disaient  que  c'était  Sancho 
qui.  après  avoir  perdu  un  maitre,  en  avait  trouvé  deux. 

Eu  arrivant  à  l'antit  hanibre,  d'Artagnan  se  trouva  en  pnys 
de  connaissance.  C'étaient  des  mousquetaires  de  sa  compa- 
gnie qui  justement  étaient  de  garde.  Il  fit  appeler  l'huissier 
et  montra  la  lettre  du  cardinal,  qui  lui  enjoignait  de  revenir 
sans  perdre  une  seconde.  L'huissier  s'inclina  et  entra  chez 
Son  Eminence. 

D'Artagnan  se  retourna  vers  Porthos,  et  crut  remarciuer 
qu'il  était  agité  d'un  léger  tremblement.  Il  sourit,  et,  s  ap- 
prochant deson  oreille^  il  lui  dit  : 

—  Bon  courage,  mon  brave  ami!  Ne  soyez  pas  intimidé, 
croyez-moi,  l'œil  de  l'aigle  est  fermé,  et  nous  n'avons  plus 
affaire  qu'au  simple  vautour.  Tenez-vous  roide  comme  au 
iour  du  bastion  de  Saint-Gervais,  et  ne  saluez  pas  trop  bas 
cet  Italien  ;  cela  lui  donnerait  une  pauvre  idée  de  vous. 

—  Bien,  bien,  répondit  Porthos. 
L'huissier  reparut. 

—  Entrez,  messieurs,  dit-il.  Son  Eminence  vous  attend. 
En  effet,  Mazarin  était  assis  dans  son  cabinet,  travaillant 

u  raturer  le  plus  de  noms  possible  sur  une  liste  de  pensions 
et  de  bénéliccs.  Il  vit  du  coin  de  l'œil  entrer  d'Artagnan  et 
l'orlhos,  et.  quoique  son  regard  eût  pétillé  de  joie  à  l'an- 
nonce de  l'huissier,  il  ne  parut  pas  s'émouvoir. 

—  Ali!  c'est  vous,  monsieur  le  lieutenant?  dit-il.  Vous 
..(z  l'ait  diligence;  c'est  bien;  soyez  le  bienvenu. 

—  Merci,  monseigneur.  Me  voilà  aux  ordres  de  Voire 
Eminence,  ainsi  que  M.  du  Vallon,  celui  de  mes  anciens 
amis  qui  déguisait  sa  noblesse  sous  le  nom  de  Porlhos. 

Porthos  salua  le  cardinal. 

—  Un  cavalier  magnilique,  dit  Mazarin. 

Porthos  tourna  la  ti'te  à  droite  et  à  gauche,  et  fit  des 
mouvements  d'épaules  pleins  de  dignité. 

—  La  meilleure  épée  du  royaume,  monseigneur,  dit  d'Ar- 
tagnan, ei  bien  des  gens  le  savent  qui  ne  le  disent  pas  et 
(jui  ne  peuvent  pas  le  dire. 

Porthos  salua  d'Artagnan. 

.Mazarin  aimait  presipie  autant  les  beaux  soldats  que  Fré- 
déric de  Prusse  les  aima  plus  tard.  Il  se  mit  à  admirer  les 
mains  nerveuses,  les  va>tes  épaules  et  l'œil  fixe  de  Porlhos» 
Il  lui  sembla  qu'il  avait  devant  lui  le  salut  de  son  ministère 
et  du  royaume,  taillé  en  chair  et  en  os.  Cela  lui  rappela  (jue 
l'ancienne  .issocialion  des  mousquetaires  était  formée  de 
quatre  personnes. 


BEAUCE 


Si  nionseigiieur  lu'oiiluniiail  d'aiicter  le  ilublc,  je  ruiiipui<;ni'iMis  par  les  coriief, 
el  je  le  lui  amènerais. 
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—  Et  vos  deux  autres  amis?  demanda  Mazarin. 
l'oitlios  ouvrait  la  bouche,  croyant  que  c'était  l/'bccasion 

de  placer  un  mot  à  son  tour.  D'.Artagnan  lui  fit  un  signe  du 
coin  de  l'œil. 

—  Nos  autres  amis  sont  empêchés  en  ce  moment;  ils 
nous  rejoindront  plus  tard. 

.Mazsrin  toussa  légèrement. 
-  Rt  monsieur,  plus  libre  qu'eux,  reprendra  volontiers 
du  service?  demanda  Mazarin. 

—  Oui,  monseigneur,  et  cela  par  pur  dévouement,  car 
M.  de  Bracieux  est  riche. 

—  Riche?  dit  Mazarin,  à  qui  ce  seul  mot  avait  toujours 
le  privilège  d'inspirer  une  grande  considération. 

—  l'inquanle  mille  livres  de  rentes,  dit  Portlios. 
C'était  la  jireTniére  parole  qu'il  avait  prononcée. 

—  Par  pur  dévouement?  reprit  alors  Mazarin  avec  son  fin 
smirire,  par  pur  dévouement  alors? 

—  Monseigneur  ne  croit  peut-être  pas  beaucoup  à  ce 
root-là?  demanda  d'Artagnan. 

Et  vous,  monsieur  le  Gascon?  dit  Mazarin  eu  appuyant 
ses  deux  coudes  sur  sou  bureau  et  son  menton  dans  ses 
deux  mains. 

—  Moi,  dit  d'Artagnan,  je  crois  au  dévouement  comme  à 
un  nom  do  bnptême,  par  exemple,  qui  doit  être  naturellement 
suivi  d'un  nom  de  tene.  On  est  d'un  naturel  plus  ou  moins 
dévoué,  certainement;  mais  il  faut  toujours  (ju'au  bout  d'un 
dévouement  il  y  ail  quelque  chose. 

—  Et  votre  ami,  par  exemple,  quelle  chose  désirerait-il 
avoir  au  bout  de  son  dévouement? 

—  Eh  bien!  monseigneur,  mon  ami  a  trois  terres  magni- 
fiques :  celle  du  Vallon,  à  Corbeil;  celle  -<ie  Bracieux,  dans 
le  Soissonnais.  et  celle  de  Pierrefonds,  dans  le  Valois.  Or, 
monseigneur,  il  désirerait  que  l'une  de  ces  trois  terres  fut 
érigée  en  hnrounie. 

—  N'est-ce  que  cola?  dit  Maziirin,  dont  les  yeux  potille- 
renl  de  joie  eu  voyant  qu'il  pouvait  récompenser  le  (lévouc- 
ment  de  Porthos  sans  oourse  délier?  n'est-ce  que  cela?  La 
chose  pourra  s'arranger. 

—  Je  serai  baron  !  s'écria  Porthos  en  faisant  un  pas  en 
nvinl. 

—  Je  vous  l'avais  dit,  reprit  d'Artagnan  en  l'arrêtant  de 
la  main,  et  monseigneur  vous  le  répète. 

—  Ktvous,  monsieur  d'Artagnan,  que  désirez-vous? 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  il  y  aura  vingt  ans  au 
mois  de  se|ilenibre  prochain  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
m'a  fait  lieutenant 

—  Oui,  et  vous  voudriez  que  M.  le  cardinal  Mazarin  vous 
fit  capitaine? 

D'Arl;;gn.in  salua. 

—  Eh  bien  !  tout  cela  n'est  pas  chose  impossible.  On 
verra,  messieurs,  on  verra.  Mainlenaul.  monsieur  du  Val- 
Ion,  dit  Mazarin,  quel  service  préférez-vous?  celui  de  la 
ville?  celui  de  la  camiiague? 

Porthos  ouvrit  la  bouche  pour  répondre. 

—  Monseigneur,  dit  d'Arlai:n;in,  M.  du  Vallon  est  comme 
moi,  il  aime  le  service  extraordinaire,  c'est-à-dire  les  entre- 
prises qui  sont  réputées  folles  et  impossibles. 

Celle  gasrounadc  ne  déplut  pas  à  Mazarin,  qui  se  mil  à 
rêver. 

—  Cependant,  je  vous  avoue  i|ue  je  vous  avais  fait  venir 
pour  vous  donner  un  poste  sédentaire.  J'ai  (•ertaine>  inquié- 
tudes... Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  ?  dit  Mnzariii. 

Eu  effet,  un  grand  bruit  se  faisait  entendre  dans  l'anti- 
chambre, el  presque  en  même  temps  la  porte  du  eabinet 
s'ouvrit,  et  un  homme  couvert  de  poussière  se  précipita 
dans  la  chambre  en  criant  : 

—  M.  le  cardinal  !  où  est  M.  le  cardinal? 

Mazarin  crut  qu'on  voulait  l'assassiner  et  se  recula  en 
faisant  rouler  son  fauteuil.  D'Artagnan  et  Porlhos  firent 
lin  mouvement  qui  les  plaça  entre  le  nouveau  venu  el  le 
i-ardinal. 

—  Eh!  Uiousieur,  dit  Mazarin,  i|u'y  a-l-il  doue,  qur  vous 
entrez  ici  comme  dans  les  halles? 

—  Monseigneur,  dit  l'ulficier  à  (|ui  s'ad restait  ce  ropro- 
ehe,  deux  mots,  je  voudrais  vous  parler  vite,  el  en  sorrel. 


Je  suis  M.  de  Poins,  officier  aux  gardes,  en  service  au  don- 
jon de  Vincennes. 

L'officier  était  si  pâle  et  si  défait,  que  Mazarin,  persuadé 
qu'il  était  porteur  d'une  nouvelle  d'importance,  fit  signe  à 
d'Artagnan  et  à  Porthos  de  faire  place  au  messager. 

D'Artagnan  et  Porthos  se  retirèrent  dans  un  coin  du  ca- 
binet. 

—  Parlez,  monsieur,  parlez  vite,  dit  Mazarin;  qu'y  a-t-il 
donc  ? 

—  Il  y  a,  monseigneur,  dit  le  messager,  que  M.  de  Beau- 
fort  vient  de  s'évader  du  ch.lleau  de  Vincennes. 

Mazarin  jioussa  un  cri  et  devint  à  son  tour  plus  pâle  que 
celui  qui  lui  annonçait  cette  nouvelle;  il  retomba  sur  son 
fauteuil  presque  anéanti. 

—  Evadé!  dit-il.  M.  de  Beaufort  évadé! 

—  Monseigneur,  je  l'ai  vu  fuir  du  haut  de  la  terrasse. 

—  Et  vous  n'avez  pas  fait  tirer  dessus  ? 

—  Il  était  hors  de  portée. 

—  Mais  .M.  de  Chavigny,  que  faisait-il  donc? 

—  Il  était  absent. 

—  Mais  la  Ramée? 

—  On  l'a  retrouvé  garrotté  dans  la  chambre  du  prison- 
nier, un  bâillon  dans  la  bouche  el  un  poignard  |ires  de  lui. 

—  Mais  cet  homme  qu'il  s'était  adjoint? 

—  Il  était  conqilice  du  duc  et  s'est  évadé  avec  lui. 

—  Mazarin  poussa  un  gémissement. 

-  Monsi  igneur,  dit  d'Artagnan,  faisant  un  pas  vers  le 
c  idinal. 

—  Quoi?  dit  Mazarin. 

—  Il  me  semble  que  Votre  Eminenceperd  un  temps  pré- 
rieiix. 

—  (iiinimenl  cela? 

—  Si  Voire  Eminence  ordonnait  qu'on  cournl  après  le 
prisonnier,  peut-être  le  rejoindrait-mi  encore.  La  France 
est  grande,  et  la  plus  proche  frontière  esl  à  soixante  lieues. 

—  Et  (lui  courrait  après  lui?  s'écria  Mazarin. 

—  Moi,  pardicu  ! 

—  Et  vous  l'arrêteriez? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Vous  arrêteriez  le  duc  de  Beaufort,  armé  en  cam- 
I ague? 

—  Si  monseigneur  m'ordonnait  d'arrêter  le  diable,  je 
l'empoignerais  par  les  cornes,  et  je  le  lui  amènerais. 

—  Moi  aussi,  dit  l'orlhos. 

—  Vous  aussi?  dit  .Mazarin  en  regardant  ces  doux  hom- 
mes avec  étonnemcul.  Mais  le  duc  ne  se  rendra  pas  sans  un 
combat  acharné. 

—  Eh  bien!  dit  d'Artagnan.  dont  les  yeux  s'enllammaienl. 
bataille  !  Il  v  a  longtcnqis  (|ue  nous  ne  nous  suninies  battus, 
n'esl-ee  pas,  Porthos? 

—  lialaille!  dit  P.irlhos. 

—  Et  vous  croyez  le  rattraper?  , 

—  Oui,  si  nous  sommes  mieux  montés  que  lui. 

—  Alors,  prenez  ce  que  vous  trouverez  de  gardes  ici,  et 
courez. 

—  Vous  l'ordonnez,  monseigneur? 

—  Je  le  signe,  dil  Mazarin  en  prenant  un  papier  et  en 
écrivant  quelques  ligues. 

—  .yjoulez,  monseigneur,  que  nous  pourrons  prendre 
tous  les  chevaux  que  muis  renccuiirerons  sur  la  roiile. 

—  Oui.  oui,  dil  Mazarin,  service  du  roi!  Prenez  el  courez' 

—  Bon  I  monseigneur. 

—  Monsieur  du  Vallon,  dil  Mazarin.  vatif  Inronnie  osl 
en  croupe  du  duc  de  Beaufort  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  rattra- 
per, (gluant  à  vous,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  je  ne 
vous  promets  rien;  mais,  si  vous  le  ramenez  mort  mi  vil. 
vous  demanderez  ce  que  vous  voudrez. 

—  X  cheval,  Porthos,  dil  d'Artagnan  en  prenant  la  main 
de  son  ami. 

—  .Me  voici,  repondit  Porlhos  avec  son  sublime  sang- 
froid. 

El  ils  descendirent  le  grand  escalier,  prenant  avec  eux 
les  gardes  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route  el  criant  :  A 
cheval  !  à  cheval  ! 
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Une  dizaine  d'hommes  se  trouvèrent  réunis. 
D'Artagnan  et  Porthos  sautèrent,  l'un  surVulcain,  l'autre 
sur  Bayard;  Mousqueton  enfourcha  Phébus. 

—  Suivez-moi  !  cria  d'Artagnan. 

—  En  route,  dit  Porlhos. 

Et  ils  enfoncèrent  l'éperon  dans  les  flancs  de  leurs  nobles 
coursiers,  qui  partirent  par  la  rue  Saint-IIonoré  comme  une 
tempête  furieuse. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  baron,  je  vous  avais  promis  de 
l'exercice,  vous  voyez  que  je  vous  tiens  parole. 

,  —  Oui,  mon  capitaine,  répondit  Porthos. 

Ils  se  retournèrent.  Mousqueton,  plus  suant  que  son  che- 
val, se  tenait  à  la  distance  obligée.  Derrière  Mousqueton  ga- 
lopaient les  dix  gardes. 


Les  bourgeois  ébahis  sortaient  sur  le  seuil  de  leur 
porte,  et  les  chiens  effarouchés  suivaient  les  cavaliers  en 
aboyant. 

Au  coin  du  cimetière  Saint-Jean,  d'Artagnan  renversa  un 
homme  ;  mais  c'était  un  trop  petit  événement  pour  arrêter 
des  gens  si  pressés.  La  troupe  galopante  continua  donc  son 
chemin  comme  si  les  chevaux  eussent  eu  des  ailes. 

Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  petits  événements  dans  ce  monde, 
et  nous  verrons  que  celui-ci  pensa  perdre  la  monarchie. 


Mousqueton. 


CHAPITRE  XXVII. 


lA   GRANDE   ROUTE. 


Ils  coururent  ainsi  pendant  toute  la  longueur  du  faubourg 
Saint-Antoine  et  de  la  route  de  Vincennes;  bientôt  ils  se 
trouveront  hors  la  ville,  bientôt  dans  la  forêt,  bientôt  en 
vue  du  village.  Les  chevaux  semblaient  s'animer  de  plus  en 
plus  à  chaque  pas,  et  leurs  naseaux  commençaient  à  rougir 
comme  des  fournaises  ardentes.  D'Artagnan,  les  éperons 
dans  le  ventre  de  son  cheval,  devançait  Porlhos  de  deux 
pieds  au  plus.  Mousqueton  suivait  à  cleux  longueurs.  Les 


gnrJes  venaient  distancés  selon  la  valeur  de  leurs  monr 
tures. 

Du  haut  d'une  éminence,  d'Artagnan  vit  un  groupe  de 
personnes  arrêtées  de  l'autre  côté  du  fossé,  en  face  de  la 
partie  du  donjon  oui  regarde  Saint-Maur.  11  comprit  que 
c'était  par  là  que  le  prisonnier  avait  fui,  et  que  c'était  de 
ce  coté  qu'il  aurait  des  renseignements.  En  cinq  minutes, 
il  était  arrivé  à  ce  but  où  le  rejoignirent  successivement  les 
gardes. 

Tous  les  gens  qui  composaient  ce  groupe  étaient  fort  oc- 
cupés; ils  regardaient  la  corde  encore  pendante  à  la  meur- 
trii're  et  ron-pue  a  vingt  pieds  du  sol.  Leurs  yeux  mesu- 
raient la  hauteur,  et  ils  échangeaient  force  conjectures.  Sur 
le  haut  du  rempart  allaient  et  venaient  des  sentinelles  à 
l'air  effaré. 

Un  poste  de  soldats,  commandé  par  un  sergent,  éloignait 
les  bourgeois  de  l'endroit  où  le  du»  avait  monté  à  cheval 
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D'Artagnan  piqua  droit  au  sergent. 

—  Mon  officier,  dit  le  sergent,  on  ne  s'arrête  pas  ici. 

—  Cette  consigne  n'est  pas  pour  moi,  ditd'Artagnan.  A- 
t-on  poursuivi  les  fuyards? 

—  Oui,  mon  officier,  mais  malheureusement  ils  sont  bien 
montés. 

—  Et  combien  sont-ils? 

—  Quatre  valides,  et  un  cinquième  qu'ils  ont  emporté 
blessé. 


—  Quatre  !  dit  d'Arlagnan  en  regardant  Porthos  :  entends- 
tu,  baron,  ils  ne  sont  que  quatre! 

Un  joyeux  sourire  illumina  la  figure  de  Porthos. 

—  Et  combien  d'avance  ont-ils? 

—  Deux  heures  un  quart,  mon  officier. 

—  Deux  heures  un  quart,  ce  n'est  rien;  nous  sommes 
bien  montés,  n'est-ce  pas,  Porthos? 

Porthos  poussa  un  soupir;  il  songea  à  ce  qui  attendait 
ses  pauvres  chevaux. 
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—  Ordre  du  roi,  te  dis-je,  lis  et  roponds,  ou  je  te  lais  saulcr  la  cervelle. 


—  Fort  bien,  dit  d'Arlagnan;  et  maintenant  de  quel  côté 
sont-ils  partis  ? 

—  Quant  à  ceci,  mon  officier,  défense  de  le  dire. 
D'Arlagnan  tira  de  sa  poche  un  papier. 

—  Ordre  du  roi,  dit-il. 

—  Parlez  au  gouverneur,  alors. 

—  Et  où  est  le  gouverneur? 

—  A  la  campagne. 

La  colère  monta  au  visage  de  d'Arlagnan,  son  front  se 
plissa,  ses  tempes  se  colorèrent. 


—  Ah  !  misérable,  dit-il  au  sergent,  je  crois  que  tu  te  mo- 
ques de  moi.  Attends! 

Il  déplia  le  papier,  le  présenta  d'une  main  au  sergent,  et 
de  l'autre  prit  dans  ses  fontes  un  pistolet  qu'il  arma. 

—  Ordre  du  roi,  te  dis-je.  Lis  et  réponds,  ou  je  te  fais 
sauter  la  cervelle!  Quelle  roule  ont-ils  prise? 

Le  sergent  vit  que  d'Artngnan  parlait  sérieusement. 

—  Roule  du  Vendômois,  répondit-il. 

—  Et  par  quelle  porte  sont-ils  sortis? 

—  Par  la  porte  de  Saint-Maur. 
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—  Si  lu  me  trompes,  misérable,  dit  d'Artagnan,  tu  seras 
pendu  deniiiin  ! 

—  Kt  vous,  si  vous  les  rejoignez,  vous  ne  reviendrez  pas 
me  fiiire  pemlre,  murmur;i  le  sergent. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules,  flt  un  signe  à  son  escorte 
et  piqua. 

—  Par  ici,  messieurs,  par  ici!  cria-t-il  en  se  dirigeant 
vers  la  porte  du  parc  indiquée. 

Mais  maintenant  que  le  duc  s'était  sauvé,  le  concierge 
avait  jugé  à  propos  de  fermer  la  jiorle  à  double  tour.  11  fal- 
lut le  forcer  de  l'ouvrir  comme  on  avait  forcé  le  sergent,  H 
cela  fit  perdre  encore  dix  minutes. 

Le  dernier  obstacle  francbi,  la  troupe  reprit  sa  course  avec 
la  même  vélocité.  Mais  tous  les  chevaux  ne  continuèrent  pas 
avec  la  même  ardeur;  quelques-uns  ne  purent  soutenir  long- 
temps cette  course  effrénée  ;  trois  s'arrêtèrent  après  une 
heure  de  marche;  un  tomba. 

D'Artagnan,  qui  ne  tournait  pas  la  tête,  ne  s'en  aperçut 
même  pas.,  Porlhos  le  lui  dit  avec  son  air  tranquille. 

—  Pourvu  que  nous  arrivions  à  deux,  dit  d'Artagnan,  c'est 
tout  ce  qu'il  faut,  puisqu'ils  ne  sont  que  quatre. 

—  C'est  vrai,  dit  Porthos. 

Et  il  mit  les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval. 

Au  bout  de  deux  heures,  les  chevaux  avaient  fait  douze 
lieues  sans  s'arrêter;  leurs  jambes  commençaient  à  trembler, 
et  l'écume  qu'ils  souftlaient  mouchetait  les  pourpoints  des 
cavaliers,  tandis  que  la  sueur  pénétrait  sous  leurs  hauts-de- 
chausses. 

—  Reposons-nous  un  instant  pour  faire  soufller  ces  mal- 
heureuses bêtes,  dit  Porthos. 

—  Tuons-les,  au  contraire,  tuons-les!  dit  d'Artagnan,  et 
arrivons.  Je  vois  des  traces  fraîches;  il  n'y  a  pas  plus  d'un 
quart  d'heure  qu'ils  sont  passés  ici. 

Effectivement,  le  revers  de  la  route  était  labouré  par  les 
pieds  des  chevaux.  On  voyait  les  traces  aux  derniers  rayons 
du  jour. 

lis  repartirent;  mais,  après  deux  lieues,  le  cheval  de 
Mousqueton  s'abattit. 

—  Bon  !  dit  Porlhos,  voilà  Phébus  flambé! 

—  Le  cardinal  vous  le  payera  mille  pistoles. 

—  Oh  1  dit  Porthos,  je  suis  au-dessus  de  cela. 

—  Repartons  donc  alors,  et  au  galop. 

—  Oui,  si  nous  pouvons. 

En  effet,  le  cheval  de  d'Artagnan  refusa  d'aller  plus  loin, 
il  ne  respirait  plus;  un  dernier  coup  d'éperon,  au  lieu  de  le 
faire  avancer,  le  fit  tomber. 

—  Ah  !  diable  I  dit  Porthos,  voilà  Vulcain  fourbu  ! 

—  Mordieu  !  s'écria  d'Artagnan  en  saisissant  ses  cheveux 
à  pleine  poignée,  il  faut  donc  s'arrêter  !  Donnez-moi  votre 
cheval,  Porthos...  Eh  bien  !  mais  (jue  diable  faites-vous? 

—  Eh  pardieu  !  je  tombe,  dit  Porthos,  ou  plutôt  c'est 
Bavard  (ini  s'abat. 

D'Artagnan  voulut  le  faire  relever  pendant  que  Porlhos  se 
tirait  coiimie  il  pouvait  des  étriers,  mais  il  s'aperçut  que  le 
sang  lui  sortait  par  les  naseaux. 

—  Et  de  trois!  dit-il.  Maintenant  tout  est  fini! 
En  ce  moment  un  hennissement  se  fit  entendre. 

—  Chut!  dit  d'Artagnan 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  J'entends  un  cheval. 

—  C'est  celui  de  quelqu'un  de  nos  compagnons  qui  nous 
rejoignent. 

—  Non,  dit  d'Artagnan,  c'est  en  avant.  , 

—  Alors,  c'est  autre  chose,  dit  Porthos.  Et  il  écouta  à 
son  tour  en  tendant  l'oreille  du  cùté  qu'avait  indiqué  d'Ar- 
tagnan. 

—  Monsieur,  dit  Mousqueton,  qui,  après  avoir  abandonné 
son  cheval  sur  la  grande  route,  venait  de  rejoindre  son 
maître  à  pied;  monsieur,  Phébus  n'a  pas  pu  résister,  et... 

—  Silence  donc!  dit  Porthos. 

En  effet,  en  ce  moment,  un  second  hennissement  passait 
emporté  par  la  brise  de  la  nuit. 

—  C'est  à  cinq  cents  pas  d'ici,  en  avant  de  nous,  dit 
d'Artagnan. 


—  En  effet,  monsieur,  dit  Mousqueton,  et  à  cinq  cents 
pas  de  nous,  il  y  a  une  petite  maison  de  chasse. 

—  Mousqueton,  tes  pistolets,  dit  d'Artagnan. 

—  Je  les  ai  à  la  main,  monsieur. 

—  Porthos,  prenez  les  vôtres  dans  vos  fontes. 

—  Je  les  tiens. 

—  Bien  !  dit  d'Artagnan  en  s'emiinraut  à  son  tour  des  siens;  ^W|* 
maintenant  vous  comprenez,  Porlnos. 

—  Pas  trop. 

—  Nous  courons  pour  le  service  du  roi. 

—  Eh  bien  ' 

—  l'ourle  service  du  roi  nous  requérons  ces  chevaux. 

—  C'est  cela,  dit  Porthos. 

—  Alors,  pas  un  mol,  et  à  l'œuvre  ! 
Tous  trois   s'avancèrent  dans  la  nuit,  silencieux  comme 

des  fantômes.  \  un  détour  de  la  route,  ils  virent  briller  une 
lumière  au  milieu  des  arbres. 

—  Voilà  la  maison,  dit  d'Artagnan  tout  bas.  Laissez-moi 
faire,  Porthos,  et  faites  comme  je  ferai. 

Ils  se  glissèrent  d'arbre  en  arbre,  et  arrivèrent  jusqu'à 
vingt  pas  de  la  maison  sans  avoir  été  vus.  Paivenus  à  cette 
distance,  ils  aperçurent,  à  la  faveur  d'une  lanterne  suspen- 
due sous  un  hangar,  quatre  chevaux  de  belle  mine.  Un  valet 
les  pansait.  Près  d'eux  étaient  les  selles  el  les  brides.  D'.Vr- 
tagnan  s'aiprocha  vivement,  faisant  signe  à  ses  deux  com- 
pagnons de  se  tenir  quelques  pas  en  arrière. 

-:- J'achète  ces  chevaux,  dit-il  au  valet. 

Celui-ci  se  retourna  étonné,  mais  sans  rien  dire. 

—  N'as-tu  pas  entendu,  drôle?  reprit  d'Artagnan. 

—  Si  fait,  dit  celui-ci. 

—  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas? 

—  Parce  que  ces  chevaux  ne  sont  pas  à  vendre. 

—  Je  les  prends,  alors,  dit  d'Artagnan. 
Et  il  mit  la  main  sur  celui  qui  était  à  sa  portée.  Ses  deux 

compagnons  apparurent  au  même  moment  et  en  firent  au- 
tant. 

—  Mais,  messieurs,  s'écria  le  laquais,  ils  viennent  de 
faire  une  traite  de  six  lieues,  et  il  y  a  à  peine  une  demi- 
heure  qu'ils  sont  dessellés. 

—  Une  demi-heure  de  repos  suffit,  dit  d'Artagnan.  el  ils 
n'en  seront  que  mieux  en  haleine. 

Le  palefrenier  appela  .i  son  aide.  Une  espèce  d'intendant 
sortit  juste  au  moment  où  d'Artagnan  et  ses  compagnons 
mettaient  la  selle  sur  Ip  dos  des  cnevaux.  L'intendant  vou- 
lut faire  la  grosse  voix. 

—  Mon  ciicr  ami.  dit  d  Artagnan,  si  vous  dites  un  mot. 
je  vous  brûle  li  cervelle. 

Et  il  lui  niontra  le  canon  d'un  nistolet  qu'il  remit  aussitôt 
sous  son  bras  pour  continuer  sa  nesogne. 

—  Mais,  nmnsitur.  dil  l'inlcMidant.  savez-vous  que  ces 
chevaux  appartiennenl  à  .M.  de  .Monlbazon? 

—  Tant  mieux!  dil  d'Arlagflan;  ce  doivent  être  de  bon- 
nes bêtes. 

—  Monsieur,  dit  l'intendant  en  reculant  pas  à  pas  et  en 
essayant  de  reg.  gner  la  porte,  je  vous  préviens  que  je  vais 
appeler  mes  gens. 

—  El  moi  les  miens,  dit  d'Artagnan.  Je  suis  lieutenant 
aux  mousquetaires  du  roi.  j'ai  dix  gardes  qui  me  suivent,  et, 
tenez,  les  entendez-vous  galoper?  Nous  allons  voir  I 

On  n'entendait  rien,  mais  l'intendant  eut  peur  d'entendre. 

—  Y  êles-vous,  Porlhos?  dit  d'Artagnan. 

—  J'ai  fini. 

—  Et  vous,  Mouslon? 

—  .Moi  aussi. 

—  Alors  en  selle,  et  partons. 
Tous  trois  s'élancèrent  sur  leurs  chevaux. 

—  A  moi  !  dit  l'intendant,  à  moi  les  laquais  et  les  cara- 
bines! 

—  En  route,  dit  d'Artagnan,  il  va  y  avoir  de  la  mousque- 
tade. 

Et  tous  trois  partirent  comme  le  vent. 

—  A  moi!  hurla  l'intendant,  tandis  que  le  palefrenier 
courait  vers  le  bâtiment  voisin. 
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—  Prenez  garde  de  tuer  vos  chevaux  !  cria  d'Artagnan  en 
éclatant  de  rire. 

—  Feu  !  répondit  l'intendant. 

Une  lueur  pareille  à  celle  d'un  éclair  illumina  le  che- 
min- puis  en  même  temps  que  la  détonation  les  trois  caya- 
liers'entcndirenl  sifller  les  balles,  qui  se  perdirent  dans  1  air. 

I*  —  Ils  tiixMit  comme  tlt>  \:u[ym^.  dit  Porthos.  On  tirait 
mieux  que  cela  du  temps  de  .^1.  de  Riclielieu.  Vous  rappe- 
lez-vous la  route  de  Crevecœur,  Moas((iieton? 

—  Ah!  monsieur,  la  fesse  droite  m'en  fait  encore  mal. 

—  Etes-vous  sûr  que  nous  sommes  sur  la  piste,  d'Arta- 
gnan? demanda  Porthos. 

—  Pardicu'  n'avez-vous  donc  pas  entendu? 

—  Quoi?  ..      , 

—  Que  ces  chevaux  apparlieniient  à  M.  de  Montbazon. 

—  Eh  bien  ?  ,         ,        j 

—  Eh  bien!  M.  de  Montbazon  est  le  maii  de  madame  de 
Montbazon. 

—  Après?  ,  j     M    <i 

—  Et  madame  de  Montbazon  est  la   niailres>e  de  M.  ae 

Beauforl.  ,„,         ...         .    , 

—  Ah!  je  comprends,  dit  Porthos.  Elle  avait  dispose  des 

relais. 

—  Justement.  ,., 

—  Et  nous  courons  ajirès  le  duc  avec  les  chevaux  qu  U 
vient  de  quitter.  . 

—  Mon  cher  Porthos,  vous  êtes  vraiment  d  une  intelli- 
gence sujérieure,  dit  d'Artagnan  de  son  air  moitié  ùgue, 
moitié  raisin. 

—  Penh  !  lit  Porthos,  voilà  comme  .je  suis,  moi  ! 
On  courut  ainsi  une  heure;  les  chevaux  étaient  blaucs 

d'écume  et  le  sang  leur  coulait  du  ventre. 

—  Hein  !  qu'ai-je  vu  là-bas  !  dit  d'Artagnan. 

—  Vous  êtes  bien  heureux  si  vous  y  voyez  quelque  chose 
par  une  pareille  nuit,  dit  Porthos. 

—  Des  étincelles. 
1           —  Moi  aussi,  dit  Mousqueton,  je  les  ai  vues. 

—  Ah  !  ab  !  les  aurions-nnus  rejoints? 

—  Bon  !  un  cheval  mort  !  dit  .l'Artagnan  en  ramenant  sa 
monture  d'un  écart  qu'elle  venait  do  faire;  il  parait  qu  eux 
aussi  sont  au  bout  de  leur  baleine. 

—  11  semble  qu'on  entend  le  bruit  d'une  troupe  de  cava- 
liers, dit  Porthos  penché  sur  la  crinière  de  son  cheval. 

—  Impossible. 

—  Ils  sont  nombreux 

—  Alors,  c'est  autre  cho.^e. 

—  Encore  un  cheval'  dit  Porthos. 

—  Mort? 

—  Non,  expirant. 

—  Sellé  ou  dessellé? 

—  Sellé. 

—  Ce  sont  eux,  alors. 

—  C-ourai^e  1  nous  les  tenons, 

—  Mais  s'ils  sont  nombreux,  dit  Mousqueton,  ce  n  est  p.  s 
nous  qui  les  tenons,  ce  sont  eux  qui  nous  tiennent. 

—  Bab'  ditd'Artaanan,  ils  nous  croiront  plus  forts  qu  eux, 
puisque  nous  les  poursuivons;  alors  ils  prendront  peur  et  se 
disperseront. 

—  C'est  sûr,  dit  Porthos. 

—  Ah!  voyez- vous!  s'écria  d'Artagnan. 

—  Uni,  encore  des  étincelles ,  cette  fois  je  les  ai  vues  a 
mop  tour,  dit  Porthos. 

—  En  avant,  en  avant!  dit  d'Artagnan  de  sa  voix  stridente, 
et  dans  cin(|  minutes  nous  allons  rire. 

El  ils  s'èlaiirérent  de  nouveau.  Les  chevaux,  furieux  de 
douleur  et  d'émulation,  volaient  sur  la  roule  sombre,  au 
milieu  de  buiuelle  on  commençait  d'apercevoir  une  masse 
plus  corn;  acte  et  plus  obscure  que  le  re>te  de  l'horizon. 
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On  courut  dix  minutes  encore  ainsi. 

Soudain  deux  points  noirs  se  détachèrent  de  la  masse, 
avancèrent,  grossirent  et,  à  mesure  qu'ils  grossissaient, 
prirent  la  forme  de  deux -cavaliers. 

—  Oh!  oh  !  on  vient  à  nous. 

—  Tant  pis  pour  ceux  qui  viennent,  dit  Porthos. 

—  Qui  va  là?  cria  une  voix  rauque. 

Les  trois  cavaliers  lancés  ne  s'arrêtèrent  ni  ne  répondi- 
rent; seulement  on  entendit  le  bruit  des  épées  qui  sortaient 
du  fourreau  et  le  cliquetis  des  chiens  de  pistolet  qu'ar- 
maient les  deux  fantômes  noirs. 

—  Bride  aux  dents  !  dit  d'Artagnan. 

—  Porthos  comprit,  et  d'Artagnan  et  lui  tirèrent  chacun 
de  la  main  gauche  un  pistolet  de  leurs  fontes  et  l'armèrent 
é  leur  tour. 

—  Qui  va  là?  cria-t-on  une  seconde  fois.  Pas  un  pas  de 
plus,  ou  vous  êtes  morts! 

—  Bah!  répondit  Porthos,  presque  étranglé  par  la  pous- 
sière et  mâchant  sa  bride  comme  son  cheval  mâchait  son 
mors;  bah!  nous  en  avons  bien  vu  d'autres. 

A  ces  mots  les  deux  ombres  barrèrent  le  chemin  et  l'on 
vit,  à  la  clarté  des  étoiles,  reluire  le  canon  des  pistolets 
abaissés. 

—  Arriére!  cria  d'Artagnan,  ou  c'est  vous  quictesmorts! 
Deux  coups  de  pistolet  Vcpondirent  à  celle  menace,  mais 

les  deux  assaillants  venaient  avec  une  telle  rapidité,  qu  au 
même  instant  ils  furent  sur  leurs  adversaires.  Un  troisième 
coup  de  iiislolfl  retentit,  tiré  à  bout  portant  par  d  Arlagnan, 
et  son  ennemi  tomba.  Quant  à  Porthos.  il  heurta  b-  len 
avec  tant  de  violence  que,  quoique  son  épéc  cul  de  détour- 
née, il  l'envoya  du  choc  rouler  à  dix  pas  de  son  cbcval. 

-  Achève,  Mousqueton,  achève,  dit  Porthos. 
El  il  s'élança  en  avant  aux  côtés  de  son  ami,  qui  avait 

drjà  re|  ris  sa  poursuite. 

-  Eh  bien  ?  dit  Porthos. 
Je  lui  al  cassé  la  tête,  dit  d'Artagnan  ;  et  vous  ? 

—  Je  l'ai  rcnver.se  seulement;  mais  tenez... 
On  entendit  un  coup  de  carabine  :  c'était  Mousqueton  <iui. 

(0  passant,  exccnlait  l'ordre  de  son  maître. 

—  Sus  :  sus  !  dit  d'Artagnan;  cela  va  bien,  et  nous  avons 
Il  I  rcmière  inanche  ! 

—  Ah  !  ah  '.  dil  Ptuthos.  voilà  d'autres  joueurs. 
En  effet,  deux  autres  cavaliers  apiaraissaicnt,  détaches  du 

urouiie  1  riiicipal.  et  s'avançaient  rapidement  pour  barrer  de 
nouveau  la  route.  . 

Cette  fois,  d'Artagnan  n'allcndit  pas  même  qu  on  lui 
adressât  la  parole. 

—  Place!  cria-t-il  le  premier;  place! 

—  Que  voulez-vous?  dil  une  voix. 

—  Le  duc?  hurlèrent  à  la  fuis  Porlhos  el  d'Artagnan. 
Un  éclat  de  rire  réiiondit,  mais  il  s'aehev.Ml.ms  un  géniis- 

semeut  ;  d'Arli.gnan  avait  percé  le  rieur  de  part  en  part 
avec  son  épée.  .  .  , 

En  même  temps  deux  détonations  no  faisaient  qu  un  seul 
coup  :  c'étaient  Porthos  et  son  adversaire  qui  tiraient  1  un 
sur  l'autre. 

nXrl.vMian  se  retourna  et  vil  Porthos  près  de  lui. 

—  Brato.  Porthos  !  dit-il.    vous   l'avez  lue,  ce  me  >.-n.- 

b'e'' 

-1  Je  crois  que  je  n'ai  louché  que  le  cheval,  dit   P(u- 

'  "'I'  (lue  voulez-vous,  moi,  ,b=-r.  on  e.e  fnil  pas  mouche  à 
l,.„l  cou...  el  il  ne  f.o.l  p  s  ^e  id.ondie  quand  on  met  dans 
la  caile.  Eh  '.  parbbu  '  qu'a  do;,c  mon  cîioval .' 
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—  Voire  cheval  a  qu'il  s'abat,  dit  Porthos  en  arrêtant  le 
sien. 

En  effet,  le  cheval  de  d'Artagnau  butait  et  tombait  sur  les 
genoux,  puis  il  poussa  un  râle  et  se  coucha. 

Il  avait  reçu  dans  le  poitrail  la  balle  du  premier  adver- 
saire de  d'Artagnan. 

D'Artagnan  poussa  un  juron  à  faire  éclater  le  ciel. 

—  Monsieur  veut-il  un  cheval  ?  dit  Mousqueton. 

—  Pardieu  !  si  j'en  veux  un  !  cria  d'Artagnan. 


—  Voici,  dit  Mousqueton. 

—  Comment  diable  as-tu  deux  chevaux  de  main  ?  dit  d'Ar- 
tagnan en  sautant  sur  l'un  d'eux. 

—  Leurs  maîtres  sont  morts,  j'ai  pensé  qu'ils  pouvaient 
nous  être  utiles,  et  je  les  ai  pris. 

Peudant  ce  temps  Porthos  avait  rechargé  son  pistolet. 

—  Alerte  !  dit  d'Artagnan,  en  voilà  deux  autres. 

—  Ah  çà  !  mais  il  y  en  aura  donc  jusqu'à  demain  ?  dit 
Porthos. 


~  Alcrle  !  dit  d'Artagnan,  en  voilà  deux  autres. 


En  rtCet,  deux  autres  cavaliers  s'avançaient  rapide- 
ment. 

—  Eh  !  monsieur,  dit  Mousqueton,  celui  que  vous  avez 
renversé  se  relève. 

—  Pour(|uoi  n'en  as-tu  pas  fait  autant  que  du  premier? 

—  J'étais  embarrassé,  monsieur,  je  tenais  les  chevaux. 
Un  coup  de  feu  partit;  Mousqueton  jeta  un  cri  de  dou- 
leur. 

—  Ah  !  monsieur,  cria-t-il,  dans  l'autre  !  juste  dans  l'au- 
tre! Ce  [coup-là  fera  le  pendant  de  celui  de  la  route  d'A- 
miens. 


Porthos  se  retourna  comme  un  lion,  fondit  sur  le  cava- 
lier démonté,  qui  essaya  de  tirer  sonépée;  mais,  avant 
qu'elle  fût  hors  du  fourreau,  Porthos.  du  pommeau  de  la 
sienne,  lui  avait  porté  un  si  terrible  coup  sur  la  tète,  qu'il 
était  tombé  comme  un  bœuf  sous  la  masse  du  Imucner. 
Mousqueton,  tout  gémissant,  s'était  laissé  glisser  le  long  de 
son  cheval,  la  blessure  qu'il  avait  reçue  ne  lui  permettant 
pas  de  rester  en  selle. 

En  apercevant  les  cavaliers,  d'Artagnan  s'était  arrêté  et 
avait  rechargé  son  nistolet;  de  plus,  son  nouveau  cheval 
avait  une  carabine  à  l'arçon  de  la  selle. 
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—  Me  voilà  !  dit  Porlhos,  attendons-nous  ou  chargeons- 
nous  ? 

—  Chargeons  !  dit  d'Artagnan. 

—  Chargeons  !  dit  Porthos. 

Us  enfoncèrent  les  éperons  dans  le  ventre  de  leurs  che- 
vaux. 
Les  cavaliers  n'étaient  plus  qu'à  vingt  pas  d'eux. 

—  De  par  le  roi  !  cria  d'Artagnan,  laissez-nous  passer. 


—  Le  roi  n'a  rien  à  faire  ici,  répliqua  une  voix  sombre  et 
vibrante  qui  semblait  sortir  d'une  nuée,  car  le  cavalier  ar- 
rivait enveloppé  d'un  tourbillon  de  poussière. 

—  C'est  bien,  nous  verrons  si  le  roi  ne  passe  pas  par- 
tout, reprit  d'Artagnan. 

—  Voyez,  dit  la  même  voix. 

Deux  coups  de  pistolet  partirent  prosque  en  même  temps, 
un  tiré  par  d'Artagnan,  l'autre  par  l'adversaire  de  Porthos. 
La  balle  de  d'Artagnan  enleva  le  chapeau  de  son  ennemi; 


En  deux  bonds,  d'Artagnan  fut  contre  son  adversaire,  dont  il  sonlil  le  fer  sur  le  sien. 


la  balle  de  l'adversaire  de  Porthos  traversa  la  gorge  de  son 
cheval,  qui  tomba  roide  en  poussant  un  gémissement. 

—  Pour  la  dernière  fois,  où  allez-vous  ?  dit  la  même 
voix. 

—  Au  diable  !  répondit  d'Artagnan. 

—  Bon  !  soyez  tranquille  alors,  vous  arriverez. 

D'Artagnan  vit  s'abaisser  vers  lui  le  canon  d'un  mous- 
quet; il  n'avait  pas  le  temps  de  fouiller  à  ses  fontes,  il  se 
souvint  d'un  conseil  que  lui  avait  donné  autrefois  Allios.  Il 
fit  cabrer  son  cheval. 

La  balle  frappa  l'animal  en  plein  ventre.  D'Artagnan  sen- 

Par-    —  luip,  SimoQ  Rsrun  1  i  '•,  ru'  d  trfunk,  K. 


tit  qu'il  manquait  sous  lui,  et.   avor  son  agilité  menreil- 
leuse,  se  jeta  de  côté. 

—  Ah  çà  mais  !  dit  la  même  voix  vibrante  et  railleuse, 
c'est  une  boucherie  de  chev.iux  et  non  un  romb.if  d'hom- 
mes que  nous  faisons  l.i.  A  lépée  !  monsieur,  à  l'épée  ! 

Et  il  sauta  à  bas  de  son  cheval. 

—  A  répée,  soit!  dit  d'Artagnan,  c'est  mon  affaire. 

En  deux  bonds,  d'Artagnan  fut  contre  son  adversaire, 
dont  il  sentit  le  fer  sur  le  sien.  D'Artagnan,  avec  son  adresse 
ordinaire,  avait  engagé  l'épéc  en  tierce,  sa  garde  favorite. 

Pendant  ce  temps,  Porlhos,  agenouillé  derrière  son  che- 
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val,  qui  trépignail  dans  les  convulsions  de  l'agonie,  tenait 
un  pistolet  de  chaque  main. 

Ccpendnnt  le  combat  était  commencé  entre  d'Artagnan  et 
son  adversaire.  D'Artagnnn  l'avait  attaqué  rudement,  selon 
sa  coutume  ;  mais  cette  fois  il  avait  rencontré  un  jeu  et  un 
poignet  qui  le  firent  rétléchir.  Deux  fois  ramené  en  quarte, 
d'Artagrian  fit  un  pas  en  arrière;  son  adversaire  ne  bougea 
point  ;'d'Arlagnan  revint  et  engagea  de  nouveau  l'énée  en 
tierce.  Deux  ou  trois  coups  furent  portés  de  part  et  d'autre 
sans  résnltJit,  les  étincelles  jaillissaient  par  gerbes  des  épées. 
Enfin  d'Artagnan  pensa  que  c'était  le  moment  d'utiliser  sa 
feinte  favorite,  il  l'amena  fort  habilement,  l'exécuta  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  porta  le  coup  avec  une  vigueur  qu'il 
croyait  irrésistible. 

Le  coup  fut  paré. 

—  Mordioux  !  s'écria-t-il  avec  son  accent  gascon. 

A  celte  exclamation,  son  adversaire  bondit  en  arrière,  et, 
penchant  sa  tète  découverte,  il  s'efforça  de  distinguer  à  tra- 
vers les  ténèbres  le  visage  de  d'Artagnan.  (juant  à  d'Arta- 
gnan, craignant  une  feinte,  il  se  tenait^  sur  la  défensive. 

—  Prenez  garde,  dit  Porlhos  à  son  adversaire,  j'ai  encore 
mes  deux  pistolets  chargés. 

—  Raison  de  plus  pour  que  vous  tiriez  le  premier,  ré- 
pondit celui-ci. 

Porlhos  tira  :  un  éclair  illumina  le  champ  de  bataille. 
A  cotte  lueur,  les  deux  autres  combattants  jetèrent  cha- 
cun un  cri. 

—  Athos  1  dit  d'Artagnan. 

—  D'Artagnan  !  dit  Athos. 

Athos  leva  son  épée,  d'Artagnan  baissa  la  sienne. 

—  Araniis,  cria  Athos,  ne  tirez  pas  ! 

—  Ah!  ah!  c'est  vous,  Aramis?  dit  Porlhos. 

Et  il  jeta  son  pistolet.  Aramis  repoussa  le  sien  dans  ses 
fontes  et  remit  son  épée  au  fourreau. 

—  Mon  fils!  dit  Athos  en  tendant  la  main  à  d'Artagnan. 
Celait  le  nom  qu'il  lui  donnait  autrefois  dans  ses   mo- 
ments de  tendresse. 

—  Alhos  !  dit  d'Artagnan  en  se  tordant  les  mains,  vous 
le  défendez  donc  .'  Et  moi  qui  avais  juré  de  le  ramener  mort 
ou  vif  !  Ah  1  je  suis  déshonoré  ! 

—  Tuez-moi,  dit  Athos  en  découvrant  sa  poitrine,  si  votre 
honneur  a  besoin  de  ma  mort. 

—  Oh  !  malheur  à  moi!  malheur  à  moi!  s'écriait  d'Arta- 
gnan ;  il  n'y  avait  qu'un  homme  au  monde  qui  pouvait  m'ar- 
rêter.  et  il  faut  que  la  fatalité  metie  cet  nomme  sur  mon 
chemin  !  Ah  !  que  dirai-je  au  cardinal  ? 

—  Vous  lui  direz,  monsieur,  répondit  une  voix  qui  domi- 
nait le  champ  de  bataille,  qu'il  avait  envoyé  contre  moi  les 
deux  seuls  hommes  capables  de  renverser  quatre  hommes, 
de  lutter  corps  à  corps  sans  désavantage  contre  le  comte  de 
la  Père  et  le  chevalier  d'Uerblay,  et  àe  ne  se  rendre  qu'à 
cimiuanle  hommes. 

—  Le  prince  !  dirent  en  même  temps  Athos  et  Aramis  en 
faisant  un  mouvement  pour  démasquer  le  duc  de  Beaufort, 
tandis  que  d'Artagnan  et  Porlhos  faisaient  de  leur  côté  un 
pas  en  arrière. 

—  Cinquante  cavaliers?  murmurèrent  d'Artagnan  et  Por- 
thos. 

—  Regardez  autour  de  vous,  messieurs,  si  vous  en  dou- 
tez, dit  le  duc. 

d'Artagnan  et  Porthos regardèrent  autour  d'eux  :  ils  étaient 
en  effet  entièrement  enveloppés  par  une  troupe  d'hommes 
à  cheval. 

—  Au  bruit  de  votre  combat,  messieurs,  dit  le  duc.  j'ai 
cru  que  vous  élie/.  vingt  hommes,  et  je  suis  revenu  avec 
tous  ceux  qui  m'entouraient,  las  de  toujours  fuir  et  d  'si- 
reux  de  tirer  un  peu  l'épée  à  mon  tour;  vous  n'élicz  «[ue 
deux. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  Athos;  mais  vous  l'avez  dit, 
deux  qui  en  valent  vingt. 

—  Allons,  messieurs,  vos  épées,  dit  le  duc. 

—  Nos  épées  !  dit  d'Artagnan  revenant  à  lui  ;  nos  épées  ! 
Jamais  ! 

—  Jamais  !  dit  Porthos. 

Quelques  hommes  firent  un  mouvement. 


Un  instant,  monseigneur,  dit  Athos;  deux  mois. 
Et  il  s'approcha  du  prince,  qui  se  pencha  vers  lui  el  au- 
quel il  dit  quelques  paroles  tout  bas. 

—  Comme  vous  voudrez,  comte,  dit  le  prince.  Je  suis  trop 
votre  obligé  pour  vous  refuser  votre  première  demande. 
Ecarlcz-vous,  messieurs,  dil-il  aux  hommes  de  son  escorte. 
Messieurs  d'Artagnan  et  du  Vallon,  vous  êtes  libres. 

L'ordre  fut  aussitôt  exécuté,  et  d'Artagnan  et  Porthos  se 
trouvèrent  former  le  centre  d'un  vaste  cercle. 

—  Maintenant,  d'IIerblay,  dit  Athos,  descendez  de  cheval 
et  venez. 

Aramis  mit  pied  à  terre  et  s'approcha  de  Porthos,  tandis 
qu'Alhos  s'approchait  de  d'Artagnan.  Tous  quatre  alors  se 
trouvèrent  réunis. 

—  Ami,  dit  Alhos,  regrettez-vous  encore  de  ne  pas  avoir 
versé  notre  sang? 

—  Non,  dit  d'Artagnan,  je  regrette  de  nous  voir  les  uns 
contre  les  autres,  nous  qui  avions  toujours  été  si  bien  unis; 
je  regrette  de  nous  rencontrer  dans  deux  camps  opposés. 
Ahl  rien  ne  nous  réussira  plus. 

—  Oh  !  mon  Dieu  non,  c'est  fini,  dit  Porthos. 

—  Eh  bien  !  soyez  des  noires  alors,  dit  Aramis. 

—  Silence,  d'ilerblav  !  dit  Alhos,  on  ne  fait  point  de  ces 
proposilions-là  à  des  hommes  comme  ces  messieurs.  S  ils 
sont  entrés  dans  le  parti  de  Mazarin,  c'est  que  leur  con- 
science les  a  poussés  de  ce  côté,  comme  la  nôtre  nous  a 
poussés  du  côté  des  princes. 

—  En  attendant,  nous  voilà  ennemis,  dit  Porthos.  Sang- 
bleu  !  qui  aurait  jamais  cru  cela  ! 

D'Artagnan  ne  dit  rien,  mais  poussa  un  soupir. 
Athos  les  regarda  et  prit  leurs  mains  dans  les  siennes. 

—  Messieurs,  dit-il,  celle  affaire  est  grave,  et  mon  cœur 
soulfre  comme  si  vous  l'aviez  percé  d'outre  en  outre.  Oui, 
nous  sommes  séparés,  voilà  la  grande,  voilà  la  triste  vérité, 
mais  nous  ne  nous  sommes  pas  déclaré  la  guerre  encore; 
peut-être  avons-nous  nos  conditions  à  faire;  un  entretien 
suprême  est  indispensable. 

—  Quant  à  moi,  je  le  réclame,  dit  Aramis. 

—  Je  l'accepte,  dit  d'Artagnan  avec  fierlé. 
Porlhos  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment. 

—  Prenons  donc  un  lieu  de  rendez-vous,  continua  Athos, 
à  la  portée  de  nous  tous,  et,  dans  une  dernière  entrevue,  ré- 
glons définitivement  noire  position  réciproque  et  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  les  uns  vis-à-vis  des  autres. 

—  Bien  !  dirent  les  trois  autres. 

—  Vous  êtes  de  mon  avis?  demanda  Athos. 

—  Entièrement. 

—  Eh  bien!  le  lieu? 

—  La  place  Royale  vous  convient-elle?  demanda  d'Ar- 
tagnan. 

—  A  Paris? 

—  Oui. 

Alhos  et  Aramis  se  regardèrent.  Aramis  fit  un  signe  de 
tète  approbatif. 

—  La  place  Royale,  soit  !  dit  Alhos. 

—  Et  quand  cela  ? 

—  Demain  soir,  si  vous  voulez. 

—  Serez-vous  de  retour? 

—  Oui. 

—  A  quelle  heure? 

—  A  dix  heures  de  la  nuit,  cela  vous  convient-il  ? 

—  A  merveille. 

—  De  là,  dit  Athos,  sortira  la  paix  ou  la  guerre,  mais 
nuire  honneur  du  moins,  amis,  sera  sauf. 

—  Hélas  !  murmura  d'Artagnan,  notre  honneur  de  soldat 
est  perdu,  à  nous. 

—  D'Artagnan,  dit  gravement  Athos,  je  vous  jure  que 
vous  me  faites  mal  de  penser  à  ceci,  quand  je  ne  pense, 
moi,  c|u'à  une  chose,  c'est  que  nous  avons  croisé  l'époe  l'un 
contre  l'autre.  Oui,  conlinua-t-il  en  secouant  douloureuse- 
ment la  tète,  oui,  vous  1  avez  dit,  le  malheur  est  sur  nous; 
venez,  Aramis. 

—  Et  nous,  Porthos,  dit  d'Artagnan,  retournons  pf»rter 
noire  honte  au  cardinal. 


./  /su;-?- 


A  la  l)onnê  heure,  dit  Porllios,  j'avais  peur  d'être  oblig*'-  de  faire  l'étape  à  pied. 
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—  Et  dites-lui  surtout,  cria  une  voix,  que  je  ne  suis  pas 
trop  vieux  pour  être  un  homme  d'action. 

D'Arlagnan  reconnut  la  voix  de  Rochefort. 

—  Puis-je  quelque  chose  pour  vous,  messieurs?  dit  le 
prince. 

—  Rendre  témoignage  que  nous  avons  fait  ce  que  nous 
avons  pu,  monseigneur. 

—  Soyez  tranquilles,  cela  sera  fait.  Adieu,  messieurs,  dans 
quelque  temps  nous  nous  reverrons,  je  l'espère,  sous  Paris, 
et  même  dans  Paris  peut-être,  et  alors  vous  pourrez  prendre 
votre  revanche. 

A  ces  mots,  le  duc  salua  de  la  main,  remit  son  cheval  au 
galop,  et  dis|iarul  suivi  de  son  escorte,  dont  la  vue  alla  se 
perdre  dans  l'obscurité,  et  le  bruit  dans  l'espace. 

D'Arlagnan  et  Porthos  se  trouvèrent  seuls  sur  la  grande 
route  avec  un  homme  qui  tenait  deux  chevaux  de  main.  Ils 
crurent  que  c'était  Mousqueton,  et  s'approchèrent. 

—  Que  vois-je!  s'écria  d'Artagnan  ;  c'est  toi.  Grinfaud? 

—  Grimaud!  dit  Porthos. 

Grimaud  fit  signe  aux  deux  amis  qu'ils  ne  se  trompaient 
pas. 

—  Et  à  qui  les  chevaux?  demanda  d'Artagnan. 

—  Qui  nous  les  donne?  demanda  Porthos. 

—  M.  le  comte  de  la  Fére. 

—  Athos,  Athos,  murmura  d'Artagnan,  vous  pensez  à  tout, 
et  vous  êtes  vraiment  un  gentilhomme. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Porthos,  j'avais  peur  d'être 
obligé  de  f;iire  l'étape  à  pied. 

Et  il  se  mit  en  selle.  D'Artagnan  y  était  déjà. 

—  Eh!  où  vas-tu  donc,  Grimaud?  demanda  d'Artagnan; 
tu  quittes  ton  maître? 

—  Oui,  dit  Grimaud,  je  vais  rejoindre  M.  le  vicomte  de 
Bragelonne  ;i  l'armée  de  Flandres. 

Ils  firent  alors  silencieusement  quelques  pas  sur  le  grand 
chemin,  en  venant  vers  Paris,  mais  tout  à  coup  ils  entendi- 
rent des  plaintes  qui  semblaient  sortir  d'un  fossé. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  d'Artagnan. 

—  Cela,  dit  Porthos,  c'est  Mousqueton. 

—  Et  oui,  monsieur,  c'est  moi,  dit  une  voix  plaintive,  tan- 
dis f|u'une  espèce  d'ombre  se  dressait  sur  le  revers  de  la 
route. 


Porthos  courut  à  son  intendant,  auquel  il  était  réellement 
attaché. 

—  Serais-tu  blessé  dangereusement,  mon  cher  Mouston  ? 
dit-il. 

—  Mouston!  reprit  Grim;;ud  en  ouvrant  des  yeux  ébahis. 

—  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas,  mais  je  suis  blessé 
d'une  manière  fort  gênante. 

—  Alors  tu  ne  peux  pas  monter  à  cheval? 

—  Ah!  monsieur,  que  me  proposez- vous  là? 

—  Peux-tu  aller  à  pied? 

—  Je  tâcherai,  jusqu'à  la  première  maison. 

—  Comment  faire  ?  dit  d'Artagnan  ;  il  faut  cependant  que 
nous  revenions  à  Paris. 

—  Je  me  charge  de  Mousqueton,  dit  Grimaud. 

—  Merci,  mon  bon  Grimaud,  dit  Porthos. 

_  Grimaud  mit  pied  à  terre  et  alla  donner  le  bras  à  son  an- 
cien ami,  qui  l'accueillit  les  larmes  aux  yeux,  sans  que  Gri- 
maud put  positivement  savoir  si  ces  larmes  venaient  du  plai- 
sir de  le  revoir  ou  de  la  douleur  que  lui  causait  sa  blessure. 
Quant  à  d'Artagnan  et  à  Porthos,  ils  continuèrent  silencieu- 
sement leur  route  vers  Paris. 

Trois  heures  anrès,  ils  furent  dépassés  par  une  espèce  de 
courrier  couvert  ae  poussière  :  c'était  un  homme  envoyé  par 
le  duc,  et  qui  portait  au  cardinal  une  lettre  dans  laquelle, 
comme  l'avait  promis  le  prince,  il  rendait  témoignage  de  ce 
qu'avaient  fait  Porthos  et  d'Artagnan. 

Mazarin  avait  passé  une  fort  nijuvaise  nuit,  lorsqu'il  re- 
çut celte  lettre  dans  laquelle  le  prince  lui  annonçait  lui- 
même  qu'il  était  en  liberté,  et  qu'il  allait  lui  faire  une  guerre 
mortelle. 

Le  cardinal  la  lut  deux  ou  trois  fois,  puis  la  pliant  et  la 
mettant  dans  sa  poche  •. 

—  Ce  qui  me  console,  dit-il,  puisque  d'Artagnan  l'a  man- 
qué, c'est  qu'an  moins,  en  courant  après  lui,  il  a  écrasé 
Broussel.  Décidément  le  Gascon  est  un  homme  précieux,  el 
il  me  sert  jusque  dans  ses  maladresses. 

Le  cardinal  faisait  allusion  à  cet  homme  qu'avait  renverse 
d'Artagnan  au  coin  du  cimetière  Saint-Jean,  à  Paris,  et  qui 
n'était  autre  que  le  conseiller  Broussel. 
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CHAPITRE   XXIX. 


LE    BONHOMME   BROUSSEL. 


Mais  malheureusemeiil  pour  le  cardinal  Mazarin,(|iu  elail 
en  ce  moment-là  en  veine  de  guignon,  le  bonhomme  Broiis- 
sel  n'était  pas  écrasé. 


En  effet,  il  traversait  tranquillement  la  rue  Saint-IIonoré, 
quand  le  cheval  emporté  de  d'Artagnan  l'atteignit  à  l'épaule 
et  le  renversa  dans  la  boue.  Comme  nous  l'avons  dit,  d'Ar- 
tagnan n'avait  pas  fait  attention  à  un  si  petit  événement. 
D'ailleurs,  d'Artagnan  pnrtagcait  la  profonde  et  dédaigneuse 
indifférence  que'la  noblesse,  et  surtout  la  noblesse  mili- 
taire, professait  à  celte  époque  pour  la  bourgeoisie.  Il  était 
donc  resté  insensible  au  malheur  arrivé  au  petit  homme 
noir,  bien  qu'il  fût  cause  de  ce  malheur,  et,  avant  même  que 
le  pauvre  Broussel  eût  eu  le  temps  de  jeter  un  cri,  toute  la 


Le  conseiller  Biousscl. 


tempélc  de  ces  coureurs  armés  était  passée.  Alors  seulement 
le  blessé  put  cire  entendu  et  relevé. 

On  accourut,  on  vit  cet  homme  gémissant,  on  lui  demanda 
son  nom.  son  adresse,  son  lilrc.  et,  aussitôt  qu'il  eut  dit  qu'il 
se  nommait  Broussel,  qu'il  était  conseiller  au  parlement  et 
qu'il  demeurait  rue  Saint-Landry,  un  cri  s'éleva  dans  cette 
foule,  cri  terrible  et  mcnaçnnt,  et  qui  fit  autant  de  peur  au 
blessé  que  l'ouragan  qui  venait  de  lui  passer  sur  le  corps. 

—  Broussel!  s'écriait-on.  Broussel,  notre  pcre!  celui  qui 
dfUnJ  nos  droits  contre  le  Mazarin!  Broussel.  l'ami  du  per.- 


pie,  tué,  foulé  aux  pieds  par  ces  scélérats  de  cardinalistes  ! 
Au  secours  !  aux  armes  !  à  mort! 

En  un  moment,  la  foule  devint  immense;  on  arrêta  un 
carrosse  pour  y  mettre  le  petit  conseiller;  mais  un  homme 
du  peuple  ayant  fait  observer  que,  dans  l'état  où  était  le 
blessé,  le  mouvement  de  la  voiture  pouvait  empirer  son  mal, 
des  fanatiques  proposèrent  de  le  porter  à  bras,  proposition 
qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  acceptée  à  l'unani- 
mité. Sitôt  dit,  sitôt  fait.  Le  peuple  le  souleva,  menaçant  et 
doux  .1  la  fois,  et  l'emporta,  pareil  à  ce  géant  des  contes  fan- 
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tastiques  qui  gronde  tout  en  caressant  et  en  berçant  un  nain 
entre  ses  bras. 

Broussel  se  doutait  bien  déjà  de  cet  attachement  des  Pa- 
risiens pour  sa  personne  ;  il  n'avait  pas  semé  l'opposition 
pendant  trois  ans  sans  un  secret  espoir  de  recueillir  un  jour 
la  popularité.  Cette  démonstration,  qui  arrivait  à  point,  lui 
fit  donc  plaisir  et  l'enorgueillit,  car  elle  lui  donnait  la  me- 
sure de  son  pouvoir;  mais,  d'un  autre  côté,  ce  triomphe  était 
troublé  par  certaines  inquiétudes.  Outre  les  contusious  qui 


le  faisaient  fort  souffrir,  il  craignait  à  chaque  coin  de  rue  de 
voir  déboucher  quelque  escadron  de  gardes  et  de  mousque- 
taires pour  charger  cette  multitude,  et  alors  que  deviendrait 
le  triomphateur  dans  cette  bagarre? 

Il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  tourbillon  d'hom- 
mes, cet  orage  au  pied  de  fer  qui  à'un  souffle  l'avait  culbuté. 
Aussi  répétait-il  d'une  voix  éteinte  : 

—  Hàlons-nous,  mes  enfants,  car,  en  vérité,  je  souffre 
beaucoup. 


Un  en  s'éleva  de  .elle  foulo,  cri  le.riblc  cl  mcnaranl.    -    Page  iOO. 


Et,  à  chacune  de  ces  plaintes,  c'était  autour  de  lui  une 
recrudescence  de  gémissements  et  un  redoublement  de  ma- 
lédictions. 

On  arriva,  non  sans  peine,  à  la  maison  de  Broussel.  La 
foule,  qui,  bien  avant  lui,  avait  déjà  envahi  la  rue,  avait 
attiré  aux  croisées  et  sur  les  seuils  des  portes  tout  le  quar- 
tier. A  la  fenêtre  d'une  maison  à  laquelle  donnait  entrée  une 
porte  étroite,  on  voyait  se  démener  une  vieille  servante  qui 
criait  de  toutes  ses  forces,  et  une  femme,  déjà  âgée  aussi, 
qui  pleurait.  Ces  deux  personnes,  avec  une  inquiétude  visi- 
ble, quoique  exprimée  de  façon  différente,  interrogeaient  le 


peuple,  lequel  leur  envoyait  pour  loulc  réponse  des  cris  con- 
fus pl  inintcllii;iblcs.  .         ,     .  , 

Mais  lorsque  le  conseiller,  porte  par  huit  hommes,  ap- 
parut "tout  pâle  et  regardant  d'un  œil  mourant  son  logis  si 
femme  et  sa  servante,  la  bonne  dame  Uroussel  s  .'vanouil.  N 
i  servante,  lovant  les  bras  nu  ciel,  se  précipita  dans  l  osca- 
lier  pour  aller  au-dovanl  do  son  maître  en  criant  :  «  0  mon 
Dieu!  mon  Dieu  1  si  Friquot  était  là,  au  moins,  pour  aller 
chercher  un  chirurgien  1  »  ,    n    •  -> 

Fri(iuel  était  là.  Ou  n'est  pas  le  gamin  de  Paris .' 
Friquet  avait  naturellement  profilé  du  jour  de  la  Peutc- 
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côte  pour  demander  son  congé  au  maître  de  la  taverne,  congé 
qui  ne  pouvait  lui  être  refusé,  vu  que  son  engagement  por- 
tait qu'il  serait  libre  pendant  les  quatre  grandes  fêtes  de 
l'année. 

Friquet  était  à  la  tête  du  cortège.  L'idée  lui  était  bien  ve- 
nue d'aller  chercher  un  chirurgien,  mais  il  trouvait  plus 
amusant  en  somme  de  crier  à  tue-lêle  :  «  Ils  (ml  tué  iM.  Brous- 
sel  !  M.  Broussel  le  père  du  peuple  !  Vive  M.  Broussel  !  » 
que  de  s'en  aller  tout  seul  par  des  rues  détournées  dire  tout 
simplement  à  un  homme  noir  :  «  Venez,  monsieur  le  chi- 
rurgien :  le  conseiller  Broussel  a  besoin  de  vous,  » 

Malheureusement  pour  Friquet,  qui  jouait  un  rôle  d'im- 
portance dans  le  cortège,  il  eut  l'imprudence  de  s'accro- 
cher aux  grilles  de  la'fenèlre  du  riz-de-chaussée,  afin  de 
dominer  la  foule.  Cette  ambition  le  perdit;  sa  mère  l'aper- 
çut et  l'envoya  chercher  le  médecin. 

Puis  elle  prit  le  bonhomme  dans  ses  bras  et  voulut  le 
porter  jusqu'au  premier;  mais,  au  bas  de  l'escalier,  le  con- 
seiller se  remit  sur  ses  jambes,  et  déclara  qu'il  se  sentait 
assez  fort  pour  monter  seul.  Il  priait  en  outre  Gervaise,  c'é- 
tait le  nom  de  sa  servante,  de  tâcher  d'obtenir  du  peuple 
qu'il  se  retirât,  mais  Gervaise  ne  l'ècoutait  pas. 

—  Oh  !  mon  pauvre  maitre  !  mon  cher  maitre,  s'écriait- 
elle. 

—  Oui,  ma  bonne,  oui,  Gervaise,  murmurait  Broussel 
pour  la  calmer,  tranquillise-toi,  ce  ne  sera  rien. 

—  Que  je  me  tranquillise,  quand  vous  êtes  broyé,  ècrasé> 
moulu  ! 

—  Mais  non,  mais  non,  disait  Broussel;  ce  n'est  rien  ou 
presque  rien. 

—  Rien,  et  vous  êtes  couvert  de  boue  !  Rien,  et  vous  avez 
du  sang  à  vos  cheveux!  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  pau- 
vre maitre! 

—  Chut  donc!  disait  Broussel,  chut! 

—  Du  sang,  mon  Dieu,  du  sang  !  criait  Gervaise. 

—  Un  médecin!  un  chirurgien!  un  docteur!  hurlait  la 
foule;  le  conseiller  Broussel  se  meurt  !  Ce  sont  les  Mazarins 
qui  l'ont  tué  ! 

—  Mon  Dieu,  disait  Broussel,  se  désespérant,  les  malheu- 
reux vont  faire  brûler  la  maison  ! 

—  Mettez-vous  à  votre  fenêtre  et  montrez-vous ,  notre 
maitre. 

—  Je  m'en  garderai  bien,  peste!  disait  Broussel;  c'est 
bon  pour  un  roi  de  se  montrer.  Dis-leur  que  je  suis  mieux, 
Gervaise;  dis-leur  que  je  vais  me  mettre,  non  pas  à  la  fenê- 
tre, mais  nu  lit,  et  qu'ils  se  retirent, 

—  Mais  pourquoi  donc  voulez-vous  qu'ils  se  retirent?  Mais 
cela  vous  fait  honneur,  qu'ils  soient  là. 

—  Oh  !  mais  ne  vois-tu  pas,  disait  Broussel  désespéré, 
qu'ils  me  feront  pendre!  Allons!  voilà  ma  femme  qui  se 
trouve  mal  ! 

—  Broussel  !  Broussel  !  criait  la  foule;  vive  Broussel  !  Un 
chirurgien  pour  Broussel! 

Ils  firent  tant  de  bruit,  que  ce  qu'avait  prévu  Bnuissel  ar- 
riva. Un  peloton  de  gardes  balaya  avec  la  crosse  des  mous- 
quets cette  multitude,  assez  inoffensive  du  reste;  mais  aux 
premiers  cris  de  «  La  garde!  les  soldats!  »  Broussel,  qui 
tremblait  qu'on  ne  le  prit  pour  l'instipaleur  de  ce  tumulte, 
se  fourra  (ont  habillé  aans  son  lit. 

Grâce  à  cette  balayade,  la  vieille  Gervaise,  sur  l'ordre  trois 
fois  réitéré  de  Broussel,  parvint  à  fermer  la  porte  de  la  rue. 
Mais,  à  peine  la  porte  fut-elle  fermée  et  Gervaise  remontée 
prés  de  son  maitre,  que  l'on  heurta  fortement  à  cette  ]iorle. 

Madame  Broussel,  revenue  à  elle,  déchaussait  son  mari 
par  le  pied  de  son  lit,  tout  en  tremblant  comme  une  feuille. 

—  Regardez  qui  frappe,  dit  Broussel,  et  n'ouvrez  qu'à  bon 
escient,  Gervaise. 

Gervaise  regarda. 

—  C'est  M.  le  président  Blancmesnil,  dit-elle. 

—  Alors,  dit  Broussel,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  ou- 
vrez. 

—  Eh  bien!  dit  le  président  en  entrant,  que  vous  ont-ils 
donc  fait,  mon  cher  Broussel.'  J'entends  dire  que  vous  avez 
failli  être  assassiné? 

—  Le  fait  est  que,  selon  toute  probabilité,  quelque  chose 


a  été  tramé  contre  ma  vie,  répondit  Broussel  avec  une  fer- 
meté qui  parut  stoïque. 

—  Mon  pauvre  ami!  Oui,  ils  ont  voulu  commencer  par 
vous;  mais  notre  tour  viendra  à  chacun,  et,  ne  pouvant  nous 
vaincre  en  masse,  ils  chercheront  à  nous  détruire  les  uns 
après  les  autres. 

—  Si  j'en  réchappe,  dit  Broussel,  je  veux  les  écraser  à 
leur  tour  sous  le  poids  de  ma  parole. 

—  Vous  en  reviendrez,  dit  Blancmesnil,  et  pour  leur  faire 
payer  cher  cette  agression. 

Madame  Broussel  pleurait  à  chaudes  larmes;  Gervaise  se 
désespérait. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  .s'écria  un  beau  jeune  homme  aux  for- 
mes robustes  en  se  précipitant  dans  la  chambre.  Mon  père 
blessé? 

—  Vous  voyez  une  victime  de  la  tyrannie,  dit  Blancmes- 
nil en  vrai  Spartiate. 

—  Oh!  dit  le  jeune  homme  en  se  retournant  vers  la  porte, 
malheur  à  ceux  qui  vous  ont  touché,  mon  père  ! 

—  Jacques,  dit  le  conseiller  en  se  relevant,  allez  plutôt 
chercher  un  médecin,  mon  ami. 

—  J'entends  les  cris  du  peuple,  dit  la  vieille  ;  c'est  sans 
doute  Friquet  qui  en  amène  un;  mais  non,  c'est  un  car- 
rosse. 

Blancmesnil  regarda  par  la  fenêtre. 

—  Le  coadjuteur!  dit-il. 

—  M.  le  coadjuteur  !  répéta  Broussel.  Eh  !  mon  Dieu,  at- 
tendez donc  que  j'aille  au-devant  de  lui  ! 

Et  le  conseiller,  oubliant  sa  blessure,  allait  s'élancer  à  la 
rencontre  de  M.  de  Retz,  si  Blancmesnil  ne  l'eût  arrêté. 

—  Eh  bien!  mon  cher  Broussel,  dit  le  coadjuteur  en  en- 
trant, qu'y  a-t-il  donc?  On  parle  de  guet-apens,  d'assassinat? 
Bonjour,  monsieur  Blancmesnil.  J'ai  pris  en  passant  mon  mé- 
decin, et  je  vous  l'amène. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Broussel,  que  de  grâces  je  vous  dois! 
Il  est  vrai  que  j'ai  été  cruellement  renversé  et  foulé  aux 
pieds  par  les  mousquetaires  du  roi. 

—  Dites  du  cardinal,  reprit  le  coadjuteur,  dites  du  Maza- 
rin.  Mais  nous  lui  ferons  payer  tout  cela,  soyez  tranquille. 
N'est-ce  pas,  monsieur  de  Blancmesnil  ? 

Blancmesnil  s'inclinait  lorsque  la  porte  s'ouvrit  tout  à 
coup,  poussée  par  un  coureur.  Un  laquais  à  grande  livrée  le 
suivait,  qui  annonça  à  haute  voix  : 

—  M.  le  duc  de  Longueville. 

—  Quoi  !  s'écria  Broussel,  M.  le  duc  ici?  quel  honneur  à 
moi  !  Ah  !  monseigneur  ! 

—  Je  viens  gémir,  monsieur,  dit  le  duc,  sur  le  sort  de 
notre  brave  défenseur.  Etes-vous  donc  blessé,  mon  cher  con- 
seiller? 

—  Si  je  l'étais,  votre  visite  me  guérirait,  monseigneur. 

—  Vous  souffrez,  cependant? 

—  Beaucoup,  dit  Broussel. 

—  J'ai  amené  mon  médecin,  dit  le  duc,  permettez-vous 
qu'il  entre? 

—  Comment  donc!  dit  Broussel. 

Le  duc  fit  signe  à  son  laquais,  qui  introduisit  un  homme 
noir. 

—  J'avais  eu  la  même  idée  que  vous,  mon  prince,  dit  le 
coadjuteur. 

Les  deux  médecins  se  regardèrent. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  coadjuteur,  dit  le  duc.  Les 
amis  du  peu|>lo  se  rencontrent  sur  leur  véritable  terrain, 

—  Ce  bruit  m'avait  effrayé  et  je  suis  accouru  ;  mais  je 
crois  que  le  plus  pressé  serait  que  les  médecins  visitassent 
notre  brave  conseiller. 

—  Devant  vous,  messieurs  !  dit  Broussel  tout  intimidé. 

—  Pourquoi  pas,  mon  cher?  Nous  avons  hâte,  je  vous  le 
jure,  de  savoir  ce  qu'il  en  est. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  madame  Broussel,  qu'est-ce  encore 
que  ce  nouveau  tumulte  ? 

—  On  dirait  des  applaudissements,  dit  Blancmesnil  en 
courant  à  la  fenêtre. 

—  Quoi?  s'écria  Broussel  pâlissant,  qu'y  a-t-il  encore? 

—  La  livrée  de  M.  le  prince  de  Conti!  s'écria  Blancmes- 
nil. M.  le  prince  de  Conii  lui-même! 
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Le  coadjuteiir  et  M.  de  Longiieville  avaient  une  énorme 
envie  de  rire.  Les  médecins  allaient  lever  la  couverture  de 
Broussel.  Broussel  les  arrêta.  En  ce  moment  le  prince  de 
Conti  entra. 

"  — Ah!  messieurs!  dit-il  en  voyant  le  coadjuteur,  vous 
m'avez  prévenu  !  Mais  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  mon  cher 
monsieur  Broussel.  Quand  j'ai  appris  votre  accident,  j'ai  cru 
que  vous  manqueriez  peut-être  de  médecin,  et  j'ai  passé  pour 
prendre  le  mien.  Comment  allez-vous,  et  qu'est-ce  que  cet 
assassinat  dont  on  parle? 

Broussel  voulut  parler,  mais  les  paroles  lui  manquèrent; 
il  était  écrasé  sous  le  poids  des  honneurs  qui  lui  arrivaient. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  docteur,  voyez,  dit  le  prince  de 
Conti  à  un  homme  noir  qui  l'accompagnait. 

—  Messieurs,  dit  un  des  médecins,  c'est  alors  une  con- 
sultation. 

—  C'est  ce  que  vous  voudrez,  dit  le  prince,  mais  rassu- 
rez-moi vite  sur  l'état  de  ce  cher  conseiller. 

Les  trois  médecins  s'approchèrent  du  lit.  Broussel  tirait 
la  couverture  à  lui  de  toutes  ses  forces  ;  mais,  malgré  sa  ré- 
sistance, il  fut  dépouillé  et  examiné. 

11  n'avait  qu'une  contusion  au  bras  et  l'autre  à  la  cuisse. 

Les  trois  médecins  se  regardèrent,  ne  comprenant  pas 
qu'on  eût  réuni  trois  des  hommes  les  plus  savants  de  la  Fa- 
culté de  Paris  pour  une  pareille  misère. 

—  Eh  bien?  dit  le  coadjuteur. 

—  Eh  bien?  dit  le  duc. 

—  Eh  bien?  dit  le  prince. 

—  Nous  espérons  que  l'accident  n'aura  pas  de  suite,  dit 
l'un  des  trois  médecins.  Nous  allons  nous  retirer  dans  la 
chambre  voisine  pour  faire  l'ordonnance. 

—  Broussel!  des  nouvelles  de  Broussel  !  criait  le  peuple 
Gomment  va  Broussel? 

Le  coadjuteur  courut  à  la  fenêtre.  A  sa  vue,  le  peuple  fit 
silence. 

—  Mes  amis,  dit-il,  rassurez- vous,  M.  Broussel  est  hors 
de  danger.  Cependant  sa  blessure  est  sérieuse  et  le  repos 
est  nécessaire. 

Les  cris  de  Vive  Broussel!  Vive  le  coadjuteur  !  retentirent 
aussitôt  dans  la  rue. 

M.  de  Longueville  fut  jaloux  et  alla  à  son  tour  à  la  fe- 
nêtre. 

—  Vive  M.  de  Longueville!  cria-t-on  aussitôt. 

—  Mes  amis,  dit  le  duc  en  saluant  de  la  main,  retirez- 
vous  en  paix,  et  ne  donnez  pas  la  joie  du  désordre  à  nos  en- 
nemis. 

—  Bien  !  monsieur  le  duc,  dit  Broussel  de  son  lit  ;  voilà 
qui  est  parlé  en  bon  Français. 

—  Oui,  messieurs  les  Parisiens,  dit  le  prince  de  Conti 
allant  à  son  tour  à  la  fenêtre  pour  avoir  sa  part  des  ap- 
plaudissements; oui,  M.  Broussel  vous  en  prie.  D'ailleurs,  il 
a  besoin  de  repos,  et  le  bruit  pourrait  l'incommoder. 

—  Vive  M.  le  prince  de  Conti!  cria  la  foule.  Le  prince 
salua. 

Tous  trois  prirent  alors  congé  du  conseiller,  et  la  foule 
qu'ils  avaient  renvoyée  au  nom  de  Broussel  leur  fit  escorte. 
Us  étaient  sur  les  quais  que  Broussel  de  son  lit  saluait  en- 
core. 

La  vieille  servante,  stupéfaite,  regardait  son  maître  avec 
admiration.  Le  conseiller  avait  grandi  d'un  pied  à  ses 
yeux. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  servir  son  pays  selon  sa  con- 
science, dit  Broussel  avec  satisfaction. 

Les  médecins  sortirent  après  une  heure  de  délibération 
et  ordonnèrent  de  bassiner  les  contusions  avec  de  l'eau  ol 
du  sel. 

Ce  (ut  toute  la  journée  une  procession  de  carro.sses.  Toute 
la  Fronde  se  fil  inscrire  chez  Brous.sel. 

—  Quel  beau  triomphe,  mou  père  !  dit  le  jeune  lumime, 
qui,  ne  comprenant  pas  le  véritable  motif  qui  poussait  tous 
ces  gens-là  chez  son  père,  prenait  au  sérieux  celte  démons- 
tration des  grands,  des  princes  et  de  leurs  amis. 

—  Hélas  I  mon  cher  Jacques,  dit  Broussel,  j'ai  bien  peur 
de  payer  ce  triomphe-là  un  peu  cher,  et  je  m'abuse  fort,  ou 


M.  Mazarin,  à  cette  heure,  est  en  train  de  me  faire  la  carte 
des  chagrins  que  je  lui  cause. 

Friquet  rentra  à  minuit,  il  n'avait  pas  pu  trouver  de  mé- 
decin. 


^^'^- 


CHAPITRE   XXX. 


QrATRE    AfiClENS    AMIS    S  APPRETENT   A    SE    REVOIR. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos,  assis  dans  la  cour  de  l'hôtel  de 
la  Chevrette,  à  d'Artagnan,  qui,  la  figure  allongée  et  maus- 
sade, rentrait  du  Palais-Cardinal,  eh  bien  !  il  vous  a  mal  reçu, 
mon  brave  d'Artagnan. 

—  Ma  foi,  oui!  Décidément  c'est  une  laide  bête  que  cet 
homme!...  Que  mangez-vous  là,  Porthos? 

—  Eh!  vous  voyez,  je  trempe  un  biscuit  dans  un  verre  de 
vin  d'Espagne.  Faites-en  autant. 

—  Vous  avez  raison...  Gimblou,  un  verre  ! 

Le  garçon  apostrophé  par  ce  nom  harmonieux  apporta  le 
verre  demande,  et  d'Artagnan  s'assit  prés  de  son  ami. 

—  Comment  cela  s'est-il  passé? 

—  Dame!  vous  comprenez,  il  n'y  avait  pas  deux  moyens 
de  dire  la  chose;  je  suis  entré,  il  m'a  regardé  de  travers, 
j'ai  haussé  les  épaules  et  je  lui  ai  dit  :  Èh  bien!  monsei- 
gneur, nous  n'avons  pas  été  les  plus  forts. 

—  Oui,  je  sais  tout  cela,  ma-t-il  répondu,  mais  racon- 
tez-moi les  détails. 

—  Vous  comprenez,  Porthos,  je  ne  pouvais  pas  raconter 
les  détails  sans  nommer  nos  amis,  et,  les  nommer,  c'était 
les  perdre. 

—  Pardieu! 

—  Monseigneur,  ai-je  dit,  ils  étaient  cinquante  et  nous 
étions  deux. 

—  Oui,  mais  cela  n'empêche  pas,  a-l-il  repris,  qu'il  y  a 
eu  des  coups  de  pistolet  échangés,  à  ce  que  j'ai  entendu 
dire. 

—  Le  fait  est  que  de  part  et  d'autre  il  y  a  ou  quelques 
charges  de  poudre  de  brûlées. 

—  Et  les  épées  ont  vu  le  jour,  a-l-il  ajouté. 

—  C'est-à-dire  la  nuit,  monseigneur,  ai-je  répondu. 

—  Ah  çà!  a  continué  le  cardinal,  je  vous  croyais  Gascon, 
mon  cher? 

—  Je  ne  suis  Gascon  que  quand  je  réussis,  monseigneur. 

—  La  réponse  lui  a  plu,  car  il  s'esl  mis  à  rire. 

—  Cela  m'apprendra,  a-t-il  dit.  à  faire  donner  de  meil- 
leurs chevaux  à  mes  gardes,  car,  s'ils  avaient  pu  vous  suivre 
et  qu'ils  eussent  fait  chacun  antanl  auc  vous  et  votre  ami. 
vous  auriez  tenu  votre  parole  et  me  l'eussie»  ramené  mon 
ou  vif. 

—  Eh  bien!  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  mal, 
cela,  reprit  Porthos. 

—  Eh!  mon  Dieu,  non,  mon  cher,  mais  c'est  la  manière 
dont  c'est  dil.  C'est  inrn.v.iblo.  iulcrrompil  d'Artngnnn, 
combien  ces  biscuits  tiennénl  de  vin  !  Ce  sont  de  véritables 
éponges!  Gimblou,  une  autre  boutfille. 

La  bouteille  fut  appurtèi' avec  un.'  promptitude  qui  prou- 
vait le  degré  de  considèialiou  dont  d'Arligiinu  jouiss;nl 
dans  l'établissement.  Il  continua  :  —  Aussi  je  me  relirais, 
lorsqu'il  m'a  rai>iH'lé. 

—  Vous  avez  eu  trois  chevaux  lanl  lues  que  fourbus? 
m'a-t-il  demandé. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Combien  v;ilaient-ils? 

Mnj.;.  dit  Porthos,  c'est  un  assez  bon  mouvement,  cela, 

il  me  semble. 

—  Mille  pistoles.  ai-je  répondu. 

—  Mille  pistoles?  dil  Porthos  ;  oh!  oh  !  c'est  beaucoup, 
et,  s'il  se  connait  ou  chcvniix,  il  a  dû  marchander. 
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—  Il  en  avait,  ma  foi,  bien  envie,  le  [ileiitre,  car  il  a  fait 
un  soubresaut  terrible  et  m'a  regardé.  Je  l'ai  regardé  aussi  : 
alors  il  a  compris,  et,  mettant  la  main  dans  une  armoire,  il 
en  a  tiré  des  billets  sur  la  banque  de  Lyon. 

—  Pour  mille  pistoles? 

—  Pour  mille  pistoles  tout  juste,  le  ladre!  pas  pour  une 
de  plus. 

—  Et  vous  les  avez? 

—  Les  voici 


—  Ma  foi,  je  trouve  que  c'tNl  agir  convciiablomont,  dit 
Porllios. 

—  Convenablement!  avec  de>  gens  qiii,  non-<:ri!]emrnt 
viennent  de  risqui'r  leur  peau,  mais  encore  de  lui  rendre 
un  grand  service  ! 

—  Un  grand  service  !  et  lequel  ?  demanda  Porlhos. 

—  Dame  !  il  parait  que  je  lui  ai  écrasé  un  conseiller  au 
parlement. 


—  Il  aiirnil  ilù  un;  |>nyor  le  consciilL'i',  le  i.iM>lr( 


—  Comment  !  ce  petit  homme  noir  que  vous  avez  ren- 
versé au  coin  du  cimetière  Sainl-.loan? 

—  Justement,  mon  cher.  Eh  bien!  il  le  gênait.  Malheu- 
reusement je  ne  l'ai  pas  écrasé  à  plat.  11  parait  qu'il  en  re- 
viendra et  qu'il  le  gênera  encore 

—  Tiens  !  dit  Porthos,  et  moi  qui  ai  dérangé  mon  cheval 

Î[ui  allait  donner  en  plein  dessus  !  Ce  sera  pour  une  autre 
bis. 

—  11  aurait  dii  me  payer  le  conseiller,  le  cuistre! 

—  Dame!  dit  Porthos,  s'il  n'était  pas  écrasé  tout  à  fait... 

—  Ah  !  M.  de  Richelieu  eût  dit  :  Cinq  cents  écus  pour  le 


conseiller  1  Enfin,  n'en  parlons  plus.  Comb"cii  vous  coûtaient 
vos  bêtes,  Porthos  ? 

—  Ah!   mon  ami.  si  le  pauvre  Mousqueton  était  l.'i.  il 
vous  dirait  la  chose  à  livre,  sou  et  denier. 

—  N'importe!  dites  toujours,  ;i  dix  écus  près. 

—  Mais  Vulcain  et  Bavard  me  coûtaient  chacun  deux  cent 
pistoles  à  peu  prés,  et  en  mettant  Phébus  à  cent  cinquantes 
je  crois  que  nous  approcherons  du  compte. 

—  Alors,  il  reste  donc  quatre  cent  cinquante  pistoles, 
dit  d'Arlagnan  assez  satisfait. 

—  Oui,  dit  Porthos,  mais  il  y  a  les  harnais. 
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—  C'est  pardieu  vrai.  A  combien  les  harnais? 

—  Mais  en  mettant  cent  pistoles  po'ir  les  trois... 

—  Va  pour  cent  pistoles,  dit  d'Artngnan.  Il  reste  alors 
trois  cent  cinquante  pistoles. 

Porthos  inclina  la  tète  en  signe  d'adhésion. 

—  Donnons  les  cinquante  pistoles  à  l'hôtesse  pour  toute 
notre  dépense,  dit  d'Artagnan,  et  partageons  les  trois  cents 
autres. 

—  Partageons,  dit  Porthos. 


—  Piètre  affaire  !  murmura  d'Artqgnan  en  serrant  ses 
billets. 

—  Heu  !  dit  Porthos,  c'est  toujours  cela.  Mais,  dites 
donc? 

—  Quoi? 

—  N'a-t-il  en  aucune  manière  parlé  de  moi? 

—  Ah  !  si  fait  !  s'écria  d'Artagnan,  qui  craignait  de  dé- 
courager son  ami  en  lui  disant  que  le  cardinal  n'avait  pas 
soufllé  le  mot  de  lui  ;  si  fait!  il  a  dit... 


Le  prince  de  Conti. 


—  II  a  dit?  reprit  Porthos. 

—  Attendez,  je  tiens  à  me  rappeler  ses  propres  paroles  ; 
il  a  dit  :  Quant  à  votre  ami,  annoncez-lui  qu'il  peut  dormir 
sur  ses  deux  oreilles. 

—  Bon  !  dit  Porthos  ;  cela  signifie  clair  comme  le  jour 
qu'il  compte  toujours  me  faire  baron. 

En  ce  moment  neuf  heures  sonnèrent  à  l'église  voisine. 
D'Artagnan  tressaillit. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit  Porthos,  voilà  neuf  heures  qui  son- 
nent, et  c'est  à  dix,  vous  vous  le  rappelez,  que  nous  avons 
rendez-vous  à  la  place  Royale. 

faris.  —  Imi).  Simon  H»voii  il  C"  ,  rue  'Itiluiili.  1. 


—  Ail!  tenez,  Porllios,  taisez-vous!  s'écria  d'Artagnan 
avec  un  mouvement  diiii|ialirnro  ;  ne  me  rapprloz  pas  ce 
souvenir,  c'est  cela  qui  m'a  rendu  maussade  depuis  hier.  Je 
n'irai  pas. 

—  Kt  pourquoi  ?  demanda  Porthos. 

—  Parce  que  ce  m'est  une  chose  douloureuse  que  de  re- 
voir ces  deux  hommes  qui  ont  fait  échouer  notre  entre 
prise. 

—  Cependant,  reprit  Porthos,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu 
l'avantage.  J'avais  encore  un  pistolet  charge,  et  vous  étiez 
en  f.icc  l'un  de  l'autre,  l'épée  à  la  main. 
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—  Oui.  dit  d'Artagnan  ;  mais  si  ce  rendez-vous  cache 
quelque  chose?... 

—  Oh  !  dit  Porlhos,  vous  ne  le  croyez  pas,  d'Artagnan. 
C'était  vrai.  D'Artagnan  ne  croyait  pas  Alhos  capable 

d'employer  la  ruse,  mais  il  cherchait  un  prétexte  de  ne 
point  aller  à  ce  rendez-vous. 

—  11  faut  y  aller,  continua  le  superbe  seigneur  de  Bra- 
cieux;  ils  croiraient  que  nous  avons  eu  peur.  Eh  !  cher 
ami,,  nous  avons  bien  affronté  cinquante  ennemis  sur  la 
grande  roule;  nous  affronterons  bien  deux  amis  sur  la  place 
Royale. 

—  Oui,  oui,  dit  d'Artagnan,  je  le  sais;  mais  ils  ont  pris 
le  parti  des  princes  sansnous  en  prévenir  ;  mais  Athos  et 
Araniis  ont  joué  avec  moi  un  jeu  çiui  m'alarme.  Nous  avons 
découvert  la  vérité  hier.  A  quoi  sert-il  d'aller  apprendre 
aujourd'hui  autre  chose? 

—  Vous  vous  déliez  donc  réellement?  dit  Porthos. 

—  D'Arnmis,  oui,  depuis  qu'il  est  devenu  abbé.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  figurer,  mt>n  cher,  ce  qu'il  tst  devenu.  Il 
nous  voit  sur  le  chemin  qui  doit  le  conduire  à  son  évêché, 
et  ne  serait  pas  fâché  de  nous  supprimer  peut-être. 

—  Ah  !  de  la  part  d'Aramis,  c'est  autre  chose,  dit  Por- 
thos, et  cela  ne  m'étonnerait  pas. 

—  M.  de  Beaufort  peut  essayer  de  nous  faire  saisir  à  son 
tour. 

—  Bah!  puisqu'il  nous  tenait  et  qu'il  nous  a  lâchés. 
D'ailleurs,  mettons-nous  sur  nos  gardes,  armons-nous  et 
enimenons  Planchet  avec  sa  carabine. 

—  Planchet  est  frondeur,  dit  d'Artagnan. 

—  Au  diable  les  guerres  civiles  !  ditPorthos;  on  ne  peut 
plus  compter  ni  sur  ses  amis,  ni  sur  ses  laquais.  Ah  1  si  le 
pauvre  Mousqueton  était  là!  En  voilà  un  qui  ne  me  quittera 
jamais. 

—  Oui,  tant  que  vous  serez  riche.  Eh!  mon  cher,  ce  ne 
sont  pas  les  guerres  civiles  qui  nous  désunissent  ;  c'est  que 
nous  n'avons  plus  vingt  ans  chacun,  c'est  que  les  loyaux 
élans  de  la  jeunesse  ont  disparu  pour  faire  place  au  mur- 
mure des  intérêts,  au  souflle  des  ambitions,  aux  conseils  de 
l'égoismc.  Oui,  vous  avez  raison,  allons-y,  Porthos,  mais 
allons-y  bien  armés.  Si  nous  n'y  allions  pas,  ils  diraient 
que  nous  avons  peur. 

—  Holà!  Planchet!  dit  d'Artagnan. 
Planchet  parut. 

—  Faites  seller  les  chevaux  et  prenez  votre  carabine. 

—  3Iais,  monsieur,  contre  qui  allons-nous  d'abord? 

—  Nous  n'allons  contre  personne,  dit  d'Artagnan;  c'est 
une  simple  mesure  de  précaution  dans  le  cas  ou  nous  se- 
rions attaqués. 

—  Vous  savez,  monsieur,  qu'on  a  voulu  tuer  ce  bon 
conseiller  Broussel,  le  père  du  peuple? 

—  Ah  !  vraiment  ?  dit  d'Artagnan. 

—  Oui,  mais  il  a  été  bien  vengé,  car  il  a  été  reporté  chez 
lui  dans  les  bras  du  peuple.  Dtîpiiis  hier  sa  maison  ne  dés- 
emplit pas.  Il  a  reçu  la  visite  du  coadjuteur,  de  M.  de  Lon- 
guoville  et  du  prince  de  (^onti.  Madame  de  Chevreuse  et 
madame  de  Vendôme  se  sont  fait  inscrire  chez  lui,  et  quand 
il  voudra  maintenant... 

—  Eh  bien  !  quand  il  voudra... 
Planchet  se  mit  à  chantonner  : 

lin  vent  de  fronde 
S'est  levé  ce  matin. 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 
Un  vent  de  fronde 
S'est  levé  ce  malin. 

—  Cela  ne  m'étonne  plus,  dit  tout  bas  d'Artagnan  à  Por- 
thos, que  le  Mazarin  eût  préféré  de  beaucoup  que  j'eusse 
écrasé  tout  à  fait  sou  conseiller. 

—  Vous  comprenez  donc,  monsieur,  reprit  Planchet,  que, 
si  c'était  pour  mielque  entreprise  pareille  à  celle  qu'on  a 
tramée  contre  M.  Broussel,  que  vous  me  priez  de  prendre 
ma  carabine... 

—  Non,  suis  liNUKiuille;  mais  de  qui  liens-tu  tous  ces 
détails? 


—  Oh  !  de  bonne  source,  monsieur.  Je  les  tiens  de  Fri- 
quet. 

—  De  Friquet?  dit  d'Artagnan.  Je  connais  ce  nom-là. 

—  C'est  le  fils  de  la  servante  de  M.  Broussel,  un  gaillard 
qui,  je  vous  en  réponds,  dans  une  émeute  ne  donnera  pas 
sa  part  aux  chiens. 

—  N'est-il  pas  enfant  de  chœur  à  Notre-Dame  ?  demanda 
d'Artagnan. 

—  Oui,  c'est  cela  ;  Bazin  le  protège. 

—  Ah  !  ah  !  je  sais,  dit  d'Artagnan.  Et  garçon  de  comptoir 
au  cabaret  de  la  Calandre? 

—  Justement. 

—  Que  vous  fait  ce  marmot?  dit  Porlhos. 

—  Heu!  dit  d'Artagnan,  il  m'a  déjà  donné  de  bons  ren- 
seignements, et  dans  l'occasion  il  pourrait  m'en  donner  en- 
core. 

—  A  vous,  qui  avez  failli  écraser  son  maître? 

—  Et  qui  le  lui  dira? 

—  C'est  juste, 

A  ce  même  moment,  Athos  et  Aramis  entraient  dans  Pa- 
ris par  le  faubourg  Saint-Antoine.  Us  s'étaient  rafraîchis  en 
route  et  se  hâtaient  pour  ne  pas  manquer  au  rendez-vous. 
Bazin  seul  les  suivait.  Grimaud,  on  se  le  rappelle,  était 
resté  pour  s  ligner  Mousqueton,  et  devait  rejoindre  directe- 
ment le  jeune  vicomte  de  Bragelonne,  qui  se  rendait  à  l'ar- 
mée de  Flandre. 

—  Maintenant,  dit  Athos,  il  nous  faut  entrer  dans  quel- 
que auberge  pour  prendre  l'habit  de  ville,  déposer  nos  pis- 
tolets et  nos  rapières,  et  désarmer  notre  valet. 

—  Oh  !  point  du  tout,  cher  comte,  et  en  ceci  vous  me 
permettrez,  non-seulement  de  n'être  point  de  votre  avis, 
mais  encore  d'essayer  de  vous  ramener  au  mien. 

—  Et  )»ourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  c'est  à  un  rendez-vous  de  guerre  que  nous 
allons. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Aramis? 

—  Que  la  place  Royale  est  la  suite  de  la  grande  roule  du 
Vendomois,  et  pas  autre  chose. 

—  Comment,  nos  amis... 

—  Sontdevenusnosplusdangoreuxennemis,  Athos,  croyez- 
moi  ;  délions-nous  et  surtout  défiez-vous. 

—  Oh  !  mon  clier  d'Herblay  '. 

—  Qui  vous  dil  (jue  d'Artagnan  n'a  pas  rejeté  sa  défaite 
sur  nous  et  n"a  pas  prévenu  le  cardinal?  Qui  vous  dit  que 
le  cardinal  ne  profitera  pas  de  ce  rendez-vous  pour  nous 
faire  saisir  ? 

—  Eh  quoi!  Aram.is,  vous  pensez  que  d'Artagnan,  que 
Porthos,  prêteraient  les  mains  à  une  pareille  infamie! 

—  Entre  amis,  mon  cher  Athos,  voiin  avez  raison,  ce 
serait  une  infamie  ;  mais  entre  ennemis,  c'est  une  ru.se. 

Athos  croisa  les  bras  et  laissa  tomber  sa  belle  tète  sur  sa 
poitrine. 

—  Que  voulez-vous,  Alhos,  dit  Aramis,  les  hommes  sont 
ainsi  faits,  et  n'ont  pas  toujours  vingt  ans.  Nous  avons 
cruellement  blessé,  vous  le  savez,  cet  amour-propre  qui 
dirige  aveuglément  les  actions  de  d'Artagnan.  Il  a  été 
vaincu.  Ne  l'avez-vous  pas  entendu  se  désespérer  sur  la 
route?  Quant  à  Porlhos,  sa  baronnie  dépendait  peut-être  de 
sa  réussite  dans  celte  affaire.  Eh  bien  !  il  nous  a  rencontrés 
sur  son  chemin,  çt  ne  sera  pas  encore  baron  de  cette  fois- 
ci.  Qui  vous  dit  que  cette  fameuse  baronnie  ne  tient  pas  à 
notre  entrevue  de  ce  soir?  Prenons  nos  précautions,  Athos. 

—  Mais,  s'ils  allaient  venir  sans  armes,  eux  ?  Quelle  honte 
pour  nous,  Aramis  ! 

—  Oh!  soyez  tranquille,  mon  cher,  je  vous  réponds  qu'il 
n'en  sera  pas  ainsi.  D'ailleurs,  nous  avons  une  excuse, 
nous  :  nous  arrivons  de  voyage  et  nous  sommes  rebelles, 

—  Une  excuse  à  nous  !  Il  nous  faut  prévoir  le  cas  où  nous 
aurions  bosoiij  d'ime  excuse  vis-à-vis  de  d'Artagnan,  vis-à- 
vis  do  Porlhos  !  Oh  !  Aramis,  Aramis,  continua  Athos  en 
secouant  lii>lcmtnt  la  tête,  sur  mon  âme,  vous  me  rendez 
le  jilus  malheureux  des  hommes  !  Vous  désenchantez  un 
cœur  qui  n'était  pas  entièrement  mort  à  l'amitié!  Tenez, 
Aramis,  j'aimerais  presque  autant,  je  vous  le  jure,  qu'on 
me  l'arrachât  de  la  poitrine.  Allez-v  comme  vous  voudrez, 
Aramis.  Quant  à  moi,  j'irai  désarme. 


O/OLOT. 


Friquet. 
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—  Non  pas,  car  je  ne  vous  y  laisserai  pas  aller  ainsi.  Ce 
n'est  plus  un  homme,  ce  n'est  plus  Athos,  ce  n'est  plus 
même  le  comte  de  la  Fére  que  vous  trahiriez  par  cette  fai- 
blesse, c'est  un  parti  tout  entier  auquel  vous  appartenez  et 
qui  compte  sur  vous. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  dites,  répondit  tristement 
Athos. 

Et  ils  continuèrent  silencieusement  leur  chemin. 

A  peine  arrivaient-ils,  par  la  rue  du  Pas-de-ln-Miile^aux 
grilles  de  la  place  déserte,  qu'ils  aperçurent  sous  l'arcade, 
au  débouché  de  la  rue  Sainte-Catherine,  trois  cavaliers. 
C'étaient  d'Artagnan  et  Porthos,  niarchanl  enveloppés  de 
leurs  manteaux,  que  relevaient  les  épées.  Derrière  eux  ve- 
nait Flanchet,  le  mousquet  à  la  cuisse. 

Athos  et  Aramis  descendirent  de  cheval  en  apercevant 
d'.\rtagnan  et  Porthos.  Ceux-ci  en  firent  autant.  D'Artagnan 
remarqua  que  les  trois  chevaux,  au  lieu  d'èire  tenus  |iar 
Bazin,  étaient  attachés  aux  anneaux  des  arcades.  Il  ordonna 
à  Planchet  de  faire  comme  faisait  Bazin. 

Alors  ils  s'avancèrent,  deux  contre  deux,  suivis  des  va- 
lets, à  la  rencontre  les  uns  des  autres,  et  se  saluèrent  poli- 
ment. 

—  Où  vous  plaît-il  que  nous  causions,  messieurs?  dit 
Athos,  qui  s'aperçut  que  plusieurs  personnes  s'arrêtaient 
et  les  regardaient  comme  s'il  s'agissait  d'un  de  ces  fameux 
duels  encore  vivants  dans  la  mémoire  des  Parisiens,  et 
surtout  de  ceux  qui  habitaient  la  place  Royale. 

—  La  grille  est  fermée,  dit  Aramis,  mais,  si  ces  messieurs 
aiment  le  frais  sous  les  arbres  et  une  solitude  inviolable,  je 
prendrai  la  clef  à  l'Iiôlel  de  Rohan,  et  nous  serons  à  mer- 
veille. 

—  D'Artagnan  plongea  son  regard  dans  l'obscurité  de  la 
place,  et  Porthos  hasarda  sa  tête  entre  deux  barreaux  pour 
sonder  les  ténèbres. 

—  Si  vous  préféiez  un  autre  endroit,  messieurs,  dit 
Athos  de  sa  voix  noble  et  persuasive,  choisissez  vous- 
mêmes. 

—  Cette  place,  si  M,  d'IIerblay  peut  s'en  |)rocurer  la 
clef,  sera,  je  le  crois,  le  meilleur  terrain  possible. 

Aramis  s'écarta  aussitôt  en  prévenant  Athos  de  ne  |ias 
rester  seul  ainsi  à  portée  de  d'Artngnan  et  de  Porthos; 
mais  celui  auquel  il  donnait  ce  conseil  ne  fit  que  sourire 
dédaigneusement  et  fit  un  pas  vers  ses  anciens  amis,  qui 
demeurèrent  tous  deux  à  leur  place. 

Aramis  avait  effectivement  été  frapper  à  l'hôtel  de  Rohan; 
il  reparut  bientôt  avec  un  homme  qui  disait  : 

—  Vous  me  le  jurez,  monsieur? 

—  Tenez,  dit  Aramis  en  lui  donnant  un  louis. 

—  Ah!  vous  ne  voulez  )ias  jurer,  mon  gentilhomme?  di- 
sait le  concierge  en  secouant  la  tète. 

—  Eh  !  peut-on  jurer  de  rien  !  dit  Aramis.  Je  vous  aflirnie 
seulement  qu'à  cette  heure  ces  messieurs  sont  nos  amis. 

—  Oui,  certes,  dirent  froidement  Athos,  d'Arlagnan  et 
Porlhos. 

D'Artagnan  avait  entendu  le  colloque  et  avait  compris. 

—  Vous  voyez,  dit-Il  à  Porthos. 

—  Qu'est-ce  que  je  vois? 

—  Qu'il  n'a  ]jas  voulu  jurer. 

—  Jurer,  quoi? 

—  Cet  homme  voulait  qu'.Aramis  lui  jurât  que  nous  n'al- 
lions pas  sur  la  place  Royale  pour  nous  battre. 

—  Et  Aramis  n'a  pas  voulu  jurer? 

—  Non. 

—  Attention,  alors. 

Athos  ne  perdait  pas  de  vue  les  deux  discoureurs.  Aramis 
ouvrit  la  porte,  et  s'effaça  pour  que  d'Artagnan  et  Porthos 
pussent  entrer.  En  entrant,  d'Arlagnan  engagea  la  |ioigiiée 
de  son  épée  dans  la  grille,  et  fut  forcé  d'i'carter  son  man- 
teau. Eu  écartant  son  manteau,  il  découvrit  la  crosse  lui- 
sante de  ses  pistolets,  sur  lcs(|uels  se  roiléta  un  rayon  de  la 
lune. 

—  Voyez-vous,  dit  Ar.uiii-;  ou  touchant  l'épaule  d'Allios 
d'une  main  et  en  lui  montrant  de  l'autre  l'arsenal  que  d'Ar- 
lagnan portait  à  sa  ceinture. 

—  Ilélas!  oui,  dit  .Albos  avee  un  profond  Miii|>ir. 


Et  il  entra  le  troisième.  Aramis  entra  le  dernier  et  ferma 
la  grille  derrière  lui.  Les  deux  valets  rest"renl  dehors:  mais, 
comme  si  eux  aussi  se  méfiaient  l'un  de  l'autre,  ils  restèrent 
à  distance 
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On  marcha  silencieusement  jusqu'au  centre  de  la  pince; 
mais,  comme  en  ce  moment  la  lune  venait  de  sortir  d'un 
nuage,  on  rélléchit  (ju'à  (('Ite  place  découverte  on  serait  fa- 
cilement vu,  et  l'on  gagna  les  tilleuls,  où  l'ombre  ét^iiplus 
épaisse.  Des  bancs  étaient  disposés  de  place  en  place;  les 
quatre  promeneurs  s'arrêtèrent  devant  l'un  d'eux,  Atlios  fit 
un  signe,  d'Artagnan  et  Porthos  s'assirent,  Athos  et  Aramis 
restèrent  debout  devant  eux.  Au  bout  d'un  moment  de  si- 
lence dans  lequel  chacun  sentait  lembarras  qu'il  y  avait  à 
commencer  l'explication  : 

—  Messieurs,  dit  Athos,  une  preuve  de  la  puissance  de 
nott-e  ancienne  amitié,  c'est  notre  présence  à  ce  rendez- 
vous;  pas  un  n'a  manqué,  pas  un  n'avait  donc  de  reproches 
à  se  f;nre. 

—  Ecoulez,  monsieur  le  comte,  dit  d'Arlagnan,  au  lieu 
de  nous  faire  des  compliments  que  nous  ne  niérilons  peut- 
être  ni  les  uns  ni  les  autres,  expliquons-nous  en  gens  de 
cœur. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Athos.  Je  vous 
sais  franc;  parlez  avec  toute  franchise  :  avez-vous  quelque 
chose  à  me  reprocher  à  moi  ou  a  M.  l'abbé  d'Heihlay? 

—  Oui,  dit  d'Art.ignan  :  lorsque  j'eus  l'honueur  de  vous 
voir  au  chAteau  de  Bragelonne,  je  vous  portais  des  |irop(isi- 
tions  que  vous  avez  comprises  ;  au  lieu  de  me  répondre 
comme  :\  un  ami.  vous  m'avez  joué  comme  nn  enfant,  et 
cette  amitié  que  vous  vantez  ne  sest  pas  rompue  hier  par  le 
choc  de  nosepées,  mais  par  votre  dissimulation  à  votre  clii- 
teau... 

—  D'.\rtagnan  !  dit  Athos  d'un  ton  de  doux  reproche. 

—  Vous  m'avez  demandé  de  la  franchise,  dit  d'Artagnan. 
en  voilà  ;  vous  demandez  ce  que  je  pense,  je  vous  le  dis;  et 
maintenant  j'en  ai  autant  à  voire  service,  monsieur  l'abbé 
d'IIerblay.  J'ai  agi  de  même  avec  vous,  et  vous  m'avez  abusé 
aussi. 

—  En  vérité,  monsieur,  vous  êtes  étrange,  dit  Aramis; 
vous  êtes  venu  me  trouver  pour  mt^  faire  des  pro|  osilious. 
mais  me  les  avez-vous  faites?  Non  ;  vous  m'avez  sondé,  voilà. 
Eh  bien!  que  vous  ai-je  dit?  que  Mazarin  était  un  cuistre  et 
que  je  ne  servirais  pas  Mazarin.  .Mais  voilà  tout.  Vous  .li-jc 
dit  fjue  je  ne  servirais  pas  un  autre?  au  contraire,  je  vous 
ai  fait  entendre,  cc  me  semble,  (jue  j'étais  aux  princes. 
Nous  av(ms  mémo,  si  je  ne  m'abuse,  fort  agréablement  plai- 
santé sur  le  cas  très-probablii  ou  vous  recevriez  du  rai- 
diiial  mission  de  m'arrèter.  Etiez-vous  homme  do  parti? 
Oui,  sans  doute.  Eh  bien  !  jioiiniuoi  ne  serions-nous  pas  a 
notre  tour  gens  de  |)arli?\ous  aviez  votre  seeret  comme 
nons  avions"" le  noire;  nous  ne  les  avons  pas  échangés,  tant 
mieux;  cela  prouve  que  nons  savons  garder  nos  secrets. 

—  Je  ne  vous  reproche  rien  monsieur,  dit  d'Artagnan  : 
c'est  seulement  parce  que  .M.  le  comte  de  la  Kere  a  parlé 
d'amitié  que  j'examine  vos  procédés. 

Kt  ([(l'y  trouvez- vous?  demanda  Aramis  avec  hauteur. 

Le  sang  monta  aussitôt  aux  tempes  de  d'.Vrla.irnan,  qui  se 
leva  et  répondit  : 

—  Je  trouve  que  ce  sont  bien  ceux  d'un  élève  des  jé- 
suites. 

En  voyant  d'Arlagnan  se  lever.  Porthos  ^'était  levé  au»i. 
Les  pialVe  hommes  se  retrouvaient  diuie  dehoiil  et  mena- 
çants en  face  les  uns  des  autres.  A  larépouNeded  Arlagnnn, 
Aramis  lit  un  mouvement  comme  pour  porter  la  main  à  sou 
épée.  Athos  l'arrêta. 
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—  D'Artagnan,  dil-il,  vous  venez  ce  soir  ici  encore  tout 
furieux  de  notre  aventure  d'iiier.  D'Artnirnan,  je  vous  croyais 
assez  grand  cœur  pour  qu'une  amitié  de  vingt  ans  résistât 
chez  vous  à  une  défaite  d'amour- proitre  d'un  quart  d'heure. 
Voyons,  dites  cela  à  moi.  Croyez-vous  donc  avoir  quelque 
chose  à  me  reprocher?  Si  je  suis  en  faute,  d'Artagnan,  j'a- 
vouerai ma  faute. 

Cette  voix  grave  et  harmonieuse  d'Athos  avait  toujours 
si:r  d'Artagnan  son  ancienne  inlluence,  tandis  que  celle 


d'Aramis,  devenue  aigre  et  criarde  dans  ses  moments  de 
mauvaise  humeur,  l'irritait.  Aussi  répondit-il  à  Athos  : 

—  Je  crois,  monsieur  le  comte,  que  vous  aviez  une  confi- 
dence à  me  faire  au  château  de  Bragelonne,  et  que  mon- 
sieur, continua-l-il  en  désignant  Aramis,  en  avait  une  à  me 
faire  à  son  couvent;  je  ne  me  fusse  point  jeté  alors  dans  une 
aventure  où  vous  deviez  me  barrer  le  chemin;  cependant, 
parce  que  j'ai  été  discret,  il  ne  faut  pas  tout  â  fait  me  pren- 
dre pour  un  sot.  Si  j'avais  voulu  approfondir  la  différence 


—  .\i'auiis,  dil-il,  lirisez  voire  épée. 


des  gens  que  M.  d'IIerhlay  reçoit  par  une  échelle  de  corde 
avec  celle  des  gens  qu'il  reçoit  par  une  échelle  de  bois,  je 
l'aurais  bien  forcé  de  parler. 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous?  s'écria  Aramis,  pâle  de  co- 
lère au  doute  qui  lui  vint  dans  le  cœur  qu'épié  par  d'Arta- 
gnan il  avait  été  vu  avec  madame  de  Longiieville. 

—  Je  me  mêle  de  ce  qui  me  regarde,  et  je  sais  faire  sem- 
blant de  ne  pas  avoir  vu  ce  qui  ne  me  regarde  pas;  mais  je 
hais  les  hypocrites,  et,  dans  celte  catégorie,  je  range  les 
mousquetaires  qui  font  les  abbés,  et  les  abbés  qui  font  les 
mousquetaires,  et,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Porthos, 
voici  monsieur  qui  est  de  mon  avis. 


Porthos,  qui  n'avait  pas  encore  parlé,  ne  répondit  que  par 
un  mot  et  un  geste.  Il  dit  oui,  et  mit  l'épée  à  la  main.  Ara- 
mis Ht  un  bon  en  arriére  et  tira  la  sienne.  D'Artagnan  se 
courbn,  prêt  à  attaquer  ou  à  se  défendre. 

Alors  Alhûs  étendit  la  main  avec  le  geste  de  commande- 
ment suprême  qui  n'anpartenait  qu'à  lui,  tira  ieniemenl 
épée  et  fourreau  tout  à  la  fois,  brisa  le  1er  dans  sa  gaine  eu 
le  frappant  sur  son  genou,  et  jeta  les  deux  morceaux  à  sa 
droite.  Puis,  se  retournant  vers  Aramis  . 

—  Aramis,  dil-il,  brisez  votre  épée. 

Aramis  hésita 


VINGT  ANS  APRÈS. 
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—  11  le  faut,  dit  Alhos.  Puis  d'une  voix  plus  basse  et  plus 
douce  :  Je  le  veux. 

Alors  Aramis,  plus  pâle  encore,  mais  subjuijué  par  ce 
£^esfe,  vaincu  par  cette  voix,  rompit  dans  ses  mains  la  lanir; 
flexible,  puis  se  croisa  les  bras  et  attendit,  frémissant  de 
rage...  Ce  mouvement  fit  reculer  d'Arta^^nan  et  Portho,>; 
d'Àrtagnan  ne  tira  point  son  épée,  Porthos  remit  la  sienne 
au  fourreau. 

—  Jamais,  dit  Athos  en  levant  lentement  la  main  droite 
au  ciel,  jamais,  je  le  jure  devant  Dieu,  qui  nous  voit  etnous 
écoute,  pendant  la  solennité  de  cette  nuit,  jamais  mon  épée 
ne  toucnera  les  vôtres,  jamais  mon  œil  n'aura  pour  vous  un 
regard  de  colère,  jamais  mon  cœur  un  battement  de  haine. 
Nous  avons  vécu  ensemble,  haï  et  aimé  ensemble;  nous 
avons  versé  et  confondu  notre  sang,  et  peut-être,  ajouterai- 


je  encore,  y  a-t-il  entre  nous  un  lien  plus  puissant  que  ce- 
lui de  l'amitié,  peut-être  y  a-t-il  le  pacte  du  crime;  car, 
tous  quatre,  nous  avons  condamné,  jugé,  exécuté  un  être 
humain  que  nous  n'avions  peut-être  pas  le  droit  de  retran- 
cher de  ce  monde,  quoique,  plutôt  qu'à  ce  monde,  il  parût 
appartenir  à  l'enfer.  D'Artagnan,  je  vous  ai  toujours  aimé 
comme  mon  fils.  Porthos,  nous  avons  dormi  dix  ans  côte  à 
côte;  Aramis  est  votre  frère  comme  il  est  le  mien;  car  Ara- 
mis vous  a  aimé  commeje  vous  aime  encore,  comme  je  vous 
aimerai  toujours.  Qu'est-ce  que  le  cardinal  de  .Mazarin  peut 
être  pour  nous,  qui  avons  forcé  la  main  et  le  cœur  d'un 
homme  comme  Richelieu?  Qu'est-ce  que  tel  ou  tel  prince 
pour  nous,  qui  avons  consolidé  la  couronne  sur  la  tête 
d'une  reine?  D'Artagnan,  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
hier  croisé  le  fer  avec  vous;  Aramis  en  fait  autant  pour  Por- 


Scimeiil  lies  Mi'iisiiuctaires. 


ihos.  Et  maintenant  haissez-moi  si  vous  pouvez;  mais,  mui, 
je  vous  jure  que,  malgré  voire  haine,  je  n'aurai  que  de 
l'estime  et  de  l'amitié  pour  vous.  Maintenant,  répétez  mes 
i)arûles,  Aramis,  et  après,  s'ils  le  veulent,  et  si  vous  le  vou- 
lez, (|uittons  nos  anciens  amis  pour  toujours. 

Il  se  lit  un  instant  de  silence  soleuiirl,  qui  fui  roin|iU  ji.ir 
Aramis. 

—  Je  jure,  dit-il  avec  un  front  cahne  et  un  regard  loyal, 
mais  d'une  voix  dans  laquelle  vibrait  un  dernier  tremble- 
ment d'émotion  :  je  jure  que  je  n'ai  plus  de  haine  contr»' 
ceux  qui  furent  mes  amis;  je  jure  que  je  regrette  d'avoir 
touché  votre  épée,  Porthos;  je  jure  eiilin  que  non-seulement 
la  mienne  ne  se  dirigera  plus  sur  votre  poitrine,  mais  en- 
core qu'au  fond  de  ma  pensée  la  plus  secrète  il  ne  restera 
pas  dans  l'avenir  l'apparence  de  sentiments  hostiles  contre 
vous.  Venez,  Alhos. 

Athos  fit  un  mouvement  pour  se  retirer. 


—  Oh!  non,  non,  ne  vous  en  allez  pas!  sVrri.i(!'Arla- 
gnan,  entraîné  par  un  de  ces  élans  ine^ivlibles  <pii  Ir.iliis- 
saient  la  chaleur  de  son  .sang  et  la  droiture  native  de  son 
;\me;  ne  vous  en  allez  pas'  car  nu»i  au'^sij'ai  un  serment  à 
faire.  Je  jure  ipie  je  donnerais  jusipi'à  la  dernière  guulle  de 
mon  s.iiig,  jusiiu'aii  dernier  lambeau  d"-  ma  vie.  jiovir  rnn- 
server  l'estime  d'un  homme  rommc  vous,  Alhos,  l'amitié 
d'un  homme  comme  vou>.  Aramis. 

Ml  il  se  préeiiiila  dans  les  bras  d'Alhos. 

—  y\ou  fils'  dil  Alhos  en  le  pressant  sur  son  cœur. 

—  kt  moi,  dit  Porthos.  je  n-  jure  rien,  mais  j'étouffo. 
sacrcbleu  !  S'il  me  fallait  me  b.illre  contre  vous,  je  crois 
que  je  me  laisserais  percer  d'outre  en  outre,  car  je  n'ai  ja- 
mais aimé  «pie  vous  au  monde. 

Et  l'honnête  Porlhos  se  mil  à  fondre  en  larmes  en  se  je- 
tant dans  les  bras  d'Aramis. 

—  Mes  amis,  dit  Alhos,  voilà  ce  que  j'espérais,  vuiia  ce 
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3ue  j'attendais  de  deux  cœurs  comme  les  vôtres;  oui,  je  l'ai 
it  et  je  le  répète,  nos  destinées  sont  liées  irrévocablement, 
quoique  nous  suivions  une  route  différente.  Je  respecte  vo- 
tre opinion,  d'Artagnan;  je  respecte  votre  conviction,  Por- 
thos;  mais,  quoique  nous  combattions  pour  des  causes  op- 
posées, gardons-nous  amis;  les  ministres,  les  princes,  les 
rois  passeront  comme  un  torrent,  la  guerre  civile  comme 
une  dammo,  mais  nous,  nous  resterons  nous,  j'en  ai  le  pres- 
sentiment. 

—  Oui,  reprit  d'Artagnan,  soyons  toujours  mousquetai- 
res, et  gardons  pour  unique  drapeau  celle  fameuse  serviette 
du  bastion  de  Saiut-Gervais  où  le  grand  cardinal  avait  fait 
broder  trois  fleurs  de  lis, 

—  Oui,  continua  Aramis.  cardinalistes  ou  frondeurs,  que 
nous  importe  1  Retrouvons  nos  bons  seconds  pour  les  duels, 
nos  amis  dévoués  pour  les  affaires  graves,  nos  joyeux  com- 
pagnons pour  le  plaisir  ! 

—  Et  chaque  fois,  dit  Athos,  que  nous  nous  rencontre- 
rons dans  la  mêlée,  à  ce  seul  mot  :  Place  Royale!  passons 
nos  épées  dans  la  main  gauche,  et  tendons-nous  la  main 
droite,  fût-ce  au  milieu  du  carnage  ! 

—  Vous  parlez  à  ravir!  s'écria  l'orthos. 

—  Vous  ("tes  le  plus  grand  des  hommes,  ajouta  d'Arta- 
gnan  ;  et,  quant  à  nous,  vous  nous  dépassez  de  dix  coudées. 

Athos  sourit  d'un  sourire  d'ineffable  joie. 

—  C'est  donc  conclu,  dil-il.  Allons,  messieurs,  votre 
main.  Etes-vous  quelque  peu  chrétiens? 

—  Pardieu  !  ré|i0ndit  d'Artngnan. 

—  Nous  le  serons  dans  celte  occasion  pour  rester  fidèles 
à  notre  serment,  continua  Aramis. 

—  Ah  !  je  suis  prêt  à  jurer  par  ce  qu'on  voudra,  dit  Por- 
thos,  même  par  .Mahomet  !  Le  diable  m'emporte  si  j'ai  ja- 
mais été  si  heuroux  qu'en  ce  moment. 

Et  le  bon  Porlhos  essuyait  ses  yeux  encore  humides. 

—  L'un  de  vous  a-t-il  une  croix  ?  demanda  Athos. 
Porlhos  et  d'Artagnan  se  regardèrent  en  secouant  la  tête 

comme  des  hommes'  pris  au  dépourvu.  Aramis  sourit  et  tira 
de  sa  poitrine  une  croix  de  diamants  suspendue  à  son  cou 
par  un  fil  de  perles. 

—  En  voilà  une,  dit-il. 

—  Eh  bien!  reprit  Athos,  jurons  sur  cette  croix,  qui, 
malgré  sa  matière,  est  toujours  une  croix,  jurons  d'être  unis 
malgré  tout  et  toujours,  et  puisse  ce  serment  nous  lier  nous- 
mêmes,  mais  encore  lier  nos  descendants.  Ce  serment  vous 
convient-il  ? 

—  Oui,  dirent-ils  tout  d'une  voix. 

—  Ah!  traître,  dit  tout  bas  d'Arlagnan  en  se  penchant  à 
l'oreille  d'Araniis,  vous  nous  avez  fait  jurer  sur  le  crucifix 
d'une  frondeuse. 
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LE    BAC    DE    L  OISE. 


Nous  espérons  que  le  lecteur  n'a  point  tout  à  fait  ou- 
blié le  jeune  voyageur  que  nous  avons  laissé  sur  la  roule  de 
Flandre. 

Raoul,  en  perdant  de  vue  son  protecteur,  qu'il  avait  lai.ssé 
le  suivant  des  yeux  en  face  de  la  basili(|ue  royale,  aviiit  pi- 
qué son  cheval  pour  échapper  d'abord  à  ses  douloureuses 
pensées,  et  ensuite  pour  dérober  à  Olivain  l'émotion  qui  al- 
térait ses  traits. 

Une  heure  de  marche  rajiide  dissipa  bientôt  (-ependant 
toutes  ces  sombres  vapeurs  qui  avaient  attristé  1  iiuai^ina- 
tiou  si  riche  du  jeune  homme.  Ce  plaisir  inconnu  d'être  li- 
bre, plaisir  qui  a  sa  douceur,  même  pour  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais souffert  de  leur  dépendance,  dora  pour  Raoul  le  ciel 
et  la  terre,  et  surloiit  cet  horizon  lointain  el  azuré  de  la  vit 


qu'on  appelle  l'avenir.  Cependant  il  s'aperçut,  après  plu- 
sieurs essais  de  conversation  avec  Olivain.  que  de  longues 

journées  passées  ainsi  seraient  bien  tristes,  et  la  parole  du 
comte,  si  douce,  si  persuasive  et  si  intéressante,  lui  revint 
en  mémoire,  à  propos  des  villes  que  l'on  traversait,  et  sur 
lesquelles  personne  ne  pouvait  plus  lui  donner  ces  rensei- 
gnements précieux  qu'il  eût  tirés  d'Athos,  le  ]dus  sîivant  et 
le  plus  amusant  de  tous  les  guides. 

Un  autre  souvenir  attristait  encore  Raoul  :  en  arrivant  à 
Louvres,  il  avait  vu,  perdu  derrière  un  rideau  de  peupliers, 
un  petit  château  qui  lui  avait  si  fort  rappelé  celui  de  la  Val- 
liére,  (|u'il  s'était  arrêté  à  le  regarder  près  de  dix  minutes, 
et  avait  repris  sa  route  en  soupirant,  sans  même  répondre  à 
Olivain,  t|ui  l'avait  interrogé  respectueusement  sur  la  cause 
de  cette  allcnlion.  L'aspect  des  objets  extérieurs  est  un  mys- 
térieux conducieur  (|ui  correspond  aux  fibres  de  la  mémoire 
et  les  va  réveiller  quelquefois  malgré  nous:  une  fois  ce  fil 
éveillé,  comme  celui  d'Ariane,  il  conduit  dans  un  labyrinthe 
de  pensées  où  l'on  s'égare  en  suivant  celle  ombre  du  passé 
qu'on  appelle  le  souvenir.  Or,  la  vue  de  ce  château  avait 
rejeté  Raoul  à  cinquante  lieues  du  côté  de  l'occident,  et  lui 
avait  fait  remonter  sa  vie  di'iiuis  le  moment  où  il  avait  pris 
congé  de  la  petite  Louise  jus([u'à  celui  où  il  l'avait  vue  pour 
la  première  fois,  et  chaque  touffe  de  chêne,  chaque  gi- 
rouette entrevue  au  haut  d'un  toit  d'ardoises,  lui  rappelait 
qu'au  lieu  de  retourner  vers  ses  amis  d'enfance  il  s'en  éloi- 
gnait à  chaque  instant  davantage,  et  que  peut-être  même  il 
les  avait  quittés  pour  jamais. 

Le  cœur  goullé,  la  tête  lourde,  11  commanda  ;'i  Olivain  de 
condiiiri'  les  chevaux  à  une  petite  auberge  qu'il  apercevait 
sur  la  route  à  une  demi-iiort''c  de  mousquet  à  peu  près  en 
avant  de  l'endroit  où  l'on  était  parvenu.  i}uanl  à  lui,  il  mit 
pied  à  terre,  s'arrêta  sous  un  beau  groupede marronniers  en 
Heur,  autour  desquels  niuiniuraient  des  multitudes  d'abeil- 
les, et  dit  à  Olivain  de  lui  fait-e  apporter  ]iar  l'hôte  du  pa- 
pier à  lettre  et  de  l'ënère  sur  une  table  qui  paraissait  là 
toute  di^jiosée  pOur  écrire. 

Olivain  obéit  el  conlirtua  sa  route,  tandis  que  Raoul  s'as- 
seyait le  coude  appuyé  sur  cette  table,  les  regards  vague- 
ment perdus  sur  ce  chnrhiant  paysage  tout  parsemé  de 
champs  verts  et  de  houmiels  d'arbi-es,  et  faisant  de  temps 
en  temps  tomber  de  ses  rlieveux  ces  fleurs  qui  descendaient 
sur  lui  comme  une  migc, 

Raoul  était  là  de|  uis  dix  minutes  à  peu  prés,  et  il  y  en 
avait  cinq  ([u'il  était  perdu  dans  ses  rêveries,  lorsque  dans 

j  le  cercle  embrassé  par  ses  regards  distraits  il  vit  se  mou- 
voir une  figure  rubiconde  qui,  une  serviette  autour  du  corps, 

'  une  serviette  sur  le  bras,  un  bonnet  blanc  sur  la  tète,  s'ap- 
prochait de  lui.  tenant  pa|iier,  encre  el  plume. 

—  Ah!  ah  !  dit  l'apparition,  ou  voit  que  tous  les  genlils- 
homiîies  ont  des  idées  pareilles,  car  il  n'y  a  pas  un  ((uarl 
d'heure  qu'un  jeune  seigneur,  bien  monté  comme  vous  et 
de  voire  <1ge  à  peu  pn-s,  a  fait  halle  devant  ce  bouquet 
d'arbres,  v  a  fait  apporter  celte  table  et  cette  chaise  et  y  a 
dîné,  avec  un  vi.Mix  monsieur  qui  avait  l'air  d'èlre  son  gou- 
verneur, d'un  pàlé  dont  ils  n'onl  nas  laissé  un  morceau,  el 
d'une  bouteille  de  vieux  vin  de  Màcon  dont  ils  n'ont  pas 
laissé  une  goutte  ;  mais  heureusement  nous  avons  encore  du 
même  vin  "et  des  pàlés  pareils,  el,  si  monsieur  veut  donner 
des  ordres... 

—  Non,  mon  ami,  dit  Raoul  en  souriant,  et  je  vous  re- 
mercie, je  n'ai  besoin  pour  le  moment  que  des  choses  que 
j'ai  fait  demander:  seulement  je  serais  bien  heureux  que 
l'encre  fût  noire  el  que  la  plume  fût  bonne ,  à  ces  condi- 
tions je  payerais  la  plume  au  prix  de  la  bouteille,  et  l'encre 
au  prix  du  pâté. 

—  Eh  bicu  !  monsieur,  dit  l'hôte,  je  vais  donner  le  pillé 
et  la  boulcille  à  votre  donicsliciue;  de  celle  faron-là  vous 
aurez  la  plume  cl  l'encre  par-dessus  le  marché. 

. —  Faites  comme  vous  voudrez,  dit  Raoul  d'un  air  d'in- 
différence; car  il  commençiiit  son  apprentissage  avec  cette 
classe  toute  particulière  de  la  société  qui,  lorsqu'il  y  avait 
des  voleurs  sur  les  grandes  routes,  était  associée  avec  eux, 
et  qui,  depuis  qu'il  n'y  en  a  plus,  les  a  avantageusement 
remplacés. 

L'hôte,  tranquillisé  sur  sa  recette,  déjiosa  sur  la  table  pa- 
pier, encre  et  plume.  Par  hasard,  la  plume  était  passable, 
el  Raoul  se  mit  à  écrire. 
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L'hôte  était  resté  devant  lui  et  considérait  avec  une  es- 
pèce d'admiration  involontaire  celte  charmante  figure  si  sé- 
rieuse et  si  douce  à  la  fois.  La  heautéa  toujours  "été  et  sera 
toujours  une  reine. 

—  Ce  n'est  pas  un  convive  comme  celui  de  tout  à  l'heure, 
dit  rhôle  à  Olivain,  qui  venait  rejoindre  Raoul  pour  voir  s'il 
n'avait  besoin  de  rien,  et  votre  jeune  maître  n'a  point  d'ap- 
pétit. 

—  Monsieur  en  avait  encore  il  y  a  trois  jours,  de  l'appé- 
tit ;  mais  que  voulez-vous,  il  l'a  perdu  depuis  avant-hier. 

Et  Olivain  et  l'hôte  s'acheminèrent  vers  l'auberire,  Oli- 
vain, selon  la  coutume  des  laquais  heureux  de  leur  condi- 
tion, racontant  au  tavernier  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  dire 
sur  le  compte  du  jeune  gentilhomme. 

Cependant  Raoul  écrivait  : 

«  Monsieur, 

«  Après  quatre  heures  de  marche  je  m'arrête  pour  vous 
écrire,  car  vous  me  faites  faute  à  chaque  instant,  et  je  suis 
toujours  prêt  à  tourner  la  tête,  comme  pour  répondre  lors- 
que vous  me  iiarliez.  J'ai  été  si  étourdi  de  votre  départ,  et 
si  affecté  du  chagrin  de  notre  séparation,  que  je  ne  vous  ai 
que  bien  faiblement  exprimé  tout  ce  que  je  ressentais  de 
tendresse  et  de  reconnaissance  pour  vous.  Vous  m'excuse- 
rez, monsieur,  car  votre  cœur  est  si  généreux,  que  vous 
avez  compris  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  mien.  Ecrivez- 
moi,  monsieur,  je  vous  en  prie,  car  vos  conseils  sont  une 
partie  de  mon  existence;  et  puis,  si  j'ose  vous  le  dire,  je 
suis  inquiet  :  il  m'a  semblé  que  vous  vous  prépariez  vous- 
même  à  quelque  expédition  périlleuse,  sur  laquelle  je  n'ai 
point  osé  vous  iuterroger,  car  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 
J'ai  donc,  vous  le  voyez,  grand  besoin  d'avoir  de  vos  nou- 
velles. Depuis  que  je  ne  vous  ai  plus  là,  prés  de  moi,  j'ai 
peur  à  tout  moment  de  manquer.  Vous  me  souteniez  puis- 
samment, monsieur,  et  aujourd'hui,  je  vous  le  jure,  je  me 
trouve  bien  seul. 

«  .\urez-vous  l'obligeance,  monsieur,  si  vous  recevez  des 
nouvelles  de  Blois,  de  me  toucher  quelques  mots  de  nia  pe- 
tite amie  mademoiselle  de  la  Valliére,  dont,  vous  le  savez, 
la  santé  lors  de  notre  départ  pouvait  donner  quel([ue  in- 
quiétude? Vous  comprenez,  monsieur  et  cher  protecteur, 
combien  les  souvenirs  du  temps  que  j'ai  passé  près  de  vous 
me  sont  précieux  et  indispensables.  J'espère  que  parfois 
vous  penserez  aussi  à  moi,  et,  si  je  vous  manque  à  de  certai- 
nes heures,  si  vous  ressentez  comme  un  petit  regret  de  mou 
absence,  je  serai  comblé  de  joie  en  a|iprenant  que  vous 
avez  senti  mon  affection  et  mon  dévouement  pour  vous,  et 
que  j'ai  su  vous  les  faire  comprendre  pendant  que  j'avais  le 
bonheur  de  vivre  auprès  de  vous.  » 

Cette  lettre  achevée,  Raoul  se  sentit  plus  calme,  il  re 
garda  bien  si  Olivain  et  l'hôte  ne  le  guettaient  pas,  et  il  dé- 
posa un  baiser  sur  ce  papier,  muette  et  touciianle  caresse 
que  le  cœur  d'Athos  était  capable  de  deviner  en  ouvrant  la 
lettre. 

Pendant  ce  temps,  Olivain  avait  bu  sa  bouteille  et  mangé 
son  pâté;  les  chevaux  aussi  s'étaient  rafraîchis.  Raoul  lit 
signe  à  l'hôte  de  venir,  jeta  un  écu  sur  la  table,  remonta  à 
cheval,  et  à  Scnlis  jeta  la  lettre  .i  la  poste. 

Le  repos  (|u'avaiont  pris  cavaliers  et  chevaux  leur  per- 
mettait de  continuer  leur  route  sans  s'arrêter.'  .\  Verberie, 
Raoul  ordonna  à  Olivain  de  s'informer  de  ce  jeuno  gciilil- 
homme  (pii  les  jinVêdait;  on  l'avait  vu  passer  il  n'y  avait 
pas  trois  quarts  d'heure,  mais  il  était  bien  monté,  comme 
l'avait  déjà  dit  le  tavernier,  et  allait  bon  train. 

—  Tâchons  de  rattraper  ce  gentilhomme,  dit  Raoul  ;'l  Oli- 
vain, il  va  comme  nous  à  l'armée,  et  ce  nous  sera  une 
compagnie  agréable. 

Il  était  ipiiitre  heures  de  l'après-midi  lorsque  Raoul  ar- 
riva àCompiègne;  il  v  dîna  de  bon  appétit  cl  s'informa  de 
nouv(\Tudu  jeune  gentilhomme  qui  le  précéilait  :  il  s'élail 
arrêté  comme  Raoul  à  l'hôtel  de  la  Cloche  et  delà  Bouteille, 
qni  était  le  meilleur  de  Comnicgne,  et  avait  continué  sa 
roule  A'u  disant  qii'il  voulait  aller  coucher  à  >'oyon. 

—  Allons  coucher  à  Noyon,  dit  Raoul. 

—  Monsieur,  répondit  respectueuNcment  Olivain.  ptr- 
mettez-moi  de  voi\s  faire  observer  que  nous  avons  déjà  fort 
fatigué  les  chevaux  ce  matin.  11  serait  bon,  je  crois,  de  i  ou- 


cher  ici  et  de  repartir  demain  de  bon  matin.  Dix  lieues  suf- 
fisent pour  une  première  étape. 

_  —  M.  le  comte  de  la  Fere  désire  que  je  me  hâte,  répon- 
dit Raoul,  et  il  désire  cjue  j'aie  rejoint  M.  le  prince  dans  la 
matinée  du  quatrième  jour  :  poussons  donc  jusqu'à  >'ovon, 
ce  sera  une  étape  pare' lie  i  ««elles  que  nous  avons  faites  eiî 
allant  de  Blois  à  Paris.  ISous  arriverons  à  huit  heures.  Les 
chevaux  auront  toute  la  nuit  pour  se  reposer,  et  demain,  à 
cinq  heures  du  matin,  nous  nous  remettrons  en  route, 

Olivain  n'osa  s'opposer  à  cette  détermination  ;  mais  il  sui- 
vit en  murmurant. 

—  Allez,  allez,  disait-il  entre  ses  dents,  jetez  votre  feu  le 
premier  jour;  demain,  en  place  d'une  journée  de  vingt 
lieues,  vous  en  ferez  une  de  dix,  après-demain,  une  àe 
cinq,  et  dans  trois  jours  vous  serez  au  lit.  Là,  il  faudra  bien 
que  vous  vous  reposiez.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  de  vrais 
fanfarons. 

On  voitqu'Olivain  n'avait  pas  été  élevé  à  l'école  des  Flan- 
chet et  des  Grimaud. 

Raoul  se  sentait  las  eu  effet,  mais  il  désirait  essayer  ses 
forces,  et,  nourri  des  principes  d'.Mhos,  .;ùrde  l'avoir  en- 
tendu mille  fois  parler  d'étapes  de  vingt-cinq  heures,  il  ne 
voulait  pas  rester  au-dessous  de  son  modèle.  D  Arlagnan, 
cet  homme  de  fer  qui  semblait  bâti  de  nerfs  et  de  muscles, 
l'avait  frappé  d'admiration. 

Il  allait  donc  toujours,  jiressant  de  plus  en  plus  le  pas  de 
.son  cheval,  malgré  les  observations  d'Olivain,  et  suivant  un 
joli  petit  chemin  qui  conduisait  à  un  bac  et  qui  raccourcis- 
sait d'une  lieue  la  route,  a  ce  qu'on  lui  avait  assuré,  lors- 
qu'en  arrivant  au  sommet  d'une  colline  il  aperçut  devant 
lui  la  rivière.  Une  petite  troupe  dhommes  à  cheval  se  te- 
nait sur  le  bord  et  était  prêle  à  s'embarquer.  Raoul  uedouta 
point  que  ce  ne  fût  le  gentilhomme  et  son  escorte  ;  il 
poussa  un  cri  d'appel,  mais  il  était  encore  trop  loin  pour 
être  entendu:  alors,  tout  fatigué  qu'était  sou  cheval.  Raoul 
le  mit  au  galop,  mais  une  ondulation  de  terrain  déroba 
bientôt  la  vue  des  voyageurs,  et.  lorsqu'il  parvint  sur  une 
nouvelle  hauteur,  le  bac  avait  quitté  le  bord  et  voguait  vers 
l'autre  rive. 

Raoul,  voyant  qu'il  ne  pouvait  arriver  à  temps  pour  pas- 
ser le  bac  en  même  tem|is  que  les  voyageurs,  s'arrêta  pour 
attendre  Olivain. 

En  ce  moment,  on  entendit  un  cri  ciui  semblait  venir  de 
la  rivière.  Raoul  se  retourna  du  coté  d'où  venait  le  cri,  et, 
mettant  la  main  sur  ses  yeux,  qu'éblouissait  le  soleil  cou- 
chant : 

—  Olivain,  s'écria-t-il,  que  >ois-je  donc  là-bas'.' 
Un  second  cri  retentit  plus  perçjiut  que  le  premier. 

—  Eh  !  monsieur,  dit  Olivain,  la  corde  du  bac  a  cassé  et 
le  bateau  dérive.  Mais  que  vois-je  donc  dans  l'eau  ?  cela  se 
débat. 

—  Eh  !  sans  doute,  s'écria  Raoul,  fixant  ses  regards  vers 
un  point  de  la  rivière  que  les  rayons  du  soleil  illuminaient 
splendidement;  un  cheval,  un  cavalier. 

—  Ils  enfoncent!  cria  à  son  tour  Olivain. 

(."était  vrai,  et  Raoul  aussi  venait  d'acquérir  la  certitude 
qu'un  accident  était  arrivé  et  i|u'uii  homme  se  noyait.  Il  reii- 
uit  la  main  à  son  cheval,  lui  enfonra  les  éperons  dans  le 
ventre,  et  l'animal,  pressé  par  la  dtuileur  et  sentant  (|u'on 
lui  livrait  l'espace,  bondit  pai-dessiis  une  espère  de  g.inle- 
fou  (jui  entourait  le  d>'b,ur,id  M-e.  et  tomba  dans  la  rfvi.re  m 
faisant  jaillir  au  loin  des  flots  d'écume. 

—  .\h  !  monsieur,  s'écria  Olivain  ;  ipie  faites-vous  donc'/ 
Seigin'iir  Dieu  ! 

Raoul  dirigeait  son  cheval  vers  le  inalheiirenx  en  danger. 
C'était  auresie  un  exercice  qui  lui  était  familier.  Cleve  sur 
les  bords  de  la  Loire,  il  avait  pour  ainsi  dire  été  bené  dans 
ses  flots  ;  cent  fois  il  l'avait  traNcrsec  a  cheval,  mille  fois 
en  nageant.  .\iIion,  dans  la  piévciyaiice  du  temps  ou  il  ferait 
du  vicomte  un  sohlat,  l'avait  aguerri  dans  tontes  ns  entre- 
prises. 

—  Oh  I  mon  Dieu!  rontinuait  Olivain  désespéré,  qne  di- 
rait M,  le  r(mUe  s'il  vous  voyait.' 

—  .M.  le  comte  eût  fait  connue  mol,  répondit  Raoul  en 
poussant  vigoureusement  son  cheval. 

—  Mais  moi!  mais  moi!  s'écriait  Olivain  pile  et  dé>es« 
jM'ii'  en  s'agitaiil  sur  la  rive,  romineni  |i,i>>.<'rai-je,  moi' 
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—  Saute,  poltron  !  cria  Raoul  nageant  toujours. 

Puis,  s'adressant  au  voyageur  qui  se  déballait  à  vingt  pas 
de  lui  : 

—  Courage,  monsieur,  dit-il,  courage,  on  vient  à  votre 
aide. 

Olivain  avança,  recula,  fit  cabrer  son  cheval,  le  fit  tour- 
ner, et  enfin,  mordu  au  cœur  par  la  honle,  s'élança  comme 
avait  fait  Raoul,  mais  en  répétant  :  Je  suis  mort,  nous  som- 
mes perdus  ! 


Cependant  le  bac  descendait  rapidement,  emporté  par  le 
fil  de  l'eau,  et  l'on  entendait  crier  ceux  qu'il  emporlait.  Un 
homme  à  cheveux  gris  s'élait  jeté  du  bac  à  la  rivière  et  na- 
geait vigoureusement  vers  la  personne  qui  se  noyait;  mais 
il  avançait  lentement,  car  il  lui  fallait  remonter  le  cours  de 
l'eau.  Raoul  continuait  sa  roule  et  gagnait  visiblement  du 
terrain,  mais  le  cheval  et  le  cavalier,  qu'il  ne  quittait  pas 
du  regard,  s'enfonçaient  visiblement.  Le  cheval  n'avait  plus 
que  les  naseaux  hors  de  l'eau,  et  le  cavalier,  qui  avait  lâché 


—  Courage!  cria  Raoul,  couiagc! 


les  rênes  en  se  déballant,  tendait  les  bras  et  laissait  aller  sa 
tète  en  arriére.  Encore  une  minute,  et  tout  disparaissait. 

—  Courage!  cria  Raoul,  courage  ! 

—  Trop  tard,  murmura  le  jeune  homme,  trop  tard  ! 
L'eau  passa  par-dessus  sa  tôle  et  éteignit  sa  voix  dans  sa 

bouche.       ,  .  •     1 

Raoul  s'clança  de  son  cheval,  auquel  il  laissa  le  soin  de 
sa  propre  conscrvalion,  et  en  trois  ou  quatre  brassées  fut 
près  du  genlilliniimie.  11  saisit  aussitùt  le  cheval  par  la  gour- 
mcUe  el'hii  smilova  la  télé  hors  de  l'eau  ;  l'animal  respira 
alors  plus  librement,  et,  comme  s'il  eût  compris  que  l'on 


venait  à  son  aide,  il  redoubla  d'eiTorts;  Raoul  en  même 
temps  saisissait  une  des  mains  du  jeune  homme  et  la  rame- 
nait à  la  crinière,  à  laquelle  elle  se  cramponna  avec  la  té- 
nacité de  l'homme  qui  se  noie.  Sûr  alors  que  le  cavalier  ne 
lâcherait  plus  prise,  Raoul  ne  s'occupa  que  du  cheval,  qu'il 
dirigea  vers  la  rive  opposée  en  l'aidant  à  couper  l'eau  et  en 
l'encourageant  de  la  voix.  Tout  à  coup  l'animal  butta  con- 
tre un  bas-fond  et  prit  pied  sur  le  sable. 

—  Sauvé  !  s'écria  l'homme  aux  cheveux  gris  en  prenant 
pied  à  son  tour. 

—  Sauvé  !  murmura  machinalement  le  genlilhomm»  en 
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làcliniU  la  crinière  et  en  se  laissant  glisser  de  dessus  la  selle 
aux  bras  de  Raoul. 

Raoul  n'était  qu'à  dix  pas  de  la  rive;  il  porta  le  gentil- 
homme évanoui,  le  couena  sur  l'herbe,  desserra  les  cordons 
de  son  col  et  déboutonna  les  agrafes  de  son  pourpoint. 

Une  minute  après,  l'homme  à  cheveux  gris  était  près  de 
lui. 

Olivain  avait  uni  par  aborder  à  son  tour  après  force  signes 
de  croix,  et  les  gens  du  bas  se  dirigeaient  du  mieux  qu'ils 


pouvaient  vers  le  bord  à  l'aide  d'une  perche  qui  se  trouvait 
par  hasard  dans  le  bateau. 

Peu  à  peu,  grâce  aux  soins  de  Raoul  et  de  l'homme 
qui  accompagnait  le  jeune  cavalier,  la  vie  revint  sur  les 
joues  pâles  du  moribond,  qui  ouvrit  des  veux  d'abord 
égares,  mais  qui  bientôt  se  fixèrent  sur  celui  qui  l'avait 
sauvé. 

—  Ah!  monsieur,  s'écria-l-il,  c'est  vous  que  je  cherchais  ; 
sans  vous  j'étais  mort,  trois  fois  mort. 


—  Monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  c'est  désormais  entre  nous  à  la  vie  à  la  morl  ! 


—  Mais  on  ressuscite,  monsieur,  comme  vous  voyez,  dit 
Raoul,  et  nous  en  serons  tous  quittes  pour  un  bain. 

—  Ah  !  monsieur,  que  de  reconnaissance  !  s'écria  rhomme 
aux  cheveux  gris. 

—  Ah!  vous  voilà,  mon  bon  d'Armingcs  !  dit  le  jeune 
cavalier,  je  vous  ai  fait  grnnd'peur,  n'est-ce  pas?  mais  c'est 
votre  faute  :  vous  étiez  mon  précepteur  ;  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  pas  fait  apprendre  à  mieux  nager? 

—  Ah  !  monsieur  le  comte,  dit  le  vieillard,  s'il  vous  étnil 
arrivé  malheur,  je  n'aurais  jamais  osé  me  représenter  de- 
vant le  maréchal, 

P*rij.  —  Iinp.  Simgn  IU(,on  et  C  ',  rue  d'Kifutth,  !■ 


—  Mais  comment  la  cliosc  est-elle  donc  arrivée?  demanda 
Raoul. 

—  Ah!  monsieur,  de  la  mauiirc  la  plus  simple,  répondit 
celui  à  qui  l'on  avait  donné  le  litre  de  comte.  Nou;-  étions 
au  tiers  de  la  rivière  à  peu  près  quaiul  la  corde  du  bac  a 
cassé.  Aux  cris  et  aux  nunivemeiils  qu'ont  faits  les  bateliers, 
mon  cheval  s'est  effrayé  et  a  sauté  à  l'eau.  Je  nage  mal  cl 
n'ai  pas  osé  me  lancer  à  la  rivière.  Au  lieu  d'aider  les  mou- 
vements de  mon  cheval,  je  les  paralysais,  cl  j'étais  en  train 
de  me  noyer  le  plus  galammeiil  du  monde  lorsque  vous  êtes 
arrivé  U  tout  juste  pour  me  tirer  de  l'eau,  Aussi,  mon- 
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sieur,  si  vous  le  voulez  bien,  c'est  désormais  entre  nous  à 
la  vie  à  la  mort. 

—  Monsieur,  dit  Raoul  en  s'inclinant,  je  suis  tout  à  fait 
votre  serviteur,  je  vous  l'assure. 

—  Je  me  nomme  le  comte  de  Guirhe,  continua  le  cava- 
lier; mon  père  est  le  maréchal  de  Grammont.  Et  mainte- 
nant que  vous  savez  qui  je  suis,  me  ferez-vous  l'honneur 
de  me  dire  qui  vous  êtes? 

—  Je  suis  le  vicomte  de  Bragelonne,  dit  Raoul  eu  rougis- 
sant  de  ne  pouvoir  nommer  son  père  comme  avait  fait  le 
comte  de  Giiiche. 

—  Vicomte,  votre  visage,  votre  bonté  et  votre  courage 
m'attirent  à  vous;  vous  avez  déjù  toute  ma  reconnaissance. 
Embrassons-nous,  je  vous  demande  votre  amitié. 

—  Monsieur,  dit  Raoul  en  rendant  au  comte  son  accolade, 
je  vous  aime  aussi  déjà  de  tout  mon  cœur  ;  faites  donc  état 
de  moi,  je  vous  prie,  comme  d'un  ami  dévoué. 

—  Maintenant,  où  allez-vous,  vicomte?  demanda  de  Gui- 
che, 

—  A  l'armée  de  M.  le  Prince,  comte. 

—  Et  moi  aussi  !  s'écria  le  jeune  homme  avec  un  trans- 
port de  joie.  Ah  !  tant  mieux,  nous  allons  faire  ensemble  le 
premier  cou])  de  pistolet. 

—  C'est  bien,  aimez-vous,  dit  le  gouverneur  :  jeunes  tous 
deux,  vous  n'avez  sans  doute  qu'une  même  étoile,  et  vous 
deviez  vous  rencontrer. 

Les  deux  jeunes  gens  sourirent  avec  la  confiance  de  la 
jeunesse. 

—  Et  maintenant,  dit  le  gouverneur,  il  vous  faut  changer 
d'habits;  vos  laquais,  à  qui  j'ai  donné  des  ordre-;  au  mo- 
ment où  ils  sont  sortis  du  bac,  doivent  cire  arrivés  déjà 
à  l'hôtellerie.  Le  linge  et  le  vin  chaulVent,  venez. 

Les  jeunes  gens  n'avaient  aucune  objection  à  faire  à  cette 
proposition;  au  contraire,  ilslatrouvérenlexcellente.  Us  re- 
montèrent donc  aussitôt  à  cheval,  en  se  rcgai-dant  et  en 
s'admirant  tous  deux  :  c'étaient  en  effet  deux  élégants  cava- 
liers à  la  tournure  svelte  et  élancée,  deux  nobles  vis.iges  au 
front  dégagé,  au  regard  doux  et  fier,  au  sourire  loyal  et  fin. 
De  Guiche  pouvait  avoir  dix-huit  ans,  mais  il  n'était  guère 
plus  grand  que  Raoul,  qui  n'en  avait  (|ue  quinze. 

Ils  se  tendirent  la  main  par  un  mouvement  spontané,  et, 
piquant  leurs  chevaux,  firent  côte  à  côte  le  trajet  de  la  ri- 
vière à  l'hôtollcrie,  l'un  trouvant  bonne  et  riante  cette  vie 
qu'il  avait  failli  perdre,  l'autre  remerciant  Dieu  d'avoir  déjà 
assez  vécu  pour  faire  quelque  chose  qui  serait  agréable  à 
son  prolcoleur. 

Quant  à  Olivain,  il  était  le  seul  que  cette  belle  action  de 
son  maître  ne  satisfit  pas  entièrement.  11  tordait  les  man- 
ches et  les  basques  de  son  justaucorps  en  songeant  qu'une 
halte  à  Compiègne  lui  eût  sauvé  non-seulement  l'accident 
auquel  il  venait  d'échapper,  mais  encore  les  fluxions  de  poi- 
trine et  les  rhunuilismes  qui  devaient  naturellement  en  cire 
le  résultat. 
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Le  séjour  à  Noyon  fut  court,  chacun  y  dormit  d'un  pro- 
fond sommeil.  Raoul  avait  recommandé  de  le  réveiller  si 
Grimaud  arrivait,  mais  Grimaud  n'arriva  point.  Les  chevaux 
ap|irécicrent  de  leur  côté,  sans  doute,  les  huit  heures  de  re- 
pos absolu  cl  d'a])ondanle  litière  qui  leur  furent  accordées. 
Le  comte  de  Guiche  fut  réveillé  à  cinq  heures  du  malin  par 
Raoul,  qui  vint  lui  souhaiter  le  bonjour.  On  déjeuna  à  la 
hâte,  et  à  six  heures  on  avait  déjà  fait  deux  lieues. 

La  conversation  du  jeune  comte  était  des  plus  intéressan- 
tes pour  Raoul.  Aussi  Raoul  écoulait-il  beaucoup,  et  le  jeune 
comte  racontait-il  toujours.  Elevé  à  Paris,  où  Raoul  nelait 


venu  qu'une  fois;  à  la  cour,  que  Raoul  n'avait  jamais  vue, 
ses  folies  de  page,  deux  duels  (|u'il  avait  déjà  trouvé  moyen 
d'avoir  malgré  les  édils  et  surtout  malgré  son  gouverneur, 
étaient  des  choses  de  la  plus  iiautc  curiosité  pour  Raoul. 
Raoul  n'avait  été  que  chez  M.  Scarron  ;  il  nomma  à  Guiche 
les  personnes  qu'il  avait  vues.  Guiche  connaissait  tout  le 
monde  :  madame  de  Neuillan,  mademoiselle  d'Aubigné, 
mademoiselle  de  Scudéry,  mademoiselle  Paulct,  madame  de 
Chevreuse.  Il  railla  tout  le  monde  avec  esprit,  et  Raoul 
tremblait  qu'il  ne  raillât  aussi  madame  de  Chevreuse,  pour 
laquelle  il  se  sentait  une  réelle  et  profonde  sympathie  ; 
mais,  soit  instinct,  soit  affection  pour  la  duchesse  de  Che- 
vreuse, il  en  dit  le  plus  grand  bien  possible.  L'amitié  de 
Raoul  pour  le  comte  redoubla  de  ces  éloges. 

Puis  vint  l'article  des  galanteries  et  des  amours.  Sous  ce 
rapport  aussi  Bragelonne  avait  beaucouji  plus  à  écouter  qu'à 
dire.  Il  écouta  donc,  et  il  lui  sembla  voir  à  travers  trois  ou 
quatre  aventures  assez  diaphanes  que,  comme  lui,  le  comte 
caciiait  un  secret  au  fond  du  cœur. 

De  Guiche,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  clé  élevé  à  la 
cour,  et  les  intrigues  de  toute  cette  cour  lui  étaient  con- 
nues. C'était  la  cour  dont  Raoul  avait  tant  entendu  parler 
au  comte  de  la  Fére;  seulement  elle  avait  fort  changé  de 
face  depuis  l'époque  où  Athos  lui-même  l'avjiit  vue.  Tout  le 
récit  du  comte  de  Guiche  fui  donc  nouveau  pour  son  com- 
pagnon de  voyage.  Le  jeune  comte,  médisant  et  spirituel, 
passa  tout  le  monde  en  revue  :  il  raconta  les  anciennes 
amours  de  madame  de  Longueville  avec  Coligny,  et  le  duel 
de  celui-ci  à  la  place  Royale,  duel  qui  lui  fiil  si  fatal,  et 
que  madame  de  Longueville  vit  à  travers  une  jalousie;  ses 
amours  nouveaux  avec  le  prince  de  Marsillac,  qui  en  était 
jaloux,  disait-on,  à  vouloir  faire  tuer  tout  le  monde,  et 
même  l'abbé  d'IIerblay,  son  directeur  ;  les  amours  de  M.  le 
prince  de  Galles  avec  .Mademoiselle,  (|u'on  appela  plus  tard 
la  grande  Mademoiselle,  si  célèbre  depuis  par  son  mariage 
secret  avec  Lauzun.  La  reine  elle-mêmene  fut  pas  épargnée, 
et  le  cardinal  de  Maziu-in  eut  sa  part  des  railleries  aussi. 

La  journée  passa  rapide  comme  une  heure.  Le  gouverneur 
du  comte,  bon  vivant,  homme  du  monde,  savant  jusqu'aux 
dents,  comme  le  disait  son  élève,  rappela  plusieurs  l'ois  à 
Raoul  la  profonde  énulition  et  la  raillerie  spirituelle  et 
mordante  d'Athos  ;  mais,  quant  à  la  gcàce,  à  la  délicatesse 
et  à  la  noblesse  des  apparences,  personne,  sur  ce  point,  ne 
pouvait  être  comparé  au  comte  de  la  Ferc. 

Les  chevaux,  plus  ménagés  que  la  veille,  s'arrêtèrent 
vers  quatre  heures  du  soir  à  Arras.  On  s'approchait  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  l'on  résolut  de  s'arrêter  dans  celte  ville 
jusqu'au  'lendemain,  des  ])artis  d'Espagnols  profitant  quel- 
quefois de  la  nuit  pour  faire  des  expéditions  jusque  dans 
les  environs  d'Arras.  L'armée  française  tenait  depuis  Pont- 
à-Marc  jusqu'à  Valenciennes,  en  revenant  sur  Douai.  On  di- 
sait M.  le  Prince  de  sa  personne  à  Bélluinc. 

L'armée  ennemie  s'étendait  de  Casscl  à  Courtray,  et, 
comme  il  n'était  sorte  de  pillages  et  de  violences  qu'elle  ne 
commit,  les  pauvres  gens  des  frontières  quittaient  leurs  ha- 
bitations isolées  et  venaient  se  réfugier  dans  les  villes  for- 
tes qui  leur  promettaient  un  abri.  Àrras  était  encombré  de 
fuyards. 

On  parlait  d'une  prochaine  bataille  qui  devait  être  déci- 
sive, M.  le  Prince  n'ayant  manœuvré  jusque-là  que  dans 
l'attente  de  renforts  qui  venaient  enfin  d'arriver.  Les  jeunes 
gens  se  félicitaient  de  tomber  si  à  propos.  Ils  .soupèrenl  en- 
semble et  couchèrent  dans  la  même  cli.imbre.  Ils  étaient  à 
l'âge  des  promptes  amitiés,  il  leur  semblait  qu'ils  se  con- 
naissaient dcjuiis  leur  naissance  et  qu'il  leur  serait  impos- 
sible de  jamais  plus  se  quitter. 

La  soirée  fut  employée  à  parler  guerre;  les  laquais  four- 
birent les  armes  ;  les  jeunes  gens  chargèrent  leurs  pistolets 
en  cas  d'escarmouche,  et  ils  se  réveillorenl  désespérés, 
ayant  rêvé  tous  deux  qu'ils  arrivaient  Iroj)  lard  pour  pren- 
dre part  à  la  bataille. 

Le  matin,  le  bruit  se  répandit  que  le  prince  de  Condé 
avait  évacué  Péthune  pour  se  retirer  sur  C.u'vin,  en  laissant 
cependant  garnison  dans  celle  première  \illc.  Mais,  comme 
celte  nouvelle  ne  présentait  rien  de  positif,  les  jeunes  gens 
décidèrent  qu'ils  continueraient  leur  chemin  vers  Béthune, 
quittes,  en  route,  à  obliquer  à  droite  et  à  marcher  sur  Car- 
vin, 
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Le  gouverneur  du  comte  de  Guiche  connaissait  parfaite- 
ment le  pays;  il  proposa  en  consé inence  de  prendre  un 
chemin  de  traverse  qui  tenait  le  milieu  entre  la  route  de 
Lens  et  celle  de  Bétliune.  A  Ablain,  on  prendrait  des  infor- 
mations. Un  itinéraire  fut  laissé  pour  Griniaud. 

On  se  mit  en  route  vers  les  sept  heures  du  matin. 

De  Guiche,  qui  était  jeune  et  emporté,  disait  à  Raoul  : 

—  Mous  voici  trois  maîtres  et  trois  valets;  nos  valets 
sont  bien  armés,  et  le  vôtre  me  parait  assez  têtu. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu  à  l'œuvre,  répondit  Raoul,  mais 
il  est  Breton,  cela  me  promet. 

—  Oui,  oui,  reprit  de  Guiche,  et  je  suis  certain  qu'il  fe- 
rait le  coup  de  mousquet  à  l'occasion  ;  quant  à  moi,  j'ai 
deux  hommes  sûrs,  qui  ont  fait  la  guerre  avec  mon  père; 
c'est  donc  six  combattants  que  nous  représentons.  Si  nous 
trouvions  une  petite  troupe  de  partisans  égale  en  nombre  à 
la  nôtre  et  même  supérieure,  esl-ce  que  nous  ne  charge- 
rions pas,  Raoul  ? 

—  Si  fait,  monsieur,  répondit  le  vicomte. 

—  Holà  !  jeunes  gens,  holà  !  dit  le  gouverneur  se  mêlant 
de  la  conversation,  comme  vous  y  allez,  vciiudieu  !  et  mes 
instructions,  à  moi,  monsieur  le  comte?  oubliez-vous  qui 
j'ai  ordre  de  vous  conduire  sain  et  sauf  à  M.  le  Prince?  Une 
fois  à  l'armée,  faites-vous  tuer  si  c'est  votre  bon  plaisir  ; 
mais  d'ici  là  je  vous  préviens  qu'en  ma  qualité  de  général 
d'armée  j'ordonne  la  retraite  et  tourne  le  dos  au  premier 
plumet  que  j'aperçois. 

De  Guiche  et  Raoul  se  regardèrent  du  coin  de  l'œil  en 
souriant.  Le  pays  devenait  assez  couvert,  et  de  temps  en 
temps  on  rencontrait  de  petites  troupes  de  paysans  qui  se 
retiraient  en  chassant  devant  eux  leurs  bestiaux  et  trainant 
dans  des  charrettes  ou  portant  à  bras  leurs  objets  les  plus 
précieux. 

On  arriva  jusqu'à  Ablain  sans  accident.  Là  on  prit  langue 
et  l'on  apprit  que  M.  le  Prince  avait  quitté  effectivement  Ré- 
thune et  se  tenait  entre  Canibrin  et  la  Wenlhie.  On  reprit 
alors,  en  laissant  toujours  la  carte  à  Grimaud,  \m  chemin 
de  traverse  (}ui  conduisit  en  nue  demi-heure  la  petite  troupe 
sur  la  rive  d'un  petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  la  Lys. 

Le  pays  était  charmant,  coupé  de  vallées  vertes  comme  de 
l'émeraude.  De  temps  en  temps  on  trouvait  de  petits  bois, 
que  traversait  le  sentier  nue  l'on  suivait.  A  chacun  de  ces 
bois,  dans  la  prévoyance  d'une  embuscade,  le  gouverneur 
faisait  prendre  la  tète  aux  deux  laquais  du  comte,  qui  for- 
maient ainsi  l'avant-garde.  Le  gouverneur  et  les  deux  jeu- 
nes gens  représentaient  le  corps  d'armée,  et  Olivain,  la  ca- 
rabine sur  le  genou  et  l'œil  au  guet,  veillait  sur  les  derriè- 
res. 

Depuis  quelque  temps,  un  bois  assez  épais  se  présentait 
à  l'horizon  ;  arrivé  à  cent  pas  de  ce  bois,  M.  d'Arminges 
prit  ses  précautions  habituelles  et  envoya  en  avant  les  deux 
laquais  du  comte. 

Les  laquais  venaient  de  disparaître  sous  les  arbres  ;  les 
jeunes  gens  et  le  gouverneur  riant  et  causant  suivaient  à 
cent  pas  à  peu  près.  Olivain  se  tenait  en  arrière  à  pareille 
distance,  lorsque  tout  à  coup  cinq  ou  six  coups  de  mous- 
quet retentirent.  Le  gouverneur  cria  halte;  les  jeunes 
gens  obéirent  et  retinrent  leurs  chevaux.  Au  même  instant 
on  vit  revenir  au  galop  les  deux  laquais.  Les  deux  jeunes 
gens,  impatients  ile  connaître  la  cause  de  calU'  mousquele- 
rie,  piquèrent  vers  les  laquais.  Le  gouverneur  les  suivit  par 
derrière. 

—  Avez-vous  été  arrêtés  ?  demandèrent  vivement  les  deux 
jeunes  gens. 

—  ^'on,  répondirent  les  laquais;  il  est  même  probable 
que  nous  n'avons  pas  été  vus;  les  coujis  de  fusil  ont  éclaté 
à  cent  pas  en  avant  de  nous,  à  peu  près  dans  l'endroit  le 
plus  épais  du  bois,  et  nous  sommes  revenus  pour  demander 
avis. 

—  Mon  avis,  dit  M.  d'Arminges,  et  au  besoin  même  mn 
volonté,  est  que  nous  fassions  retraite;  ce  bois  peut  cacher 
une  embuscade. 

—  N'avez-vous  donc  rien  vu?  demanda  le  comte  aux  la- 
(piais. 

—  l\  m"a  semblé  voir,  dit  l'un  d'eux,  des  cavaliers  vêtus 
de  jaune  qui  se  glissaient  dans  le  lit  du  ruisseau. 


—  C'est  cela,  dit  le  gouverneur,  nous  sommes  tombés 
dans  un  parti  d'Espagnols.  Arrière,  messieurs,  arrîpre  I 

Les  deux  jeunes  gens  se  consultèrent  du  coin  de  l'œil, 
et  en  ce  moment  on  entendit  un  coup  de  pistolet,  suivi  de 
deux  ou  trois  cris  qui  appelaient  au  secours. 

Les  deux  jeunes  gens  s'assurèrent  par  un  dernier  recard 
que  chacun  d'eux  était  dans  la  disposition  de  ne  pas  recu- 
ler, et,  comme  le  gouverneur  avait  déjà  fait  retourner  son 
cheval,  tous  deux  iiiquèrent  en  avant,  Raoul  criant  :  A  moi, 
Olivain!  et  le  comte  de  Guiche  criant  :  A  moi,  Urbain  et 
Blanchet ! 

Et,  avant  que  le  gouverneur  fût  revenu  de  sa  surprise,  ils 
étaient  déjà  disparus  dans  la  forêt.  En  même  temps  qu'ils 
piquaient  leurs  chevaux,  les  deux  jeunes  gens  avaient  mis 
le  pistolet  au  poing.  Cinq  minutes  après,  ils  étaient  arrivés 
à  l'endroit  d'où  le  bruit  send)lait  être  venu.  .Mors  ils  ralen- 
tirent leurs  chevaux,  s'avançant  avec  précaution. 

—  Chut,  dit  de  Guiche,  des  cavaliers! 

—  (^ui,  trois  à  cheval,  et  trois  qui  ont  mis  pied  à  terre. 

—  Que  font-ils?  Voyez-vous? 

—  Oui,  il  me  semble  qu'ils  fouillent  un  homme  blessé 
ou  mort. 

—  C'est  quelque  lâche  assassinat,  dit  de  Guiche. 

—  Ce  sont  des  soldats,  ccpeiulant,  reprit  Bragelonne. 

—  Oi'i,  mais  des  partisans,  c'est-à-dire  des  voleurs  de 
grand  chemin. 

—  Donnons  !  dit  Raoul. 

—  Donnons  !  dit  de  Guiche. 

—  3Iessienrs,  s'écria  le  pauvre  gouverneur,  messieurs, 
au  nom  du  ciel... 

Mais  les  jeunes  gens  n'écoutaient  point.  Us  étaient  partis 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  et  les  cris  du  gouverneur  n't  urenl 
d'autre  résultat  que  de  donner  l'éveil  aux  Espagnols. 

Aussitôt  les  trois  partisans  qui  étaient  à  cheval  s'élancè- 
rent à  la  rencontre  des  deux  jeunes  gens,  tandis  qm-  les 
trois  autres  achevaient  de  dévaliser  les  deux  voyageurs; 
car,  en  approchant,  les  jeunes  gens,  au  lieu  d'un  corps 
étendu,  en  aperçurent  deux. 

A  dix  pas,  de  Guiche  tira  le  premier  et  manqua  son 
homme;  l'Esp.ignol  qui  venait  au-devant  de  Raoïil  tira  à  son 
tour,  et  Raoul  sentit  au  bras  gauche  une  douleur  pareille  à 
un  coup  de  fouet.  A  quatre  nas  il  lâcha  son  coup,  et  l'Espa- 
gnol, frappé  au  milieu  de  la  poitrine,  étendit  les  bras  et 
tomba  à  la  renverse  sur  la  croupe  de  son  cheval,  qui  tuurna 
bride  et  l'emporta. 

En  ce  moment,  Raoul  vit  comme  A  travers  un  nuagp  le 
canon  d'un  mous([uet  se  diriger  sur  lui.  La  recommaudition 
d'Athos  lui  revint  à  l'esprit  :  par  un  mouvement  rapide 
comme  l'éclair,  il  lit  cabrer  sa  monture,  le  cuq)  prutit... 
Le  cheval  lit  un  bond  de  côté,  manqua  des  qualn-  jne,! .,  et 
tomba  eng.igeant  la  jambe  de  Raoul  sous  lui.  L'Espagnol 
s'élança  saisissant  .nou  mousquet  [lar  le  canon  pour  briser 
la  tête  de  Raoul  avec  sa  crosse. 

Malheureusement,  dans  la  position  oii  était  Raoul,  il  no 
pouvait  ni  tirer  son  épéc  du  fourreau  ni  tirer  les  pistolets 
de  ses  fontes;  il  vit  la  crosse  tournoyer  au-dessus  di^  sa 
tête,  et.  malgré  lui,  il  allait  fermer  les"yeux.  lorsque,  d'un 
bonil,  de  Guiche  arriva  surTEspagnol  et  lui  mit  le  pistolet 
sur  la  gorge. 

—  Rendez-vous,  lui  di(-il,  ou  vous  êtes  mort. . 

Le  mouscpiet  tomba  des  mains  du  soldat,  (|ui  se  rendit  à 
linstanl  même.  Guiche  appel.i  un  de  ses  hKpinis.  lui  remit 
le  prisonnier  en  garde,  avec  ordre  de  lui  brûler  la  cervelle 
s'il  faisait  un  mouvement  pour  s'échapper,  sauta  a  bas  de 
son  cheval  et  s'approcha  dr  Bnoul. 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  Baoul  en  riant,  qnoimie  sa  pr- 
ieur trahit  l'émotion  inévitable  d'une  première  affaire,  vous 
pavez  vile  vos  dettes,  et  n'avez  pas  voulu  m'avoir  longue 
obligation.  Sans  vous,  ajouta-l-il  en  répétant  les  paroles  du 
comte,  j'étais  mort,  trois  fois  mort. 

—  Mon  ennemi,  en  prenant  la  fuite,  dit  do  Guiche,  m'a 
laissé  toute  facilité  de  venir  à  votre  secours;  mais  ètes-votis 
blessé  gravement?  je  vous  vois  tout  ensanglanté. 

—  Je  crois,  dit  Raoul,  que  j'ai  quelque  rho«:c  comme  une 
égraliiruure  au  liras.  Aidez-moi  donc  ;i  me  tirer  di'  dessous 
nmn  cheval,  et  rien,  je  r<^spère,  ne  s'opposera  à  ce  que 
nous  continuions  notre  route. 
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M.  d'Arminges  et  Olivain  étaient  déjà  à  terre  et  soule- 
vaient le  cheval,  qui  se  débattait  dans  l'agonie.  Raoul  par- 
vint à  tirer  son  pied  de  l'étrier  et  sa  jambe  de  dessous  le 
cheval,  et  en  un  instant  il  se  trouva  debout. 

—  Rien  de  cassé?  dit  de  Gniche. 

—  Ma  foi,  non,  grâce  au  ciel,  répondit  Raoul. 

—  Mais  cjue  sont  devenus  les  malheureux  que  les  miséra- 
bles assassinaient? 

—  Nous  sommes  arrivés  trop  tard,  ils  les  ont  tués,  je 


crois,  et  ont  pris  la  fuite  en  emportant  leur  butin;  mes  deux 
laquais  sont  près  des  cadavres. 

—  Allons  voir  s'ils  ne  sont  point  morts  tout  à  fait  et  si 
l'on  peut  leur  porter  secours,  dit  Raoul.  Olivain,  nous 
avons  hérité  de  deux  chevaux,  mais  j'ai  perdu  le  mien  ;  pre- 
nez le  meilleur  des  deux  pour  vous,  et  vous  me  donnerez  le 
vùlre. 

Et  ils  s'approchèrent  de  l'endroit  où  gisaient  les  victimes. 


—  Kendeï-vons,  lui  dit-il,  ou  vous  êtes  moil.  —  Page  \\ô. 


CHAPITRE   XXXIV 


I.E   MOINE. 


Deux  hommes  étaient  étendus,  l'un  immobile,  la  face 
contre  terre,  percé  de  trois  halles  et  nageant  dans  son  sang. 
Celui-là  était  mort.  L'aii.'''e,  adossé  à  un  arbre  par  les  deux 


laquais,  les  yeux  au  ciel  et  les  mains  jointes,  faisait  une  ar- 
dente prière...  11  avait  reçu  une  balle  qui  lui  avait  brisé  le 
haut  de  la  cuisse.  Les  jeunes  gens  allèrent  d'abord  au  mort, 
et  se  regardèrent  avec  étonnement. 

—  C'est  un  prêtre,  dit  Bragelonne,  il  est  tonsuré.  Oh  !  les 
maudits!  qui  portent  la  main  sur  les  ministres  de  Dieu. 

—  Venez  ici,  monsieur,  dit  Urbain,  vieux  soldat  qui  avait 
fait  toutes  les  campagnes  avec  le  cardinal-duc.  Venez  ici... 
11  n'y  a  plus  rien  à  faire  avec  l'autre,  tandis  que  celui-ci, 
peut-être,  est-il  encore  possible  de  le  sauver. 

Le  blessé  sourit  tristement. 
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—  Me  sauver!  non,  dit-il;  mais  m'aider  à  mourir,  oui. 

—  Etes-vous  prêtre?  demanda  Raoul. 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  que  voire  malheureux  compagnon  m'a  paru  ap- 
partenir à  l'Eglise,  reprit  Raoul. 

—  C'est  le  curé  de  Bélhune,  monsieur;  il  portait  en  lieu 
sûr  les  vases  sacrés  de  son  église  et  le  trésor  du  chapitre, 
car  M.  le  Prince  a  abandonné  notre  ville  hier,  et  peut-être 
l'Esnagnol  y  sera-t-il  demain.  Or,  comme  on  savait  que  des 


partis  ennemis  couraient  la  campagne,  et  que  la  mission 
était  périlleuse,  personne  n'a  osé  l'accompagner;  alors,  je 
me  suis  offert. 

—  Et,  ces  misérables  vous  ont  attaques,  ces  misérables 
ont  tire  sur  un  prêtre  ! 

—  Messieurs,  dit  le  blessé  en  regardant  autour  de  lui,  je 
souffre  bien,  et  cependant  je  voudrais  être  transporté  dans 
quelque  maison. 

—  Où  vous  puissiez  être  secouru  ?  demanda  de  Guiche. 


:?-v?>, 


-^■— 


—  Je  me  connais  un  peu  riux  blessure.':,  el  la  mienne  est  mortelU' 


—  Non,  OÙ  je  puisse  me  confesser. 

—  Mais,  peut-être,  ajouta  Raoul,  n'êles-vous  point  blessé 
si  dangereusement  que  vous  le  pensez. 

—  Monsieur,  dit  le  blessé,  croyez-moi,  il  n'y  a  pas  de 
leiiips  d  perdre,  la  balle  a  brisé  le  col  du  fémur  et  a  péné- 
tré jusqu'aux  intestins. 

—  Ktes-vous  médecin?  demanda  de  Guiche. 

—  Non,  ré|iondit  le  moribond,  mais  je  me  connais  un  peu 
aux  blessures,  et  la  mienne  est  mortelle.  Tàcluz  donc  de 
me  transporter  quelque  part  où  je  puisse  trouver  un  prêtre, 
ou  prenez  celte  peine  de  m'en  amener  un  ici.  et  Dieu  récom- 


pensera celte  sainte  action;  c'est  mon  âme  (|u'il  faut  sau- 
ver, car,  pour  mon  corps,  il  csl  perdu  ! 

—  Mourir  en  faisant  une  bonne  œuvre!  c'est  impossible, 
et  Dieu  vous  assistera. 

—  Messieurs,  au  nom  du  ciel,  dit  le  blessé,  rassemblanl 
toutes  ses  forces  comme  pour  se  lover,  ne  perdons  point  If 
temps  en  paroles  inutiles  :  ou  aidoz-nioi  .i  gagner  le  pro- 
chain villaiîe,  ou  jurez-moi  sur  votre  salut  que  vous  m'en- 
verrez ici  le  premier  moine,  le  premier  curé,  le  premier 
prêtre  que  vous  rencontrerez.  Mais,  ajouta-t-il  avec  l'accent 
du  désespoir,  peut-être  nul  n'osera  venir,  car  on  sait  que 
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les  Espagnols  courent  la  campagne,  et  je  mourrai  sans  ab- 
solution. Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ajouta  le  blessé  avec  un  ac- 
cent de  terreur  qui  fit  frissonner  les  jeunes  gens,  vous  ne 
permettrez  point  cela,  n'est-ce  pas?  ce  serait  trop  terrible! 

—  Monsieur,  tranquillisez-vous,  reprit  de  Guiche,  je  vous 
jure  que  vous  allez  avoir  la  consolation  que  vous  deman- 
dez. Dites-nous  seulement  où  il  y  a  une  maison  où  nous 
puissions  demander  du  secours,  et  un  village  où  nous  puis- 
sions aller  quérir  un  prêtre. 

—  Merci,  et  que  Dieu  vous  récompense.  Il  y  a  une  au- 
berge à  une  demi-lieue  d'ici  en  suivant  cette  route,  et  à  une 
lieue  à  peu  prés  au  delà  de  l'auberge  vous  trouverez  le  vil- 
lage de  Greney.  Allez  trouver  le  curé;  si  le  curé  n'est  pas 
chez  lui,  entrez  dans  le  couvent  des  Augustins,  qui  est  la 
dernière  maison  du  bourg  à  droite,  et  amenez-moi  un  frère, 
qu'importe,  moine  ou  curé,  pourvu  qu'il  ait  reçu  de  notre 
sainte  Eglise  la  faculté  d'absoudre  in  articulo  mortis. 

—  Monsieur  d'Arminges,  dit  de  Guiche,  restez  prés  de  ce 
malheureux,  et  veillez  à  ce  qu'il  soit  transporté  le  plus  dou- 
cement possible.  Faites  uu  brancard  avec  des  branches  d'ar- 
bre; mettez-y  tous  nos  manteaux,  deux  de  nos  laquais  le 
porteront,  tandis  que  le  troisième  se  tiendra  prêt  à  prendre 
la  place  de  celui  qui  sera  las.  Nous  allons,  le  vicomte  et  moi, 
chercher  un  prêtre. 

—  Allez,  monsieur  le  comte,  dit  le  gouverneur  ;  mais,  au 
nom  du  ciel,  ne  vous  exposez  pas. 

—  Soyez  tranquille.  D'ailleurs,  nous  sommes  sauvés  pour 
aujourd'hui;  vous  connaissez  l'axiome  :  JSon  his  in  idem. 

—  Bon  courage,  monsieur,  dit  Raoul  au  blessé,  nous  al- 
lons exécuter  votre  désir. 

—  Dieu  vous  bénisse,  messieurs,  répondit  le  moribond 
avec  un  accent  de  reconnaissance  impossible  à  décrire. 

Et  les  deux  jeunes  gens  partirent  au  galop  dans  la  direc- 
tion indiquée,  tandis  i\ue  le  gouverneur  du  duc  de  Guiche 
présidait  à  la  confection  du  brancard. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  les  deux  jeunes  gens 
aperçurent  l'auberge.  Raoul,  sans  descendre  de  cheval,"  ap- 
pela 1  hôte,  le  prévint  qu'on  allait  lui  amener  un  blessé,  et 
le  pria  de  préparer  en  attendant  tout  ce  qui  pouvait  être  né- 
cessaire à  son  pansement,  c'est-à-dire  un  lit,  des  bandes, 
de  la  charpie,  l'invitant  en  outre,  s'il  connaissait  dans  les 
environs  quelque  médecin,  chirurgien  ou  operateur,  à  l'en- 
voyer chercher,  se  chargeant,  lui,  de  récompenser  le  mes- 
sager. L'hôte,  qui  vit  deux  jeunes  seigneurs  richement  vê- 
tus, promit  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent,  et  nos  deux  ca- 
valiers, après  avoir  vu  commencer  les  préparatifs  de  la  ré- 
ception, partirent  de  nouveau  et  piquèrent  vivement  vers 
Greney. 

Ils  avaient  fait  plus  d'une  lieue  et  distinguaient  déjà  les 
premières  maisons  du  village,  dont  les  toits  couverts  de  tui- 
les rougeàfres  se  déiachaieut  vigoureusement  sur  les  arbres 
verts  qui  les  environnaient,  lorsqu'ils  aperçurent  venant  à 
leur  rencontre,  monté  sur  une  mule,  un  pauvre  moine 
qu'à  son  large  chapeau  et  à  sa  robe  de  laine  grise  ils  prirent 
pour  un  frère  augustin.  Cette  fois,  le  hasard  semblait  leur 
envoyer  ce  qu'ils  cherchaient.  Us  s'approchèrent  du  moine. 

C'était  un  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  mais 
que  les  pratiques  ascétiques  avaient  vieilli  en  apparence.  Il 
était  pâle,  non  de  cette  pâleur  mate,  qui  est  une  beauté, 
mais  d'un  jaune  bilieux;  ses  cheveux  courts,  qui  dépassaient 
à  peine  le  cercle  que  son  chapeau  traçait  autour  de  son 
front,  étaient  d'un  blond  pâle,  et  ses  yeu'x,  d'un  bleu  clair, 
semblaient  dénués  de  regard. 

—  Monsieur,  dit  Raoul  avec  sa  politesse  ordinaire,  êtes- 
vous  ecclésiastique? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela?  dit  l'étranger  avec 
une  impassibilité  presque  incivile. 

—  Pour  le  savoir,  dit  le  comte  de  Guiche  avec  hauteur. 

L'étranger  loucha  sa  mule  du  talon  et  continua  son  che- 
min. De  Guiche  sauta  d'un  bond  en  avant  de  lui,  et  lui  barra 
la  route. 

—  Répondez,  monsieur,  dit-il  ;  on  vous  a  interrogé  poli- 
ment, et  toute  question  vaut  une  réponse. 

—  Je  suis  libre,  je  suppose,  de  dire  ou  de  ne  pas  dire 
qui  je  suis  aux  deux  premières  personnes  venues  à  qui  il 
prend  le  caprice  de  m'inierroger. 


De  Guiche  réprima  à  grand'peine  la  furieuse  envie  qu'il 
avait  de  casser  les  os  au  "moine. 

—  D'abord,  dit-il  en  faisant  un  effort  sur  lui-même,  nous 
ne  sommes  jias  les  deux  premières  personnes  venues;  mon 
ami  que  voilà  est  le  vicomte  de  Bragelonne,  et  moi  je  suis  le 
comte  de  Guiche.  Enfin,  ce  n'est  point  par  caprice  que  nous 
vous  faisons  cette  question,  car  un  homme  est  là,  blessé  et 
mourant,  qui  réclame  les  secours  de  l'Eglise.  Etes-vous  prê- 
tre? Je  vous  somme,  au  nom  de  l'humanité,  de  me  suivre 
pour  secourir  cet  homme;  ne  l'êtes-vous  pas?  c'est  autre  ' 
chose;  je  vous  préviens,  au  nom  de  la  courtoisie,  que  vous 

Saraissez  si  complètement  ignorer,  que  je  vais  vous  châtier 
e  votre  insolence. 
La  pâleur  du  moine  devint  de  la  lividité,  et   il  sourit 
d'une  si  étrange  façon,  que  Raoul,  qui  ne  le  quittait  pas 
des  yeux,  sentit  ce  sourire  lui  serrer  le  cœur  comme  une 
insulte. 

—  C'est  quelque  espion  espagnol  ou  flamand,  dit-il  en 
mettant  la  main  sur  la  crosse  de  ses  pistolets. 

Un  regard  menaçant  et  pareil  à  un  éclair  répondit  à  Raoul. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  de  Guiche,  rèpondrez-vous? 

—  Je  suis  prêtre,  messieurs,  dit  le  jeune  homme. 
Et  sa  figure  reprit  son  impassibilité  ordinaire. 

—  Alors,  mon  père,  dit  Raoul  laissant  retomber  ses  pis- 
tolets dans  les  fontes  et  imposant  à  ses  paroles  un  accent 
respectueux  qui  ne  sortait  pas  de  son  cœur,  alors,  si  vous 
êtes  prêtre,  vous  allez  trouver,  comme  vous  l'a  dit  mon  ami, 
une  occasion  d'exercer  votre  état  :  un  malheureux  blessé 
vient  à  notre  rencontre  et  duit  s'arrêter  au  prochain  hôtel  ; 
il  demande  l'assistance  d'un  ministre  de  Dieu  ;  nos  gens  l'ac- 
compagnent. 

—  J'y  vais,  dit  le  moine. 

Et  il  donna  du  talon  à  sa  mule. 

—  Si  vous  n'y  allez  pas,  monsieur,  reprit  de  Guiche, 
croyez  que  nous  avons  des  chevaux  capables  de  rattraper 
votre  mule,  un  crédit  capable  de  vous  faire  saisir  partout  où 
vous  serez,  et  alors,  je  vous  le  jure,  votre  procès  sera  bien- 
tôt fait  :  on  trouve  partout  un  arbre  et  une  corde. 

L'œil  du  moine  étincela  de  nouveau,  mais  ce  fut  tout;  il 
répéta  sa  phrase  : 

—  J'y  vais. 
Et  il  partit. 

—  Suivons-le,  dit  de  Guiche,  ce  sera  plus  sûr, 

—  J'allais  vous  le  proposer,  dit  Bragelonne. 

Et  les  deux  jeunes  gens  se  remirent  en  route,  réglant  leur 
pas  sur  celui  du  moine,  qu'ils  suivaient  ainsi  à  une  portée 
de  pistolet.  Au  bout  de  cinq  minutes,  le  moine  se  retourna 
pour  s'assurer  s'il  était  suivi  ou  non. 

—  Voyez-vous,  observa  Raoul,  que  nous  avons  bien  fait, 

—  L'horrible  figure  que  celle  de  ce  moine!  dit  le  comte 
de  Guiche. 

—  Horrible,  répondit  Raoul,  et  d'expression  surtout;  ces 
cheveux  jaunes,  ces  yeux  ternes,  ces  lèvres  qui  disparaissent 
au  moindre  mol  qu'il  prononce... 

—  Oui,  oui,  dit  de  Guiche,  qui  avait  été  moins  frappé  que 
Raoul  de  tous  ces  détails,  attendu  que  Raoul  examinait  tan- 
dis que  de  Guiche  parlait.  Oui.  figure  étrange;  mais  ces 
moines  sont  assujettis  à  des  pralii^ues  si  dégradantes,  les  jeû- 
nes les  font  pâlir,  les  coups  de  discipline  les  font  hypocri- 
tes, et  c'est  à  force  de  pleurer  les  biens  de  la  vie  qu'ils  ont 
perdus  et  dont  nous  jouissons,  que  ItMn-s  yeux  deviennent 
ternes. 

—  Enfin,  dit  Raoul,  ce  pauvre  homme  va  avoir  son  prê- 
tre, mais,  de  par  Dieu,  le  pénitent  a  la  mine  de  posséder 
une  conscience  meilleure  que  celle  du  confesseur.  Quant  à 
moi,  je  l'avoue,  je  suis  accoutumé  à  voir  des  prêtres  d'un 
tout  antre  aspect. 

—  Ah  !  dit  de  Guiche,  comprenez-vous?  celui-ci  est  un  de 
CCS  frères  errants  qui  s'en  vont  mendiant  sur  les  grandes 
routes  jusqu'au  jour  où  un  bénélice  leur  tombe  du  ciel;  ce 
sont  des  étrangers  pour  la  plupart,  Ecossais,  Irlandais,  Da- 
nois. On  m'en  a  (|uelquefois  montré  de  pareils. 

—  Aussi  laids? 

—  Non.  mais  raisonnablement  hideux,  cependant, 

—  (juel  malheur  pour  ce  pauvre  blessé  de  mourir  entre 
les  mains  d'un  pareil  frocard. 
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—  Bah  !  dit  de  Guiche,  l'absolution  vient,  non  de  celui 
qui  la  donne,  mais  de  Dieu.  Cependant,  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  eh  bien!  j'aimerais  mieux  mourir  impénitent 
qno  d'avoir  affaire  à  un  pareil  confesseur.  Vous  êtes  de  mon 
nvis,  n'est-ce  pas,  vicomte?  et  je  vous  voyais  caresser  le 
pnmmeau  de  votre  pistolet,  comme  si  vous  aviez  quelque 
tentation  de  lui  casser  la  tête. 

—  Oui,  comte,  c'est  une  chose  étranpe,  et  qui  va  vous 
surprendre  :  j'ai  éprouvé  à  l'aspect  de  cet  homme  une  hor- 
reur indéfinissable.  Avez-vous  quelquefois  fait  lever  un  ser- 
pent sur  votre  ciicmin? 

—  Jamais,  dit  de  Guiche. 

—  Eh  bien  !  à  moi  cela  m'est  arriv;»  dans  nos  forêts  du 
Blaisois,  et  je  me  rappelle  qu'à  la  vue  du  premier  qui  me 
regarda  de  ses  yeux  ternes,  replié  sur  lui-même,  branlant 
la  tête  et  agitant  sa  langue,  je  demeurai  fixe,  pâle  et  comme 
fasciné  jusqu'au  moment  où  le  comte  de  la  Fére... 

—  Votre  père?  demanda  de  Guiche. 

—  Non,  mon  tuteur,  répondit  Raoul  en  rougissant. 

—  Fort  bien. 

—  Jusqu'au  moment,  reprit  Raoul,  où  le  comte  de  la  Fere 
me  dit  :  Allons,  Bragelonne,  dégainez.  Alors  seulement  je 
courus  au  reptile  et  le  tranchai  eu  deux,  au  moment  où  il 
se  dressait  sur  la  queue  en  sifllant  pour  venir  lui-même  au- 
devant  de  moi.  Eh  bien  !  je  vous  jure  que  j  ai  ressenti  exac- 
tement la  même  sensation  à  la  vue  de  cet  homme,  lorsqu'il 
a  dit  :  «  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ï  »  et  qu'il  m'a 
regardé. 

—  Alors,  vous  vous  reprochez  de  ne  pas  l'avoir  coupé  en 
deux  comme  votre  serpent? 

—  Ma  foi,  oui,  presque,  dit  Raoul. 

En  ce  moment  on  arrivait  en  vue  de  la  petite  auberge,  et 
l'on  apercevait  de  l'autre  côté  le  cortège  du  blessé,  qui  s'a- 
vançait guidé  par  M.  d'Arminges.  Deux  hommes  portaient  le 
moribond,  le  troisième  tenait  les  chevaux  en  main.  Les  jeu- 
nes gens  donnèrent  de  l'éperon. 

—  Voici  le  blessé,  dit  de  Guiche  en  passant  prés  du  frère 
augustin  ;  ayez  la  bonté  de  vous  presser  un  peu,  sire  moine. 

Quant  à  Raoul,  il  s'éloigna  du  frère  de  toute  la  largeur  de 
la  route,  et  passa  en  détournant  la  tête  avec  dégoût. 

C'étaient  alors  les  jeunes  gens  qui  précédaient  le  confes- 
seur au  lieu  de  le  suivre.  Ils  allèrent  au-devant  du  blessé  et 
lui  annoncèrent  celle  bonne  nouvelle.  Celui-ci  se  souleva 
pour  regarder  dans  la  direction  indiquée,  vit  le  moine  qui 
s'approchait  en  hâtant  le  pas  de  sa  mule,  et  reloniba  sur  sa 
litière  le  visage  éclairé  d'un  rayon  de  joie. 

—  Maintenant,  dirent  les  jeunes  gens,  nous  avons  fait 
pour  vous  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  et,  comme  nous 
sommes  pressés  de  rejoindre  l'armée  de  M.  le  l'rince.  nous 
allons  continuer  noire  route;  vous  nous  excusez,  n'est-ce 
pas,  monsieur?  Mais  on  dit  (|u'il  va  y  avoir  une  bataille,  et 
nous  ne  voudrions  pas  arriver  le  lendemain. 

—  Allez,  mes  jeunes  seigneurs,  dit  le  blessé,  et  soyez  bé- 
nis tous  deux  pour  votre  pitié  ;  vous  avez,  en  effet,  et  comme 
vous  l'avez  dit,  fait  pour  moi  tout  ce  que  vous  pouviez  faire; 
nioi,  je  ne  puis  que  vous  dire  encore  une  fois  :  Dieu  vous 
garde,  vous  et  ceux  qui  vous  sont  chers. 

—  Monsieur,  dit  de  Guiche  ;i  son  gouverneur,  nous  allons 
il''vant;  vous  nous  rejoindrez  sur  la  roule  de  (lambiin. 

L'hôte  était  sur  sa  jtorte  et  avait  tout  préparé,  lit,  bandes 
et  charpie,  et  un  palefrenier  était  allé  chercher  un  médecin 
à  Lens,  qui  était  la  ville  la  plus  proche. 

—  Bien,  dit  l'aubergiste,  il  sera  fait  comme  vous  le  dési- 
rez; mais  ne  vous  arrctez-vous  pas,  monsieur,  pour  p.vnser 
voire  blessure?  continua-l-il  en  s'adressant  ;i  Bragelonne. 

—  Oh!  ma  blessure  à  moi  n'est  rien,  dit  le  vicomte,  et  il 
sera  temps  que  je  m'en  occupe  à  la  prochaine  halte;  seule- 
ment ayez  la  bonté,  si  vous  voyez  passer  un  cavalier,  et  si 
ce  cavalier  vous  demande  des  nouvelles  d'un  jenuf  homme 
monté  sur  un  alezan  et  suivi  d'un  laquais,  de  lui  dire  (|u'cf- 
feclivement  vous  m'avez  vu,  m.iis  '.ue  j'ai  continue  ma 
route,  et  que  je  compte  diner  à  Mazingarle  et  coucher  à 
Cambriii.  Ce  cavalier  est  mon  serviteur." 

—  >ù'  serait  il  pas  mieux,  et  pour  plus  grande  sûreté, 
que  je  lui  demandasse  son  nom  el  (|ue  je  lui  disse  le  vôtre? 
répondit  l'hôte. 


—  11  n'y  a  pas  de  mal  au  surcroit  de  précaution,  dit 
Raoul  :  je  me  nomme  le  vicomte  de  Bragelonne,  et  lui  Gri- 
ma ud. 

En  ce  moment  le  blessé  arrivait  d'un  côté  et  le  moine  de 
l'autre;  les  deux  jeunes  gens  se  reculèrent  pour  laisser 
passer  le  brancard;  de  son  côté  le  moine  descendait  de  sa 
mule  et  ordonnait  qu'on  la  menât  à  l'écurie  sans  la  dessel- 
ler. 

—  Sire  moine,  dit  de  Guiche,  confessez  bien  ce  brave 
homme,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  votre  dépense  et  de 
celle  de  votre  mule  :  tout  est  payé. 

—  Merci,  monsieur,  dit  le  moine  avec  un  de  ces  sourires 
qui  avaient  fait  frissonner  Bragelonne. 

—  Venez,  comte,  dit  Raoul,  qui  semblait  instinctivement 
ne  pouvoir  supporter  la  présence  de  l'augustin  ;  venez,  je 
me  sens  mal  ici. 

—  Merci,  encore  une  fois,  mes  beaux  jeunes  seigneurs, 
dit  le  blessé,  et  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières. 

—  Soyez  tranquille,  dit  de  Guiche  tn  piquant  pour  rejoin- 
dre Bragelonne,  qui  était  déjà  de  vingt  pas  en  avant. 

En  ce  moment  le  brancard  porté  par  les  deux  laquais  en- 
trait dans  la  maison.  L'hôte  et  sa  femme,  qui  était  accou- 
rue, se  tenaient  debout  sur  les  marches  de  l'escalier.  Le 
malheureux  blessé  paraissait  souffrir  des  douleurs  atroces, 
et  cependant  il  n'était  préoccupé  que  de  savoir  si  le  nloine 
le  suivait...  A  la  vue  de  cet  homme  pâle  et  ensanglanté,  la 
femme  saisit  fortement  le  bras  de  son  mari. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il?  demanda  celui-ci.  Est-ce  que 
par  hasard  tu  te  trouverais  mal? 

—  Non,  mais  regarde,  dit  l'hôtesse  en  montrant  à  son 
mari  le  blessé. 

—  Dame  !  répondit  celui-ci,  il  me  paraît  bien  malade. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  continua  la 
femme  toute  tremblante;  je  te  demande  si  tu  le  recon- 
nais. 

—  Cet  homme?  Attends  donc... 

—  Ah  !  je  vois  que  lu  le  reconnais,  dit  la  femme,  car  tu 
pâlis  à  ton  tour. 

—  En  vérité  !  s'écria  l'hôte.  Malheur  à  notre  maison  ! 
c'est  l'ancien  bourreau  de  Bélhune  ! 

—  L'ancien  bourreau  de  Bélhune!  murmura  le  jeune 
moine  en  faisant  un  mouvement  d'arrêt  et  en  laissant  voir 
sur  son  visage  le  sentiment  de  répugnance  que  lui  in^|lirait 
son  pénitent. 

M.  d'Arminges,  qui  se  tenait  à  la  porte,  s'aperçut  de  son 
hésitation. 

—  Sire  moine,  dil-il,  pour  être  ou  pour  avoir  élè  bour- 
reau, ce  malheureux  n'en  est  pas  moins  un  homme.  Ren- 
dez-lui donc  le  dernier  service  qu'il  réclame  de  vous,  el 
votre  action  n'en  sera  que  plus  méritoire. 

Le  moine  ne  répondit  rien,  mais  il  continua  silencieuse- 
ment son  chemin  vers  la  rhamhre  basse  où  le>;  deux  vnlt'l>^ 
avaient  déjà  déposé  le  nu)uranl  sur  un  lil.  Kn  vovani 
l'homme  de  Dieu  s'ap|irocher  du  clievel  du  blessé,  les  deux 
laquais  sortirent  en  fermant  la  porte  sur  le  moine  et  sur  le 
moribond.  D'Arminges  cl  Olivaiu  les  alleu. laienl:  ils  re- 
montèrent à  cheval,  et  Ions  (|ualre  partirent  au  Irol.  suivant 
le  chemin  à  l'exlréniili''  duquel  avaient  déjà  disparu  Raoul 
et  son  compagnon. 

Au  moment  où  le  gouverneur  el  .son  escorte  disparais- 
saient à  leur  tour,  un  nouveau  voyageur  s'arrêtait  devant 
le  seuil  de  l'auberge. 

—  Que  désire  monsieur?  dit  l'hôle.  encore  pile  el  InMn- 
blant  de  la  découverte  qu'il  venait  de  faire. 

Le  voyageur  lit  le  signe  d'un  homme  (|ui  boit,  el,  niel- 
lant pied  à  terre,  moiilra  son  cheval  el  fil  le  signe  d'un 
homme  qui  frotte. 

—  Ah  !  diable  I  se  dit  l'hôle,  il  parait  que  celui-ci  est 
muet.  El  ou  vitulez-vous  boire?  demanda-l-il. 

—  Ici,  dit  le  Toyageur  eu  montrant  une  lablc. 

—  Je  me  trompais,  dit  l'hôle.  il  n'est  pas  loul  a  fait 
muet. 

Et  il  s'inclina,  alla  chercher  une  bouteille  de  vin  cl  des 
biscuits,  qu'il  jiosa  devant  >on  tacilurne  convive. 

—  Monsieur  ne  doire  |ias  autre  chose?  demanJa-l-il. 

—  Si  fait,  dit  le  voyageur. 
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—  Que  désire  monsieur  ? 

—  Savoir  si  vous  avez  vu  passer  un  jeune  gentilhomme 
de  quinze  ans,  monté  sur  un  cheval  alezan  et  suivi  d'un  la- 
quais. 

—  Le  vicomte  de  Bragelonne?  dit  l'hôte. 

—  Justement. 

—  Alors  c'est  vous  qui  vous  appelez  M.  Grimaud? 
Le  voyageur  fit  signe  que  oui. 

—  Eh  bien  !  dit  l'hôto,  votre  jeune  maître  était  là  il  n'y 


a  qu'un  quart  d'heure  ;  il  dînera  à  Mazingarbe  et  couchera 
à  Cambrin. 

—  Combien  d'ici  à  Mazingarbe  ? 

—  Deux  lieues  et  demi. 

—  Blerci. 

Grimaud,  assuré  de  rencontrer  son  jeune  maître  à  la  fin 
du  jour,  parut  plus  calme,  s'essuya  le  front  et  se  versa  un 
verre  de  vin,  qu'il  but  silencieusement...  11  venait  de  poser 
son  verre  sur  la  table  et  se  disposait  à  le  remplir  une  se- 


—  L'ancien  bourreau  de  Délliunc?  murmura  Grimaud  rappelant  ses  souvenu-s 


conde  fois,  lorsqu'un  cri  terrible  partit  de  la  chambre  ou 
étaient  le  moine  et  le  mourant.  Grimaud  se  leva  tout  de- 
bout. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il,  et  d'où  vient  ce  cri? 

—  De  la  chambre  du  blessé,  dit  l'hùte. 

—  De  quel  blessé?  demanda  Grimaud. 

—  L'ancien  bourreau  de  Bélhune,  qui  vient  d'rtre  assas- 
siné par  des  partisans  espagnols,  qu'on  a  apporté  ici  et  qui 
se  confesse  en  ce  moment  à  un  frère  augustin  ;  il  parait 
qu'il  souffre  bien. 

—  L'ancien  bourreau  de  Béthune?  murmura  Grimaud 


rappelant  ses  souvenirs...  Un  homme  de  cinquante-cinq  à 
soixante  ans,  grand,  vigoureux,  basané,  cheveux  et  barbe 
noirs? 

—  C'est  cela,  excepté  que  sa  barbe  grisonne  et  que  ses 
cheveux  ont  blanchi.  Le  connaissez-vous?  demanda  rnôle. 

—  Je  l'ai  vu  une  fois,  dit  Grimaud,  dont  le  front  s'as- 
sombrit au  tableau  que  lui  présentait  ce  souvenir. 

La  femme  était  accourue  toute  tremblante. 

—  As-lu  entendu?  dit-elle  à  son  mari. 

—  Oui,  répondit  l'hote  avec  inquiétude  en  se  tournant 
du  côté  de  la  porte. 
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En  ce  moment,  un  cri  moins  fort  que  le  premier, 
mais  suivi  d'un  gémissement  long  et  prolongé,  se  fit  enten- 
dre. 

Les  trois  personnages  se  regardèrent  en  frissonnant. 

—  H  faut  voir  ce  que  c'est,  dit  Grimaud. 

—  On  dirait  le  cri  d'un  homme  qu'on  éfforee  murmura 
l'hôte.  ^    ^ 

—  Jésus  !  dit  la  femme  en  se  signant. 


Si  Grimaud  jiarlait  peu.  on  sait  qu'il  agissait  beaucoup 
Il  s'élança  vers  la  porte  et  la  secoua  vigoureusement,  mais 
elle  était  fermée  par  un  verrou  intérieur. 

—  Ouvrez,  cria  l'hôte,  ouvrez,  sire  moine,  ouvre?  .i  l'in- 
stant ! 

Personne  ne  répondit. 

—  Ouvrez,  ou  j'enfonce  la  porte  !  dit  Grimaud. 
Même  silence. 


ALLO^-15 


Avnnl  que  Ihôle  eùl  pu  s'opposer  à  son  iief:sein,  il  avait  nus  l:i  porte  en  dedans 


Grimaud  jeta  les  yen.x  autour  de  lui  et  avi.sa  une  pince 
qui  d'aventure  se  ironvail  dans  un  coin  :  il  s'élança  dessus, 
et,  avant  que  V\\6U'  eût  pu  s'opposer  à  son  desseiii,  il  avait 
mis  la  porte  en  dedans. 

La  ciiambre  était  inondée  du  sang  qui  filtrait  à  travers  le 
matelas.  Le  blessé  ne  parlait  pas  et  râlait;  le  moine  avait 
disparu. 

—  Le  moine  !  cria  l'hôte,  oiï  est  le  moine? 

Grimaud  s'élança  vers  une  fenêtre  ouverte  qui  donnait 
sur  la  cour. 

r*n<.  —  Imp,  Simon  Haçon  «c  C",  rut  d'Krfurtk,  », 


—  Il  auia  fui  par  là  !  s'ccria-l-il. 

—  Vous  croyez? dit  l'hôte  effaré.  Garçon,  voyez >i  la  mule 
du  moine  est  à  récurif... 

—  IMus  de  mule!  cria  celui  ;i  qui  celle  question  avait 
été  adressée. 

Grimaud  fronça  le  sourcil,  l'hôte  joignit  les  mains  et  re- 
garda autour  de'lwiavpc  défiance,  (luant  à  la  femme,  elle 
n'avait  pas  osé  entrer  dans  la  chambre,  et  se  tenait  debout 
et  épouvantée  à  la  porte. 
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Grimaud  s'approcha  du  blessé,  ref^ardant  ces  traits  nidcs 
él  marqués  qui  lui  rappelaient  uu  souvenir  si  terrible. 
Enfin,  après  un  moment  de  morne  et  muette  contempla- 
tion : 

—  Il  n'y  a  plus  de  doule,  dit-il,  c'est  bien  lui. 

—  Vit-il  encore  ?  demanda  l'hôte. 

Grimaud,  sans  répondre,  ouvrit  son  justaucorps  pour  lui 
tâter  le  cœur,  tandis  aue  l'hôte  s'appro»  hait  a  son  tour  ; 
mais  tout  à  coup  tous  aeux  reruloren».  l'hôte  en  pou-;>aiit 


un  cri  d'effroi,  Grimaud  en  pâlissant...  La  lame  du  poignard 
était  enfoncée  jusqu'à  la  garde  dans  le  côté  gaucho  de  la 
poitrine  du  biurreau. 

—  Courez  chercher  du  secours,  dit  Grimaud,  moi  je  res- 
terai prés  de  lui. 

L'iiùle  sortit  de  la  chambre  tout  éi;aré  ;  quant  à  la  femme, 
elle  s'était  enfuie  au  cri  qu'avait  poussé  son  mari 


CHAPITRE  XXXV. 


L  ABSOLCTIOU. 


Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  que  ce  n'était  point  par  un  effet  de  sa  pro- 
pre volonté,  mais  au  contraire  assez  à  contre-ciour  que  le 
moine  escortait  le  blessé (|ui  lui  avait  été  recommandé  d'une 
si  étrange  manière.  Peut-èlre  eùl-il  cherché  à  fuir,  s'il  en 
avait  vu  la  possibilité:  mais  les  menaces  dos  deux  gcnlils- 
liommes.  leur  suite,  qui  était  resti'e  après  eux  et  (|ui  sans 
doute  avait  reçu  leurs  instructions,  et,  pour  tout  dire  enfin, 
la  rélloxiou  même,  avaient  engagi'  le  moine  à  jouerjusqu'au 
bout,  sans  laisser  paraître  trop  de  mauvais  vouloir,  son  rôle 
de  confesseur,  et,  une  fois  entré  dans  la  chambre,  il  s'était 
approché  du  chevet  du  blessé. 

Le  moribond  examina  de  ce  regard  rapide  particulier  à 
ceux  qui  vont  mourir  et  oui,  par  conséquent  n'ont  pis  de 
temps  à  perdre,  la  figure  de  celui  qui  devait  être  son  con- 
solateur; il  lit  un  mouvement  de  surprise  et  dit  : 


—  Vous  êtes  bien  jeune,  mon  père. 

—  Les  gens  qui  portent  ma  robe  n'ont  point  d'âge,  répon- 
dit sèchement  le  moine. 

—  Hélas!  parlez-moi  plus  doucement,  mon  père,  dit  le 
blessé,  j'ai  besoin  dun  ami  à  mes  derniers  moments. 

—  Vous  souffrez  beaucoup?  demanda  le  moine. 

—  Oui,  mais  de  l'àmc  bien  plus  que  du  corps. 

—  Nous  sauverons  votre  âme,  dit  le  jeune  homme; 
mais  étes-vous  réellement  le  bourreau  de  Béthune,  comme 
le  disaient  ces  gens? 

—  C'est-à-dire,  reprit  vivement  le  blessé,  qui  craignait 
sans  dnute  que  ce  nom  de  bourreau  n'éloignât  de  lui  les 
derniers  secours  qu'il  réclamait,  c'est-à-dire  que  je  l'ai 
été,  mais  je  ne  le  suis  plus  ;  il  y  a  quinze  ans  que  j'ai  cédé 
ma  charge.  Je  figure  encore  aux  exécutions,  mais  je  ne 
frappe  plus  moi-même,  oh  non! 

—  Vous  avez  donc  horreur  de  votre  état?... 
Le  bourreau  poussa  un  profond  soupir. 

—  Tant  que  je  n'ai  frappé  qu'au  nom  de  la  loi  et  de  la 
justice,  dit-il,  mon  état  m'a  laissé  dormir  tranquille,  abrité 
que  j'étais  sous  la  justice  et  sous  la  loi  ;  mais,  depuis  cette 
nuit  terrible  où  j'ai  servi  d'instrument  à  une  vengeance 
particulière  et  où  j'ai  levé  avec  haine  le  glaive  sur  une 
créature  de  Dieu;  depuis  ce  jour... 

Le  bourreau  s'arrêta  en  secouant  la  lête  d'un  air  déses- 
péré. 
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—  Parlez,  dit  le  moine,  qui  s'était  assis  au  pied  du  lit 
du  blessé  et  qui  commençait  à  prendre  intérêt  à  un  récit 
qui  s'annonçait  d'une  façon  si  étrange. 

—  Ah  !  s'écria  le  moribond  avec  tout  l'élan  d'une  dou- 
leur longtemps  comprimée  et  qui  Unit  enfin  par  se  faire 
jour,  ah!  j'ai  pourtant  essayé  d'étouffer  ce  remords  par 
vingt  ans  de  bonnes  œuvres;  j'ai  dépouillé  la  férocité  natu- 
relle a  ceux  qui  versent  le  sang  ;  en  toutes  les  orcasions 
j'ai  exposé  ma  vie  pour  sauver  la  vie  de  ceux  qui  étaient 
en  péril,  et  j'ai  conservé  à  la  terre  des  existences  humai- 
nes, en  échange  de  celle  que  je  lui  ai  enlevée.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  l)ien  acquis  dans  l'exercice  de  ma  profession,  je 
l'ai  distr  bué  aux  pauvres,  je  suis  devenu  assidu  aux  égli- 
ses, les  gens  qui  me  fuyaient  se  sont  habitués  à  me  voir. 
Tous  m"ont  pardonné,  quelques-uns  même  m'ont  aimé, 
mais  je  crois  que  Dieu  ne  m'a  point  pardonné,  lui,  car  le 
souvenir  de  celte  exécution  me  poursuit  sans  cesse,  et  il 
me  semble  chaque  nuit  voir  se  dresser  devant  moi  le  spec- 
tre de  cette  femme. 

—  Une  femme  !  C'est  donc  une  femme  que  vous  avez  as- 
sassinée? s'écria  le  moine. 

—  Et  vous  aussi!  s'écria  le  bourreau,  vous  vous  servez 
donc  de  ce  mot  qui  retentit  à  mon  oreille  :  assassinée!  Je 
l'ai  donc  assassinée  et  non  pas  exécutée  ?  je  suis  donc  un  as- 
sassin et  non  pas  un  justicier? 

Et  il  ferma  les  yeux  en  poussant  un  gémissement.  Le 
moine  craignit  sans  aoute  qu'il  mourût  sans  en  dire  davan- 
tage, car  il  reprit  vivement  : 

—  Continuez,  je  ne  sais  rien,  et,  quand  vous  aurez  achevé 
votre  récit.  Dieu  et  moi  jugerons. 

—  Oh  !  mon  père,  reprit  le  bourreau  sans  rouvrir  les 
yeux,  comme  s'il  craignait,  en  les  rouvrant,  de  revoir  quel- 
que objet  effrayant,  c'est  surtout  lors(|u'il  fait  nuit  et  que 
je  traverse  quelque  rivière,  que  celle  terreur  que  je  n'ai  pu 
vaincre  redouble;  il  me  semble  alors  que  ma  main  s  alour- 
dit, comme  si  mon  coutelas  y  pesait  encore  ;  que  l'eau  de- 
vient couleur  de  sang,  et  que  toutes  les  voix  de  la  nature, 
le  bruissement  des  arbres,  le  murmure  du  vent,  le  clapo- 
tement du  iiot,  se  réunissent  pour  former  une  voix  pleu- 
rante, désespérée,  terrible,  qui  me  crie  :  Laisses  passer  la 
justice  de  Dieu  ! 

—  Délire  1  murmura  le  moine  en  secouant  la  tête  à  son 
tour. 

Le  bourreau  rouvrit  les  yeux,  fit  un  mouvement  pour  se 
retourner  du  cùté  du  jeune  homme  et  lui  saisit  le  bras. 

—  Délire,  répéta-t-il,  délire,  dites-vous  !  Oh!  non  pas, 
car  c'était  le  soir,  car  j'ai  jeté  son  corps  dans  la  rivière, 
car  ces  paroles  que  mes  remords  répètent,  c'est  moi  qui 
dans  mon  orgueil  les  ai  prononcées  :  après  avoir  été  l'in- 
strument de  la  justice  humaine,  je  croyais  être  devenu  ce- 
lui de  la  justice  de  Dieu  ! 

-^  Mais,  voyoiis,  comment  cela  s'est-il  fait?  parlez,  dit  le 
moine. 

—  C'était  un  soir,  un  homme  me  vint  chercher,  me  mon- 
tra un  ordre.  Je  le  suivis.  (Juatre  autres  seigneurs  m'atten- 
daient. Ils  m'emmenèrent  mascpié.  Je  me  réservais  toujours 
de  refuser  si  l'oflice  qu'on  réclamait  de  moi  me  |  arais>ait 
injuste.  Nous  fimes  chmj  ou  six  lieues,  sombres,  silencieux 
et  presque  sans  échanger  une  parole;  eiilin,  à  travers  les 
fenêtres  d'une  petite  chaumière,  ils  me  monlr 'rent  une 
femme  accoudée  sur  une  table  et  me  dirent  :  Voilà  celle 
qu'il  faut  exécuter. 

—  Horreur!  dit  le  moine.  El  vous  avez  obéi? 

■ —  Mon  père,  cette  femme  était  un  monstre,  elle  avait 
empoisonné,  disait-on,  son  second  mari,  tenté  d'assassiner 
son  boau-frere,  qui  se  trouvait  parmi  ces  hommes;  elle  ve- 
nait d'empoisonner  une  jeune  femme  qui  était  sa  rivale,  et, 
avant  de  quitter  l'Angleterre,  elle  avait,  disait-on,  fait  poi- 
gnarder le  favori  du  roi. 

—  Buckingham  ?  s'écria  le  moine. 

—  Oui,  Buckingham,  c'est  cela. 

—  Elle  était  donc  Anglaise,  cette  femme? 

—  Non,  elle  était  Française,  mais  elle  s'était  mariée  en 
Ançlelerre. 


Le  moine  pâlit,  s'essuya  le  front  et  alla  fermer  la  porte 
au  verrou.  Le  moribond  crut  qu'il  l'abandonnait  et  retomba 
eu  gémissant  sur  son  lit. 

—  Non,  non,  me  voilà,  reprit  le  moine  en  revenant  vi- 
vement près  de  lui  ;  continuez  :  quels  étaient  ces  hom- 
mes? 

—  L'un  était  étranger.  Anglais,  je  crois.  Les  quatre  au- 
tres étaient  Français  et  portaient  le  costume  de  mousque- 
taires. 

—  Leurs  noms?  demanda  le  moine. 

—  Je  ne  les  connais  pas.  Seulement,  les  quatre  autres 
seigneurs  appelaient  l'Anglais  milord. 

—  Et  cette  femme  était-elle  belle? 

—  Jeune  et  belle,  oh!  oui,  belle  surtout.  Je  la  vois  en- 
core, lorsqu'à  genoux  à  mes  ]iieds  elle  priait,  la  léte  ren- 
versée en  arriL're.  Je  n'ai  jamais  compris  depuis  comment 
j'avais  abattu  celte  tète  si  belle  et  si  pale. 

Le  moine  semblait  agité  d'une  émotion  étrange.  Tous  ses 
membres  tremblaient  ;  on  voyait  qu'il  voulait  faire  une 
question,  mais  qu'il  n'osait  pas.  —  Enfin,  après  un  violent 
effort  sur  lui-même. 

—  Le  nom  de  cette  femme?  dit-il. 

—  Je  l'ignore.  Comme  je  vous  le  dis,  elle  s'était  mariée 
deux  fois,  à  ce  qu'il  parait  :  une  fois  en  France,  et  l'autre 
en  Angleterre. 

—  Et  elle  était  jeune,  dites-vous? 

—  Vingt-cinq  ans. 

—  Belle? 

—  A  ravir  ! 

—  Blonde? 

—  Oui. 

—  De  grands  cheveux,  n'est-ce  pas...  qui  lorabaienl  sur 
ses  épaules? 

—  Oui. 

—  Des  yeux  d'une  expression  admirable  ? 

—  Quand  elle  voulait.  Oh  !  oui  !  c'est  bien  cela. 

—  Une  voix  d'une  douceur  étrange? 

—  Comment  le  savez- vous  ? 

Le  bourreau  s'accoud:i  sur  son  lit  et  fixa  son  regard  épou- 
vanté sur  le  moine,  qui  devint  livide. 

—  Et  vous  l'avez  tuée!  dit  le  moine;  vous  avez  servi 
d'instrument  à  ces  lâches,  qui  n'osaient  la  tuer  eux-mê- 
mes! vous  n'avez  pas  eu  pitié  de  cette  jeunesse,  de  celle 
beauté,  de  cette  faiblesse!  vous  avez  tué  cette  femme? 

—  Hélas!  reprit  le  bourreau,  je  vous  l'ai  dit,  mon  père, 
celte  femme,  sous  cette  enveloppe  céleste,  cacliait  un  esprit 
infernal,  et,  quand  je  la  vis,  quand  je  me  rappelai  tout  le 
mal  qu'elle  m'avait  fait  à  moi-même... 

—  A  TOUS  ?  Et  qu'avait-elle  pu  vous  faire  à  vous?  Voyons. 

—  Elle  avait  séduit  et  perdu  mon  frère,  qui  était  prêtre  ; 
elle  s'était  sauvée  avec  lui  de  son  couvent. 

—  Avec  ton  frère  ? 

—  Oui.  Mon  frère  avait  été  son  premier  amant  ;  elle 
avait  été  cause  de  la  mort  de  mon  frén>.  Oh  !  mon  pire,  mon 
père!  ne  me  rog.  rJoz  donc  pas  ainsi.  Oh  !  je  suis  donc  bien 
coupable  !  Oh  I  vous  ne  me  pardonnerez  donc  pas  ? 

Le  moine  composa  son  visage. 

—  Si  fait,  si  fait,  dit-il,  je  vous  pardonnerai  si  vous  me 
dites  tout. 

—  Oh!  s'écria  le  bourreau,  tout,  tout,  tout! 

—  Alors,  répondez.  Si  elle  a  séduit  votre  frère...  Vous 
dites  qu'elle  la  séduit,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Si  elle  a  causé  sa  mort...  Vous  avez  dit  (|u'ellc  avait 
causé  sa  mort? 

—  Oui,  répéta  le  bourreau. 

—  Alors,  vous  devez  savoir  son  nom  de  jeune  fille  ? 

—  i)  mon  Dieu  !  dit  le  bourreau,  mon  Dieu  !  il  me  sein* 
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ble  aue  je  vais  mourir.  L'absolution,  nion  père!  l'absolu- 
lion  : 

—  Dis  son  nom!  s'écria  le  moine,  et  je  te  la  donnerai. 

—  Elle  s'appelait...  Mon  Dieu  !  avez  pitié  de  moi!  mur- 
mura le  bourreau.  Et  il  se  laissa  aller  sur  son  lit.  pâle,  fris- 
sonnant et  pareil  à  un  homme  qui  va  mourir. 

—  Son  nom  !  lui  cria  le  moine,  se  courbant  sur  lui  comme 
pour  lui  arracher  ce  nom  s'il  ne  voulait  pas  le  lui  dire;  son 
nom!...  parle,  ou  pas  d'absolution  I 

Le  mourant  païut  rassembler  toutes  ses  forces.  Les  veux 
du  moine  élincelaient 


—  Anne  de  Bueil,  murmura  le  blessé. 

—  Anne  de  Bueil!  s'écria  le  moine  en  se  redressant  et  en 
levant  les  deux  mains  au  ciel,  Anne  de  Bueil!  tu  as  bien  dit 
Anne  de  Bueil,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  OUI,  c'était  son  nom,  et  mamtenant  absolvez-moi 
car  je  me  meurs.  ' 

—  Moi,  t'absoudrel  secria  le  prêtre  avec  un  rire  qui  lit 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête  du  mourant,  moi,  t'absou- 
dre!  je  ne  suis  pas  prêtre... 

—  Vous  n'êtes  pas  prêtre!  s'écria  le  bourreau,  mais  qu'é- 
tes-vous  donc  alors  *> 


y:i/'A's,vse-  r/r.\'.:  ~  ^-- 


Mordauiil  et  le  Bourreau. 


—  Je  vais  le  le  dire  a  mon  tour,  misérable! 

—  Ah!  Seigneur!  mon  Dieu! 

—  Je  suis  John  Francis  de  Winter! 

—  Je  ne  vous  connais  pas  !  s'écria  le  bourreau. 

—  Allends,  attends,  tu  vas  me  connaître;  je  suis  John 
1  rancis  de  \Ninler,  répcta-l-il,  et  cette  femme... 

—  Eh  bien!  cette  femme? 

—  C'était  ma  mère! 

a\ ait  entendu  d  abord,  ' 


—  Uii  !  pardoniiez-mui,  pardonnez-niui  murmura-l-il  si- 
Muii  au  nom  do  Dieu,  du  moins  en  votre  nom,  smon  comme 
prêtre,  du  moins  comme  fils. 

n-"~7''J^''"''''^""'''''  ^'^'^'''''''  '''  '"'"'•^  moine,  te  pardonner' 
l'icu  le  lera  peut-être,  mais  moi,  jamais! 

—  Par  pitié!  dit  le   bourreau  en  tendant  les   bras  vers 

nwZt^^^  ^"^  ^'l'*^  pour  qui  n'a  pas  eu  de  pitié  ;  meurs  impé- 
nitent, meurs  désespère,  meurs  et  sois  damné  ! 

Et  tirant  de  sa  robe  un  pois^nard  et  le  lui  enfonçant  dans 
id  poitrine  ; 
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—  Tiens,  dil-il,  voilà  mon  ai)solulion  ! 

Ce  fut  alors  que  l'on  entendit  ce  second  cri,  plus  faible 
que  le  premier,  et  qui  avait  été  suivi  d'un  long  gémisse- 
ment. 

Le  bourreau,  qui  s'était  soulevé,  retomba  renversé  sur 
son  lit.  Quant  au  moine,  sans  retirer  le  poignard  de  la  plaie, 
il  courut  à  la  fenêtre,  l'ouvrit,  sauta  sur  les  fleurs  d'un  pe- 


tit jardin,  se  glissa  dans  l'écurie,  prit  sa  mule,  sortit  par  une 
porte  de  derrière,  courut  jusqu'au  prochain  bouquet  de  bois, 
y  jeta  sa  robe  de  moine,  tira  de  sa  valise  un  habit  complet 
de  cavalier,  s'en  revêtit,  gagna  à  pied  la  première  j.oste, 
prit  un  cheval,  et  continua  à  franc  étrier  son  chemin  vers 
Paris. 


El  coiiliiiua  ;'i  Iraiic  étrier  »(iii  iln'iiiiii  vci»  l'.ins. 


CHAPITRE   XX.Wl 


GiiuiAiD  pauli;. 


Çrimaud  était  resté  seul  auprès  du  bourreau  ;  1  liolo  élail 
aile  chercher  du  secours  ;  la  femme  |iriait. 

Au  bout  d'un  instant  le  blessé  rouvrit  les  voux 


—  bu  secours!  murmura- l-il  ;  du  secours!  0  mon  Dieu, 
mon  Dieu!  ne  Irouvcrai-jc  donc  pas  un  ami  dans  ce  monde 
qui  m'aide  à  vivre  ou  à  mourir.' 

Et  il  porta  avec  effort  sa  main  à  sa  pnilrine;  sa  m.»in  ren- 
contra le  manche  du  poignard. 

—  Ah  !  4lil-il  commr  un  li^'innu'  qui  se  soiivionl. 

El  il  laissa  rolomber  son  liras  près  de  lui. 

—  .Ayez  courngp,  dit  Grimaud,  on  est  allècliercher  du  se- 
cours. 
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—  Qui  êtes-vons?  demanda  le  blessé  en  fixant  sur  Gri- 
maud  des  yeux  démesurément  ouverts. 

—  Une  ancienne  connaissance,  dit  Grimaud. 

—  Vous? 

Le  blessé  chercha  à  se  rappeler  les  traits  de  celui  qui  lui 
parlait  ainsi. 

—  Dans  quelles  circonstances  nous  sommes-nous  donc 
rencontrés?  demanda-t-il. 

—  Il  y  a  vinj^t  ans,  une  nuit  ;  notre  maître  vous  avait  pris 
à  Béthuiie  et  vous  conduisit  à  Arnienliires. 

—  Je  vous  reconnais  bien,  dit  le  bourreau,  vous  êtes  un 
des  quatre  laquais. 

—  C'est  cela. 

—  D'où  venez-vous? 

—  Je  passais  sur  la  roule;  je  me  suis  arrêté  dans  cette 
auberge  pour  faire  rafraicliir  mon  cheval.  On  me  racontait 
que  le  bourreau  de  Bélluine  éLiil  là  blessé,  quand  vous  avez 
poussé  deux  cris.  Au  premier  nous  sommes  accourus;  au 
second  nous  avons  enfoncé  la  porte. 

—  El  le  moine?  dit  le  bourreau  ;  avcz-vous  vu  le  moine? 

—  Quel  moine? 

—  Le  moine  qui  était  enfermé  avec  moi. 

—  Non,  il  n'y  était  déjà  plus;  il  parait  qu'il  a  fui  par  cette 
fenêtre.  Est-ce  donc  lui  qui  vous  a  frappé? 

—  Oui,  dit  le  bourreau. 

Grimaud  fit  un  mouvement  pour  sortir. 

—  Qu'allez-vous  faire?  demanda  le  blessé. 

—  Il  faut  courir  après  lui. 

—  Gardez- Yous-en  bien  ! 

—  Et  pourquoi? 

—  Il  s'est  vengé,  et  il  a  bien  fait  Maintenant  j'cspore  que 
Dieu  me  pardonnera,  car  il  y  a  expiation. 

—  Expliquez-vous,  dit  Grimaud. 

—  Cette  femme...  que  vos  maîtres  et  vous  m'avez  fait 
tuer... 

—  Milady? 

—  Oui,  milady;  c'est  vrai,  vous  l'appélitz  ainsi... 

—  Qu'a  de  commun  milady  avec  k  inoinf? 

—  C'était  sa  mère. 

Grimaud  chancela,  et  regarda  le  mourant  d'un  ueil  terne 
et  presque  hébété. 

—  Sa  mère?  répéta-t-il. 

—  Oui,  sa  mère. 

—  31ais  il  sait  donc  ce  secret? 

—  Je  l'ai  pris  pour  un  moine,  et  je  le  lui  ai  révélé  en 
confession 

—  Malheureux  !  s'écria  Grimaud,  dont  les  cheveux  se 
mouillèrent  de  sueur  à  la  seule  idée  des  suites  que  pouvait 
avoir  une  pareille  révélation;  malheureux!  vous  n'avez 
nommé  personne,  j'espère? 

—  Je  n'ai  prononcé  aucun  nom  ,  car  je  n'en  connaissais 
aucun,  excepté  le  nom  de  fille  de  sa  mère,  et  c'est  à  ce  nom 
([u'il  l'a  reconnue  ;  mais  il  sait  que  n^jn  oncle  était  au  nor»- 
ijre  des  juges. 

Et  il  retomba  épuisé.  Grimaud  voulut  lui  porter  se- 
cours, et  avança  sa  main  vers  le  manche  du  poignard. 

—  Ne  me  louchez  pas,  dit  le  bourreau;  si  l'on  relirait  ce 
poignard,  je  mourrais. 

Grimard  resta  la  main  étendue;  puis,  tout  à  coup,  se 
frappant  le  front  du  poing  : 

—  Ah  !  mais  si  jamais  cet  homme  apprend  qui  sont  les 
autres,  mon  maître  est  perdu  alors' 

—  Ilàlez-vous,  hâtez-vous!  s'écria  le  bourreau;  prévenez- 
le,  s'il  vit  encore,  prévenez  ses  amis.  Ma  niorl,  croyez-le 
bien,  ne  sera  pas  le  dénoùment  de  celle  terrible  aventure. 

—  Oii  allait-il?  demanda  Grimaud. 

—  Vers  Paris 


—  Qui  l'a  arrélé? 

—  Deux  jeunes  gentilshommes  qui  se  rendaient  à  l'armée, 
et  donl  l'un  d'eux,  j'ai  enleuilu  son  nom  prononcé  par  son 
camarade,  s'appelle  le  vicomte  de  Bragelonne. 

—  Et  c'est  ce  jeune  homme  qui  vous  a  amené  ce  moine? 

—  Oui. 

GWmaud  leva  les  main.s  au  ciel. 

—  C'était  donc  la  volonté  de  Dieu?  dit-il 

—  Sans  doute,  dit  le  blessé. 

—  Alors  voilà  qui  est  effrayant,  murmura  Grimaud.  et  ce- 
pendant cette  femme,  elle  avait  mérité  son  sort.  N'est-ce 
donc  plus  votre  avis? 

—  Au  njonient  de  mourir,  dit  le  bourreau,  on  voit  les 
crimes  des  autres  bien  petits  en  comparaison  des  siens. 

Et  il  retomba  épuisé  et  fermant  les  yeux. 

Grimaud  était  retenu  entre  la  pitié  qui  lui  défendait  de 
laisser  cet  homme  sans  secours,  et  la  crninle  qui  lui  com- 
mandait de  partir  à  l'instant  même  pour  aller  porter  cette 
nouvelle  au  comte  de  la  Fi're,  lorsqu'il  enlonait  du  bruit 
dans  le  corridor  et  vit  l'hôle  qui  rentrait  avec  le  chirurgien, 
qu'on  avait  enfia  retrouvé. 

Plusieurs  curieux  suivaient,  attirés  par  la  curiosité;  le 
Ifl'uit  de  l'étrange  événement  commençait  à  se  répandre. 

Le  praticien  s'approcha  du  mourant,  qui  semblait  éva- 
noui. 

—  Il  faut  d'abord  extraire  le  fer  de  la  poitrine,  dit-il  en 
secouant  la  lêlexl'lilic  façon  significative. 

Grimaud  se  rappela  la  prophétie  que  venait  de  lui  faire  le 
blessé  et  dlourna  les  yeux.  Le  chirurgien  écarta  le  pour- 
point, déchira  ia  chemise  et  mil  la  poitrine  à  nu.  Le  fer, 
comme  nous  l'avons  dil,  était  enfoncé  jusqu'à  la  garde.  Le 
chinugien  le  prit  par  l'extrémité  de  la  poignée;  à  mesure 
qu'il  l'allirail,  le  blessé  ouvrait  les  yeux  avec  une  fixité  ef- 
frayante. Lorsque  la  lame  fut  sortie  entièrement  de  la  plaie, 
une  mousse  rougeàtre  vint  couronner  la  bouche  du  blessé, 
puis,  au  moment  où  il  respira,  un  flot  de  sang  jaillit  de  l'o- 
rifice de  sa  blessure;  le  mourant  fixa  son  regard  sur  Gri- 
maud avec  une  expfessioti  singulière  et  expira  sur-le- 
fchatnp. 

Alors  Grimaud  ramassa  le  poignard  inondé  du  sang  qui 
gisait  dans  la  chambre  et  fnisail  horreur  à  tous,  fit  signe  à 
I  hole  de  le  suivre,  paya  la  dépense  avec  une  générosité 
digne  de  son  m:,ilre  et  remonta  à  cheval. 

Grimaud  avait  pensé  tout  d'abord  à  retourner  droit  à  Pa- 
ris, mais  il  songea  à  riiujuiélude  où  son  absence  prolon- 
gée tiendrait  ilaoul;  il  se  rappela  (|ue  Raoul  n'était  qu'à  deux 
lieues  de  l'eiidi'oit  où  il  se  trouvait  lui-même,  qu'en  un  quart 
d'heure  il  serait  iirès  de  lui,  et  qu'aH'e,  retour  et  explica- 
tion, ne  lui  j  rendraient  pas  une  heure;  il  mit  sou  cheval  au 
galop,  et  dix  miiiules  après  il  descendait  au  MuUt-Cou- 
ronné,  la  seule  auberge  tic  Mazingarde. 

Aux  pn  niiers  mots  ([u'il  échangea  avec  l'hôte,  il  acquit 
la  certitude  qu'il  avait  rejoint  celui  qu'il  cherchait. 

Raoul  était  à  table  avec  le  comte  de  Guiclie  et  son  gou- 
verneur, mais  la  sombre  aventure  de  la  maliiu-e  laissait  sur 
les  deux  jeunes  fronts  une  tristesse  que  la  gaielé  de  M.  d'Ar- 
minges,  plus  philosophe  qu'eux  parla  grande  habitude  qu'il 
avait  de  ces  sortes  de  spect;icles,  ne  pouvait  parvenir  à 
dissiper. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et  Grimaud  se  présenta  pâle, 
poudreux  et  encore  couvert  du  sang  du  malheureux  blessé. 

—  Grimaud,  mon  bon  Grimaud,  s'écria  Raoul,  enfin  te 
voici'.  Excusez-moi,  messieurs,  ce  n'est  pas  un  serviteur, 
c'est  un  ami. 

Et  se  levant  et  allant  à  lui  -. 

—  Comment  va  .M.  le  comte?  coutiiiua-t-il;  me  re- 
grelle-l-il  un  peu?  l'as-tu  vu  depuis  que  niuis  nous  sommes 
quittés?  Réponds!  Mais  j'ai  de  mon  côté  bien  des  choses  à 
te  dire,  va;  depuis  trois  jours,  il  nous  est  arrivé  force  aven- 
tures Mais  qu'as-tu?  comme  tu  es  pâle!  Du  sang!  pour- 
quoi ce  sang? 

—  En  effet,  il  a  du  sang,  dit  le  comte  en  se  levant  Etes- 
vous  blessé,  mon  ami? 


-l\M\]T^Cf: 
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Qu'a  de  coiinmiu  ililady  avec  le  moine? — C'était  .^a  iiiùrc. 
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—  Non,  monsieur,  dit  Grimaud,  ce  sang  n'est  point  à 
moi. 

—  Mais  à  qui?  demanda  Raoul. 

—  C'est  le  sang  du  malheureux  que  vous  avez  laissé  à 
I  auberge,  et  qui  est  mort  entre  mes  bras. 

—  Entre  tes  bras,  cet  homme!  mais  sais-tu  qui  il  était? 

—  Oui,  dit  Grimaud. 

—  Mais  c'était  l'ancien  bourreau  de  Béthune  ! 

—  Je  le  sais. 

—  Et  tu  le  connaissais? 

—  Je  le  connaissais 

—  Et  il  est  mort  ? 

—  Oui,  dit  Grimaud. 

Les  deux  jeunes  gens  se  reg.irJereï  t. 

—  Que  voulez-vous,  messieurs,  dit  d'Armi.iges,  c'est  la 
loi  commune,  et,  pour  avoir  été  bourreau,  on  n'en  est  |»as 
fxempt,  Du  moment  où  j'ai  vu  sa  blessure,  j'en  ai  eu  mau- 
vaise idée,  et,  vous  le  savez,  c'était  son  opinion  à  lui-même, 
puisqu'il  demandait  un  moine. 

A  ce  mot  de  moine,  Grimaud  pâlit. 

—  Allons,  allons,  à  table  !  dit  d'Arminges,  qui,  comme 
tous  les  hommes  de  cette  époque  et  surtout  de  s(m  âge,  n'ad- 
mettait pas  la  sensibilité  entre  deux  services. 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  dit  Raoul.  Allons, 
Grimaud,  fais-toi  servir;  commande,  et,  après  que  lu  te  seras 
reposé,  nous  causerons. 

—  Xon,  monsieur,  non,  dit  Grimaud,  je  ne  puis  pas  m'ar- 
rêter  un  instant,  il  faut  que  je  reparte  pour  l'aris. 

—  Comment!  que  tu  repartes  pour  l'aris  !  Tu  te  trompes, 
resl  OU  vain  qui  va  partir;  toi,  tu  restes. 

—  C'est  Olivain  qui  reste,  au  contraire,  et  c'est  moi  qui 
pars.  Je  suis  venu  tout  exprès  pour  vous  l'apprendre. 

—  Mais  à  quel  propos  ce  changement? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  Explique-loi. 

—  Je  ne  puis  m'expliquer. 

—  Allons,  qu'est-ce  que  celle  plaisanterie? 

—  Monsieur  le  vicomte  sait  que  je  ne  plaisante  jamais. 

—  Oui  ;  mais  je  sais  aussi  que  M.  le  comte  de  la  Fère  a 
lin  que  vous  resteriez  prés  de  moi  et  qu'Olivain  retourne- 
nit  à  Paris.  Je  suivrai  les  ordres  de  M.  le  comte. 

—  Pas  dans  cette  circonstance,  monsieur. 

—  Me  désobéiriez-vous,  par  hasard  ? 

—  Oui,  monsieur,  car  il  le  faut. 

—  Ainsi,  vous  persistez? 


—  Ainsi,  je  pars  ;  soyez  heureux,  monsieur  le  vicomte. 
Et  Grimaud  salua  et  tourna  vers  la  porte  pour  sortir. 

Raoul,  furieux  et  inquiet  tout  à  la  fois,  courut  après  lui  et 
l'arrêta  par  le  bras. 

—  Grimaud  !  s'écria  Raoul,  restez,  je  le  veux  ! 

—  Alors,  dit  Grimaud,  vous  voulez  que  je  laisse  tuer 
M.  le  comte. 

Grimaud  salua  et  s'apprêta  à  sortir. 

—  Grimaud,  mon  ami,  dit  le  vicomte,  vous  ne  partirez 
pas  ainsi,  vous  ne  me  laisserez  pas  dans  une  pareille  inquié- 
tude. Grimaud,  parle,  parle,  au  nom  du  ciel  ! 

Et  Raoul  tout  chancelant  tomba  sur  un  fauteuil 

—  Je  ne  puis  vous  dire  au'une  chose,  monsieur,  car  le 
secret  que  vous  me  demanaez  n'est  pas  à  moi.  Vous  avez 
rencontré  un  moine,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

Les  deux  jeunes  gens  sg  regardèrent  avec  effroi. 

—  Vous  l'avez  conduit  prés  du  blessé? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  eu  le  temps  de  le  voir,  alors?  Et  peut-être 
le  reconnaîtriez-vous  si  jamais  vous  le  rencontriez  : 

—  Oh!  oui,  je  le  jure. 

—  Et  moi  aussi,  dit  de  Guiche. 

—  Eh  bien  !  si  vous  le  rencontrez  jamais,  dit  Grimaud, 
quelque  part  que  ce  soit,  sur  la  grande  route,  dans  la  rue. 
dans  une  église,  partout  oii  il  sera  et  où  vous  serez,  mettez 
le  pied  dessus  et  écrasez-le  sans  pitié,  sans  miséricorde, 
comme  vous  loriez  d'une  vipère,  d'un  serpent,  d'un  aspic  ; 
écrasez-le  et  ne  le  quittez  que  quand  il  sera  mort  ;  la  vie 
de  cinq  hommes  sera  pour  moi  en  doute  taut  qu'il  vivra. 

Et,  sans  ajouter  une  parole,  Grimaud  proQla  de  l'étonne- 
ment  et  de  la  lern  ur  ou  il  avait  jeté  ceux  qui  l'écoutaient 
pour  s'élancer  hors  de  l'apparlemenl. 

—  Eh  bien  !  comte,  dit  Raoul  en  se  retournant  vers  de 
Guiche,  ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit  que  ce  moine  me 
faisait  l'effet  d'un  reptile? 

Deux  minutes  après  on  entendit  sur  la  route  le  galop 
d'un  cheval.  Raoul  courut  à  la  fenêtre.  C'était  Grimaud  qui 
reprenait  la  route  de  Paris.  Il  salua  le  vicomte  en  anilant 
son  chapeau  et  disparut  bientôt  à  l'angle  du  chemin. 

En  roule  Grimaud  réHéchit  à  deux  choses  :  la  première, 
c'est  qu'au  train  dont  il  allait  son  cheval  ne  le  mènerait 
pas  dix  lieues  ;  la  seconde,  c'est  (|u'il  n'avait  pas  d'arirent. 
—  Mais  Grimaud  avait  l'imagination  d'aulanl  plus  féconde 
qu'il  parlait  moins.  Au  iircniier  relais  qu'il  rt'nconlra  il 
vendit  son  cheval,  et  avec  l'argenl  de  son  cheval  il  prit  la 
poste. 
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CHAPITRE   XXXVII 


LA    VEILLE    liE    LA    BATAILLE. 

Raoul  fut  tiré  de  ses  sombres  réilexions  par  l'hôte,   qui 
entra  précipitnmmpnt  dons  la  cliambiv  on  venait  dp  so  pav- 


I  ser  la  scène  que  nous  avons  racontée,  en  criant  :  Les  Esna- 
gnols!  les  Espagnols  !  '^ 

<:c  cri  était  assez  grave  pour  que  toute  préoccupation  fit 
place  a  celle  qu'il  devait  causer.  Les  jeunes  gens  demandè- 
rent cjuelcjucs  informations  et  apprirent  que  l'ennemi  s'a- 
vançait eflectivement  |.ar  ]Ioud;iin  et  Bcthune. 

Tandis  que  M.  d'Arminges  donnait  les  ordres  pour  que 
les  chevaux  qui  se  rafraichissaient,  fussent  mis  en  état  de 
partir,  les  deux  Jeunes  gens  montèrent  aux  plus  hautes  fe- 
nêtres de  la  maison,   qui  dominait  les  environs,  et  virent 


I.a  petilo  trou|H'  piil  mu  tn.t  le  clieniin  de  Cnibni 


effectivement  poindre  du  côté  de  Mersin  et  de  Sains  uu 
corps  nombreux  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Celte  fois,  co 
n  était  plus  une  troupe  nomade  de  partisans,  c'était  toute 
une  armée. 

Il  n'y  avait  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  suivre  les 
sages  instructions  de  M.  d'Arminges  et  de  battre  en  re- 
traite. 

_  Les  jeunes  gens  descendirent  rapidement.  M.  d'Arminr^es 
était  deja  a  cheval.  Olivain  tenait  en  main  les  deux  montu- 


re.s  des  jeunes  gens,  et  les  laquais  du  comte  de  tiuiche  gar- 
daient soigneusement  entre  eux  le  prisonnier  espagnol, 
monté  sur  un  iiidcl  (lu'on  venait  d'acheter  à  son  intention, 
l'our  surrroit  de  précaution,  il  avait  les  mains  liées. 

_  La  petite  troupe  prit  :\u  trot  le  chemin  de  Cambrin,  ou 
l'on  croyait  trouver  le  prince,  mais  il  n'v  était  plus  depuis 
la  veille  et  s'était  retire  à  la  Bassée.  une 'fausse  nouvelle  lui 
ayant  appris  (|ue  l'ennemi  devait  jiasser  la  Lys  à  Estaire. 

En  effet,  trompé  par  ces  renseignements,  le  |  rince  avait 
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retiré  ses  (rr>n]ics  de  Béllutne,  concentré  toutes  ^es  forces 
entre  la  Vieille-Chnpellc  et  la  Venthie,  et  lui-même  aiirés 
une  reconnaissance  sur  toute  la  ligne  avec  le  maréchal  de 
Granimont,  venait  de  rentrer  et  de  se  mettre  à  table  inter- 
rogeant les  officiers  qui  étaient  assis  à  ses  eûtes  sur  les 
renseignements  qu'il  avait  chargé  chacun  d'eux  de  prendre  • 
mais  nul  n'avait  de  nouvelles  positives.  L'armée  ennemie 
avait  disparu  depuis  quarante-huit  heures  et  semblait  s'être 
évanouie. 


Or,  jamais  une  armée  ennemie  n'est  si  proche  et  par  con- 
séquent SI  menaçante  que  lorsqu'elle  a  disparu  complète- 
ment. Le  prince  était  donc  maussade  et  soucieux,  contre 
son  habitude,  lorsqu'un  ofûcier  de  service  entra  et  annonça 
au  marecna  de  Grammont  que  quelqu'un  demandait  à  lui 
parler.  Le  duc -de  Grammont  prit  du  regard  la  permission 
du  prince  et  sortit.  Le  prince  le  suivit  des  yeux,  et  ses  re- 
gards restèrent  fixés  sur  la  route,  personne  n'osant  parler 
de  peur  de  le  distraire  de  sa  préoccupation. 


c_ 


J.A  BEAUCF 


—  Parlez,  messieurs,  dit  le  prince  en  les  saluant. 


Tout  à  coup  un  bruit  sourd  retentit,  le  prince  se  leva 
vivement  en  étendant  la  main  du  cùtéd'où  venait  le  bruit... 
Ce  bruit  lui  était  bien  connu,  c'était  celui  du  cauou...  Cha- 
cun s'était  levé  comme  lui. 

En  ce  moment  la  porte  se  rouvrit. 

—  Monseigneur,  dit  le  maréchal  de  Grammont  radieux, 
Votre  Altesse  veut-elle  pormoKre  que  mon  lils,  le  comte 
de  Guiche,  et  sou  compagnon  de  voyage,  le  vicomte  de 
Bragelonne,  viennent  lui  donner  des  nouvelles  de  renncmi, 
que  nous  cherchons,  nous,  et  qu'ils  ont  trouvé,  eux  .' 


I.n,. 


on  lUçc.n  tt  C" 


•rl.tiurlh,  I. 


—  Comment  donc,  dit  vivemenl  le  jirince,  .si  je  le  per- 
mets! non-seulcmcnl  je  le  permets,  mais  je  le  désire.  Qu'ils 
entrent. 

Le  maréchal  poussa  les  deux  jeunes  gens,  qui  se  trouvè- 
rent en  face  du  prince. 

—  Parlez,  messieurs,  dit  le  prince  en  les  saluant  ;  par- 
lez d'abord,  ensuite  nous  nous  ferons  les  complimi'iils  d'u- 
saue.  Le  plus  pressé  p(,iur  in)us  tous  niaiiilonaiit  est  de  sa- 
voir ou  e>t  rennenii  et  ce  qu'il  fait. 

Iti 
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C'était  au  comte  de  Guiche  que  revenait  naturelloment  la 
parole;  non-seulement  il  était  le  plus  âgé  des  deux  jeunes 
gens,  mais  encore  il  était  présenté  au  prince  par  son  père. 
D'ailleurs,  il  connaissait  depuis  longtemps  le  prince,  que 
Raoul  voyait  pour  la  première  fois.  Il  raconta  donc  au 
prince  ce  qu'ils  avaient  vu  de  l'auberge  de  Mazingarde. 

Pendant  ce  temps,  Raoul  regardait  ce  jeune  général  déjà 
si  fameux  par  les  batailles  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de 
Nortlingen. 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  que  depuis  la  mort 
de  Henri  de  Bourbon,  son  père,  on  appelait,  par  abréviation 
et  selon  l'habitude  du  temps,  monsieur  le  Prince,  était  un 
jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans  à  peine,  au  re- 
gard d'aigle,  agl'occhi  Grifagni,  comme  dit  Dante,  au  nez 
recourbé,  aux  longs  cheveux  flottants  par  boucles,  à  la 
taille  médiocre  mais  bien  prise,  ayant  toutes  les  qualités 
d'un  grand  homniiî  de  guerre,  c'est-à-dire  coup  d'(v>il,  déci- 
sion rapide,  courage  fabuleux;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'ê- 
tre en  même  temps  homme  d'élégance  et  d'esprit,  si  bien 
qu'outre  la  révolution  qu'il  faisait  dans  la  guerre  par  les 
nouveaux  aperçus  qu'il  y  portait,  il  avait  aussi  fait  révolu- 
tion à  Paris  parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  dont  il 
était  le  chef  naturel,  et  qu'en  opposition  aux  élégants  de 
rancicnne  cour,  dont  Bassompierre,  Bellegardc  et  le  duc 
d'Angoulème  avaient  été  les  modèles,  on  ai>polait  les  petits- 
maitres. 

Aux  premiers  mots  du  comte  de  Guiche,  et  à  la  direction 
de  laquelle  venait  le  bruit  du  canon,  le  prince  avait  tout 
compris.  L'ennemi  avait  du  passer  la  Lys  à  Saint- Venant  et 
marchait  sur  Lens,  dans  l'intention  sans  doute  de  s'emparer 
de  cette  ville  et  de  séparer  l'armée  française  de  la  France, 
Ce  canon  qu'on  entendait,  dont  les  détonations  dominaient 
de  temps  en  temps  les  autres,  c'étaient  les  pièces  de  gros 
calibre  qui  répondaient  au  canon  espagnol  et  lorrain. 

Mais  de  quelle  force  était  cette  trou|ie  '?  Etait-ce  un  corps 
destiné  à  produire  une  simide  diversion '?  était-ce  l'armée 
tout  entière?  C'était  la  dernière  question  du  prince,  à  la- 
quelle il  était  impossible  à  de  Guiche  de  répondre.  Or, 
comme  c'était  la  plus  importante,  c'était  aussi  celle  à  la- 
<|uclle  surtout  le  prince  eût  désiré  une  réponse  exacte,  pré- 
cise, positive. 

Raoul  alors  surmonta  le  sentiment  bien  naturel  de  timi- 
dité qu'il  sentait,  malgré  lui,  s'emparer  de  sa  personne  en 
face  du  prince,  et  se  rapprochant  de  lui  : 

—  Monseigneur  me  permettra-t-il  de  hasarder  sur  ce  su- 
jet quelques  paroles  qui  peut-être  le  tireront  d'embarras'/ 
dit-il. 

Le  piince  se  retourna  et  sembla  envelopper  tout  entier 
le  jeune  homme  dans  un  seul  regard;  il  sourit  en  recon- 
naissant en  lui  un  enfant  de  quinze  ans  à  peine. 

—  Sans  doute,  monsieur,  parlez,  dit-il  en  adoucissant  sa 
voix  brève  et  accentuée,  comme  s'il  eût  celte  fois  adressé 
la  parole  à  une  femme. 

—  Monseigneur,  répondit  Raoul  en  rougissant,  pourrait 
mterroger  le  prisonnier  espagnol. 

—  Vous  avez  fait  un  prisonnier  espagnol?  s'écria  le 
prince. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  reprit  de  Guiche,  je  l'avais  oublié. 

_ — C'est  tout  simple,  c'est  vous  qui  l'avez  fait,   comte, 
dit  Raoul  en  souriant. 

Le  vieux  maréchal  se  retourna  vers  le  vicomte,  recon- 
naissant de  cet  éloge  donné  à  son  flls,  tandis  que  le  prince 
s'écriait  : 

—  Le  jeune  homme  a  raison,  qu'on  amène  le  prison- 
nier. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  prit  de  Guiche  à  part  et 
l'interrogea  sur  la  manière  dont  ce  prisonnier  avait  été 
fait  et  lui  demanda  quel  était  ce  jeune  homme. 

—  Monsieur,  dit  le  prince  en  revenant  vers  Raoul,  je 
sais  que  vous  ayez  une  lettre  de  ma  sœur,  madame  de  Lon- 
gueville,  mais  je  vois  que  vous  avez  préféré  vous  recom- 
mander vous-même  en  me  donnant  un  bon  avis. 


—  Monseigneur,  dit  Raoul  en  rougissant,  je  n'ai  point 
voulu  interrompre  Votre  Altesse  dans  une  conversation 
aussi  importante  que  celle  qu'elle  avait  entamée  avec  M.  le 
comte.  Mais  voici  la  lettre. 

—  C'est  bien,  dit  le  prince,  vous  me  la  donnerez  plus 
tard.  Voici  le  prisonnier,  pensons  au  plus  pressé. 

En  effet,  on  amenait  le  partisan.  C'était  un  de  ces  condot- 
tieri comme  il  en  restait  encore  à  cette  époque,  vendant 
leur  sang  à  qui  voulait  l'acheter  et  vieillis  dans  la  ruse  et  le 
pillage.  Depuis  qu'il  avait  été  pris,  il  n'avait  pas  prononcé 
une  seule  parole,  de  sorte  que  ceux  qui  l'avaient  pris  ne 
savaient  pas  eux-mêmes  à  quelle  nation  il  .-iiiparlenait. 

Le  prince  le  regarda  avec  un  air  d'indicible  défiance. 

—  De  quelle  nation  es-tu?  demanda  le  prince. 

Le  prisonnier  répondit  quelques  mots  en  langue  étran- 
gère. 

—  Ah  !  ah!  il  paraît  qu'il  est  espagnol.  Parlez-vous  es- 
pagnol, Grammont? 

—  Ma  foi.  monseigneur,  fort  peu. 

—  Et  moi,  pas  du  tout,  dit  le  prince  en  riant;  messieurs, 
ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  ceux  qui  l'environnaient,  y 
a-t-il  parmi  vous  quoiqu'un  qui  parle  espagnol  et  qui  veuille 
me  servir  d'interj  réte? 

—  Moi,  monseigneur,  dit  Raoul. 

—  Ah  !  vous  parlez  espagnol  ? 

—  Assez,  je  crois,  pour  exécuter  les  ordres  de  Votre 
Altesse  en  cette  occasion. 

Pendant  tout  ce  temps  le  prisonnier  était  resté  impassi- 
ble et  comme  s'il  n'eût  pas  com|iris  le  moins  du  monde  de 
quoi  il  s'agissait. 

—  Monseigneur  vous  a  fait  demander  de  quelle  nation 
vous  êtes,  dit  le  jeune  homme  dans  le  plus  pur  castil- 
lan. 

—  Ich  bin  ein  Deutcher,  répondit  le  prisonnier. 

—  Que  diable  dit-il,  demanda  le  prince,  et  quel  nou- 
veau baragouin  est  celui-là? 

—  11  dit  qu'il  est  Allemand,  monseigneur,  reprit  Raoul  ; 
cependant  j'en  doute,  car  son  accent  est  mauvais  et  sa  |)ro- 
noncialion  défectueuse. 

—  Vous  parlez  donc  allemand  aussi?  demanda  le  prince. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  Raoul. 

—  Assez  pour  l'interroger  dans  cette  langue? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Interrogez-le  donc,  alors. 

Raoul  commença  1  interrogatoire,  mais  les  faits  vinrent  a 
l'appui  de  sou  opinion.  Le  prisonnier  n'entendait  pas  on 
faisait  semblant  de  ne  pas  entendre  ce  que  Raoul  lui  di- 
sait, et  Raoul,  de  son  côté,  comprenait  mal  ses  réponses 
mélangées  de  llamand  et  d'alsacien. 

Cejiendant,  au  milieu  de  tons  les  efforts  du  prisonnier 
pour  éluder  un  interrogatoire  en  règle,  Raoul  avait  reconnu 
laccont  naturel  à  cet  homme. 

—  Non  siete  Spagnuolo,  dit-il,  non  siete  Tcdesso,  sictc 
Italiano. 

Le  prisonnier  fit  un  mouvement  et  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ah  !  ceci,  je  l'entends  à  merveille,  dit  le  prince  de 
Coudé,  et,  puisqu'il  est  Italien,  je  vaiscontiuiier  l'inlerriiga- 
loire.  Merci,  vicomte,  continua  le  prince  en  riani,  je  vous 
nomme  à  partir  de  ce  moment  mon  interpii'le. 

Mais  le  prisonnier  n'était  pas  plus  disposé  à  répondre  en 
italien  que  dans  les  autres  langues;  ce  (ju'il  voulait,  c'était 
d  éluder  les  questions.  Aussi  ne  savait-il  rien,  ni  le  nom- 
bre de  l'eiinemi,  ni  le  nom  de  ceux  qui  le  commandaient, 
ni  l'intention  de  la  marche  de  l'année. 

—  C'est  bien  !  dit  le  prince,  qui  comprit  les  causes  de 
cette  ignorance;  cet  homme  a  été  pris  pillant  et  assassinant, 
il  aurait  pu  racheter  sa  vie  en  parlant,  il  ne  veut  pas  par- 
ler, emmenez-le  et  passe»-le  par  les  armes. 

Le  prisonnier  pâlit,  les  deux  soldats  qui  l'avaient  amené 
le  prirent  chacun  par  un  bras  et  le  conduisirent  vers  la 
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porle,  tandis  que  le  jirince,  se  retournant  vers  le 
de  Granimont,  paraissait  déjà   avoir   oublié  l'oi 


maréchal 
de  Granimontj  paraissait  déjà  avoir  oublié  l'ordre  qu'il 
avait  donné. 

Arrivé  au  seuil  de  la  porte,  le  prisonnier  s'arrêta  ;  les 
soldats,  qui  ne  connaissaient  que  leur  consigne,  voulurent 
le  forcer  à  continuer  sou  chemin. 

—  Un  instant,  dit  le  prisonnier  en  français  :  je  suis  prêt 
à  parler,  monseigneur. 

—  Ah  I  ah  I  dit  le  ])rince  en  riant,  je  savais  bien  que 
nous  finirions  par  là.  J'ai  un  merveilleux  secret  pour  délier 
les  langues,  jeunes  gens,  faites-en  votre  profit  pour  le 
temps  ou  vous  commanderez  à  votre  tour. 

—  Mais  à  la  condition,  continua  le  prisonnier,  que  Votre 
Altesse  me  jurera  la  vie  sauve. 

—  Sur  ma  foi  de  gentilhomme,  dit  le  prince. 

—  Alors,  interrogez,  monseigneur. 

—  Où  l'armée  a-l-elle  passé  la  Lys? 

—  Entre  Sainl-Vennnt  et  Aire. 

—  Par  qui  est-elle  commandée? 

—  Par  le  comte  de  Fuensaldagna,  par  le  général  Beck  et 
par  l'archiduc  en  personne. 

—  De  combien  d'hommes  se  compose-t-elle  ? 

—  De  18,000  hommes  et  56  pièces  de  canon. 

—  Et  elle  marche  ? 

—  Sur  Lens. 

—  Voyez-vous,  messieurs  !  dit  le  prince  en  se  retournant 
d'un  air  de  triomphe  vers  le  maréchal  de  Grammont  et  les 
autres  officiers. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  le  maréchal,  vous  aviez  deviné 
tout  ce  qu'il  était  possible  au  génie  humain  de  deviner. 

—  Rappelez  le  Plessis-Belliéve,  Villequier  et  d'Erlac,  dit 
le  prince,  rappelez  toutes  les  troupes  qui  sont  en  deçà 
de  la  Lys,  qu'elles  se  tiennent  prêtes  à  marcher  celic 
nuit;  demain,  selon  toute  probabilité,  nous  attaquons  l'en- 
nemi. 

—  Mais,  monseigneur,  dit  le  maréchal  de  Gr.unmont, 
songez  qu'en  réunissfinl  tout  ce  que  nous  avons  d'hommes 
disponibles,  nous  atteindrons  à  peine  le  chiflVe  do  15,000 
hommes. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  le  prince  avec  cet  admira- 
ble regard  qui  n'apparten.iil  qu'à  lui,  c'est  avec  les  petites 
armées  qu'on  gagne  les  grandes  batailles. 

Puis  se  retournant  vers  le  prisonnier  : 

—  Que  l'on  emmène  cet  homme  et  qu'on  le  garde  soi- 
gneusement à  vue.  Sa  vie  repose  sur  les  renseignements 
qu'il  nous  a  donnés  ;  s'ils  sont  vrais,  il  sera  libre;  s'ils  sont 
faux,  qu'on  le  fusille. 

On  emmena  le  prisonnier. 

—  Comte  de  Guiche,  reprit  le  prince,  il  y  a  longtemps 
que  vous  n'avez  vu  votre  père,  restez  près  de  lui.  Monsieur, 
continua-l-il  en  s'adressant  à  Raoul,  si  vous  n'êtes  [las  trop 
fatigué,  suivez-moi. 

—  Au  bout  du  monde!  monseigneur,  s'écria  liaoïil, 
éprouvant  pour  ce  jeune  général,  qui  lui  paraissait  si  digne 
de  sa  renommée,  un  enthousiasme  inconnu. 

Le  prince  sourit  ;  il  méprisait  les  flatteurs,  mais  estimait 
fort  les  enthousiastes. 

—  Allons,  monsieur,  dit-il,  vous  êtes  bon  au  conseil, 
nous  venons  de  l'éprouver;  demain  nous  verrons  comment 
vous  êtes  à  l'action. 

—  Et  moi,  monseigneur,  dit  le  maréchal,  que  ferai-je.' 

—  Rc.sttz  pour  recevoir  les  troupes;  ou  je  reviendrai  les 
chercher  nioi-niêmc,  ou  je  vous  enverrai  un  courrier  poiu' 
que  vous  inc  les  ameniez.  Vingt  gardes  les  mieux  montés, 
c'est  tout  ce  dont  j'ai  besoin  jiour  mon  escorte. 

—  C'est  bien  peu,  dit  le  maréchal. 

—  C'est  assez,  dit  le  prince.  Avez-vous  un  bon  cheval, 
monsieur  de  r)ragelonnc? 

—  Le  mien  a  été  tué  ce  matin,  monseigneur,  et  je  monte 
provisoirement  celui  de  mon  laquais. 


—  Demandez  et  choisissez  vous-même  dans  mes  écuries 
celui  (jui  vous  conviendra.  Pas  de  fausse  honte,  itrenez  le 
cheval  qui  vous  semblera  le  meilleur.  Vous  en  aurez  besoin 
ce  soir  peut-être  et  demain  certainement. 

Raoul  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  il  savait  qu'avec  les 
supérieurs  et  surtout  quand  ces  supérieurs  sont  princes,  la 
politesse  suprême  est  d'obéir  sans  relard  et  sans  raisonne- 
ments. 11  descendit  aux  écuries  choisir  un  cheval  anda- 
loux  de  couleur  Isabelle,  le  sella,  le  brida  lui-même,  car 
Athos  lui  avait  recommandé.,  au  moment  du  danger,  de  ne 
confier  ces  soins  importants  à  personne,  et  il  vint  rejoindre 
le  prince,  qui,  en  ce  moment,  montait  à  cheval. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit-il  à  Raoul,  voulez-vous  me 
remettre  la  lettre  dont  vous  êtes  porteur? 

Raoul  tendit  la  lettre  au  prince. 

—  Tenez-vous  près  de  moi,  monsieur,  dit  celui-ci. 

Le  prince  piqua  des  deux,  accrocha  sa  bride  au  pommeau 
de  sa  selle  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire  quand  il 
voulait  avoir  les  mains  libres,  décacheta  la  lettre  de  ma- 
dame de  Longueville  et  partit  au  galop  sur  la  route  de 
Lens,  accompagné  de  Raoul  et  suivi  de  sa  petite  escorte, 
tandis  que  les  messagers  qui  devaient  rappeler  les  troupes 
partaient  de  leur  côté  à  franc  étrier  dans  des  directions  op- 
posées. 

Le  prince  lisait  tout  en  courant. 

—  -Monsieur,  dit-il  après  un  instant,  on  me  dit  le  plus 
grand  bien  de  vous;  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  apprendre, 
c'est  que,  d'après  le  peu  que  j'ai  vu  et  entendu,  j'en  pense 
encore  plus  qu'on  ne  m'en  dit. 

Raoul  s'inclina. 

Cependant,  à  cha  [ue  pas  qui  conduisait  la  petite  troupe 
vers  Lens,  les  coups  de  canon  retentissaient  plus  rappro- 
chés. Le  regard  du  prince  était  tendu  vers  ce  bruil  avec  la 
fixité  de  celui  d'un  oiseau  de  proie.  Un  eût  dit  (|u  il  avait 
la  puissance  de  percer  les  rideaux  d'arbres  qui  s'étendaient 
devant  lui  et  qui  bornaient  l'horizon. 

De  temps  en  temps  les  narines  du  prince  se  dilataient, 
comme  s'il  avait  eu  hâte  de  respirer  l'odeur  de  la  poudre, 
et  il  soufllail  comme  son  cheval. 

Enfin  on  entendit  le  canon  de  si  près  qu'il  était  évident 
iju'on  n'était  plus  gu  re  qu'à  une  lieue  du  ch.unp  de  ba- 
taille. En  cffel.  an' détour  du  chemin,  on  aperçut  le  petit 
village  d'Aunay.  Les  paysans  étaient  en  grande  coufusmn  : 
le  bruit  des  cruauté.-;  des  Espagnols  s'était  répandu  et  ef- 
frayait chacun  ;  les  femmes  avaient  déjà  fui,  se  retirant 
vers  Vilry;  quelques  hommes  restaient  seuls.  A  la  vue  du 
prince,  ils  accoururent;  un  d'eux  le  reconnut. 

—  Ah  !  monseigneur,  dit-il,  venez-vous  chasser  tous 
ces  gueux  d'Esp;ignols  et  tous  ces  pillards  de  Lorrains? 

—  Oui,  dit  le  prince,  si  lu  veux  me  servir  de  guide. 

—  Volontiers,  monseigneur  ;  où  Votre  Altesse  veut-elle 
que  je  la  conduise? 

—  Dans  tiuehjue  endroit  élevé  d'où  je  puisse  découvrir 
Lens  et  ses  environs. 

—  J'ai  votre  affaire,  en  ce  cas. 

—  Je  puis  me  fier  à  loi,  tu  es  bon  Français? 

—  Je  suis  un  vieux  soldat  de  Rocroy,  monseigneur. 

—  Tiens,  dit  le  prince  en  lui  donnant  sa  bnurse,  voila 
pour  Rocroy.  Maintenant,  veux-tu  un  cheval,  ou  prcferos- 
tn  aller  à  pied? 

—  A  nicd,  monseigneur,  à  pied;  j'ai  toujours  servi 
dans  l'intaulerie.  D'ailleurs,  je  compte  faire  passer  Votre 
Altesse  par  des  chemins  où  il  faudra  qu'elle-même  nielle 
pied  à  terre. 

—  Viens  donc,  dit  le  prince,  et  ne  perdons  pas  de 
temps. 

Le  paysan  partit,  courant  devant  le  cheval  du  prince, 
puis,  à  cent  pas  du  village,  il  ju-it  par  un  pelit  chemin  jierdu 
au  fond  d'un  joli  vallon.  Pendant  une  demi-lieue  on  mar- 
cha ainsi  sous  un  couvert  d'arbres,  les  coups  de  canon  re- 
tentissant si  près,  qu'on  eût  dit  à  chaque  détonation  qu'on 
allait  entendre  siflkr  le  boulet.  Enfin  on  trouva  un  sentier 
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qui  quittait  le  chemin  pour  s'escnipcr  nu  flanc  delà  mon- 
tai,'ne.  Le  paysan  prit  le  sentier  en  invitant  le  prince  à  le 
suivre.  Celui-ci  mit  pied  à  terre,  ordonna  à  un  de  ses  aides 
de  camp  et  à  Raoul  d'en  faire  autant,  aux  autres  d'attendre 
ses  ordres  en  se  gardant  et  en  se  tenant  sur  le  qui-vive,  et 
il  commença  de  gravir  le  sentier. 

Au  bout  de  dix  minutes,  on  était  arrivé  aux  ruines  d'un 
vieux  château,  ces  ruines  couronnaient  le  sommet  d'une 


colline  du  haut  de  laquelle  on  dominait  tous  les  environs. 
A  un  quart  de  lieue  à  peine,  on  découvrait  Lens  aux  abois, 
et  devant  Lens  toute  l'armée  ennemie. 

D'un  seul  coup  d'a^il,  le  prince  embrassa  l'étendue  qui  se 
découvrait  à  ses  yeux  depuis  Lens  juscju'à  Vismy.  En  un  in- 
stant, tout  le  pian  de  la  bataille  ((ui  devait  le  lendemain 
sauver  la  France  pour  1»  seconde  fuis  d'une  invasion  se  dé- 
roula dans  son  esprit.  Il  prit  un  crayon,  déchira  une  page 
de  ses  tablettes  et  écrivit  : 


—  Allez,  monsieur,  dit-il,  parlez  à  franc  clricr  el  remettez  celte  lettre  à  M.  de  Grammont. 


«  Mon  cher  maréchal, 

«  Dans  une  heure,  Lens  sera  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ve- 
nez me  rejoindre -.  amenez  avec  vous  toute  l'armée.  Je  se- 
rai à  Vendin  pour  lui  faire  prendre  sa  position.  Demain 
nous  aurons  repris  Lens  et  battu  l'ennemi.  » 

Puis,  se  retournant  vers  Raoul  : 


—  Allez,  monsieur,  dit-il,  parlez  à  franc  élricr  cl  remet- 
tez cette  lettre  à  M.  de  Grammont. 

Raoul  s'inclina,  prit  le  papier,  descendit  rapidement  la 
montai^ne,  s'élança  sur  son  cheval  et  partit  au  galop.  Un 
quart  d'heure  après,  il  était  prés  du  maréchal. 

Une  partie  des  troupes  était  déjà  arrivée,  on  attendait  le 
reste  d'instants  en  instants.  Le  maréchal  de  Grammont  se 
mit  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  v  avait  d'infanterie  et  de  cava- 
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Icne  disponible,  et  prit  la  route  de  Vendin,  laissant  le  duc 
de  Chàiillon  pour  attendre  et  amener  le  reste.  Toute  l'ar- 
tillcrie  était  en  mesure  de  partir  à  l'instant  même,  et  se 
mit  en  marche. 

Il  était  sept  heures  du  soir  lorsque  le  maréchal  arriva  au 
rendez-vous.  Le  prince  l'y  attendait.  Comme  il  l'avait  prévu, 
Lens  était  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi  presque  aussitôt 
après  le  départ  de  Raoul.  La  cessation  de  la  canonnade  avait 
annoncé  d'ailleurs  cet  événement. 


On  a  tendit  la  nuit.  A  mesure  que  les  ténèbres  s'avan- 
çaient, les  troupes  mandées  par  le  prince  arrivaient  succès- 
sivement.  On  avait  ordonné  qu'aucune  d'elles  ne  battit  le 
tambour  m  ne  sonnât  de  la  trompellc.  A  neuf  heures  la 
nuit  était  tout  à  fait  venue.  Cependant,  un  dprnicr  crépus- 
cule edairait  encore  la  plaine.  On  se  mit  eu  marche  silen- 
cieusement, le  prince  conduisant  la  colonne. 

Arrivée  au  delà  d'Aunay,  l'armée  aperçut  Lens;  deux  ou 
trois  maisons  étaient  en  llammes,  et  une  sourde  rumeur  qui 


Le  prince  parcourut  lus  postes  cl  donna  l'ordre  du  lendemain. 


indiquait  l'agonie  d'une  ville  prise  d'assaut  arrivait  jusqu'aux 
soldats. 

Le  prince  indiqua  à  chacun  son  poste  :  le  maréchal  de 
Granimont  devait  tenir  rcxlrcme  gauche  et  devait  s'appuyer 
à  Méricourt;  le  duc  de  Cliàlillon  formait  le  centre;  cnlin  le 
prince,  qui  formait  l'aile  droite,  resterait  en  avant  d'Au- 
nay. 

L'ordre  de  bataille  du  lendemain  devait  être  le  même 
que  celui  des  positions  prises  la  veille.  Chacun  en  se  ré- 


veillant se  trouverait  sur  le  icriain  ou  il  devait  manœu- 
vrer. 

Le  mouvement  s'exécuta  dans  lo  plus  profond  silence  cl 
avec  la  plus  crandc  précision.  A  dix  heures,  chacun  tenait 
sa  position.  À  dix  heures  et  demie,  le  prince  parcourut  les 
postes  et  donna  l'ordre  du  lendemain. 

Trois  choses  étaient  recommandées  par-dessus  toutes  aux 
chefs,  qui  devaient  veiller  à  ce  que  les  soldats  les  nbsir- 
vassent  scrupuleusement.  La  première,  que  les  diflcrcnls 
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corps  se  regarderaient  bien  inarclier,  afin  que  la  cavalerie 
et  1  infanterie  fussent  bien  sur  la  même  li^nc  et  que  cha- 
cune gardât  ses  intervalles;  la  seconde,  de  n'aller  à  la 
charilt  qu'au  pas;  la  troisième,  de  laisser  tirer  l'cnnenii  le 
premier. 

Le  prince  donna  le  comte  de  Guiche  à  son  pore  et  retint 
pour  lui  Bragelonne;  ni.iis  les  deux  jeunes  gens  demandè- 
rent à  passer  cette  nuit  ensemble,  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Une  tente  fut  posée  pour  eux  prés  de  celle  du  maréchal. 
Quoique  la  journée  tût  été  fatigante,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vait besoin  de  dormir. 

D'ailleurs,  c'est  une  chose  grave  et  imposante,  même 
nour  les  vieux  soldats,  que  la  veille  d'une  bataille,  à  plus 
torte  raison  pour  deux  jeunes  gens  qui  allaient  voir  ce  ter- 
rible spectacle  pour  la  première  fois. 

La  veille  d'une  bataille,  on  pense  in  mille  choses  qu'on 
avait  oubliées  jusque-là  et  qui  vous  reviennent  alors  à  l'es- 
prit. La  veille  d'une  bataille,  les  indifférents  deviennent 
des  amis,  les  amis  dcvienueut  dos  frères.  Il  va  sans  dire 
que  si  l'on  a  au  fond  du  cœur  quelque  sentiment  plus  ten- 
dre, ce  sentiment  atteint  tout  naturellement  le  plus  haut 
degré  d'exaltation  auquel  il  puisse  atteindre. 

Il  faut  croire  que  chacun  des  deux  jeunes  gens  éprouvait 


quelque  sentiment  pareil,  car.  au  bout  d'un  instant,  chacun 
d'eux  s'assit  à  une  extrémité  de  la  tente  et  se  mit  à  écrire 
sur  ses  genoux. 

Les  épitres  furent  longues,  les  quatre  pages  se  couvri- 
rent successivement  de  lettres  lines  et  rapprochées.  De 
temps  en  temps,  les  deux  jeunes  gens  se  regardaient  en 
souriant.  Ils  se  comprenaient  sans  rien  dire;  ces  deux  or- 
ganisations élégantes  et  sympathiques  étaient  faites  pour 
s'entendre  sans  se  parler. 

Les  lettres  finies,  chacun  mit  la  sienne  dans  deux  enve- 
loppes, où  nul  ne  pouvait  lire  le  nom  de  la  personne  à  qui 
elle  était  adressée  qu'en  déchirant  la  première  enveloppe  ; 
puis  tous  deux  s'approchèrent  l'un  de  l'autre  et  échangè- 
rent leurs  lettres  en  souriant. 

—  S'il  m'arrivait  malheur,  dit  Bragelonne. 

—  Si  j'étais  tué,  dit  de  Guiche. 

—  Soyez  tranquille,  dirent-ils  tous  deux 

Puis  ils  s'embrassèrent  comme  deux  frères,  s'enveloppè- 
rent chacun  dans  son  manteau  et  s'endormirent  de  ce  som- 
meil jeune  et  gracieux  dont  dorment  les  oiseaux,  les  Heurs 
et  les  enfants. 
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CHAPITRE   XXXVIII. 


Vy  DINER   D  AUTREFOIS. 


La  seconde  entrevue  dos  anciens  Mousquelaires  n'avait 
pas  élé  pompeuse  et  mcnaç;;nlc  comme  la  première.  Alhos 
avait  jugé  avec  sa  raison  toujours  supérieure  que  la  table 
serait  le  centre  le  plus  rapide  et  le  plus  complet  de  réu- 
nion, et,  au  moment  on  ses  amis,  redoutant  sa  dislinclion 
et  sa  sobriété,  n'osaient  parler  d'un  de  ces  bons  dîners 
d'autrefois,  mangés  soit  à  la  Pomme  du  Pin,  soit  i\n  Par- 
paillot, il  proposa  le  premier  de  se  trouver  autour  de  quel- 
qiie  table  bien  servie,  et  de  s'abandonner  sans  réserve 
cnacun  à  son  caractère  et  à  ses  manières,  abandon  qui  avait 
entretenu  cette  bonne  intelligence  qui  les  avait  fait  nom- 
mer autrefois  les  inséparables. 

Lt  projiosiiion  fut  agréable  à  tous  et  surtout  à  d'Arta- 
gnan,  lequel  était  avide  de  retrouver  le  bon  goût  et  la  gaieté 
àes  entretiens  de  sa  jeunesse;  car  depuis  longtemps  son  es- 
prit fin  et  enjoué  n'avait  rencontré  que  des  satisfactions  in- 
suffisantes, une  vile  pâture,  comme  il  le  disait  lui-même. 
Porthos,  au  moment  d'être  baron,  était  enchanté  de  trouver 
cette  occasion  d'étudier  dans  Athos  et  dans  Aramis  le  ton 
et  les  manières  des  gens  de  qualité.  Aramis  voulait  savoir 
les  nouvelles  du  Palais-Royal  par  d'Ariagnan  et  par  Por- 
thos, et  se  ménager  pour  toutes  les  occasions  des  amis  si 
dévoués,  qui  autrefois  soutenaient  ses  querelles  avec  des 
épées  si  promptes  et  si  invincibles.  Quant  à  Alhos,  il  était 
le  seul  qui  n'eût  rien  à  attendre  ni  à  recevoir  des  autres  et 
qui  ne  fût  mû  que  par  un  sentiment  de  grandeur  simple  et 
d'amitié  pure. 

On  convint  donc  que  chacun  donnerait  son  adresse  posi- 
tive, et  que,  sur  le  besoin  de  l'un  des  associés,  la  réunion 
serait  convoquée  chez  un  fameux  traiteur  de  la  rue  de  la 
Monnaie,  à  l'enseigne  de  VErmitage.  Le  premier  rendez- 
vous  fui  fixé  au  mercredi  suivant  et  à  huit  heures  précises 
du  soir. 

En  effet,  ce  jour-là,  les  quatre  amis  arrivèrent  ponctuel- 
lement-à  l'heure  dite,  et  chacun  de  son  côté.  Porihos  avait 
eu  à  essayer  un  nouveau  cheval,  d'Ariagnan  descendait  sa 
garde  du  Louvre,  Aramis  avait  eu  à  visilèr  une  de  ses  péni- 
tentes dans  le  quartier,  et  Athos,  qui  avait  établi  son  domi- 
cile rue  Guénégaud,  se  trouvait  presque  tout  porté.  Ils  fiu'ent 
donc  fort  surpris  de  se  rencontrer  à  la  porte  de  l'Ermitage, 
Athos  débouchant  par  le  Pont-Neuf,  Porthos  par  la  rue  "du 
Roule,  d'Ariagnan  par  la  rue  des  Fnssés-Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  Àrami>  par  la  rue  de  fiéthisy. 

Les  premières  paroles  échangées  entre  les  quatre  amis, 
justement  par  l'afteclationque  chacun  mil  dans  ses  démons- 
Iralidns,  furent  donc  un  peu  forcées,  cl  le  repas  lui-même 
commença  avec  une  espèce  de  roideur.  (3n  voyait  que  d'Ar- 
iagnan se  forçait  pour  rire,  Alhos  pour  hoire,  Aramis  pour 
conter,  Porthos  pour  se  taire.  Alhos  s'aperçut  de  cet  em- 
barras, et  ordonna,  pour  y  porter  un  prompt  remède,  d'ap- 
porter quatre  bouteilles  de  vin  de  Champagne. 

A  cet  ordre  donné  avec  le  calme  habilnel  d'Athos,  on  vit 
se  dérider  la  figure  du  Gascon  et  s'épanouir  le  front  de  Por- 
thos. 

Aramis  fut  étonné.  Il  savait  non-seulement  qu'Athos  ne 
buvait  plus,  mais  encore  qu'il  éprouvait  une  certaine  répu- 
gnance pour  le  vin.  Cet  étonnement  rodouljla  quand  Aramis 
vit  Athos  se  verser  rasade  et  boire  avec  sou  enlhousiasini! 
d'autrefois.  D'Ariagnan  remplit  et  vida  aussilûl  son  verre. 
JPorthos  et  Aramis  choquéi-rni  los  leurs.  En  un  instant  les 
quatre  bouteilles  furent  vides.  On  eût  dit  que  les  convives 
avaient  hâte  de  divorcer  avec  leurs  arriire-peu'^écs. 

En  uu  instant,  cet  excellent  spécifique  eut  dissipé  jus- 


qu'au moindre  nuage  qui  pouvait  rester  au  fond  de  leur 
cœur.  Les  quatre  amis  se  mirent  à  parler  jdus  haut  sans 
attendre  que  l'un  eut  fini  pour  que  l'autre  commencît,  et 
à  prendre  sur  la  table  chacun  sa  posture  favorite.  Bientôt, 
chose  énorme,  Aramis  défit  deux  aiguillettes  de  son  pour- 
point; ce  que  voyant,  Porthos  dénoua  toutes  les  siennes. 

Les  batailles,  les  longs  chemins,  les  coups  reçus  ou  don- 
nés firent  les  premiers  frais  de  la  conversation.  Puis  on 
passa  aux  luttes  sourdes  soutenues  contre  celui  qu'on  ap- 
pelait maintenant  le  gi'and  cardinal. 

—  Ma  foî!  dit  Aramis  en  riant,  voici  assez  d'éloges  don- 
nés aux  morts,  médisons  un  peu  des  vivants.  Je  voudrais 
bien  médire  du  Mazarin.  Est-ce  permis  ? 

—  Toujours,  dit  d'Ariagnan  en  éclatant  de  rire,  toujours: 
contez  votre  histoire,  et  je  vous  applaudirai  si  elle  est 
bonne. 

—  Un  grand  prince,  dit  Aramis,  dont  le  .Mazarin  recher- 
chait l'alliance,  fut  invite  par  colui-ci  ;i  lui  envoyer  la  liste 
des  conditions  moyennant  lesquelles  il  voulait  bien  lui 
faire  l'honneur  de  frayer  avec  lui.  Le  prince,  qui  avait 
quelque  répugnance  à  traiter  avec  un  pareil  cuistre,  fil  sa 
liste  à  contre-cœur  et  la  lui  envoya.  Sur  celle  liste  il  y  avait 
trois  conditions  qui  déplaisaient  à  Mazarin;  il  fit  offrir  au 
priiice  d'y  renoncer  pour  dix  mille  écus. 

—  Ah!  Ah!  Ah!  s'écrièrent  les  trois  amis,  ce  n'était  pas 
cher,  et  il  n'avait  pas  à  craindre^l'êlre  pris  au  mot.  Que  fit 
le  prince? 

—  Le  prince  envoya  aussitôt  cinquante  mille  livres  à  .Ma- 
zarin en  le  priant  de  ne  plus  jamais  lui  écrire,  et  en  lui  of- 
frant vingt  mille  livres  de  plus  s'il  s'engageait  ù  ne  plus 
jamais  lui  j  arler. 

—  Que  fit  .Mazarin?  Il  se  fâcha?  demanda  Athos 

—  H  fit  bàtonner  le  messager?  dit  Porihos. 

—  Il  accepta  la  somme?  dit  d'Ariagnan. 

—  Vous  avez  deviné,  d'Ariagnan,  dit  Aramis. 

Et  tous  d'éclater  de  rire  si  bruyamment,  que  l'hôte 
monta  en  demandant  si  ces  messieurs  n'avaient  pas  besoin 
de  quelque  cliose.  Il  avait  cru  que  l'on  se  battait. 

L'hilarité  se  calma  enfin. 

—  Peut-on  crosser  .M.  de  Beauforl?  demanda  d'Ariagnan; 
j'en  ai  bien  envie. 

—  Faites,  dit  Aramis,  qui  connaissait  à  fond  cet  esprit 
gascon  si  fin  et  si  brave  qui  ne  recul  lil  jamais  d'un  seul 
pas  sur  aucun  terrain. 

—  El  vous,  Athos?  demanda  (rArtn;.'iian. 

—  Je  vous  jure,  foi  de  gentilhoniine,  (|iie  nous  rirons, 
si  vous  êtes  drôle,  dit  Athos. 

—  Je  commence,  dit  d'Ariagnan  : 

M.  de  Heanforl,  causant  un  jour  avec  un  des  amis  de 
M.  le  Prince,  lui  dit  ipie,  sur  les  premi  'res  querelles  du 
Mazarin  et  du  parlement,  il  s'était  trouvé  un  jour  en  diffé- 
rend avec  M.  de  Chavigny,  cl  iiuo  le  voyant  allnehé  au  nou- 
veau cardinal,  lui  qui  tenait  à  l'ancien  lie  lant  de  manières, 
il  l'avait  gourme  de  bonne  façon.  Cet  ami,  qui  connaissait 
M.  de  Beaulort  pour  avoir  la  main  fort  légère,  ne  lut  p.is 
autrement  étonné  du  fait,  et  l'alla  tout  courant  rnuier  .i 
!\l.  le  Prince.  Li  chose  se  répand,  et  vnjl.i  qui'  eliacun  tourne 
le  dos  à  i;havigny.  Celui-ci  chenhc  l'exi  licati(Ui  <ie  cette 
froideur  générale;  on  hésite  .i  la  lui  faire  citnnaitre;  enfin, 
(|uelqu'un  se  hasarde  à  lui  dire  que  ehacun  s'étonne  <ju'il 
se  soit  laissé  gourmer  par  M.  de  Beauforl,  loul  prince  qu'il 
est. 

—  El  qui  a  dit  que  le  prince  m'avait  gourmé .'  demande 
Chavigny. 

—  Le  prince  lui-même,  répond  l'ami. 

On  remonte  à  la  source,  et  l'on  trouve  la  personne  à  la- 
quelle le  priiiee  a  tenu  ce  propos,  laquelle,  atliurée  sur 
l'honneur  dédire  la  vérité,  le  répète  et  I  affirme  Clnvigny, 
au  déses|oir  d'une  pareille  calomnie,  a  laquelle  il  necoui- 
prend  rien,  déclare  à  ses  amis  qu'il  mourra  plutôt  (|ue  de 
supporter  une  pareille  injure.  En  conséquence,  il  envoie 
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deux  témoins  au  prince  avec  mission  de  lui  demander  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  dit  qu'il  avait  gourmé  M.  de  Chavigny. 

—  Je  l'ai  dit  et  je  le  répcle,  répondit  le  prince,  car  c'est 
la  vérité. 

—  Monseigneur,  dit  alors  l'un  des  parrains  de  Chavi- 
gny, permettez-moi  de  dire  ;i  Votre  Altesse  que  des  coups 
à  un  gentilhomme  dégradent  autant  celui  qui  les  donne  que 
celui  "qui  les  reçoit.  Le  roi  Louis  XIII  ne  voulait  pas  avoir 


de  valets  de  chambre  gentilshfimmes,  pour  avoir  le  droit  de 
battre  ses  valets  de  chambre. 

—  Eh  bien!  mais,  demanda  M.  de  Beauforl  étonné,  qui  a 
reçu  des  coups  et  qui  parle  de  battre? 

—  Mais  vous,  monseigneur,  qui  prétendez  avoir  battu... 

—  Qui? 

—  M.  de  Chavigny. 

—  Moi? 


JA    BEAUCi 

—  Gourmander,  Gounncr,  que  fait  cela'?  dit  le  prince.  ÎS'est-ce  pas  la  même  cliose? 


—  N'avez-vous  pas  gourmé  M.  de  Chavigny,  à  ce  que 
vous  dites  au  moins,  monseigneur? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  lui  dément. 

—  Ah  !  par  exemple  !  dit  le  prince,  je  l'ai  si  bien  gourme, 
que  voilfi  mes  propres  paroles,  dit  M.  de  Dcaufoit  avec  toute 
la  majesté  que  vous  lui  connaissez  :  «  Mon  cher  Chavigny, 
vous  êtes  blâmable  de  prêter  secours  à  un  drôle  comme  .Ma- 
zarin.» 


—  Ah!  monseigneur,  s'écria  le  second,  je  comprends, 
c'est  gourmander  que  vous  avez  voulu  dire. 

—  Gourmander,  gourmer.  que  fait  cela?  dit  le  prince. 
N'est-ce  pas  la  même  chose?  En  vérité,  nos  faiseurs  de  mois 
sont  bien  pédants! 

On  rit  beaucoup  de  cette  erreur  philologicpie  de  M.  de  lîeaii- 
fort,  dont  les  bévues  en  ce  genre  commençaient  à  devenir 
proveibiales,  et  il  fut  convenu  (jue,  l'esprit  de  parti  étant 
exilé  à  tout  jamais  de  ces  réunions  amicales,  d'Artagnau  et 
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Porlhos  pourraient  railler  les  princes,  ;i  la  condition  qu'A- 
llios  et  Aromis  pourraient  gourmer  le  Mazarin. 

—  Ma  foi,  dit  d'Artagnan  à  ses  deux  amis,  vous  avez  rai- 
son de  lui  YDuloir  du  mal,  à  ce  Mazarin,  car,  de  son  côté, 
je  vous  le  jure,  il  ne  vous  veut  pas  de  bien. 

—  Bah  !  vraiment?  dit  Alhos.  Si  je  croyais  que  ce  drôle 
me  connût  jiar  mon  nom,  je  me  ferais  débaptiser,  de  peur 
qu'on  ne  crût  que  je  le  connais,  moi. 


—  Il  ne  vous  connaît  point  par  votre  nom,  mais  par  vos 
faits  :  il  sait  qu'il  y  a  deux  j^entilshommcs  qui  ont  plus  par- 
ticulièrement contribué  à  Tévasion  de  M.  de  Beaufort,  et  il 
les  a  fait  chercher  activement,  je  vous  eu  réponds. 

—  Par  qui? 

—  Par  moi. 

—  Comment  I  par  vous? 


—  Que  le  fils  de  Milady  a  quille  rAnglelcrrc,  nu'il  esl  en  Fiance,  qu'il  vient  i  P^ris   —  Pvci,  loi. 


—  Oui,  il  ni'a  encore  envoyé  chercher  ce  matin  pour  me 
demander  si  j'avais  quelque  renseignement. 

—  Sur  ces  deux  gentilshommes? 

—  Oui. 

—  Et  que  lui  avez- vous  répondu? 

—  Que  je  n'en  avais  pas  encore,  mais  que  je  dinais  avec 
doux  personnes  qui  jiourraienl  m'en  donner. 

-  Vous  lui  avez  dit  cela?  dit  Porlhos  avec  sou  gros  rire 

f  aris.  —  Imp.  Simon  lUifon  rt  C  '',  rue  d'Ei  Fortli,  I. 


épanoui  sur  sa  largo  ligure.  Bravo!  Et  cela  ne  vous  fail  pas 
peur,  Alhos? 

—  Non,  dit  Alho^  ce  n'o4  pas  la  recherche  du  Mazaiiii 
que  je  redoute. 

—  Vous,  reprit  Aramis.  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous 
redoutez. 

—  Bien,  dans  le  présent  du  moins,  c'est  vrai. 

—  El  ddMS  le  passé?  dit  Porlhos. 

^  17 
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—  Ah!  dans  le  passé,  c'est  autre  chose,  dit  Athos  avec 
un  soupir;  dans  le  passé  eldans  l'avenir. 

—  Est-ce  (jue  vous  craignez  pour  votre  jeune  Raoul?  de- 
manda Araniis, 

—  Bon!  dit  d'Artngnan,  on  n'est  jamais  tué  à  la  première 
affaire. 

—  INi  à  la  seconde,  dit  Aramis. 

—  Ni  à  la  troisième,  dit  Porthos.  D'ailleurs,  qu.tml  on 
est  tué,  on  en  revient,  et  la  preuve,  c'est  que  nous  voil;'i. 

—  Non,  dit  Athos,  ce  n'est  pas  Raoul  non  plus  qui  m'iii- 
(|uiète,  car  il  se  conduira,  je  l'espère,  en  gentilhomme,  et, 
s'il  est  tué,  eh  bien!  ce  sera  bravement;  mais  tenez,  si  ce 
malheur  lui  arrivait,  eh  bien!... 

Athos  passa  la  main  sur  son  front  pâle. 

—  Eh  bien  !  demanda  Aramis. 

—  Eh  bien  !  je  regarderais  ce  malheur  comme  une  expia- 
tion. 

—  Ah!  ah!  dit  dArtagnan,  je  sais  ce  que  vous  voulez 
dire. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Aramis;  mais  il  ne  faut  pas  songer  à 
cela,  Athos  ;  le  passé  est  passé. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Porthos. 

—  L'affaire  d'Armentiéres,  dit  tout  bas  d'Arlagnan. 

—  L'affaire  d'Armentiéres?  demanda  celui-ci. 

—  Milady... 

—  Ah!  oui,  dit  Porthos,  c'est  vrai,  je  l'avais  oubliée, 
moi. 

Athos  le  regarda  de  son  œil  profond. 

—  Vous  l'avez  oubliée,  vous,  Porthos?  dit-il. 

—  Ma  foi  oui!  dit  Porthos.  Il  y  a  longtemps  de  cela. 

—  La  chose  ne  pèse  donc  point  à  votre  conscience? 

—  Ma  foi  non  !  dit  Porthos. 

—  Et  à  vous,  Aramis? 

—  Mais  j'y  pense  parfois,  dit  Aramis,  connue  à  uo  des 
cas  de  conscience  qui  prêtent  le  plus  à  la  discussion. 

—  Et  à  vous,  d'Arlagnan? 

—  Moi,  j'avoue  que,  lorsque  mon  esprit  s'arrête  sur  celte 
époque  terrible,  je  n'ai  de  souvenirs  que  pour  le  corps 
glacé  de  cette  pauvre  mad;inic  Bonacieux.  Oui,  oui,  nuu- 
îmira-t-il,  j'ai  eu  bien  des  fois  des  regrets  pour  la  victime, 
jamais  de  remords  pour  son  assassin- 

Athos  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Songez,  dit  Aramis,  (|ue,  si  vous  admettez  la  juslici' 
divine  et  sa  partici|ialion  aux  choses  de  ce  monde,  cet(( 
femme  a  été  punie  de  par  la  vo  onté  de  Dieu.  Nous  avons 
été  les  instruments,  voilà  tout. 

—  31ais  le  libre  arbitre,  Aramis? 

—  Que  fait  le  juge?  il  a  son  libre  arbitre  aussi,  et  il  con- 
damne sans  crainte.  (Jue  fiiit  le  bourreau?  il  est  niailre  de 
son  bras,  et  cependant  il  frappe  sans  remords. 

—  Le  bourreau...  murmura  Athos;  et  l'on  vit  t|u'il  s'ar- 
rêtait à  un  souvenir. 

—  Je  sais  (|ue  c'est  effrayant,  dit  d'Arlagnan,  mais,  cpiaud 
je  pense  que  nous  avons  tué  des  Anglais,  des  Roclicilois, 
des  Espagnols,  des  Français  même,  (|ui  ne  nous  avaient  ja- 
mais fait  d'autre  mal  ([ue  de  nous  rouclier  en  joue  et  de 
nous  manquer,  qui  n'aviiicul  jamais  eu  d'autre  lorl  que  de 
croiser  le  fer  avec  nous  et  de  ne  pas  arriver  .i  la  parade  as- 
sez vite,  je  m'excuse  pour  ma  part  dnns  le  meurtre  de  celle 
femme,  parole  d'Iionncur! 

—  Moi,  dit  Porllios,  mainto<iant  que  vous  m'en  avez  fait 
souvenir,  Athos,  je  revois  encore  la  scone  comme  si  j'y 
étais  :  milady  était  là,  où  vous  êtes... 

Athos  pâlit. 

—  ...  Moi,  j'étais  à  la  place  où  se  trouve  d'Arlagnan.  J'a- 
vais au  côté  une  épée  qui  coupait  comme  un  damas  ;  vous 
vous  la  rappelez,  Aramis,  car  vous  l'appeliez  toujours  Bali- 


zarde?...  Eh  bien  !  je  vous  jure  à  tous  trois  (pie,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  là  un  bourreau  de  Bétliune...  Est-ce  de  Bé- 
thune?...  Oui,  ma  foi,  de  Béthune...  j'eusse  coupé  le  cou  à 
celte  scélérate,  sans  m'y  reprendre,  et  même  en  m'y  repre- 
nant. C'était  une  méchante  femme. 

—  Et  puis,  dit  Aramis  avec  ce  Ion  d'insoucieuse  philoso- 
phie qu'il  avait  pris  donuis  qu'il  était  d'église,  et  dans  le- 
quel il  avait  bien  plus  a'alhéisme  que  de  confiance  en  Dieu. 
à  quoi  bon  songer  à  cela?  ce  qui  est  fait  est  fait.  Nous  nous 
confesserons  de  cette  action  à  l'heure  suprême,  et  Dieu 
saura  bien  mieux  que  nous  si  c'est  un  crime,  une  faute  ou 
une  action  méritoire.  M'en  repentir,  me  direz-vous?  ma  foi 
non.  Sur  l'honneur  et  sur  la  croix,  je  ne  m'en  rcpcns  que 
parce  qu'elle  était  femme. 

—  Le  plus  tranquillisant  dans  tout  cela,  dit  d'Arlagnan, 
c'est  que  de  ce  passé  il  ne  reste  aucune  trace. 

—  Elle  avait  un  fils,  dit  Athos. 

—  Ah  !  oui,  je  le  sais  bien,  dit  d'Arlagnan,  et  vous  m'en 
avez  parlé;  mais  qirt  sait  ce  qu'il  est  devenu?  Mort  le  ser- 
pent, morte  la  couvée!  Croyez-vous  que  de  Winler,  son  on- 
cle, aura  élevé  ce  serpenteau-là?  de  Winler  aura  condamné 
le  lils  comme  il  a  condamné  la  mère. 

—  Alors,  dit  Atlios  malheur  à  de  Winter,  car  l'enfant 
n'avait  rien  fait,  lui. 

—  L'enfant  est  mort,  ou  le  dijible  m'emporte!  dit  Por- 
thos. Il  fiiil  tant  de  brouillard  dans  cet  affreux  pays,  à  ce 
ipic  (lit  d'Arlagnan  du  moins... 

Au  moment  où  cette  conclusion  de  Porthos  allait  peut-être 
ramener  la  gaieté  sur  tous  ces  fronts  plus  ou  moins  assom- 
bris, un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  l'escalier,  et  l'on 
frappa  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit  Athos. 

—  Messieurs,  dit  l'hôte,  il  y  a  là  un  garçon  très-pressé 
qui  demande  à  parler  à  l'un  de  vous. 

—  Auquel?  demandèrent  les  quatre  amis. 

—  A  celui  qui  se  nomme  le  comte  de  la  Fére. 

—  C'est  moi,  dit  Athos.  Et  comment  s'appelle  ce  gar- 
çon? 

—  Crimaud. 

—  Alt  !  fit  Athos  pâlissant,  déjà  de  retour?  Qu'est-il  donc 
arrivé  à  Bragelonne? 

—  Qu'il  entre  !  dit  d'Ai'lagnan.,  qu'il  entre  ! 

Mais  déjà  Grimaud  avait  franchi  l'escalier  et  attendait  sur 
le  degré;  il  s'élança  dans  la  chambre  et  congédia  l'hole 
d'un  geste. 

L'Iiôle  referma  la  porte  :  les  quatre  amis  restèrent  dans 
ratleiile. 

L'agitation  de  Grimaud,  sa  pâleur,  la  sueur  qui  mouillait 
son  visage,  la  poussière  qui  souillait  ses  vêtements,  tout 
annonçait  qu'il  s'était  fait  le  messager  de  quelque  impor- 
tante et  terrible  nouvelle. 

—  Messieurs,  dit-il,  cette  femme  avait  un  enfant,  l'enfant 
est  devenu  un  homme;  la  ligresse  avait  un  petit,  le  tigre  est 
lancé;  il  vient  à  vous,  prenez  garde  ! 

Athos  regarda  ses  amis  avec  un  sourire  mélancolique, 
Porthos  chercha  à  son  côté  son  épée,  qui  était  suspendue 
à  la  muraille,  Aramis  saisit  son  couteau,  d'Arlagnan  se 
leva. 

—  Que  veux-tu  dire,  Grimaud?  s'écria  ce  dernier. 

—  Que  le  fils  de  milady  a  quitté  l'Angleterre,  qu'il  est 
en  France,  qu'il  vient  à  Paris,  s'il  n'y  est  déjà. 

—  Diable  !  dit  Porllios,  lu  es  sur  ? 

—  Sûr,  dit  Grimaud. 

Un  long  silence  accueillit  celte  déclaration. 

Grimaud  était  si  haletant,  si  fatigué,  qu'il  tomba  sur  une 
chaise. 

Athos  remplit  un  verre  de  vin  de  Champagne  cl  le  lui 
porta. 

—  Eh  bien!  après  tout,  dit  d'Arlagnan,  quand  il  vivrait. 
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quand  il  viendrait  ;i  Paris,  nous  en  avons  vu  iiien  d'autres! 
Qu'il  vienne! 

—  Oui,  dit  Porthos,  caressant  du  regard  son  épée  pendue 
à  la  muraille,  nous  l'attendons  :  qu'il  vienne! 

—  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'un  enfant,  dit  Aramis. 

Griniaud  se  leva. 

—  Un  enfant!  dit-il.  Savez-vous  ce  qu'il  a  fait,  cet  en- 
fant? Déguisé  en  moine,  il  a  découvert  toute  l'histoire  en 
co!:  fessant  le  bourreau  de  Béthune,  et,  après  l'avoir  con- 
fo:  s  ■;,  après  avoir  tout  appris  de  lui,  il  lui  a,  pour  absolu- 
ti;Hi,  planlé  dans  le  cœur  le  poignard  que  voilà.  Tenez,  il 
est  encore  rouge  et  liumide,  car  il  n'y  a  pas  jiliis  de  trente 
heures  qu'il  est  sorti  de  la  plaie. 

r.t  Grimaud  jeta  sur  la  table  le  poignard  oublié  par  le 
moine  dans  la  blessure  du  bourreau. 

D'Artagnan,  Porthos  et  Aramis  se  levèrent,  et,  d'un  mou- 
vement spontané,  coururent  à  leurs  épées. 

Atlios  seul  demeura  sur  sa  chaise,  calme  et  rêveur. 


—  Et  tu  dis  qu'il  est  vêtu  en  moine,  Grimaud? 

—  Oui,  en  moine  augustin. 

—  Quel  homme  est-ce? 

—  De  ma  taille,  à  ce  que  m'a  dit  l'hôte,  maigre,  pâle, 
avec  des  yeux  bleu  clair  et  des  cheveux  blonds. 

—  Et...  il  n'a  pas  vu  Raoul?  dit  Athos. 

—  Au  coiilraire,  ils  se  sont  rencontrés,  et  c'est  le  vi- 
comte lui-même  qui  la  conduit  au  lit  du  mourant. 

Athos  se  leva  sans  dire  une  parole  et  alla  à  son  toup  dé- 
crocher son  épée. 

—  Ah  ç.i  !  messieurs,  dit  d'Arfagnan  essayantde  rire,  sa- 
vez-vous  que  nous  avons  l'air  de"  femmeleites  !  Comnicnl, 
nous,  (jualre  hommes  qui  avons  sans  sourciller  tenu  lélc 
à  des  armées,  voilà  que  nous  tremblons  devant  un  en- 
fant ! 

—  Oui,  dil  Athos,  mais  cet  enfant  vient  au  nom  de 
Dieu. 

Et  ils  sortirent  empressés  de  l'Jiôtellerie. 
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CHAPITRE   XXXIX. 


LA   lETir.E   DE   CIIAF.LES  1 


Maintenant  il  fniit  que  le  lecteur  franchisse  avec  nous  In 
Soine  et  nous  suive  jusqu'à  la  porte  du  couvent  des  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques. 


Il  est  onze  heures  du  malin,  et  les  pieuses  sœurs  vien- 
nent do  dire  une  messe  pour  le  succès  des  armes  du  roi 
Charles  I«'. 

En  sortant  de  l'église,  une  femme  et  une  jeune  fille,  vê- 
tues de  noir,  l'une  comme  une  veuve,  l'autre  comme  une 
orpheline,  sont  rentrées  dans  leur  cellule. 

La  femme  s'est  agenouillée  sur  un  prie-Dieu  de  bois 
peint,  et  à  quelques  pas  d'elle  la  jeune  fille,  appuyée  à  une 
chaise,,  se  tient  debout  et  pleure. 


—  Mon  Dieu!  disait  la  jeune  fille,  conservez-moi  ma  mère. 


La  femme  a  dû  ('tre  belle,  mais  on  voit  que  ses  lorrnrs 
l'ont  vieillie. 

La  jeune  fille  est  charmante,  et  ses  plnirs  rtmhellissent 
encore. 

La  femme  parait  avoir  quarante  ans,  la  jeune  fille  on  a 
quatorze. 

—  Mon  Dieu:  disait  la  suppliante  agenouillé-,  conservez 
mon  cpoux,  conservez  mon  fils,  d  preufzma  vie.  si  triste  et 
si  misérable. 


—  Mon  Dieu!  disait  In  jeunr  fille,  ronserv.  z-moi  mamérc' 

—  Votre  mère  ne  peut  plus  rien  pour  vous  m  CMUonde, 
IIi  nriette.  dit  en  se  r.  tournant  la  fi  mmo  affligée  qui  priait. 
Votre  niérc  n'a  plus  ni  Irùni'.  ni  éjioux,  ni  fils,  ni  argi  nt,  ni 
amis:  votre  mère,  ma  pauvre  enfant,  est  abandonnée  de 
tout  l'univers. 

Et  la  femme,  se  r.  nvcrsant  aux  bras  de  sa  fille,  qui  s.t 
précipitait  pour  la  sout»  nir,  se  laissa  aller  dh -même  aux 
sandots. 
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—  Ma  mère,  prenez  courage  !  dit  la  jiune  fille, 

—  Ah  !  les  rois  sont  malheureux  celte  ann  'e,  dit  la  more 
m  posant  sa  tête  sur  l'épaule  de  l'enfant,  et  personne  ne 
son.qe  à  nous  dans  ce  jiavs,  car  chacun  songe  à  sr s  propres 
affai'r.s.  Tant  que  votre  frère  a  été  avec  nous,  il  m'a  soute- 
nue, mais  votre  frère  est  [larti,  il  esta  présent  snns  pouvoir 
donner  de  ses  nouvelles  ni  à  moi  ni  à  son  père.  J'ai  engage 
mes  derniers  bijoux  vendu  toutes  mes  ha.rdes  et  les  vôtres 


pour  p 
i'accom 


ayer  les  gages  de  ses  serviteurs,  qui  refusai,  nt  de 
pagncr  si  je  n'eusse  fait  ce  sacritice.  Maintenant 
nous  en  sommes  réduitts  à  vivre  aux  dépens  dfs  filles 
du  Seigneur.  Nous  sommes  des  pauvres,  secourues  nar 
Dieu  ' 

—  Mais  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  la  reine 
votre  sœur .'  demanda  la  jeune  fille. 

—  Ilélas!  dit  l'aflligée,  la  reine  ma  sœur  u'tstplus  r^inc, 


Lord  de  Wintcr. 


won  enrant,  et  c'est  un  autre  qui  règne  en  son  nom.   Un 
jour  vous  |i()urri  7.  coin|  r.  )idre  C(  la. 

~~.f^''  hienl  alors,  au  roi  voire  neveu.  Voulez-vous  que 
je  lui  parle?  vous  savez  comme  il  m'aime,  ma  mère. 

—  Ilélas  !  le  roi  mon  neveu  n'est  pas  encore  roi.  cl  lui- 
même,  vous  le  savez  bien,  Laporle  nous  l'a  dit  vingt  fois, 
liii-mèmo  manque  de  tout. 

—  Alors,  adressons-nous  à  Dieu,  dit  la  jeune  fille. 
Et  elle  s'agenouilla  prés  de  sa  mère. 


Ces  d(  MX  finîmes  qui  priaient  ain«;i  au  mènif  prie-Pieu, 
c"('laieiil  la  iiiii'  el  la  pi  tili-filie  de  Ib  nri  IV.  In  femme  cl  la 
fille  d.- Charles  I". 

l'allés  aclievaii  ni  leur  double  jiriiTe  lorsqu'ime  religieuse 
gratta  douceinenl  .i  la  porlc  de  la  cellulr. 

—  Enlnz,  ma  s(pur,  dil  la  plus  âgée  des  deux  b  ninn  s  en 
(s>ii\nnt»ses  pleurs  (  t  eu  se  relevant. 

La  rdigicusc  cnlr'ouvril  rcspfclucusfmenlla  porte. 

—  Ou"  Voire  Majesté  veuille  bien  m'excnsir  si  jr-  trouble 
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srs  méditations,  dit-elle,  mais  il  y  a  au  jiarloir  un  seigin  ur 
étraiigtr  fini  arrive  d'Anali  lirre^'l  qui  demande  l'honneur 
de  présenter  une  lettre  à  Votre  Majesté. 

—  Oh!  une  Idtre!  une  lettre  du  roi,  peut-être!  Dis 
nouvdles  de  votre  père,  sans  doute;  entendez-vous,  Hen- 
riate? 

—  Oui,  madame,  j'entends  cl  j'espère. 

—  Et  quel  est  ce  seigneur,  dites? 

—  Un  gentilhomme  de  quaranti-cinq  à  cinquante  ans. 

—  Son  nom?  A-t-il  dit  son  nom? 

—  Milord  di>  V/intir. 

—  3Iil(>rd  de  Wiiiler!  s'écria  la  reine;  l'ami  de  mon 
époux  '  Oli  :  fiili  s  entrer,  faites  entrer  ! 

Et  la  reine  courut  au-devant  du  messagi  r,  dont  elle  saisit 
la  main  avec  emj)r(ssem(  nt. 

Lord  de  Winter,  en  entrant  dans  la  cellule,  s'a^t  nouilla 
et  présenta  à  la  r^  ine  une  lettre  roulée  dans  un  étui  d'of. 

,  — Ah!  milord,  dit  la  r.  ine.  vous  nous  apportez  trois 
riiits(  s  que  nous  n'avions  |i;:s  vues  depuis  bi(  n  longtemps: 
de  l'or,  un  ami  dévoué  et  iin.>  h  lire  du  roi  notre  epou\  (  t 
maître. 

De  Winter  salua  denouviau,  mais  il  ne  put  répondre, 
tant  il  était  profondément  ému. 

—  Milord,  dit  la  reine  en  montrant  la  l  ttre.  vous  com- 
prenez que  je  suis  pr(  ssée  de  savoir  ce  qu!'  contient  ce  |ia- 
pier. 

—  Je  me  retire,  madame,  dit  de  Winter. 

—  Non,  restez,  dit  la  reine,  nous  lirons  devant  vous;  ne 
comprenez- vous  i  as  que  j'ai  mille  questions  à  vous 
faire  ? 

De  Winter  recula  de  quelques  pas  et  demeura  dehout  en 
silence. 

La  mère  et  la  (ille  de  leur  côté  s'étaient  retirées  dans 
l'emhrasure  de  la  reiiètro  et  lisaient  avidement,  la  1111c  np- 
j>uyée  au  bras  de  sa  mère,  la  lettre  suivante: 


«  Madame  et  chère  épouse, 

«  Nous  voici  arrivés  au  terme. 

«  Toutes  les  ressources  que  Dieu  m'a  laissées  sont  cdii- 
cenlrées  en  ce  camp  de  Nasehy,  d'où  je  vous  écris  à  la 
hâte. 

«  Là,  j'attends  l'armée  de  mes  sujets  rebelles,  et  je  vais 
lutter  une  dernière  fois  contre  eux. 

«  Vainqueur,  j'éternise  la  lutte;  vaincu,  je  suis  perdu 
complètement. 

({  Je  veux  dans  ce  dernier  cas  (hélas!  quand  on  en  est  où 
nous  en  sommes,  il  faut  tout  prévoir),  je  veux  essayer  de 
gagner  les  côtes  de  France. 

«  Mais  ponrra-t-on  ,  voudra-t-on  y  recevoir  un  roi  mal- 
hiMireux  qui  apportera  un  si  funeste  exemple  dans  un  pays 
déjà  soulevé  par  les  discordes  civiles? 

«  Votre  sagesse  et  votre  affection  me  serviront  de 
guides. 

«  Le  porteur  de  cette  lettre  vous  dira,  madame,  ce  ipie  je 
ne  puis  confier  aux  ris(|ues  d'un  accident. 

«  Il  vous  expliquera  quelle  démarche  j'attends  de  vous. 

«  Je  le  charge  aussi  de  ma  bénédiction  pour  mes  enfants 
et  de  tous  les  sentiments  de  mon  cn'ur  pour  vous,  madame 
et  chère  épouse^  » 

La  lettre  était  signée,  au  lieu  de  Charles,  roi,  —  (Iharles, 
encore  roi. 

Cette  triste  lecture,  dont  de  Winter  suivait  les  impres- 
sions sur  le  visage  de  la  reine,  amena  cependant  dans  ses 
yeux  un  éclair  d'espérance. 

—  Qu'il  ne  soit  plus  rni  !  s'écria-t-elle,  au'il  soit  vaincu, 
exilé,  proscrit,  mais  qu'il  vive!   Hélas  1    le  trône  est  un 


poste  trop  périlleux  aujourd'hui  pour  que  je  désire  qu'il  y 
reste.  Mah  dites-moi,  milord,  continua  la  reine,  ne  me  ca- 
chez rien.  Où  en  est  le  roi?  Sa  position  est-elle  donc  aussi 
désespérée  qu'il  le  pense? 

—  Hélas  !  madame,  plus  désespérée  qu'il  ne  le  pense  lui- 
même.  Sa3Iajesté  a  le  cœur  si  bon,  qu'elle  ne  comprend  jias 
la  haine;  si  loyal,  qu'elle  ne  devine  pas  la  trahison.  L'An- 
gleterre est  atteinte  d'un  esprit  de  vertige,  qui,  j'en  ai  peur, 
ne  s'éteindra  que  dans  le  sang. 

—  Mais  lord  Montrose?  répondit  la  reine.  J'avais  en- 
tendu parler  de  grands  et  rapides  succès,  de  batailles  ga- 
gnées à  Invcrlasliy,  à  Alfort  et  à  Kilsyth.  J'avais  entendu 
dire  qu'il  marchait  à  la  frontière  pour  se  joindre  à  son 
roi. 

—  Oui,  madame,  mais  à  la  frontière  il  a  rencontré  L-  sly. 
11  avait  lassé  la  victoire  à  force  d'entreprises  surhumaines, 
la  victoire  l'a  abamlonné.  Montrose,  battu  à  Philinpaui;li.  a 
été  forcé  de  congédi(  r  les  restes  de  sou  armée  et  de  fuir  dé- 
guisé en  laquais.  11  est  à  Bergen,  en  Norwége. 

—  Dion  le  garde  !  dit  la  reine.  C'est  au  moins  une  conso- 
lation de  savoir  que  ceux  qui  ont  tant  de  fois  risqué  leur 
vie  |our  nous  sont  en  sûreté.  El  maintenant,  milord,  que  je 
vois  la  position  du  roi  telle  qu'elle  est.  c'esl-à-dire  désespé- 
rée, dites-moi  ce  que  vous  avez  à  me  dire  de  la  parlde  mon 
royal  époux. 

—  Eh  bien  !  madame,  dit  de  Winter,  le  roi  désire  que 
vous  tâchiez  de  pénétrer  les  dispositions  du  roi  et  de  la 
reine  â  son  égard. 

—  Hélas!  vous  le  savez,  répondit  la  reine,  le  roi  n'est  en 
core  qu'un  enfant    et  la  reine  est  une  femme...  bien  faible 
même;  c'est  M.  de  Mazarin  qui  est  tout. 

—  Voudrait-il  donc  jouer  en  France  le  rôle  que  Crom- 
wcll  joue  en  Angleterre  ? 

—  Oh  !  non,  c'est  un  Italien  souple  et  rusé,  qui  peut-être 
rêve  le  crime,  mais  n'osera  jamais  le  commettre;  et,  tout 
au  contraire  de  Croniwell,  qui  dispose  d(  s  deux  rhnmbres, 
Mazarin  n'a  pour  a[qiui  (|ue  la  reine  dans  sa  lulle  avec  le 
parlement. 

—  Raison  de  plus  alors  pour  qu'il  protège  un  roi  que  les 
parlements  poursuivent. 

La  reine  hocha  la  tète  avec  amertume. 

—  Si  j'en  juge  par  moi-même,  mildid,  dit  elle,  le  cardi- 
nal ne  fera  rien,  ou  peut-être  même  sera  contre  nous.  .Ma 
jirésence  et  celle  de  ma  fille  en  France  lui  pèsent  déjà;  à 
jdus  forte  raison  celle  du  roi.  Milord,  ajouta  Uenrii  tte  en 
souriant  avec  mélancolie,  c'est  triste  et  jiresque  honteux  à 
dire,  mais  nous  avons  passé  l'hiver  au  Louvre  sans  argent, 
sans  linge,  presque  sans  pain  et  ne  nous  levant  pas  souvent 
faute  de  feu. 

—  Horreur  !  s'écria  de  W^intor,  la  fille  de  Henri  IV,  la 
femme  du  roi  Charles!  Que  ne  vous  adressiez-vous  donc, 
m.idame,  au  premier  venu  de  nous? 

—  Voilà  rhos|iilMlité  que  donne  à  une  reine  Ii'  miiiislre 
an([uel  un  roi  veut  la  demander. 

—  Mais  j'avais  entendu  parler  d'.un  mariage  enire  mon- 
si  igueur  le  prince  de  Galles  et  mademoiselle  d"(lrlé;ins  dit 
de  Winter. 

—  Oui.  j'en  ai  eu  un  instant  l'espoir;  les  i  nfants  s'ai- 
maient; mais  la  reine,  qui  avait  d'abord  donné  h  s  mains  à 
cet  amour,  a  changé  d'avis;  mais  M.  le  duc  d'Orléans,  mii 
avait  encouragé  le  coinnu  ncemenl  de  leur  familiarité,  a  (le- 
femlu  à  sa  fille  de  penser  davantage  à  celle  union.  \\\  !  mi- 
lord. continua  la  reine  sans  s(niger  même  à  essuyer  ses  lar- 
mes, mieux  vaut  combattre  coininc  a  fait  le  roi  et  mourir 
Comme  il  va  faire  peut-être,  que  de  vivre  en  mendiant 
comme  je  le  fais. 

—  Du  courage,  madame,  dit  de  Winter;  du  courage,  ne 
désespérez  pas  .  les  intérêts  de  la  couronne  de  France,  si 
ébranlés  en  ce  moment,  sont  de  combattre  la  rébellion  cln  z 
le  jieuple  le  plus  voisin.  Mazarin  est  homme  d'Etat,  et  il 
comprendra  celte  nécessité. 

—  Mais  êtes- vous  sûr,  dit  la  reine  d'un  air  de  doute,  que 
vous  ne  soyez  pas  prévenu  ' 
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—  Par  qui?  demanda  de  Wiiiler. 

—  Mais  par  les  Joye,  par  les  Pridge,  par  les  Crom- 
well. 

—  Par  un  tailleur!  par  un  charretier!  par  un  brasseur! 
Ah  !  je  l'espère,  madame,  le  cardinal  n'entrerait  pas  en  al- 
liance avec  de  pareils  hommes. 

—  Et  qu'est -il  lui-même?  demanda  madame  Hen- 
riette. 

■    —  Mais   pour   l'honneur   du  roi ,    pour   celui   de   la 
reine... 

—  Allons,  espérons  qu'il  fera  quelque  chose  pour  cet 
honneur,  dit  madame  lleniii  lie.  Un  ami  possède  une  si 
bonne  éloquence,  milord,  que  vous  me  rassurez;  donnez- 
moi  donc  la  main  et  allons  chez  le  ministre. 

—  Madame,  dit  de  Wiuter  en  s'inclinant,  je  suis  confus 
de  cet  honneur. 


—  Mais  enfin,  s'il  refusait,  dit  madame  Henriette  s'arrê- 
tant,  et  que  le  roi  perdit  la  bataille? 

—  Sa  Majesté  alors  se  réfugierait  en  Hollande,  où  j'ai  en- 
tendu dire  qu'était  monseigneur  le  prince  de  (ialles. 

—  Et  Sa  Majesté  pourrait-elle  compter  pour  sa  fuite  sur 
beaucoup  de  serviteurs  comme  vous? 

—  Hélas!  non,  madame,  dit  de  Win  ter  ;  mais  le  cas  est 
prévu,  et  je  vitus  chercher  des  alliés  en  France. 

—  Des  alliés!  dit  la  reine  en  secouant  la  tête. 

—  Madame,  répondit  de  Winter,  que  je  retrouve  d'an- 
ciens amis  que  j'ai  eus  autrefois,  et  je  réponds  de  tout. 

—  Allons  donc,  milord,  dit  la  relaie  avec  ce  doute  poi- 
gnant des  gens  qui  ont  été  longtemps  mallieureu.x,  allons 
donc,  et  que  Dieu  vous  entende  ! 

La  reine  monta  dans  sa  voiture,  et  de  Winter.  ;i  cheval, 
suivi  de  deux  laquais,  l'accompagna  à  la  portière. 


CHAPITRE   XL. 


LA    I.ETTUE    DE    CIlOMWl^LL. 


Au  moment  où  niail.iiiie  II  miellé  qiiillail  les  Carmélites 
pour  se  rendre  au  l';ilais-Hoyal,  un  cavalier  descendait  de 
cheval  à  la  porte  de  cette  demeure  royale  et  annonçait  aux 


gardes  qu'il  avait  qudqne  chose  di'  consequrner  à  tlirc  au 
cardinal  Mazarin. 

Bien  que  le  cardinal  «ni  souvent  ptur,  conimo  il  avait  rn- 
con-  plus  souvent  besoin  d'avis  et  df  renseignements,  il 
était  assez  acrcssihle. 

Ce  n'était  point  à  la  pnnuere  porte  qu'on  trouvait  la  dif- 
licullé  véritaule,  la  seconde  même  .se  franchissait  assez  faci- 
lement, mais  à  la  troisièn.e  veillait,  outre  la  garde  el  les 
huissiers,  le  fidèle  Bernouin.  cerbère  qu'aucune  parole  ne 
pouvait  fléchir,  qu'aucun  rameau,  fùt-il  d'or,  ne  pouvait 
charmer. 
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Celait  donc  à  la  Iroisiéme  port(^  quo  celui  qui  sollicitait 
ou  réclamait  une  audience  devait  sujjir  un  interrogatoire 
formel. 

Le  cavalier  ayant  laisse  son  clicval  attaché  aux  grilles  de 
la  cour,  monta  le  grand  escalier,  et  s'adressant  aux  gardes 
dans  la  iireniiére  salle  : 

—  i\I.  le  cardinal  Mazarin?  dit-il. 

—  Passez,  répondirent  les  gardes  sans  lever  le  nez,  les 
uus  de  dessus  leurs  cartes  et  les  autres  de  dessus  leurs  dés, 


enchantés  d'ailleurs  de  faire  comprendre  que  ce  n'était  pas 
à  eux  à  remplir  l'office  de  laquais 

Le  cavalier  entra  dans  la  seconde  salle.  Celle-ci   était 
gardée  par  les  niousf[uetaires  et  les  huissiers. 
Le  cavalier  répéta  sa  demande. 

—  Avez-vous  une  lettre  d'audience?  demanda  un  huis- 
sier s'avançant  au-devant  du  solliciteur. 

—  J'en  ai  une,  mais  pas  du  cardinal  de  Mazarin.  il 

—  Entrez  et  demandez  M.  D^rnouin,  dit  l'huissier. 


Ccrnouiii. 


Et  il  ouvrit  la  porte  de  la  troisième  chambre. 

Soit  hasard,  soit  qu'il  se  tint  à  son  poste  habituel,  15 1  r- 
nouin  était  debout  derrière  celte  porte  et  avait  tout  en- 
tendu. 

—  C'est  moi,  monsieur,  que  vous  cherchez,  dit-il.  De  qui 
est  la  lettre  que  vous  apporUz  à  Son  Eminence? 

—  Du  général  Olivier  Cromwell,  dit  le  nouveau  venu; 
veuillez  dire  ce  nom  à  Son  Eminence,  a  me  rapporUr  si 
M.  le  cardinal  Mazarin  veut  me  recevoir  oui  ou  non. 


Et  il  se  tint  debout  dans  l'attitude  sombre  ct  fière  qui 
était  particulière  aux  puritains. 

Bernouin,  après  avoir  proim  né  sur  toute  la  p;rsonne  du 
jeune  homme  un  regard  in([uisit(  ur,  nnlra  dans  le  cabinet 
du  cardinal,  auquel  il  transmit  les  paroles  du  mes- 
sager. 

—  Un  homme  porteur  d'une  b  lire  d'Olivier  Cromwell? 
(ht  Mazarin  ;  et  quelle  espèce  d'homme? 

—  Un  vrai  Anglais,  mous*  igneur,  cheveux  blonds  roux, 
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plutôt  roux  que  blonds  ;  œil  gris-bleu  ;  plutôt  gris  que  bleu; 
pour  le  reste,  orgueil  et  roideur. 

—  Qu'il  donne  sa  lettre. 

—  Monseigneur  demande  la  lettre,  dit  Bernouin  en  repas- 
sant du  cabinet  dans  l'anlichanibre. 

—  Monseigneur  ne  verra  pas  la  lettre  sans  le  porteur,  ré- 
pondit le  jeune  homme;  mais,  pour  vous  convaincre  que  je 
suis  réellement  porteur  d'une  lettre,  regardez,  la  voici. 

Bernouin  regarda  le  cachet,  et,  voyant  que  la  lettre  venait 


véritablement  du  général  Olivier  Cromwell,  il  s'apprêta  à  re- 
tourner prés  de  Mazariu. 

—  Ajoutez,  dit  le  jeune  homme,  que  je  suis,  non  pas  un 
simple  messager,  mais  un  envoyé  extraordinaire. 

Bernouin  rentra  dans  le  cabinet,  et  sortant  après  quelques 
secondes  : 

—  Entrez,  monsieur,  dit-il  en  tenant  la  porte  ouverte. 
Mazarin  avait  eu  besoin  de  toutes  ces  allées  et  venues 


r    II 


—  Vous  avez,  monsieur,  dit-il,  une  leltrc  de  créance  pour  moi? 


pour  se  remettre  de  l'émotion  que  lui  avait  causée  l'annonce 
de  cette  littre,  mais,  quelque  perspicace  que  fût  son  (sprit. 
il  cherchait  en  vain  quel  motif  avait  pu  portir  Cromwell  à 
entrer  avec  lui  en  communication. 

Le  jeune  homme  parut  sur  le  seuil  de  son  cabinet  ;  il  te- 
nait son  chapeau  d'une  main  et  la  lettre  de  l'autre. 

Mazarin  se  leva. 

—  Vous  avez,  monsieur,  dit-il,  une  lettre  de  créance 
pour  mo  ? 

Paria.  —  Imp.  Simon  R>(;on  et  C»',  rue  d'Erfurih,  I. 


—  La  voici,  monseigneur,  dit  !.■  ji  une  homme. 
Mazarin  prit  la  lettn\  la  dccachtta  tt  lut  : 

«  M  Mordaunt,  un  d.-  mes  srcrélair.'s.  r.  m,  Itrn  celle  lettre 
d'introduction  à  Son  Emim-nr.-  h-  cardinal  d.-  Maiarin.  à  Pa- 
ris ;  il  <st  port.iir  Ml  o\ilre  pour  bon  Emimnce  d  un.'  se- 
cond.' 1.  Itre  coîilidi.nlicUe. 

fl  Olivier  Cbomwell.  t 
18 
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—  Fort  l'ien,  monsou  Mordaiint.  dit  Mazarin.  donnez-moi 
cette  seconde  lettre  et  assiyuz-vous. 

Le  jeune  homme  tira  de  sa  poche  une  seconde  Irttre,  la 
donna  au  cardinal  et  s'assit. 

Cependant,  tout  à  ses  réflexions,  le  cardinal  avait  pris  la 
lettre,  et.  sans  la  décacheter,  la  tournait  et  In  r.  tournait 
dans  sa  main  ;  mais,  pour  donner  le  change  au  m,  ssag^r.  il 
se  mit  à  Tint'  rroger  selon  son  habitude,  et,  convaincu  qu'il 
était  par  l'expérience  que  peu  d'hommes  parvenaient  à  lui 
cacher  quelque  chose  lorsqu'il  interrogeait  et  regardait  à  la 
fois  : 

—  Vous  êt'\s  bi(  n  jeune,  monsieur  Mordaunt,  dit-il,  pour 
c  rude  niétii  r  d'ambassadeur  où  échouent  parfois  les  plus 
vieux  diplomates. 

—  Monsiigncur,  j'ai  vingt-trois  ans.  mais  Votre  Eiiii- 
nrnce  se  trompe  en  me  disant  que  je  suis  jeune.  J'ai  jjIus 
d'âge  qu'elle,  quoique  je  n'aie  point  sa  sagesse. 

—  Comment  cela,  monsieur?  dit  Mazarin.  je  ne  vous 
comprends  pas. 

—  Je  dis,  monseigneur,  que  Us  annérs  de  souffrance 
comptmt  doubls'.  et  que  depuis  vingt  ans  je  souffre. 

—  Ah  !  oui.  je  comprends,  dit  Mazarin.  défaut  de  fortune; 
vous  êtes  pauvre,  n'est-ce  pas? 

Puis  il  ajouta  en  lui-même  : 

—  Ces  révolutionnaires  anglais  sont  tous  des  gueux  et  di  s 
manants. 

—  Monseigneur,  je  devais  avoir  un  jour  une  fortune  de  six 
millions,  mais  on  me  l'a  prise. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  un  homme  du  peuple?  dit  Maza- 
rin étonné. 

—  Si  je  portais  mon  titre,  je  serais  lord;  si  je  portais 
mon  nom.  vous  eussiez  entendu  un  des  noms  les  plus  illus- 
tres de  l'Angleterre. 

—  Comment  vous  appelez-vous  donc'  demanda  Ma- 
zarin. 

—  Je  m'appelle  M.  Mordaunt,  dit  le  jeune  homme  en 
s'inclinant. 

Mazarin  comprit  que  l'envoyé  désirait  garder  son  inco- 
gnito. 

Il  se  tut  un  instant,  mais  pendant  cet  instant  il  le  regarda 
avec  une  attention  plus  grande  encore  qu'il  n'avait  fait  la 
première  fois... 

Le  jeune  homme  était  impassible. 

—  Au  diable  ces  puritains  I  dit  tout  bas  Mazarin  ;  ils  sont 
taillés  dans  le  marbre. 

Et  tout  haut  : 

—  Mais  il  vous  reste  des  parents?  dit-il. 

—  Il  m'en  reste  un,  oui,  monseigneur. 

—  Alors  il  vous  aide? 

—  Je  me  suis  présenté  trois  fois  pour  implorer  son  ap- 
pui, et  trois  fois  il  m'a  fait  chasser  par  ses  valets. 

—  Oh  !  mon  llieu  !  mon  cher  monsou  Mordaunt,  dit  Maza- 
rin, espérant  faire  tomber  le  jeûna  homme  dans  quelque 
piège  par  sa  fausse  pitié,  mou  Dieu,  que  votre  récit  m'inté- 
resse! Vous  ne  connaissez  donc  pas  votre  naissance? 

—  Je  ne  la  connais  que  depuis  peu  de  temps. 

—  Et  jusqu'au  moment  où  vous  l'avez  connue... 

—  Je  me  considérais  comme  un  enfant  abandonné. 

—  Alors  vous  n'avez  jamais  vu  votre  mère? 

—  Si  fait,  monseigneur  :  quand  j'étais  enfant,  elle  vint 
trois  fois  chez  ma  nourrice;  je  me  rappelle  la  dernière  fois 
qu'elle  vint  comme  si  c'était  aujourd'nui. 

—  Vous  avez  bonne  mémoire,  dit  .Mazarin. 

—  Oh!  oui,  monseigneur,  dit  le  jeune  homme  avec  un 
si  singulier  accent  que  le  cardinal  sentit  un  frisson  lui  cou- 
rir |iar  les  veines. 

^'  qui  vous  élevait?  demanda  Mazarin. 


—  Une  nourrice  française,  qui  me  renvoya  quand  j'eus 
cinq  ans,  parce  que  personne  ne  la  payait  plus,  en  me  nom- 
mant ce  parent  dont  souvent  ma  mère  lui  avait  parlé. 

—  Que  devîntes-vous? 

—  Comme  je  pleurais  et  mendiais  sur  les  grands  che- 
mins, un  ministre  de  Kingston  me  recueillit,  m'instruisit 
dans  la  religion  calviniste,  me  donna  toute  la  science  qu'il 
avait  et  m'aida  dans  les  recherches  que  je  fis  de  ma  fa- 
mille. 

—  Et  ces  recherches  ? 

—  Furent  infructueuses;  le  hasard  fit  tout. 

—  Vous  découvrîtes  ce  qu'était  devenue  votre  mère? 

—  J'appris  qu'elle  avait  été  assassinée  par  ce  parent, 
aidé  de  quatre  de  ses  amis  ;  mais  je  savais  aéjà  que  j'avais 
été  dégradé  de  la  noblesse  et  dépouillé  de  tous  mes  biens 
par  le  roi  Charles  I*'. 

■  —  Ah  !  je  comprends  maintenant  pourquoi  vous  servez 
M.  Cromwell.  Vous  haïssez  le  roi? 

—  Oui,  monseigneur,  je  le  hais  !  dit  le  jeune  homme. 

Mazarin  vit  avec  étonnement  l'expression  diabolique  avec 
laquelle  le  jeune  homme  prononça  ces  paroles;  comme  les 
visages  ordinaires  se  colorent  de  sang,  son  visage,  ;i  lui,  se 
colora  de  fiel  et  devint  livide. 

—  Votre  histoire  est  terrible,  monsieur  Mordaunt,  et  me 
touche  vivement;  mais,  par  bonheur  pour  vous,  vous  servez 
un  maître  tout-puissant.  Il  doit  vous  aider  dans  vos  recher- 
ches. Nous  avons  tant  de  renseignements,  nous  autres. 

—  Monseigneur,  a  un  bon  chien  de  race  il  ne  faut  mon- 
trer que  le  bout  d'une  piste  pour  qu'il  arrive  sûrement  à 
l'autre  bout. 

—  Mais  ce  parent  dont  vous  m'avez  entretenu,  voulez- 
vous  que  je  lui  parle,  dit  Mazarin,  qui  tenait  à  se  faire  un 
ami  prés  de  Cromwell. 

—  Merci,  monseigneur,  je  lui  parlerai  moi-même. 

—  Mais  ne  ra'avez-vous  pas  dit  qu'il  vous  maltrai- 
tait ? 

—  Il  me  traitera  mieux  la  première  fois  que  je  le 
verrai. 

—  Vous  avez  donc  un  moyen  de  l'attendrir? 

—  J'ai  un  moyen  de  me  faire  craindre. 

Mazarin  regardait  le  jeune  homme,  mais,  à  l'éclair  qui 
jaillit  de  ses  yeux,  il  baissa  la  tète,  et,  embarrassé  de  con- 
tinuer une  semblable  conversation,  il  ouvrit  la  lettre  de 
Cromwell. 

Peu  à  peu  les  yeux  du  jeune  homme  redevinrent  ternes 
et  vitreux  comme  d'habitude,  et  il  tomba  dans  une  rêverie 
profonde. 

Après  avoir  lu  les  premières  lignes,  Mazarin  se  hasarda  à 
regarder  en  dessons  si  Mordaunt  n'épiait  pas  sa  physiono- 
mie, et  remarquant  son  indifférence  : 

—  Faites  donc  faire  vos  affaires,  dit-il  en  haussant  imper- 
ceptiblement les  épaules,  par  des  gens  qui  font  en  même 
temps  les  leurs  !  Voyons  ce  que  me  veut  cette  lettre. 

Nous  la  reproduisons  textuellement  : 


«  A  Son  Eminence  monseigneur  le  cardinal  Mazarini, 

«  J'ai  voulu,  monseigneur,  connaître  vos  intentions  au 
sujet  des  affaires  présentes  de  l'Angleterre. 

«  Les  deux  royaumes  sont  trop  voisins  pour  que  la 
France  ne  s'occupe  pas  de  notre  situation,  comme  nous 
nous  occupons  de  celle  de  la  France. 

«  Les  Anglais  sont  presque  tous  unanimes  pour  combattre 
la  tyrannie  du  roi  Charles  et  de  ses  partisans. 

a  Placé  à  la  tête  de  ce  mouvement  par  la  confiance  pu- 
blique, j'en  apprécie  mieux  que  personne  la  nature  et  ks 
conséquences. 

«  Aujourd'hui  ie  fais  la  guerre  et  je  vais  livrer  au  roi 
Charles  une  bataille  décisive. 


l/i  lillrc  (lu  roi  Charles. 
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«  Je  la  gagnerai,  car  Vesiioir  de  la  nation  et  l'esprit  du 
Seigneur  s'ont  avec  moi. 

«  Celte  balaille  gagnée,  le  roi  n'a  plus  de  ressources  en 
Angleterre  ni  en  Ecosse,  et,  s'il  n'est  jias  pris  ou  tué,  il  va 
essajer  de  passer  en  France  pour  recruter  des  soldais  et  se 
refaire  des  armes  et  de  l'argent. 

«  Déjà  la  France  a  reçu  la  reine  Ilenritite,  et  involontai- 
rement, sans  doute,  a  e'ntretcnu  un  foyer  de  guerre  civile 
inextinguible  dans  mon  ji-iys  ;  mais  madame  IlenricUe  est 
filie  de"  France,  et  riiospilalilé  de  la  France  lui  était  due. 

«  Quant  au  roi  Charles,  la  question  cliangc  de  face,  en  le 
recevant  et  en  le  secourant,  la  France  improuverait  les  ac- 
tes du  peuple  anglais  et  nuirait  si  essentiellement  à  l'Angle- 
lerre,  et  surtout  à  la  marche  du  gouvernement  qu'elle 
compte  se  donner,  qu'un  pareil  él;it  équivaudrait  à  dos  hos- 
tilités flagrantes.  » 


A  ce  moment,  Mazarin,  fort  iiujuiel  de  la  tournure  que 
prenait  la  lettre,  cessa  de  lire  de  nouveau  et  regarda  le 
jeune  homme  en  dessous. 

Il  rêvait  toujours. 

Mazarin  continua  : 

«  11  est  donc  urgent,  monseigneur,  que  je  sache  à  (|uoi 
m'en  tenir  sur  les'  vues  de  la  France  :  les  intérêts  de  ce 
royaume  et  ceux  de  l'Angleterre,  quoique  dirigés  en  sens 
inverse,  se  rapprochent  cependant  plus  qu'on  ne  saurait  le 
croire. 

«  L'Angleterre  a  basoin  de  tranquillité  intérieure  pour 
consommer  rexpulsion  de  son  roi  ;  la  France  a  besoin  de 
cette  tranquillit,'  pour  consolider  le  trône  de  son  jeune  mo- 
narque; vous  avez  autant  que  nous  besoin  de  cette  paix  in- 
térieure à  laquelle  nous  touchons,  nous,  grâce  à  l'énergie 
de  notre  gouvernement. 

«  Vos  querelles  avec  le  parlement,  vos  dissensions 
bruyantes  avec  les  princes  qui  aujourd'hui  comiKiltent  pour 
vous  et  demain  contre  vou-,  la  ténacité  populaire  dirigée 
I  ar  le  coadjuteur,  le  président  Dl.:ncmcsnil  et  le  coineiller 
l'roussel;  tout  ce  désordre  ei;lin  (jui  parcourt  les  diiïértnts 
degrés  de  l'Etat  doit  vous  faiie  envisager  avec  inquiétud-2 
i'é'ventualité  d'une  guerre  élr'.ngère;  car  alors  l'Anglrlerre, 
surexcitée  par  l'entliousiasme  des  idées  nouvelles,  s'allierait 
à  l'Espagne,  qui  déjà  convoite  cette  allianco. 

«  J'ai  donc  pensé,  niouselgnci!)',  connaissanl  votre  prn- 
(lence  et  la  position  toute  personnelle  que  les  événements 
vous  font  aujourd'hui;  j'ai  pensé  (|Uf  vous  aimeriez  mieux 
eoncentrer  vos  forces  dans  l'intérieur  du  royuume  di' France 
•■i  abandonner  aux  siennes  le  gouvernement  nouveau  de 
l'Angleterre. 

«  Celte  neutialilé  con>isto  seulement  à  éloigner  le  roi 
Charles  du  territoire  de  France,  et  à  ne  secourir  ni  par  ar- 
mes, ni  par  argent,  ni  par  troupes,  ce  roi  entièrement  étran- 
ger à  votre  pays. 

«  Ma  lettre  est  donc  toute  conlldentielle,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  l'envoie  par  un  homme  de  mon  intime 
(■oniiance  :  tlle  précédera,  par  un  sentiment  (|ue  Votre 
l]minence  appréciera,  les  mesures  i;ue  je  pri'inlr.d  d'ajiriN 
les  événements. 


«  Olivier  Cromwell  a  pensé  qu'il  ferait  mieux  entendre  la 
raison  à  un  esprit  intelligent  comme  celui  de  Mazarini, 
qu'à  une  reine,  admirable  de  fermeté  sans  doute,  mais  trop 
soumise  aux  vains  préjugés  de  la  naissance  et  du  pouvoir 
divin. 

«  Adieu,  monseigneur;  si  je  n'ai  pas  de  réponse  dans 
quinze  jours,  je  regarderai  ma  lettre  comme  non  avenue. 

«  Olivier  Cromwell.  » 


—  Monsieur  Mordaunt,  dit  le  cardinal  en  élevant  ia  voix 
comme  pour  éveiller  le  songeur,  ma  réponse  à  celte  lettre 
sera  d'autant  plus  salisfaisanle  jiour  le  g  'uéral  Cromwell 
que  je  serai  plus  sur  qu'on  ignorera  que  je  la  lui  ai  fàte. 
Allez  donc  l'attendre  à  Buulogne-sur-Mer,  et  promettez-moi 
de  partir  demain  matin. 

—  Je  vous  le  promets,  monseigneur,  répondit  Mordaunt; 
mais  combien  de  jours  Votre  Eminence  me  fera-t-elle  at- 
tendre cette  réponse  '? 

—  Si  vous  ne  l'avez  pas  reçue  dans  dix  jours,  vous  pour- 
rez partir. 

Mordaunt  s'inclina. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur,  continua  Mazarin.  vos 
aventures  particuli"res  m'ont  vivement  touché;  vn  outre,  la 
Il  Itre  de  M.  Cromwi  11  vous  rend  important  à  mes  yeux 
comme  ambassadeur.  Voyons,  je  vous  le  répète,  dites-moi, 
(jue  puis-je  faire  pour  vous? 

iMordaunt  réiléchil  un  instant,  et,  après  une  visible  hési- 
tation, il  allait  ouvrir  la  bouche  pour  parler,  quand  Ber- 
noiiin  entra  ))récipilammenl,  se  pencha  vers  l'oreille  du 
cardinal  et  lui  parla  tout  li;;s  : 

—  Monseigneur,  lui  dit  il,  la  reine  Henriette,  accompa- 
gnée d'un  geîililhonime  anglais,  entre  en  ce  moment  au  Pa- 
lais-Royal. 

Mazarin  fit  sur  sa  chaise  un  bond  qui  n'échappa  pas  au 
jf'une  homme  et  réprima  la  conli  lence  qu'il  allait  sans 
doute  faire. 

—  .Mon-ieur,  dit  le  c::rdiu;il,  vous  avez  entendu,  n'est-ce 
pas?  je  vous  fixe  Boulogne  ]tarce  qui'  je  pense  que  toute 
ville  de  France  vous  est  indifférente;  si  vous  en  préférez 
une  autre,  nommez-la;  mais  vous  concevez  facili  nient 
qu'entouré  comme  je  le  suis  diullueiices  aux(iuelles  je  n'é- 
chappe qu'à  force  de  discrétion,  je  désire  qu'on  ignore  votre 
présence  à  Paris. 

—  Je  partirai,  monsieur,  dit  Mordaunt  en  fai>ant  quel- 
ques pas  vers  la  porte  par  iKiuclle  il  était  entré. 

—  Non,  point  par  là,  monsieur,  je  vous  prie!  s'écria  vi- 
vement le  cardinal;  veuillez  passer  par  cette  galrrie.  d'où 
vous  gagnerez  h-  vestibule.  Je  désire  (|u'on  ne  vous  voie 
)ias  sortir,  notre  entrevue  doit  être  secrète. 

Mnrdaunl  suivit  Bernonin.  qui  le  lit  passer  dans  une  .salle 
voisin'  et  le  remit  à  un  hiiissnr  en  lui  indii|uaul  une  porte 
de  sortie. 

Puis  r.ernouln  revint  à  la  Irite  vers  sou  niaitre  pour  in- 
troduire prés  (le  lui  fa  reine  llenrîelte,  qui  travers  lil  déjà  la 
:j.ilerie  vilrée. 
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CHAPITRE   XLl. 

MAZAMN   ET  MADAME   HENHIETTE. 

Le  cardinal  se  leva  et  alla  recevoir  en  hâte  la  reino  d'An- 
eleterre. 


Il  la  ,ioit;iiil  au  milieu  de  la  galerie  qui  précédait  son  ca- 
binet. 

11  témoigna  d'autant  plus  de  respect  à  cette  reine  sans 
suite  et  sans  parure,  qu'il  sentait  Im-mènic  qu  il  avait  bien 
(juelque  reproche  à  se  faire  sur  son  avarice  et  son  manque 
(le  cœur. 

Mais  les  suppliants  savent  contraindre  leur  visage  à  pren- 
dre toutrs  les  exi.ressious,  et  la  tille  de  Henri  IV  souriait  en 
allant  au-devant  de  celui  qu'elle  haïssait  et  méprisait. 


^ 


:MMMj^ 


^Jï^. 


^-/,  fr/i/r^". 


Mord4unt. 


—  Ah!  se  dit  à  lui-même  Mazarin,  quel  doux  visage! 
viendrait-elle  pour  m'emprunter  de  l'argent? 

Et  il  jeta  un  regard  inquiet  sur  le  uanneau  de  son  coffre- 
fort;  il  tourna  même  en  dedans  le  cnaton  du  diamant  ma- 
Lmilique  dont  l'éclat  attirait  les  yeux  sur  sa  main,  qu'il  avait 
d'ailleurs  blanche  et  belle. 

Malhcurcur;cmont  cette  bague  n'avaitpas  la  vertu  de  celle 
de  Gigès,  qui  rendait  son  mailre  invisible  lorsqu'il  faisait  ce 
que  venait  de  faire  Mazarin. 


Or,  Mazarin  eiit  bien  désiré  être  invisible  en  ce  moment, 
car  il  devinait  que  madame  Henriette  venaK  lui  demander 
ipielque  chose  ;  du  moment  où  une  reine  qu'il  avait  traitée 
ainsi  apparaissait  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  au  lieu  d'a- 
voir la  menace  sur  la  bouche,  elle  venait  en  suppliante. 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  l'auguste  visiteuse,  j'avais 
d'abord  eu  l'idée  de  parler  de  l'affaire  qui  m'amène  avec  la 
reine  ma  sœur,  mais  j'ai  rétléchi  que  les  choses  politique» 
regardent  avant  tout  les  hommes. 


VLXGT  AiNS  APRES. 
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—  Madame,  dit  Mazariii,  croyez  que  Voire  Majesté  me 
confond  avec  cette  distinction  flatteuse. 

—  Il  est  bien  gracieux,  pensa  la  reine;  m'aurait-il  donc 
devinée? 

On  était  arrivé  au  cabinet  du  cardinal.  Il  fit  asseoir  la 
reine,  et  lorsqu'elle  fut  accommodée  dans  son  fauteuil  : 

—  Donnez,  dit-il,  vos  ordres  au  plus  respectueux  de  vos 
serviteurs. 


—  Uelas!  monsieur,  répondit  la  reine,  j'ai  perdu  l'iiabi- 
tude  de  donner  des  ordres  et  pris  celle  de  faire  des  prières. 
Je  viens  vous  prier,  trop  heureuse  si  ma  prière  est  exaucée 
par  vous. 

—  Je  vous  écoute,  madame,  dit  Mazarin. 

—  Monsieur  le  cardinal,  il  s'agit  de  la  guerre  que  le  roi 
mon  mari  soutient  contre  ses  sujets  rebelfcs.  Vous  ignorez 
peut-être  qu'on  se  bat  en  Angleterre,  dit  la  reine  avec  un 
sourire  triste,  et  que  dans  peu  l'on  se  battra  d'une  façon 


—  Donnez,  dit-il,  vos  ordres  au  plus  respectueux  de  vos  serviteurs. 


bien  plus  décisive  encore  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent. •  J     i       p 

—  Je  l'ignore  complètement,  madame,  dit  le  cardinal  en 
accompagnant  ces  paroles  d'un  léger  mouvement  d'éraulcs. 
Uelas!  nos  guerres  à  nous  absorbent  le  temps  et  l'esprit 
a  un  pauvre  ministre  incapable  et  infirme  comme  je  le 
suis. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  cardinal,  dit  la  reine,  je  vous 
apprendrai  donc  que  Charles  I",  mon  époux,  est  à  la  veille 
a  engager  une  action  décisive.  En  cas  d'échec  (Mazarin  fit  un 


mo(ivenicnt).  il  fiut  tout  prévoir,  continua  la  roinc;  on  cis 
d'échec,  il  désire  se  retirer  en  France  et  y  vivre  comme  un 
simple  particulier.  Que  dites-vous  de  ce  projet? 

Le  cardinal  avait  écouté  sans  qu'une  fibre  de  son  visage 
trahit  limpression  qu'il  éprouvait;  on  écoutant,  son  sourire 
resta  ce  qu'il  était  toujours,  faux  et  câlin,  et  quand  la  roinc 
eut  fini  : 

—  Croyez-vous,  ni.idamo.  dit-il  de  sa  voix  la  plus 
soyeuse,  que  la   France,  loHt  agitée  et  toute   bouillante 
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comme  elle  est  elle-même,  soit  un  jiorl  bien  salutaire  jioiir 
iin  roi  détrône?  La  couronne  est  déjà  jipu  solide  sur  la  f'Mc 
liu  roi  Louis  XIV,  comment  supporterait-il  un  double 
poids  ? 

—  Ce  poids  n'a  pas  été  bien  lourd  quant  à  ce  r|ui  me  re- 
ijarde,  interrompit  la  reine  avec  un  douloureux  sourire,  et 
ie  ne  demande  pas  nu  on  fasse  plus  pour  mon  époux  qu'on 
n'a  fait  pour  moi.  Vous  voyez  que  nous  sommes  i!es  rois 
bien  modestes,  monsieur. 

—  Oh!  vous,  madame,  vous,  se  hâta  de  dire  le  cardinal 
pour  couper  court  aux  explications  qu'il  voyait  arriver, 
vous,  c'est  autre  chose  ;  une  fille  de  Henri  IV,  une  lille  de 
ce  grand,  de  ce  sublime  roi... 

—  Ce  qui  ne  vous  empêche  )»as  de  refuser  l'hospitalité  à 
son  gendre,  n'est-ce  pas,  monsieur?  Vous  devriez  pourtant 
veus  souvenir  que  ce  grand,  ce  sublime  roi,  proscrit  un 
jour  comme  va  l'être  mon  mari,  a  été  demander  du  secours 
à  l'Angleterre,  et  que  l'.Angleterre  lui  en  a  donné;  il  est 
vrai  de  dire  que  la  reine  Elisabeth  n'était  pas  sa  nièce. 

—  Peccato!  dit  Mazarin,  se  débattant  sous  «*^*-'  logique 
si  simple,  Votre  Majesté  ne  me  comprend  \,a»,  »,./«  juge 
mal  mes  infenlions,  et  cela  sans  doute  parce  que  je  m'ex- 
plique mal  en  franç;us 

—  Parlez  italien,  nionsicur:  la  reine  Marie  de  Médicis, 
notre  mère,  nous  a  appris  cette  langue  avant  que  le  cardi- 
nal, votre  prcdécess(Mir,  l'eût  envoyée  mourir  en  exil.  S'il 
est  resté  quelque  chose  de  ce  grand,  de  ce  sublime  roi 
Henri  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  il  doit  bien  s'étonni  r 
de  colle  profonde  admiration  pour  lui  joiule  à  si  peu  de  pi- 
tié pour  sa  famille. 

La  sueur  coulait  à  grosses  gouttes  sur  le  front  deMazarin. 

—  Cette  admiration  est  an  contraire  si  grande  et  si  réelle, 
madame,  dit  Mazarin  sans  accepter  l'offre  aue  lui  faisait  la 
reine  de  changer  didiome,  que  si  le  roi  Cnarles  I''...  que 
Dieu  le  garde  de  tout  malheur  !  venait  en  France,  je  lui  of- 
frirais ma  maison,  ma  propre  maison;  mais,  hélas!  ce  se- 
rait une  retraite  peu  sûre.  Quelque  jour  le  peuple  brûlera 
celle  maison  comme  il  a  brûlé  celle  du  maréchal  d'Ancre. 
Pauvre  ConcinoConcini!  il  ne  voulait  cependant  que  le  bien 
de  la  France. 

—  Oui,  monseigneur,  comme  vous,  dit  ironiquement  la 
relue. 

Mazarin  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre  le  double  sens 
de  la  phrase  qu'il  avait  dite  lui-même,  et  continua  de  s'api- 
toyer sur  le  sort  de  Concino  Concini. 

—  Mais  enfin,  monseigneur  le  cardinal,  dit  la  reine  im- 
patientée, que  me  répondez- vous? 

—  Madame,  s'écria  Mazarin  de  plus  en  plus  attendri,  ma- 
dame. Votre  .Majesté  me  permettrait-elle  de  lui  donner  un 
conseil?  bien  entendu  qu'avant  de  prendre  cette  hardiesse, 
je  commence  à  me  meiire  aux  pieds  de  Votre  Maje>tc  pour 
tout  ce  qui  lui  fera  plaisir. 

—  Dites,  monsieur,  répondit  la  reine,  le  conseil  d'un 
homme  aussi  prudent  que  vous  doit  être  assurément  b m. 

—  Madame,  croyez-moi,  le  roi  doit  se  défendre  jusqu'au 
bout. 

—  Il  l'a  fait,  monsieur,  et  cette  dernière  bataille  au'il  va  li- 
vrer avec  des  ressources  bien  inférieures  à  celles  ae  ses  en- 
nemis, prouve  qu'il  ne  compte  pas  se  rendre  sans  comb:it- 
tre  ;  mais  enfin,  dans  le  cas  où  il  serait  vaincu? 

—  Eh  bien  1  madayio,  dans  ce  cas,  mon  avis  (je  sais  (|ue 
je  suis  bien  hardi  de  donner  des  conseils  ;i  Voire  Majesté), 
mais  mon  avis  est  (jue  le  roi  ne  doit  pas  quilUr  son 
royaume;  on  oublie  vite  les  rois  absents  :  s'il  passe  en 
France,  sa  cause  est  perdue. 

—  Mais  alors,  dit  la  reine,  si  c'est  votre  avis,  et  si  vous 
lui  portez  vraiment  intérêt,  envoyez-lui  quelques  secours 
d'hommes  et  d'argent,  car  moi  je  ne  peux  plus  rien  pour 
lui,  car  moi  j'ai  vendu,  pour  l'aider,  jusqu'à  mon  dernier  dia- 
mant; il  ne  me  reste  rien,  vous  le  savez,  vous  le  savez 
mieux  que  personne,  monsieur.  S'il  m'était  resté  quehiues 
bijoux,  j'en  aurais  acheté  du  bois  jiour  me  chauffer  moi  et 
ma  Clle  cet  !;iver. 


—  Ah!  madame,  dit  Mazarin,  Votre  Majesté  ne  sait  guère  ce 
qu'elle  me  demande  :  du  jour  où  un  secours  d'étrangers 
entre  à  la  suite  d'un  roi  |iour  le  replacer  sur  le  trône,  c'est 
avouer  qu'il  n'a  plus  d'aide  dans  l'amour  de  ses  sujets. 

—  .\u  fait,  monsieur  le  cardinal,  dit  la  reine,  impatientée 
de  suivre  cet  esprit  subtil  dans  le  labyrinthe  de  mots  où  il 
s  égarait;  au  fait,  et  répondez-moi  oui  ou  non  :  si  le  roi 
persiste  à  rester  en  Angleterre,  lui  enverrcz-vous  du  se- 
cours? s'il  vient  en  France,  lui  donnerez-vous  l'hospi- 
talité ? 

—  Madame,  dit  le  cardinal   en  affectant  la  plus  grande 
franchise,  ie  vais  montrer  a  Votre  Majesté,  je  l'espère,  corn 
bien  je  lui  suis  dévoué  et  le  désir  (jue  j'ai  de  terminer  un,, 
affaire  qu'elle  a  tant  à  cœur,  après  auoi  Votre  Majesté,  je 
pense,  ne  doutera  jilus  de  mon  zèle  à  la  servir. 

La  reine  so  mordait  les  lèvres  et  s'agitait  d'impatience  sur 
son  fauteuil. 

—  Eh  bien!  qu'alles-vous  fair  ?  dit-elle  enfin;  voyons, 
pa)'lP7. 

—  de  tlus  a  (instant  même  consulter  la  reme  sur  cette 
question,  et  nous  déférerons  de  suite  la  chose  au  parle- 
ment... 

—  Avec  lequel  vous  êtes  en  guerre,  n'est-ce  pas?  Vous 
chargerez  Broussel  d'en  être  le  rapporteur.  Assez,  monsieur 
le  cardinal,  assez!  Je  vous  comprends  ou  plutôt  j'ai  tort  ; 
allez  en  effet  au  parlement,  car  c'est  de  ce  parlement,  en- 
nemi des  rois,  que  sont  venus  à  la  fille  de  ce  grand,  de  ce 
sublime  Henri  IV,  que  vous  admirez  tant,  les  seuls  secours 
qui  m'aient  empêché  de  mourir  de  froid  et  de  faim  cet 
hiver. 

El,  sur  ces  paroles,  la  reine  se  leva  avec  une  majestueuse 
indignation. 
Le  cardinal  étendit  vers  elle  ses  mains  jointes  : 

—  Ah  !  madame,  madame,  que  vous  me  connaissez  mal, 
mon  Dieu  ! 

Mais  la  reine  Henriette,  sans  même  se  retourner  vers  ce- 
lui qui  versait  ces  hy|ocrites  larmes,  traversa  le  cabinet, 
ouvrit  la  porte  elle-même,  et,  au  milieu  des  gardes  nom- 
breuses de  l'Kminence,  des  courtisans  empressés  à  lui  faire 
leur  cour,  du  luxe  d'une  rovauté  rivale,  elle  alla  prendre  la 
main  de  de  Wiuier.  seul,  isolé  et  dehoul  ;  pauvre  reine 
déjîi  déchue,  devant  lacpielle  tous  s'inclinaient  encore  par 
étiquette,  mais  qui  n'avait  plus  de  fait  qu'un  seul  bras  sur 
lequel  elle  pût  s  appuyer. 

—  C'est  égal,  dit  Mazarin  quand  il  fut  seul,  cela  m'a 
donné  de  la  [leine,  et  c'est  un  rude  rôle  à  jouer.  Mais  je  n'ai 
rien  dit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Hum  '.  le  (^romwell  est  un  rude 
chasseur  de  rois;  je  plains  ses  ministres,  s'il  en  prend  ja- 
mais. Bernouin  ! 

Bernouin  entra. 

—  Qu'on  voie  si  le  jeune  homme  au  pourpoint  noir  et 
aux  cheveux  courts  que  vous  avez  tantôt  introduit  prés  de 
moi  est  encore  au  palais. 

Bernouin  sortit 

Le  cardinal  occupa  le  temps  de  son  absence  à  retourner 
en  dehors  le  chaton  de  sa  bague,  à  en  frotter  le  diamant,  à 
en  admirer  l'eau,  et.  comme  une  larme  roulait  encore  dans 
ses  yeux  et  lui  rendait  la  vue  trouble,  il  secoua  la  tête  pour 
la  faire  tomber. 

Bernouin  rentra  avec  Commiuges,  qui  était  de  garde. 

—  Monseigneur,  dit  Comminges,  comme  je  conduisais  le 
jeune  homme  que  Voire  Eminence  demande,  il  s'est  appro- 
ché de  la  porte  vitrée  de  la  galerie,  et  a  regardé  quelque 
chose  avec  étonnement,  sans  doute  le  beau  tableau  de  na- 
phaël  qui  est  placé  vis  à-vis  de  cette  porte;  ensuite  il  a  rêvé 
un  instant  et  a  descendu  l'escalier,  .le  crois  l'avoir  vu  mon- 
ter sur  un  cheval  gris,  et  sortir  de  la  cour  du  palais  ;  mais 
monsi  ignt  ur  ne  va-l-il  point  chez  la  reine? 

—  Pourquoi  faire? 


Comminîros 
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—  M.  de  Gnitaud,  mon  oncle,  vient  de  me  dire  que  Sa 
Majesté  avait  reçu  des  nouvelles  de  l'armée. 

—  C'est  bien,  j'y  cours. 

En  ce  moment  M.  de  Villequier  appnrut;  il  venait  en  ef- 
fet chercher  le  cardinal  de  la  part  de  la  reine. 

Comniingps  avait  bien  vu,  et  Mordaunt  avait  réellement 
agi  comme  il  l'avait  raconté. 

En  traversant  la  galerie  parallèle  à  la  grande  galerie  vi- 
trée, il  aperçut  de  Winter,  qui  attendait  que  la  reine  eût 
terminé  sa  négociation. 

A  cette  vue  le  jeune  homme  s'arrêta  court,  non  point  en 
admiration  devant  le  tableau  de  Raphaël,  r.-ïais  comme  fas- 
ciné par  la  vue  d'un  objet  terrible;  ses  yeux  se  dilatèrent; 
un  frisson  counit  par  tout  son  corps,  on  eût  dit  qu'il  vou- 
lait franchir  le  rempart  de  veiTe  qui  le  séparait  de  son  en- 
nemi, car,  si  Comminges  avait  vu  avec  quelle  expression  de 
haine  les  yeux  de  ce  jeune  homme  s'étaient  fixés  sur  de 
Winler,  il  n'eût  point  douté  un  instant  que  ce  seigneur  an- 
glais ne  fût  son  ennemi  mortel. 

Mais  il  s'arrêta;  ce  fut  pour  réfléchir  sans  doute,  car,  au 
lieu  de  se  laisser  enlrainer  à  son  premier  mouvement,  ([ui 
avait  été  d'aller  droit  à  milord  de  Winter.  il  descendit  len- 
tement l'escalier,  sortit  du  palais  la  tête  baissée,  se  mil  en 


selle,  fit  ranger  son  cheval  à  l'anele  de  la  rue  Richelieu 
et,  les  yeux  fixés  sur  la  grille,  il  attendit  que  le  carrosse  dé 
la  renie  sortît  de  la  cour, 

11  ne  fut  pas  longtemps  à  attendre,  car  à  peine  la  reine 
etait-elle  restée  un  cjn^irt  d'heur,'  chez  Mazarin;  mais  ce 
quart  d'heure  d'allei.to  parut  un  siècle  à  celui  qui  attendait; 
enfin  la  lourde  machiii'j  qu'on  appelait  alors  uir  carrossé 
sortit  en  grondant  des  grilles,  et  de  Winter,  toujours  à  che- 
val, se  pencha  de  nouveau  à  la  portière  pour  causer  avec  Sa 
Majesté. 

Les  chevaux  partirent  au  trot  et  prirent  le  chemin  du 
Louvre,  où  iis  entrèrent. 

Avant  de  partir  du  couvent  des  Carmélites,  madame  Ilen- 
riettp  avait  dit  à  sa  fille  de  venir  l'alti  ndrc  au  p.ilais,  qu'elle 
avait  habité  longtemps  et  qu'elle  n'avait  quitté  (jue  parce 
qui'  leur  misère  semblait  plus  lourde  encore  dans  ses  salles 
dorées. 

Mordaunt  suivit  la  voiture,  et,  lorsqu'il  l'eut  vue  entnT 
sous  l'arcade  si  sombre,  il  alla,  lui  et  son  cheval,  s'aipli- 
auer  contre  une  muraille  sur  laquelle  l'ombre  s'étendait,  et 
demeura  immobile  au  milieu  d's  moulures  de  .lean  Goujon, 
pareil  à  un-bas-relief  re|!réseutant  une  statue  équestre. 

Il  attendait  comme  il  avait  déjà  fait  au  Palais-lioyal. 
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CHAPITRE  XLII. 


C0MME5T  LES   MALHEUrEUX    PREM^ENT    PARFOIS    LE    HASABD   POIR 
DE    LA    PROVIDENCE. 

—  Eh  bien!  madame?  dit  de  Wiiiter  quand  la  reine  eut 
éloigné  ses  serviteurs. 

—  Eh  bien!  ce  que  j'avais  prévu  arrive,  milord. 

—  Il  refuse? 

—  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit  d'avance? 


—  Le  cardinal  refuse  de  recevoir  le  roi?  la  France  refuse 
l'hospitalité  à  un  prince  malheureux?  mais  c'est  la  première 
fois,  madame  ! 

—  Je  n'ai  pas  dit  la  France,  milord,  j'ai  dit  le  cardinal, 
et  le  cardinal  n'est  pas  même  Français. 

—  Mais  la  reine,  l'avez-vous  vue? 

—  Inulile,  dit  madame  Henriette  en  secouant  la  tête  tris- 
tement .  c  n'est  pas  la  reine  qui  dira  jamais  oui  quand  le 
cardinal  a  dit  non.  Ignorez- vous  que  cet  Italien  mène  tout, 
au  dedans  comme  au  dehors?  Il  y  a  plus,  et  j'en  reviens  a 
ce  que  je  vous  ai  dit,  je  ne  serais  pas  étonnée  que  nous  eus- 
sions été  prévenus  par  Cromwell  :  il  était  embarrassé  en  me 
parlant,  et  cependant  ferme  dans  sa  volonté  de  refuser. 
Puis,  avez-vous  remarqué  celte  agitation  au  Palais-Royal, 


El  5!ûrdaunl  demeura  immobile  au  milieu  des  moulures  de  Jean  Couiun,  pareil  à  un  bas  relief  représentant 
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ces  allées,  ces  venues  de  gens  affairés?  Auraient-ils  reçu 
quelques  nouvelles,  milord? 

—  Ce  n'est  point  d'Angleterre,  madame;  j'ai  fait  si  grande 
diligence,  que  je  suis  sûr  de  n'avoir  point  été  prévenu  :  je 
suis  parti  il  y  a  trois  jours,  j'ai  passé  par  miracle  au  milieu 
de  l'armée  puritaine;  j'ai  pris  la  poste  avec  mon  laquais 
Tumy,  et  les  chevaux  que  nous  montons  nous  les  avons 
achetés  à  Paris.  D'ailleurs,  avant  de  rien  risquer,  le  roi, 
j'en  suis  siir,  attendra  la  réponse  de  Votre  Majesté. 

—  Vous  lui  rapporterez,  milord,  reprit  la  reine  au  déses- 
poir, que  je  ne  puis  rien,  que  j'ai  souffert  autant  que  lui, 
plus  que  lui,  onli^ée  que  je  suis  de  manger  le  pain  de 
l'exil  et  de  demanaer  l'hospitalité  à  de  faux  amis  qui  rient 
de  mes  larmes,  et  que,  quant  à  sa  personne  royale,  il  faut 
qu'il  se  sacrifie  généreusement  et  meure  en  roi.  J'irai  mou- 
rir à  ses  côtés. 

—  Madame!  madame!  s'écria  de  Winter,  Votre  Majesté 


s'abandonne  au  découragement,  et  peut-être  nons  reste-t-il 
encore  quelque  espoir. 

—  Plus  d'amis,  milord  !  plus  d'amis  dans  le  monde  entier 
que  vous'.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  s'écria  madame  Hen- 
riette en  levant  les  bras  au  ciel,  avez-vous  donc  repris  tous 
les  cœurs  généreux  qui  existaient  sur  la  terre? 

—  J'espère  que  non,  madame,  répondit  de  Winter  rê- 
veur; je  vous  ai  parlé  de  quatre  hommes. 

—  Que  voulez-vous  faire  avec  quatre  hommes? 

—  Quatre  hommes  dévoués,  quatre  hommes  résolus  à 
mourir,  peuvent  beaucoup,  croyez-moi,  madame,  et  ceux 
dont  je  vous  parle  ont  beaucoup  fait  dans  un  temps. 

—  Et  ces  quatre  hommes,  où  sont-ils? 

—  Ah!  voilà  ce  que  j'ignore.  Depuis  près  do  vingt  ans  je 
les  ai  perdus  de  vue,  et  cependant  dans  toutes  les  occasions 
où  j'ai  vu  le  roi  en  péril,  j'ai  songé  à  eux. 
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—  Et  ces  hommes  étaient  vos  amis? 

—  L'un  d'eux  a  tenu  ma  vie  entre  ses  mains  et  me  l'a 
rendue  ;  je  ne  sais  pas  s'il  est  resté  mon  ami,  mais  depuis 
ce  temps  au  moins,  moi,  je  suis  demeuré  le  sien. 

—  Et  ces  hommes  sont  en  France,  milord? 

—  Je  le  crois. 

—  Dites  leurs  noms;  peut-être  les  ai-je  entendu  nommer 
et  pourrai-je  vous  aider  dans  votre  recherche. 


—  L'un  d'eux  se  nommait  le  chevalier  d'Artagnan. 

—  Oh!  milord,  si  je  ne  me  trompe,  ce  chevalier  d'Arta- 
gnan est  lieutenant  aux  gardes,  j'ai  entendu  prononcer  son 
riom;  mais  faites-y  attention,  cet  homme,  j'en  ai  peur,  est 
tout  au  cardinal. 

—  En  ce  cas,  ce  serait  un  dernier  malhenr,  dit  de  NVin- 
ter,  et  je  commencerais  à  croire  que  nous  sommes  vérita- 
blement maudits. 


J.A.BEAUCP. 

_  Eh  bien!  madame,  ces  hommes,  ce  sont  eu.  qui  la  sauvCrcnl. 


—  Mais  les  autres,  dit  la  reine,  qui  s'accrochait  à  ce  der- 
nier esj'oir  comme  un  nauffagé  au  débris  de  son  vaisseau, 
les  autres,  milord? 

—  Le  second...  j'ai  entendu  son  nom  par  hasard,  car, 
avant  de  se  ballre  contre  nous,  ces  quatre  gentilshommes 
nous  avaient  dit  leurs  noms;  le  second  s'appelait  le  comte 
de  la  Fére.  Quant  aux  deux  autres,  l'habitude  que  j'avais  de 
les  appeler  de  noms  empruntés  m'a  fait  oublier  leurs  noms 
véritables. 

--  Oh  !  mon  Dieu!  il  serait  pourtant  bien  urgent  de  les 


retrouver,  dit  la  relue,  puisque  vous  pensez  que  ces  dignes 
cciililshommcs  pourraient  èlrc  si  utiles  au  roi. 

-Oh'oui   ditdc^Vinter,ca^cesonllesméme^...Lco^l- 

tez  l«cn  ceci,'madamc,  et  rappelez  tous  jos  souvenirs  :  n  a- 

ez-vo  s  1  as  entendu  raconter  que  la  reiuc  Anne  d  Autriche 

àvairélé  Jutiefois .sauvée  du  plus  grand  danger  que  jamais 

reine  ait  couru?  .    „    ,  •     . 

-  Oui,  lors  de  ses  amours  avec  M.  de  Buckingham.  et  je 
ne  sais  à 'propos  de  quels  ferrets  de  diamants.    _ 

_  Eh  bien!  c'est  cela,  madame;  ces  hommes,  ce  sont 
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ceux  qui  la  snuvérent,  et  je  souris  de  pitié  en  songonnt  que 
si  les  noms  de  ces  gentilshommes  ne  vous  sont  pas  connus, 
c'est  que  la  reine  les  a  oubliés,  tandis  qu'elle  aurait  dû  les 
faire  les  premiers  sei2[ncurs  du  royaume. 

—  Eh  bien  !  milord,  il  faut  les  chercher;  mais  que  pour- 
ront faire  quatre  hommes,  ou  plutôt  trois  hommes,  car,  je 
vous  le  dis,  il  ne  faut  pas  conipior  sur  M.  d'Artagnan? 

—  Ce  serait  une  vaillante  épée  de  moins,  madame,  mais 
il  en  resterait  toujours  trois  autres,  sans  compter  la  mienne; 
or,  quatre  hommes  dévoués  autour  du  roi  pour  le  garder  de 
ses  ennemis,  l'entourer  dans  la  bataille,  l'aider  dans  le  con- 
seil, l'escorter  dans  sa  fuite,  ce  serait  assez,  non  pas  pour 
faire  le  roi  vainqueur,  mais  pour  le  sauver,  s'il  était  vainni, 
pour  l'aider  à  traverser  la  mer,  et,  quoi  (|u'cn  dise  Maz.irin! 
une  fois  sur  les  côtes  de  France,  votre  royal  i-|  oux  v  trou- 
verait autant  de  retraites  et  d'asiles  que  l'oiseau  de  mer  en 
trouve  dans  les  tempêtes.  • 

—  Cherchez,  milord,  cherchez  ces  gentilshommes,  et,  si 
vous  les  retrouvez,  s'ils  consentent  à  passer  avec  vous  en 
Angleterre,  je  leur  donnerai  à  chacun  un  duché  le  jour  où 
nous  remonterons  sur  le  trône  et  en  outre  autant  d'or  qu'il 
en  faudrait  pour  payer  le  palais  de  Wiiitehall.  Cherchez 
donc,  milord,  cherchez,  je  vous  en  conjure. 

—  Je  chercherais  bien,  madame,  dit  de  Winter,  et  je  les 
trouverais  sans  doute,  mais  le  temps  me  manque.  Votre  Ma- 
jesté oublie-t-elle  que  le  roi  attend  sa  réponse,  et  l'attend 
avec  angoisse  ? 

—  Alors,  nous  sommes  donc  perdus?  s'écria  la  reine  avec 
l'expression  d'un  cœur  brisé. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  la  jeune  Ilenriette  parut, 
et  la  renie,  avec  celte  sublime  force  qui  est  l'héroïsme  des 
mères,  renfonça  ses  larmes  au  fond  de  son  cœur  en  faisant 
signe  à  de  Winter  de  changer  de  conversation. 

Mais  cette  réaction,  si  puissante  quelle  fût,  n'échappa 
point  aux  yeux  de  la  jeune  princesse. 

Elle  s'arrêta  sur  le  seuil,  poussa  un  soupir,  et,  s'adres- 
sant  à  la  reine  : 

—  Pourquoi  donc  pleurez-vous  toujours  ^ans  moi,  ma 
mère?  lui  dit-elle. 

La  reine  sourit,  et  au  lieu  de  lui  répondre  : 

—  Tenez,  de  Winter,  dit-elle,  j'ai  au  moins  gagné  une 
chose  ;i  n'être  plus  qu'à  moitié  reine,  c'est  (|iie  mes  enfants 
m'appellent  ma  mère  au  lieu  de  m'appelcr  madame. 

Puis,  se  retournant  vers  sa  fille  : 

—  Que  voulez- vous,  Henriette? 

—  Ma  mère,  dit  la  jeune  princesse,  un  cavalier  vient  d'en- 
trer au  Louvre  et  demande  à  i)ré.senler  ses  resju  cts  à  Votre 
Majesté;  il  arrive  de  l'armée,  et  a,  dit-il,  une  lettre  à  vous 
remettre  de  la  part  du  maréchal  de  Grammont,  je  crois. 

—  Ah  !  dit  la  reine  à  de  Winter,  c'est  un  de  mes  fidèles  ; 
mais  ne  renianpicz-vous  pas,  mon  cher  lord,  que  nous  som- 
mes SI  pauvrement  .servis,  ([ue  c'est  ma  fille  qui  l'ait  les 
fonctions  d'introductrice? 

—  Madame,  ayez  pitié  de  moi,  dit  de  Winter,  vous  me 
brisez  l'âme. 

—  Et  quel  est  ce  cavalier,  Ilenriette?  demandn  la 
reine. 

—  Je  l'ai  vu  par  la  fenêtre ,  madame  :  c'est  un  jeune 
homme  qui  parait  à  peine  seize  ans  et  qu'on  nomme  le  vi- 
comte de  Bragelonne. 

La  reine  fil  en  souriant  un  signe  de  la  tête,  la  jeune 
princesse  rouvrit  la  porte  ,  et  Raoul  apparut  siir  le 
seuil... 

Il  fit  trois  pas  vers  la  reine  et  s'agenouilla. 

—  Madame,  dit-il,  j'apporte  à  Votre  Majesté  ime  leliio 
de  mon  ami,  M.  le  comte  de  Guiche,  qui  m'a  dit  avoir  l'hin- 
neur  d'être  de  vos  serviteurs;  cette  lettre  coniiciit  un  j  nou- 
velle imporUnte  et  l'expression  de  ses  respects. 


Au  nom  du  rouile  de  Guiche,  une  rougeur  se  répandi 
sur  les  joues  de  la  jeune  princesse;  la  rcinè  la  regarda  avft 
une  certaine  sévérité. 

—  Mais  vous  m'aviez  dit  que  li  lettre  était  du  marécha 
de  Grammont,  Henriette,  dit  la  reine. 

—  Je  le  croyais,  madame,  balbutia  la  jeune  fille. 

—  C'est  ma  faute,  madame,  dit  Raoul;  je  me  suis  an- 
nonce  efléclivemenl  comme  venant  de  la  part  du  maréchal 
de  Grammont;  mais,  blessé  au  bras  droit,  il  n'a  ))u  écrire 
et  c'est  le  comte  de  Guiche  qui  lui  a  servi  de  secrétaire. 

—  On  s'est  donc  battu?  dit  la  reine  en  faisant  signe  'i 
Raoul  de  se  relever. 

,  ~,P."''  "i^'^a'iic,  dit  le  jeune  homme  remettant  la  lettre 
a  de  VNinter,  qui  s'était  avancé  pour  la  recevoir  des  mains 
de  Bragelonne  et  qui  la  transmit  à  la  reine. 
,  A  cette  nouvelle  d'une  bataille  livrée,  la  jeune  princcs.se 
ouvrit  la  bouche  pour  faire  une  question  qui  l'intéressait 
sans  doute;  mais  sa  bouche  se  referma  sans  avoir  prononcé 
une  parole,  tandis  que  les  roses  de  ses  joues  disparaissaient 
graduellement. 

La  reine  vit  tous  ces  mouvements ,  et  sans  doute  son 
cœur  maternel  les  traduisit,  car  s'adressaut  de  nouveau  à 
Raoul  : 

—  Et  il  n'est  rien  arrivé  de  mal  au  jeune  comte  de  Gui- 
che? demanda-t-elle,-car  non- seulement  il  est  de  nos  servi- 
teurs, comme  il  vous  l'a  dit,  monsieur,  mais  encore  de  nos 
amis. 

—  Non,  madame,  réiiondil  Raoul ,  mais,  au  contraire,  il 
a  gagné  dans  cette  journée  une  grande  gloire,  et  il  a  eu 
l'honneur  d  être  embrassé  par  .^1.  le  Prince  sur  le  champ  de 
bataille. 

La  jeune  princesse  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre; 
mais,  toute  honteuse  de  s'être  laissé  entraîner  à  un.)  pa- 
reille démonstnilion  de  joie,  elle  se  tourna  à  dcnii  et  se 
pencha  vers  un  vase  plein  de  roses  comme  pour  eu  respirer 
l'odeur. 

—  Voyons  ce  que  nous  dit  le  comte,  dit  la  reine. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  direâ  Votre  Majesté  qu'il  écrivait 
au  nom  de  son  père. 

—  Oui,  moil^icur. 

La  reine  décacheta  la  lettre  et  lui 


«  Madame  et  reine, 

«  Ne  pouvant  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  moi-même, 
pour  cause  d'une  blessure  (|U(' j'ai  reçue  dans  la  main  droite, 
je  vous  fais  écrire  par  mon  fils,  M.  Te  comte  de  Guiche,  (|ue 
vous  saviz  être  votre  serviteur  à  l'égal  de  son  père,  pour 
vous  dire  ([ue  nous  venons  de  gagner  la  bataille  de  Lens,  et 
que  celle  victoire  ne  peut  maii(|u"er  de  (Ioiiiht  grand  pouvoir 
au  cardinal  Mazarin  et  à  la  reine  sur  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. 

«  Que  Votre  .Majesté,  si  elle  veut  bien  en  croire  mon  con- 
seil, profite  donc  de  ce  moment  pour  insi>ter  en  faveur  de 
son  auguste  époux  auprès  du  gouvernement  du  roi. 

a  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  qui  aura  l'Iionneiir  de 
vous  remettre  cette  lettre,  est  lami  de  mon  fils,  auquel  il 
a,  selon  toute  probabilité,  sauvé  la  vie;  c'est  un  gentil- 
homme  auquel  Votre  Majesté  peut  entièrement  se  ciuifier, 
dans  le  cas  où  elle  aurait  quelque  ordre  verbal  ou  écrit  à  me 
l'aire  |)arvenir. 

«  J'ai  riionneur  d'être  avec  respect,  etc. 

«  Maréchal  de  Ghammost.  » 


Au  moment  où  il  avait  été  question  du  service  qu'il  avait 
rendu  au  comte.  Raoul  n'avait  pu  s'em|êcher  de  tourner  In 
tète  vers  la  jeune  princesse,  et  alors  il  avait  vu  passer  dans 
ses  yeux  une  expression  de  reconnaissance  infinie  pour 
Raoul. 


;iV^V^.,i>X 


Ducs  à  mon  pùrc  r|uc,  roi  ou  fugiiif.  il  a  eu  cii  moi  la  lillc  la  plus  sou'ii 
et  la  plus  affeclionnéc. 


VINGT   ANn    M': 
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Il  n'y  avait  plus  de  doute,  la  fille  du  roi  Cliarles  V  aimait 
on  ami. 

—  La  bataille  de  Lens  gagnée  !  dit  la  reine.  Ils  sont  heu- 
•i'wx,  ici;  ils  gagnent  dès  batailles!  Oui,  le  maréchal  de 
îianimont  a  raison,  cela  va  changer  la  face  de  leurs  affaires; 
'1  i^  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  fasse  rien  aux  noires,  si  lou- 

i^  elle  ne  leur  nuit  pas.  Cette  nouvelle  est  récente,  mon- 

ir.  continua  la  reine;  je  vous  sais  gré  d'avoir  mis  cette 

iiligence  à  me  l'apporter;  sans  vous,  sans  cette  lettre,  je  ne 

'russe  apprise  que  demain,  après-demain  peut-être,  la  der- 

ni  re  de  tout  Paris. 

—  Madame,  dit  Raoul,  le  Louvre  est  le  second  palais  où 
r  tfe  nouvelle  soit  arrivée.  Personne  encore  ne  la  connaît,  et 
j'  vais  juré  à  M.  le  comte  de  Guiche  de  remettre  celte  leltrc 
,i  \'otre  Majesté  avant  même  d'avoir  embras^é  mon  tuteur. 

—  Votre  tuteur  est -il  un  Bragelonne  comme  vous?  dé- 
ni iiida  lord  de  Winter.  J'ai  connu  autrefois  un  Bragelonne, 
vil-il  toujours? 

—  Non,  monsieur,  il  est  mort;  et  c'est  de  lui  cjue  mon 
tuteur,  dont  il  était  parent  à  un  degré  assez  proche,  je  crois, 
a  hi'rité  cette  terre  dont  je  porte  le  nom. 

—  Et  vi.tre  tiileur,  monsieur,  demanda  la  reine,  qui  ne 
pdiivait  s'empêcher  de  prendre  intérêt  à  ce  beau  jeune 
Il  'nime,  comment  se  nonime-t-il? 

—  M.  le  comte  de  la  Fére,  madame,  répondit  le  jeune 
hiinime  en  s'inclinant. 

De  Winter  fit  un  mouvement  de  surprise. 
La  reine  le  regarda  en  éclatant  de  joie. 

—  Le  comte  de  la  Fére  !  s'écria-t-elle,  n'est-ce  point  ce 
nom  que  vous  m'avez  dit  ? 

Quant  à  de  Winter,  il  ne  pouvait  en  croire  ce  qu'il  avait 
entendu. 

—  M.  le  comte  de  la  Fére  !  s'écria-t-il  à  son  tour,  oli  ! 
monsieur,  répondez-moi,  je  vous  en  supidie  :  le  comte  de 
la  Fére  n'est-il  point  un  seigneur  que  j'ai  connu  beau  et 
brave,  qui  fut  mousquetaire  d;e  Louis  X1!I,  et  qui  peut  avoir 
rriaintenant  quarante-sept  à  quarante-huit  ans? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  cela  en  tous  points. 

—  Et  qui  servait  sous  un  nom  d'emprunt? 

—  Sons  le  nom  d'Athos.  Dernièrement  encore,  j'ai  en- 
IciuUî  son  ami,  M.  d'Arlagn-ui,  lui  doniKU-  ce  nom. 

—  C'est  cela,  madame,  c'est  cela.  Di(;u  soit  loué!  Et  il  est 
à  Paris?  continua  le  comte  en  s'adressaut  à  Raoul. 

Puis,  revenant  à  la  reine  : 

—  Espérez  encore,  espérez,  lui  dit-il,  la  Providence  sedé- 
Ci.  rc  nuiir  nous,  puisqu'elle  fait  que  je  retrouve  ce  brave 
goiililliomme  d'une  façon  si  miraculeuse...  Et  où  loge-t-il, 
monsieur,  je  vous  prié? 

—  M.  le  conile  de  la  Fere,  rue  Guéiiégiuul,  liôlfl  du 
Grand- Roi-Char  Innagne. 

—  MiM'ci,  monsieur.  Prévenez  ce  digne  ami,  afin  qu'il  reste 
chez  lui;  je  vais  aller  l'embrasser  tout  à  rbeure. 


~  Monsieur,  j'obéis  avec  grand  plaisir,  si  Sa  Majesté  veu 
me  donner  mon  congé. 

—  Allez,  monsieur  le  vicomte  de  Bragelonne,  dit  la  reine, 
allez,  et  soyez  assuré  de  toute  notre  atfection. 

Raoul  s'inclina  respectueusement  devant  les  deux  prin- 
cesses, salua  de  Winter  et  partit. 

De  Winter  et  la  reine  continuèrent  à  s'entretenir  quelque 
temps  à  voix  basse  pour  que  la  jeune  princesse  ne  les  en- 
tendit pas. 

Mais  cette  précaution  était  inutile,  celle-ci  s'entretenait 
avec  ses  pensées. 

Puis,  comme  de  Winter  allait  prendre  congé  : 

—  Ecoutez,  milord,  dit  la  reine,  j'avais  conservé  celle 
croix  de  diamants,  qui  vient  de  ma  mère,  et  celle  plaque  de 
Saint-Michel,  qui  vient  démon  époux;  elles  valent  à  peu 
prés  cinquante  mille  livres.  J'avais  juré  de  mourir  de  faim 
prés  de  ces  gages  précieux  plutôt  que  de  m'en  défaire;  mais, 
aujourd'hui  que  ces  deux  bijoux  peuvent  être  utiles  à  lui  ou 
à  ses  défenseurs,  il  faut  sacrifier  tout  à  cette  espérance.  Pre- 
nez-les; et,  s'il  est  besoin  d'argent  pour  votre  expélition, 
vendez  sans  crainte,  milord,  vendez.  Mais,  si  vous  trouviz 
moyen  de  les  conserver,  songez,  milord.  <|ue  je  vous  tiens 
comme  m'ayanl  rendu  le  plus  grand  service  qu'un  gentil- 
homme puisse  rendre  à  une  reine,  et  qu'au  jour  de  ma 
prospérité  celui  qui  me  rapportera  celle  plaque  et  celle 
croix  sera  béni  par  moi  et  mes  enfants. 

—  Madame,  dit  de  Winter,  Votre  Majesté  sera  servie  par 
un  homme  dévoué.  Je  cours  déposer  en  lieu  sûr  ces  deux 
objets  que  je  n'accepterais  pas  s'il  nous  restait  les  ressour- 
ces de  notre  ancienne  fortune  ;  mais  nos  biens  sont  confis- 
qués, notre  argent  conqjlnnt  est  tari,  et  nous  sommes  arrivés 
aussi  à  faire  ressource  de  tout  ce  que  nous  possédons.  Dans 
une  heure  je  me  lends  chez  le  comte  de  la  Frre,  et  demain 
Votre  iMajesté  aura  une  réponse  définitive. 

La  reine  tendit  sa  main  à  lord  de  Winter,  qui  la  baisa 
respectueusement,  et  se  tournant  vers  sa  fille  : 

—  .Milord,  dil-ello,  vous  étiez  chargé  de  remettre  à  cette 
enfant  quelque  chose  de  la  part  de  son  pore. 

Do  Winter  demeura  étonné;  il  ne  savait  pas  ce  que  la 
reine  voulait  dire, 

1.0  j(  une  llcin'iclte  s'avança  alors  souriant  et  rougissant, 
et  leiulit  son  front  au  gentilliomme. 

—  Dites  à  mon  pire  que,  roi  ou  fugitif,  vainqueur  ou 
vaincu,  |)uissnnt  ou  pauvre,  dit  la  jeune  princesse,  il  a  en 
moi  la  lillo  la  plus  soumise  et  la  plus  alfcctioiuiée. 

—  Je  le  sais,  madame,  répondit  de  Winter  en  touchant 
de  ses  liîvres  le  front  d'Uonricllc. 

Puis  il  parlil,  Iravcrsant.  sans  ëlre  reconduit,  ces  crands 
liIiparliMneuts  déserts  et  obscurs,  et  essuyant  les  Inrines 
qui),  loiil  lilasè  (|uil  était  par  cinquante  années  de  vio  de 
cour,  il  ne  pouvait  s'enqièrher  de  viTser  a  la  vue  de  celle 

royale  inOirlm  <",  -i  ilignf  cl  si  profonde  à  la  fois. 
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CHAPITRE   XLIII. 


L  ONCLE   ET  LE   KEVEU. 


Le  cheval  et  le  laquais  de  lord  de  Winter  raltendaicnt  à 
la  porte. 


11  s'achemina  alors  vers  son  logis,  tout  pensif  et  regar- 
dant derrière  lui  de  temps  en  temps,  pour  contempler  la 
façade  silencieuse  et  noire  du  Louvre. 

Ce  fut  alors  (ju'il  vit  un  cavalier  se  détacher,  pour  ainsi 
dire,  de  la  nniraille  et  le  suivre  à  quelque  distance. 

Il  se  rappela  avoir  vu,  en  sortant  du  Palais-Royal,  une 
ombre  à  peu  près  pareille. 

Le  laquais  de  lord  do  Winter,  qui  le  suivait  à  quelques 
pas,  observa  aussi  ce  cavalier  avec  inquiétude. 


Le  clieval  et  )o  laquiiis  de  lord  de  Winter  l'attendaient  à  1j  nort 


porte. 


--  Tomy,  dit  le  gentilhomme  en  faisant  signe  au  valet 
de  s  approcher. 

—  Me  voici,  monseigneur. 

Et  le  valet  se  plaça  côte  à  côte  avec  son  maître. 

—  Avez- vous  remarqué  cet  homme  qui  nous  suit? 

—  Oui,  milord. 

—  Qui  est-il  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  seulement  il  suit  Votre  Grâce  depuis 


le  Palais-Royal,  s'est  arrêté  au  Louvre  pour  attendre  sa  sor- 
tie, et  repart  du  Louvre  avec  elle. 

—  Quelque  espion  du  cardinal,  dit  de  Winter  à  part  lui  ; 
feignons  de  ne  pas  nous  apercevoir  de  sa  surveillance. 

Et,  piquant  des  deux  ,  il  s'onfonca  dans  le  dédale  dos 
rues  qui  conduisaient  à  son  hôtel,  situé  du  côté  du  Mar.j^. 

Ayant  hahilé  longtemps  la  place  Royale,  lord  de  Winior 
était  revenu  tout  naUirellcment  se  loger  prés  de  son  ancienne 
demeure. 
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L'inconnu  mil  son  cheval  au  galop. 

De  Winter  descendit  à  son  hôtellerie  et  monta  chez  lui, 
se  promettant  de  faire  observer  l'espion. 

Mais,  comme  il  déposait  ses  gants  et  son  chapeau  sur  une 
table,  il  vit  dans  une  glace  qui  se  trouvait  devant  lui  une 
ligure  qui  se  dessinait  sur  le  seuil  de  la  chambre. 

Il  se  détourna,  Mordaunt  était  devant  lui 


De  Winter  pâlit  et  resta  debout  et  immobile;  quant  à  Mor- 
daunt,  il  se  tenait  sur  la  porte,  froid,  menaçant  et  pareil  à 
la  statue  du  commandeur. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence  glacé  entre  ces  deux 

hommes. 

—  Monsieur,  dit  de  Winter,  je  croyais  déjà  vous  avoir 
fait  comprendre  que  celle  persécution  me  fatiguait;  relirez- 


J.ABb\UCE, 


jArj.oii 


Moiduunt  se  ternit  sur  la  porte,  froid,  menaçant  cl  pareil  à  h  slaluc  du  conimaudcur. 


vous  donc,  ou  je  vais  appeler  pour  vous  faire  chasser  comme 
à  Londres.  Je  ne  suis  pas  votre  oncle,  je  ne  vous  connais 
pas! 

—  Mon  oncle,  répli(|ua  Mordaunt  de  sa  voix  rauque  et 
railleuse,  vous  vous  trompez;  vous  ne  me  ferez  pas  chasser 
celle  fois  comme  vous  l'avez  fait  à  Londres  ;  vous  n'oserez. 
Quant  à  nier  que  je  sois  votre  neveu,  vous  y  songerez  ;i  deux 
lois,  maintenant  que  j'ai  appris  bien  des  choses  que  j'igno- 
rais il  y  a  un  an. 


—  Eh  !  que  m'imporlc  ce  que  vous  avez  appris?  dit  di- 
Winlcr. 

—  Oh!  il  vous  importe  beaucoup,  mon  oncle,  j'en  suis 
sûr;  et  vous  allez  èlre  de  mon  avis  tout  a  l'heure,  ajoiila- 
t-il  avec  un  sourire  qui  fil  passer  le  frisson  dans  les  veines 
de  celui  auquel  il  sndn'ssail.  (Juand  je  me  suis  présenté 
chez  vous  la  première  fois  a  Londres,  c'était  pour  vous  de- 
mander ce  qu'élail  devenu  mon  bien;  quand  je  me  suis  pré- 
senté la  seconde  fois,  c'était  pour  vous  demander  qui  avait 
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souillé  mon  nom.  Cette  fois,  je  me  présente  devant  vous 
pour  vous  faire  une  question  bien  autrement  terrible  que 
foutes  ces  questions,  pour  vous  dire,  comme  Dieu  au  pre- 
mier meurtrier  :  «  Gain,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  Abel?  » 
3Iilord,  qu'avez-vous  fait  de  votre  sœur,  de  votre  sœur,  qui 
était  ma  mère? 

De  Winter  recula  sous  le  feu  de  ces  yeux  ardents. 

—  De  votre  mère?  dit-il. 

—  Oui,  de  ma  mère,  milord,  dit  le  jeune  homme  en  se- 
couant la  tète  de  haut  en  bas. 

De  Winter  fit  un  effort  violent  sur  lui-même,  et,  plon- 
geant dans  ses  souvenirs  pour  y  chercher  une  haine  nou- 
velle, il  s'écria  : 

—  Cherchez  ce  qu'elle  est  devenue,  malheureux,  et  de- 
mandez-le à  l'enfer,  peut-être  que  l'enfer  vous  ré|  luulra. 

Le  jeune  homme  s'avança  alors  dans  la  chambre  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouvât  face  à  face  avec  lord  de  Winter,  et  croi- 
sant les  bras  : 

—  Je  l'ai  demandé  nu  bourreau  de  B^thune,  dit  Mordaunt 
d'une  voix  sourde  et  le  visage  livide  de  douleur  et  de  co- 
lère, et  le  bourreau  de  Bélhune  m'a  répondu. 

De  Winter  tomba  sur  une  chaise  comme  si  la  foudre  l'a- 
vait frappé,  et  tenta  vainement  de  répondre. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  continua  le  jeune  homme,  avec  ce 
mot  tout  s'explique,  avec  ce  mot  l'abîme  s'ouvre.  Ma  mère 
avait  hérité  de  son  mari,  et  vous  avez  as-;,issiné  ma  mère! 
Mon  nom  m'assurait  le  bien  paternel,  et  vous  m'avez  dégradé 
de  mon  nom.  Puis,  quand  vous  m'avez  eu  dégradé  de  mon 
nom,  vous  m'avez  dépouillé  de  ma  fortune.  Je  ne  m'étonne 
plus  maintenant  que  vous  ne  me  reconnaissiez  jias  ;  je  ne 
ni'étonne  plus  que  vous  refusiez  de  me  connaître  1 11  est  mal- 
séant d'appeler  son  neveu,  quand  on  est  spoliateur,  l'homme 
qu'on  a  lait  pauvre,  quand  on  est  meurtrier,  l'homme  que 
l'on  a  fait  orphelin  ! 

Ces  paroles  produisirent  l'effet  contraire  qu'en  attendait 
Mordaunt  :  de  Winter  se  rappela  quel  monstre  était  mi- 
lady. 

Il  se  releva,  calme  et  grave,  contenant  par  son  ngard  sé- 
vère le  regard  exalté  du  jeune  liomme. 

—  Vous  voulez  pénétrer  dans  n^l  horrible  secret,  mon- 
sieur V  dit  de  Winter.  Eh  bien  !  soit.  S.ichi  z  donc  qiuli.'  était 
cette  femme  dont  vous  venez  niijoiinrhui  me  demander 
compte  :  cette  femme  avait,  selon  IomIo  prubribililé,  empoi- 
sonné mon  frère,  et.  pour  hériter  de.  moi.  elle  allait  m'as, 
sassinerà  mon  tour  :  j'en  ai  lu  laeuvo.  Que  dircz-vous  à 
cela  ? 

—  Je  dirai  que  c'était  ma  mère! 

—  Elle  a  fait  poignarder  par  un  homme,  autrefois  juste, 
bon  et  pur.  le  malheureux  duc  de  buckingham.  Que  direz- 
vous  à  ce  crime,  dont  j'ai  la  preuve  .' 

—  C'était  ma  mère  ! 

—  Revenue  en  France,  elle  a  empoisonné,  dans  le  cou- 
vent des  Augustines  de  Bélhune,  une  jeune  femme  qu'iiimait 
un  do  ses  ennemis.  Ce  crime  vous  persuadera-t-il  de  la  jus- 
tice du  châtiment  ?  Ce  crime,  j'en  ai  la  preuve. 

—  C'était  ma  mère!  s'écria  le  jeune  homme,  qui  avait 
donné  à  ces  trois  exclamations  une  force  toujours  progres- 
sive. 

—  Enfin,  chargée  de  meurire,  de  débauches,  odieuse  à 


tous,  menaçante  encore  comme  une  panthère  altérée  de  sang 
elle  a  succombé  sous  les  coups  d'hommes  qu'elle  avait  dés- 
espérés  et  qui  jamais  ne  lui  avaient  causé  le  moindre  dom- 
mage; elle  a  trouvé  des  juges,  que  ses  attentats  hideux  ont 
évoqués;  et  ce  bourreau  que  vous  avez  vu,  ce  bourreau  qui 
vous  a  tout  raconté,  prétendez-vous,  ce  bourreau,  s'il  vous 
a  tout  raconté,  a  dû  vous  dire  qu'il  avait  tressailli  de  joie  en 
vengeant  sur  elle  la  honte  et  le  suicide  de  son  frère.  Fille 
pervertie,  épouse  adultère,  sœur  dénaturée,  homicide,  em- 
poisonneuse, exécraKle  à  tous  les  gens  qui  l'avaient  connue, 
à  toutes  les  nations  qui  l'avaient  reçue  dans  leur  sein,  elle 
est  morte  maudite  du  ciel  et  de  la  terre;  voilà  ce  qu'était 
celte  femme. 

Un  sanglot  plus  fort  que  la  volonté  de  Mordaunt  lui 
déchira  la  gorge  et  fit  remonter  le  sang  à  son  visage  li- 
vide. 

Il  crisna  ses  poings,  et,  le  visage  ruisselant  de  sueur,  les 
cheveux  hérissés  sur  son  front  comme  ceux  d'ilamlel.  il  s'é- 
cria, dévoré  de  fureur  : 

—  Taisez-vous,  monsieur,  c'était  ma  mère  !  ses  désordres, 
je  ne  les  connais' pas  ;  ses  vices,  je  ne  les  connais  |  as;  ses 
crimes,  je  ne  les  connais  pas  !  .^lnili  ce  que  je  sais,  c'est  (jue 
j'avais  une  mère,  c'est  (|ue  cinq  hommes,  ligués  contre  une 
femme,  l'ont  tuée  clandestinement,  nuitamment,  silencieu- 
sement, comme  des  lâches!  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous 
en  étiez,  monsieur,  c'est  que  vous  en  étiez,  mon  oncle,  et 
que  vous  avez  dit  comme  les  autres,  et  plus  haut  que  les 
autres  :  //  faut  qu  elle  meure!  Donc,  je  vous  en  préviens, 
écoutez  bien  ces  paroles  et  qu'elles  se  gravent  dans  voire  mé- 
moire de  manière  à  ce  que  vous  ne  les  oubliiez  jamais.  Ce 
meurtre  qui  m'a  tout  ravi,  ce  meurtre  qui  m'a  fait  sans  nom, 
ce  meurtre  qui  m'a  fait  pauvre,  ce  meurire  qui  m'a  fait 
corrompu,  méchant,  implacable,  j'en  demanderai  compte  à 
vous  d'abord,  puis  à  ceux  qui  furent  vos  complices,  quand 
je  les  connaîtrai. 

La  haine  dans  les  yeux,  l'écume  à  la  bouche,  le  poing 
tendu.  Mordaunt  avait  fait  un  pas  de  plus,  un  pas  terrible  et 
menaçant  vers  de  Winter. 

Celui-ci  porta  la  main  à  son  épée,  et  dit  avec  le  sourire 
de  l'homme  qui  depuis  trente  ans  joue  avec  la  mort  : 

—  Voulez-vous  m'assassiner.  monsieur?  alors  je  vous  re- 
connaîtrai pour  mon  neveu,  car  vous  êt(  s  bien  le  fils  de  vo- 
tre mère. 

—  Non,  répliqua  Mordaunt  en  forçant  toutes  les  fibres  de 
son  visage,  tous  les  muscles  de  son  corps,  à  reprendre  leur 
place  et  à  s'effacer;  non,  je  ne  vous  tuerai  [las,  en  ce  mo- 
ment du  moins,  car  sans  vous  je  ne  dêc  >uvrirais  pas  les  au- 
tres. Mais,  quand  je  les  connaîtrai,  trembb  z,  monsieur;  j'ai 
poignardé  le  bourreau  de  Bélhune,  je  l'ai  poignardé  .sans 
pilié,  sans  miséricorde,  et  c'était  lo  moins  coupable  de  vous 
tous. 

Et  à  ces  mots  le  jeune  homme  sortit  et  descendit  l'esca- 
liu'  avec  assez  de  calme  pour  n'èlre  pas  remarqué;  puis,  sur 
le  palier  inférieur,  il  passa  devant  Toniy,  penché  sur  la 
rampe  et  n'attendant  qu'un  cri  de  son  maître  pour  monter 
près  de  lui. 

Mais  de  Winter  n'appela  point. 

E.rasé,  défaillant,  il  resta  debout  et  l'oreille  tendue;  puis 
seulement,  lorsqu'il  eut  entendu  le  pas  du  cheval  qui  s'éloi- 
gnait, il  tomba  sur  une  chaise  i  n  disant  r 

—  Mon  Dieu  !  je  vous  n  mercie  qu'il  ne  connaisse  que 
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rendant  que  cette  scène  terrible  se  passait  chez  lord  de 
Winler,  At'ios,  assis  prés  de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  le 
coiidc  npiiuyé  sur  une  table,  la  tête  appuyée  sur  sa  main, 
écoutait  des  yeux  et  des  oreilles  à  la  fois  Raoul,  qui  lui  ra- 
contait les  aventures  de  son  voyage  et  les  détails  de  la  ba- 
taille. 

La  belle  et  noble  figure  du  gentilhomme  exprimait  un 
indicible  bonheur  au  récit  de  ces  premières  émotions,  si 
fraîches  et  si  pures. 

Il  aspirait  les  sons  de  cette  voix  juvénile,  qui  se  passion- 
nait déjà  aux  beaux  sentiments  comme  on  fait  d'une  musique 
harmonieuse. 

Il  avait  oublié  ce  (|u'il  y  avait  de  sombre  dans  le  passé, 
de  nuageux  dans  l'avenir. 

On  eût  dit  que  le  retour  de  cet  enfant  bien-aimé  avait  fait 
de  ces  craintes  mômes  des  espérances. 

Alhos  était  heureux,  heureux  comme  jamais  il  ne  l'avait 
été. 

—  Et  vous  avez  assisté  et  pris  part  à  cette  grande  bataille, 
Bragelonne?  disait  l'ancien  mousquetaire. 

—  Oui,  monsieur 

—  Et  elle  a  été  rude,  dites-vous? 

—  W.  le  Prince  a  chargé  onze  fois  en  personne. 

—  C'est  un  grand  homme  de  guerre,  Bragelonne. 

—  C'est  un  héros,  monsieur;  je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue 
un  instant.  Oh!  que  c'est  beau,  monsieur,  de  s'appeler 
Condé  et  de  porter  ainsi  son  nom! 

—  Calme  et  brillant,  n'est-ce  pas? 

—  Calme  comme  A  une  parade,  brillant  comme  dans  une 
fête.  Lorsque  nous  abordâmes  l'ennemi,  c'était  au  pas;  on 
nous  avait  défendu  de  tirer  les  premiers,  et  nous  marchions 
aux  Espagnols,  qui  se  tenaient  sur  une  hauteur,  le  mousque- 
ton ;i  la  cuisse.  Arrive  à  trente  jias  d'eux,  le  prince  se  re- 
tourna vers  ses  soldats  :  —  Enfants,  dit-il,  vous  allez  avoir 
à  souffrir  une  furieuse  décharge;  mais  après,  soyez  tran- 
quilles, vous  aurez  bon  marcin''  de  tous  ces  gens...  Il  se 
faisait  un  tel  silence,  qu'amis  cl  ennemis  entendirent  ces 
paroles,  l'uis,  levant  son  épée  :  —  Sonnez,  trompettes, 
dit-il. 

—  Bien,  bien  !  Dans  l'occasion,  vous  feriez  ainsi,  llaoul, 
n'est-ce  pas? 

—  J'en  doute,  monsieur,  car  j'ai  trouvé  cela  bien  beau  et 
bion  grand.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  vingt  pas,  nous 
Vîmes  tous  ces  nious([uetons  s'aiiaisser  comme  une  ligne 
brillante,  car  le  soleil  resplendissait  sur  les  canons.  —  Au 
pas,  enfants,  dit  le  ]  rince,  voici  le  moment. 

—  Eùles-vous  peur,  Raoul?  demanda  le  comte. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  naïvement  le  jeune  homme, 
je  me  sentis  comme  un  grand  froid  au-C(eur,  et  au  mol  :  feu  ! 
qui  retentit  en  espagnol  dans  les  rangs  ennemis,  je  fi  rmai 
les  yeux  et  je  pensai  à  vous  ! 

—  Bipn  vrai,  Raoul?  dit  Athos  eu  lui  serrant  la  main. 

—  Oui,  monsieur.  Au  même  instant,  il  se  fit  une  telle 
détonation,  (|u'on  eût  dit  que  l'enfer  s'ouvrait,  et  ceux  ipii 
ne  furent  pas  tués  sentirent  la  chaleur  de  la  flamme.  Je  rou- 
vris les  yeux,  étiumé  de  n'être  pas  mort,  ou  tout  au  moins 
blessé  :  le  tiers  de  , 'escadron  était  couclu'  à  terre,  mutilé  et 
sanglant.  En  ce  moment,  je  rencontrai  l'ceil  du  prince;  je 
ne  pensai  plus  qu'à  une  chose,  c'est  qu'il  me  regardait.  Je 
piquai  des  deux,  et  je  me  trouvai  au  milieu  des  rangs  cn- 
iiemis. 

—  Et  le  prince  fut  content  de  vous? 

—  Il  me  le  dit  du  moins,  monsieur,  lors(|u'il  me  chargea 


I  d'accompagner  à  Paris  M.  de  Chîtillon,  qui  est  venu  donner 
cette  nouvelle  à  la  reine  et  apporter  les  drapeaux  pris. 
—  .Allez,  me  dit  le  prince,  l'ennemi  ne  sera  pas  rallié  de 
quinze  jours.  D'ici  là,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  Allez  em- 
brasser ceux  que  vous  aimez  et  qui  vous  aiment,  et  dites  à 
ma  sœur  de  Longueville  que  je  la  remercie  du  cadeau 
qu'elle  m'a  fait  en  vous  donnant  à  moi.  Et  je  suis  venu, 
monsieur,  ajouta  Raoul  en  regardant  le  comte  avec  un  sou- 
rire de  profond  amour,  car  j'ai  pensé  que  vous  seriez  bien 
aise  de  me  revoir. 

Athos  attira  le  jeune  homme  à  lui  et  l'embrassa  au  front 
comme  il  eût  fait  à  une  jeune  fille. 

--  Ainsi,  dit-il,  vous  voil'i  lancé,  Raoul;  vous  avez  des 
ducs  pour  amis,  un  maréchal  de  France  pour  parrain,  un 
prince  du  sang  pour  capitaine,  et  dans  une  même  journée 
de  retour  vous  avez  été  reçu  jiar  deux  reines  :  c'est  beau  pour 
un  novice. 

~  Ah!  monsieur,  dit  Raoul  tout  à  coup,  vous  me  rappe- 
lez une  chose  que  j'oubliais,  dans  mon  empressement  à  vous 
raconter  mes  exploits  ;  c'est  qu'il  se  trouvait  chez  Sa  .Ma- 
jesté la  reine  d'Angleterre  un  gentilhomme  qui,  lorsque  j'ai 
prononcé  votre  nom,  a  poussé  un  cri  de  surprise  et  de  joie; 
il  s'est  dit  de  vos  amis,  m'a  demandé  votre  adresse  et  va 
venir  vous  voir. 

—  Comment  s'appclle-t-il? 

—  Je  n'ai  pas  osé  le  lui  demander,  monsieur;  mais, 
quoiqu'il  s'exprime  élégamment,  à  son  accent  j'ai  jugé  qu'il 
était  Anglais. 

—  Ah  !  fit  Athos. 

Et  sa  léte  se  pencha  comme  pour  chercher  un  souve- 
nir. 

Puis,  lorsqu'il  releva  son  front,  ses  yeux  furent  frappés 
de  la  présence  d'un  homme  qui  se  trouvait  debout  devant  la 
porte  entrouverte,  cl  le  regardait  d'un  air  attendri... 

—  Lord  de  Winter  !  s'écria  le  comte. 

—  Alhos,  mon  ami  I 

Et  les  deux  gentilshommes  se  tinrent  un  instant  embras- 
sés; puis,  Alhos  lui  preiant  les  deux  mains,  lui  dit  en  le 
regardant  : 

—  Qu'avcz-vou.s,  milord  '  vous  paraissez  aussi  triste  (|ue 
je  suis  joyeux. 

—  Oui,  cher  ami.  c'est  vrai;  et  je  diiai  même  plus,  c'est 
que  voire  vue  redouble  ma  crainte. 

Et  de  Winter  regarda  autour  de  lui  comme  pour  cliiTclicr 
la  solitude, 

Raoul  comprit  que  les  deux  amis  avaient  ;i  causer,  et  -«or- 
lit  sans  affectation. 

—  Vovons,  moinlenanl  que  nous  voilà  seuls,  dit  .\ilio<, 
parlons  de  vous, 

—  Pendant  que  nous  voil.i  seuls,  parluns  de  n^us.  ri'pon- 
dit  lord  de  Winter.  Il  est  ici. 

—  Qui? 

—  Le  fils  de  milady. 

Athos,  encore  une  fois  franpé  par  ce  nom  qui  scmbl.iit  le 
poursuivre  comme  un  écho  talal,  hésita  un  niouK-nl,  fronça 
légèrement  le  sourcil,  puis  d'un  ton  calme  : 

—  Je  le  sais,  dit-il. 

—  Vous  le  savez? 

—  Oui,  Grimaud  l'a  rencontré  entre  Réihune  et  Arras. 
et  est  revenu  à  franc  élrier  pour  me  provenir  de  .sa  pré- 
sence. 

—  Grimaud  le  connaissait  donc? 

—  Non,  mais  il  a  assisté  à  son  lit  de  mort  un  homme  qin 
le  connaissait. 

—  Le  bourreau  de  Béthune!  s'écria  de  Winter. 

—  Vous  savez  cela  .'  dit  Athos  étonné. 
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—  Il  me  quitte  à  l'instant,  dit  de  Winter  ;  il  m'a  tout  dit. 
Ah!  mon  ami,  quelle  horrible  scène!  Que  n'avons-nous 
étouffé  l'enfant  avec  la  mère! 


autru 


Alhos,  comme  toutes  les  nobles  natures,  ne  rendait  pas  à 
trui  les  impressions  fâcheuses  qu'il  ressentait  ;  mais,  au 


contraire,  il  les  absorbait  toujours  en  lui-même  et  renvoyait 
en  leur  place  des  espérances  et  des  consolations. 


On  eût  dit  que  ses  douleurs  personnelles  sortaient  de  sou 
âme  transformées  en  joie  pour  les  autres. 

—  Que  craignez-vous?  dit-il,  revenant  par  le  raisonne- 
ment sur  la  terreur  instinctive  qu'il  avait  éprouvée  d'abord; 
ne  sommes-nous  pas  là  pour  nous  défendre?  Ce  jeune 
homme  s'est-il  fait  assassin  de  profession ,  meurtrier  de 
sang-froid?  Il  a  pu  tuer  le  bourreau  de  Béthune  dans  un 


—  Ab!  mon  ami,  quelle  horrible  scène!  Que  n'avons-nous  étouffé  l'enfant  avec  la  mère! 


mouvement  de  rage 
souvie. 


mais  maintenant  sa  fureur  est  as- 


De  VVinler  sourit  tristement  et  secoua  la  tête. 

—  Vous  ne  connaissez  donc  plus  ce  sang?  dit-il. 

—  Bah  !  dit  Athos  en  essayant  de  sourire  à  son  tour,  il 
aura  perdu  de  sa  férocité  à  la  deuxième  génération.  D'ail- 
leurs, ami,  la  Providence  nous  a  prévenus  pour  que  nous 
nous  mettions  sur  nos  gardes.  Nous  ne  pouvons  rien  autre 


chose  qu'attendre.  Attendons.  Mais,  comme  je  le  disais  d'a- 
bord, parlons  de  vous.  Qui  vous  amène  à  Paris? 

—  Quelques  affaires  d'importance  que  vous  connaître? 
plus  tard.  Mais,  qu'ai-je  ouï  dire  chez  Sa  Majesté  la  reino 
d'Angleterre,  M.  d'Artagnan  est  Mazarin?  Pardonnez-moi 
ma  franchise,  mon  ami,  je  ne  hais  ni  ne  blâme  le  cardinal, 
et  vos  opinions  me  seront  toujours  sacrées  :  seriez-vous  par 
hasard  à  cet  liomme  ? 

—  M.  d'Artagnan  est  au  servicefllit  Athos,  il  est  soldat 
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il  obéit  au  pouvoir  constitué.  M.  d'Artagnan  n'est  pas  riche 
et  a  besoin  pour  vivre  de  son  grade  de  lieutenant.  Les  mil- 
lionnaires comme  vous,  milord,  sont  mres  en  France. 

—  Hélas  !  dit  de  Winter,  je  suis  aujourd'hui  aussi  pauvre 
et  plus  pauvre  que  lui.  Mais  revenons  à  vous. 

—  Eh  bien  !  vous  voulez  savoir  si  je  suis  mazarin  ?  Non, 
mille  fois  non  !  Pardonnez-moi  aussi  ma  franchise,  mi- 
lord. 


De  Winter  se  leva  et  serra  Athos  dans  ses  bras. 

—  Merci,  comte,  dit-il,  merci  de  cette  heureuse  nou- 
velle. Vous  me  voyez  heureux  et  rajeuni.  Ah  !  vous  n'êtes 
pas  Mazarin,  vousV'à  la  bonne  heure!  d'ailleurs  ce  ne  pou- 
vait pas  être.  Mais  pardonnez  encore  :  êtes-vous  libre? 

—  Qu'entendez-vous  par  libre? 

—  Je  vous  demande  si  vous  n'êtes  point  marié. 
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Vicomte,  dit  Athos,  vous  allez  escorter  milord  jusqu'à  son  bôtellcric  et  ne  le  laisserez  approcher 
par  personne.  —  Page  162. 


—  Ah!  pour  cela,  non,  dit  Athos  en  souriant. 

—  C'est  que  ce  jeune  homme,  si  beau,  si  élégant,  si  gra- 
cieux... 

—  C'est  un  enfant  que  j'élève  et  qui  ne  connaît  pas  même 
son  père. 

—  Fort  bien  ;  vous  êtes  toujours  le  même,  Athos,  grand 
et  généreux. 

—  Voyons,  milord,  que  me  demandez-vous? 

J-.iij.  —  lin|>.  Simcn  U.ijon  et  C",  rue  ><  Krlurth,  I. 


—  Vous  avez  encore  pour  amis  M.M.  Porthos  et  Ararais' 

—  Et  ajoutez  d'Artagnan.  milord.  Nous  sommes  toujours 
quatre  amis  dévoués  l'iin  ;i  l'autre  cnnime  autrefois;  mais. 
lors(|u'il  s'agit  de  servir  le  cardinal  ou  de  le  combattre, 
dèlre  mazaiins  ou  frondeurs,  nous  ne  sommes  plus  que 
deux. 

—  M.  Aramis  est  avec  d'Artagnan?  demanda  lord  de 
Winler. 
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—  Non,  dit  Athos,  M.  Aramis  me  fait  riionaeur  de  par- 
tager mes  convictions. 

—  Pouvez-vous  me  mettre  en  relations  avec  cet  ami  si 
charmant  et  si  spirituel? 

—  Sans  doute,  dès  que  cela  vous  sera  agréable. 

—  Est-il  changé? 

—  Il  s'est  fait  abbé,  voilà  tout. 

—  Vous  m'effrayez;  son  état  a  dû  le  faire  renoncer  alors 
aux  grandes  entreprises? 

—  Au  contraire,  dit  Athos  en  souriant,  il  n'a  jamais  été 
si  mousquetaire  que  depuis  au'il  est  abbé,  et  vous  retrou- 
verez un  véritable  Galaor.  Voulez-vous  que  je  l'envoie  cher- 
Cher  par  Raoul? 

—  Merci,  comte,  on  pourrait  ne  pas  le  trouver  à  cette 
heure  chez  lui.  Mais  puisque  vous  croyez  pouvoir  répondre 
de  lui... 

—  Comme  de  moi-même. 

—  Pouvez-vous  vous  engager  à  me  l'amener  demain  à  dix 
heures  sur  le  pont  du  Louvre? 

—  Ah!  ah!  dit  Athos  en  souriant,  vous  avez  un  duel? 

—  Oui,  comte,  et  un  beau  duel  ;  un  duel  dont  vous  serez, 
j'espère. 

-  Où  irons-nous,  niilord? 

—  Chez  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  qui  m'a  chargé  de 
vous  présenter  à  elle,  comte. 

—  Sa  Majesté  me  connaît  donc? 

—  Je  vous  connais,  moi. 

—  Enigme,  dit  Athos,  mais  n'importe  :  du  moment  où 
vous  en  avez  le  mot,  je  n'en  demande  pas  davantage.  Me 
l'erez-vous  l'honneur  de  souper  avec  moi,  niilord? 

—  Merci,  comte,  dit  de  Winter,  la  visite  de  ce  jeune 
homme,  je  vous  l'avoue,  m'a  ôté  l'appétit  et  m'ôtera  probable- 
ment le  sommeil.  Quelle  entreprise  vient-il  accomplir  à 
Paris?  Ce  n'est  pas  pour  m'y  rencontrer  qu'il  y  est  venu, 
car  il  ignorait  mon  voyage.  Ce  jeune  homme  m'épouvante; 
il  y  a  on  lui  un  avenir  de  sang. 

—  Que  fait-il  en  Angleterre? 

—  C'est  un  des  sectateurs  les  plus  afdèhts  d'Olivier  Crom- 
well. 

—  Qui  l'a  donc  rallié  à  celte  cause?  srt  Inère  et  son  père 
étaient  catholiques,  je  crois? 

—  La  haine  qu'il  a  contre  le  roi... 

—  Contre  le  roi? 

—  Oui,  le  roi  l'a  déclaré  bâtard,  l'a  dé|iouillé  de  ses 
biens,  lui  a  défendu  de  porter  le  nom  de  NVintcr. 

—  Et  comment  s*appelle-t-il  maintenant? 

—  Mordaunt... 

—  Puritain  et  déguisé  en  moine,  voyageant  seul  sur  les 
routes  de  France,  ajouta  Athos. 

—  En  moine,  dllcs-vous? 

—  Oui,  ne  le  saviez- vous  pas? 

—  Je  ne  sais  rien  que  ce  qu'il  m'a  dit. 

—  C'est  ainsi  et  que  par  hasard,  j'en  demande  pardon  à 
Dieu  si  je  blasphème,  c'est  ainsi  qu'il  a  entendu  la  confes- 
sion du  bourreau  de  Béthune. 

—  Alors  je  devine  tout,  dit  de  Winter;  il  vient  envoyé 
par  Cromwell. 

—  A  qui  ?  demanda  Athos. 

—  A  Mazarin  ;  et  la  reine  avait  deviné  juste;  nous  avons 
été  prévenus;  tout  s'explique  pour  moi  maintenant.  Adieu, 
comte,  à  demain. 

—  Mais  la  nuit  est  noire,  dit  Athos  en  voyant  lord  de 
Winter  agité  d'une  incjuiètude  plus  grande  que  celle  qu'il 
voulait  laisser  paraître,  et  vous  n'avez  peut-être  pas  de  la- 
quais? 

—  J'ai  Tomy,  un  bon  mais  naïf  garçon. 

—  Holà  !  Olivain,  Grimaud,  Blaisois,  qu'on  prenne  le 
mousqueton  ol  qu'on  appelle  M.  le  vicomte. 

Blaisois  était  ce  grand  garçon,  moitié  laquais  et  moitié 


paysan,  que  nous  avons  entrevu  au  château  de  Bragelonne 
venant  annoncer  que  le  dîner  était  servi,  et  qu'Athos  avait 
baptisé  du  nom  de  sa  province. 
Cinq  minutes  après  cet  ordre  donné,  Raoul  entra. 

—  Vicomte,  dit  Athos,  vous  allez  escorter  milord  jus- 
qu'à son  hôtellerie  et  ne  le  laisserez  approcher  par  per- 
sonne. 

—  Ah  '  comte,  dit  de  Winter,  pour  qui  donc  me  prenez- 
vous? 

—  Pour  un  étranger  qui  ne  connaît  point  Paris,  dit  Athos, 
et  à  qui  le  vicomte  montrera  le  chemin. 

De  Winter  lui  serra  la  main. 

—  Grimaud,  dit  Athos,  mets-toi  à  la  tête  de  la  troupe,  ei 
gare  au  moine  ! 

Grimaud  tressaillit,  puis  il  fit  un  signe  de  tête  et  atten- 
dit le  départ  en  caressant  avec  une  éloquence  silencieuse  la 
crosse  de  son  mousqueton. 

—  A  demain,  comte,  dit  de  Winter. 

—  Oui,  milord. 

La  petite  troupe  s'achemina  vers  la  rue  Saint-Louis,  Oli- 
vain tremblant  comme  Sosie  à  chaque  reflet  de  lumière 
équivoque,  Blaisois  assez  ferme  parce  qu'il  ignorait  qu'on 
courût  un  danger  quelconque,  Toiny  regardant  à  droite  et  a 
gauche,  mais  ne  pouvant  dire  une  parole,  attendu  qu'il  lu 
parlait  pas  français. 

De  Winter  et  Raoul  înarchaient  côte  à  côte  et  causaient 
ensemble. 

Grimaud,  qui,  selon  l'ordre  d'Alhos,  avait  précédé  le  cor- 
tège, le  flambeau  d'Une  main  et  le  mousqueton  de  l'autre, 
arriva  devant  l'hôtellerie  de  de  Winter,  frappa  du  poing  .1 
la  porte,  et,  lorsqu'on  fut  venu  ouvrir,  salua  milord  sans 
rien  dire. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  retour  :  les  yeux  menaçants  de 
Grimaud  ne  virent  rien  de  suspect  qu'une  espèce  d'ombre 
embusquée  au  coin  de  la  rue  Guénégaud  et  du  quai  ;  il  lui 
sembla  qu'en  passant  il  ovait  déjà  remarqué  ce  guttteur  de 
nuit  qui  attirait  ses  ycux. 

II  pic^ua  vers  lui;  mais,  avant  qu'il  eût  pu  l'atteindre,  l'om- 
bre avait  disparu  dans  une  ruelle  où  Grimaud  ne  pensa  point 
qu'il  fût  prudent  de  s'engager. 

On  rendit  compte  à  Athos  du  succès  de  l'expédition,  et, 
comme  il  était  dix  heures  du  soir,  chacun  se  retira  dans 
son  appartement. 

Le  lendemain  en  ouvrant  les  yeux,  ce  fut  le  comte  à  son 
tour  qui  aperçut  Raoul  à  son  chevet. 

Le  jeune  homme  était  tout  habillé  et  lisait  un  livre  nou- 
veau de  M.  Chapelain. 

—  Déjà  levé,  Raoul?  dit  le  comte. 

—  Oui,  monsieur,  repondit  le  jeune  homme  avec  une  lé- 
gère hésitation.  J'ai  mal  dormi. 

—  Vous,  Raoul!  vous  avez  mal  dormi!  quelque  chose 
vous  préoccupait  donc?  demanda  Athos. 

—  Monsieur,  vous  allez  dire  que  j'ai  bien  grande  hâte  de- 
vons quitter,  quand  je  viens  d'arriver  à  peine,  mais... 

—  Vous  n'aviez  donc  que  deux  jours  de  congé,  Raoul? 

—  Au  contraire,  monsieur,  j'eu  ai  dix;  aussi  n'est-ce 
point  au  camp  que  je  désirerais  aller. 

Athos  sourit. 

—  Où  donc,  dit-il,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  secret,  vi- 
comte? Vous  voilà  presque  un  homme,  puisque  vous  avez 
fait  vos  premières  armes,  et  vous  avez  conquis  le  droit  d'al- 
ler où  vous  voulez  sans  me  le  dire. 

—  Jamais,  monsieur,  dit  Haoul,  tant  que  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  avoir  pour  protecteur,  je  ne  croirai  avoir  le 
droit  de  m'affninchir  d'une  tutelle  qui  m'est  si  chère.  J'au- 
rais donc  le  désir  d'aller  passer  un  jour  à  Blois  seulement. 
Vous  me  regardez  et  vous  allez  rire  de  moi. 
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—  Non,  au  contraire,  dit  Athos  en  étouffant  un  soupir  ; 
non,  je  ne  ris  pas,  vicomte.  Vous  avez  envie  de  revoir  Blois, 
mais  c'est  tout  naturel  ! 

—  Ainsi,  vous  me  le  permettez?  s'écria  Raoul  tout  joyeux. 

—  Assurément,  Raoul. 

—  Au  fond  du  cœur,  monsieur,  vous  n'êtes  point  fâché? 

—  Pas  du  tout.  Pourquoi  serais-je  fâché  de  ce  qui  vous 
fait  plaisir? 

—  Ah!  monsieur,  que  vous  êtes  bon!  s'écria  le  jeune 
homme,  faisant  un  mouvement  pour  sauter  au  cou  d'Athos  ; 
mais  le  respect  l'arrêta. 

Athos  lui  ouvrit  ses  bras. 

—  Ainsi,  je  puis  partir  tout  de  suite? 

—  Quand  vous  voudrez,  Raoul. 

Raoul  fit  trois  pas  pour  sortir. 

—  Monsieur,  dit-il,  j'ai  pensé  à  une  chose,  c'est  que  c'est 
à  madame  la  duchesse  de  (Jhevreuse,  si  bonne  pour  moi, 
que  j'ai  dû  mon  introduction  près  de  M.  le  Prince. 

—  Et  que  vous  lui  devez  un  remcrcîment,  n'est-ce  pas, 
Raoul? 

—  Mais  il  me  semble,  monsieur;  cependant,  c'est  à  vous 
de  décider. 

—  Passez  par  l'hôtel  de  Luynes,  Raoul,  et  faites  demander 
si  madame  la  duchesse  peut  vous  recevoir.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  n'oubliez  pas  les  convenances.  Vous  pren- 
drez Grimaud  et  Olivain. 

—  Tous  deux,  monsieur?  demanda  Raoul  avec  étonne- 
ment. 


—  Tous  deux. 

Raoul  salua  et  sortit. 

En  lui  regardant  fermer  la  porte  et  en  l'écoutant  appeler 
de  sa  voix  joyeuse  et  vibrante  Grimaud  et  Olivain,  Athos 
soupira. 

—  C'est  bien  vite  me  quitter,  pensait-il  en  secouant  la 
tête;  mais  il  obéit  à  la  loi  commune.  La  nature  est  ainsi 
faite,  elle  regarde  en  avant.  Décidément,  il  aime  celte  en- 
fant; mais  m'aimera-t-il  moins  pour  en  aimer  d'autres? 

Et  Athos  s'avoua  qu'il  ne  s'aflendait  point  à  ce  prompt 
départ;  mais  Raoul  était  si  heureux,  que  tout  s'effaça  dans 
l'esprit  d'Athos  devant  cette  considération. 

A  dix  heures  tout  était  prêt  pour  le  départ. 

Comme  Athos  regardait  Raoul  monter  achevai,  un  laquais 
le  vint  saluer  de  la  part  de  madame  de  Chcvreuse. 

H  était  chargé  de  dire  au  comte  de  la  Fére  qu'elle  avait 
appris  le  retour  do  son  jeune  protégé,  ainsi  que  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  à  la  bataille,  et  qu'elle  serait  fort  aise  de 
lui  faire  ses  félicitations. 

—  Dites  à  madame  la  duchesse,  répondit  Athos,  que 
M-  le  vicomte  montait  à  cheval  pour  se  rendre  à  l'hôlerde 
Luynes. 

Puis,  après  avoir  fait  de  nouvelles  recommandations  a 
Grimaud,  Athos  fit  de  la  main  signe  à  Raoul  qu'il  pouvait 
partir. 

Au  reste,  en  y  réfléchissant,  Athos  songeait  qu'il  n'y  avait 
point  de  mal  peut-être  à  ce  que  Raoul  s'éloignât  do  Paris  en 
ce  moment. 
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CHAPITRE  XLV. 

if--  ENCORE   OTE    RE1>'E   QUI  DEMANDE   DU   SECOURS. 

Athos  avait  envoyé  prévenir  Aramis  dés  le  matin  ,  et 
avait  donné  sa  lettre  à  Blaisois,  seul  serviteur  qui  lui  fût 
resté. 


Blaisois  trouva  Bazin  revêtant  sa  robe  de  bedeau;  il  était 
ce  jour-lJ  de  service  à  Notre-Dame. 

Alhos  avait  recommandé  à  Blaisois  de  tâcher  de  parler  à 
Aramis  lui-même. 

Blaisois,  grand  et  naïf  garçon  qui  ne  connaissait  que  sa 
consigne,  avait  donc  demandé  l'abbé  d'Herblay,  et,  malgré 
les  assurances  de  Bazin  rni'il  n'était  pas  chez  lui,  il  avait  in- 
sisté de  telle  façon,  que  Bazin  s'était  mis  fort  en  colère. 

Blaisois,  voyant  Bazin  en  costume  d'église,  s'était  peu  in - 


.^^VÛ^$^  .^X 


Vous  avez  insulté  l'Église,  mon  ami,  vous  avez  insulté  l'Église. 


quiélé  des  dénégations  de  Bazin,  et  avait  voulu  passer  outre, 
croyant  celui  auquel  il  avait  aflaire  doué  de  toutes  les  vertus 
de  son  liakit,  c'est-à-dire  de  la  patience  et  de  la  charité  chré- 
tiennes. 

Mais  Bazin,  toujours  valet  de  mousquetaire  lorsque  le  sang 
montait  à  ses  gros  yeux,  saisit  un  manche  à  balai  et  rossa 
Blaisois,  en  lui  disant  : 

—  Vous  avez  insulté  l'Eglise,  mon  ami,  vous  avez  insulté 
l'Eglise. 


En  ce  moment  et  à  ce  bruit  inaccoutumé,  Aramis  était 
apparu  enlr'ouvrant  avec  précaution  la  porte  de  sa  chambre 
à  coucher. 

Alors  Bazin  avait  posé  respectueusement  son  balai  sur  un 
de  ses  deux  bouts,  comme  il  avait  vu  à  Notre-Dame  le  suisse 
faire  de  sa  hallebarde,  et  Blaisois,  avec  un  regard  de  repro- 
che adressé  au  cerbero,  avait  tiré  la  lettre  de  sa  poche  et 
l'avait  présentée  à  Aramis. 

—  Du  comte  de  la  Fére?  dit  Aramis;  c'est  bien. 
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Puis  il  était  rentre  sans  même  demander  la  cause  de  tout 
ce  bruit. 

Blaisois  revint  tristement  à  l'hôtel  du  Grand-Roi-Charlc- 
magne. 

Athos  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  commission. 

Blaisois  raconta  son  aventure. 

—  Imbécile,  dit  Athos  en  riant,  lu  n'as  donc  pas  annoncé 
que  lu  venais  de  ma  part  ? 


—  Non,  monsieur. 

—  Et  qu'a  dit  Bazin  quand  il  a  su  que  vous  étiez  à  moi? 

—  Ah  !  monsieur,  il  m'a  fait  lonlcs  sortes  d'excuses,  et 
m'a  forcé  de  boire  deux  verres  d'un  très-bon  vin  muscat, 
dans  lequel  il  m'a  fait  tremper  trois  ou  quatre  biscuits  ex- 
cellents ;  mais  c'est  égal,  il  est  brutal  en  diable.  Un  bedeau  ! 
fi  donc!... 

—  Bon  !  pensa  Athos,  du  moment  ou  Ararais  a  reçu  la 
lettre,  si  empêché  qu'il  soit,  Aramis  viendra. 


Henriellc  d'Angleterre  et  sa  fille. 


A  dix  heures,  Athos,  avec  son  exactitude  habituelle,  se 
trouvait  sur  le  pont  du  Louvre. 

11  y  rencontra  lord  de  Winter,  qui  arrivait  à  l'instant 
même. 

Us  attendirent  dix  minutes  ;i  peu  prés. 
Milord  de  Winter  commençait  à  craindre  qu'Aramis  no 
vînt  pas. 

—  Patience,  dit  Athos,  qui  tenait  ses  yeux  fixés  dans  In 
direction  de  la  rue  du  Bac;  patience,  voici  un  abbé  (|iii  donne 


une  gourmade  à  un  homme  et  qui  salui>  une  femme,  ce  doit 
être  Aramis. 

Celait  lui,  en  elTrt;  un  jeuno  bourgeois  qui^  bayait  aux 
corneilles  s'élnit  trouvé  sur  son  cbomin,  cl  d'un  coup  dr 
poing  Aramis,  ([u'ii  avait  éclaboussé,  l'avait  envoyé  à  dix 
pas. 

En  mêmp  lonnis.  une  de  ses  pénitentes  avait  passé,  cl, 
comme  clic  était  jmne  et  jolie,  Aramis  l'avait  saluée  de  son 
plus  gracieux  sourire... 
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En  un  instant  Aramis  fut  prés  d'eux. 
Ce  furent,  comme  on  le  comprend  bien,  de  grandes  em- 
brassades entre  lui  et  lord  de  Winter. 

—  Où  allons-nous?  dit  Aramis;  est-ce  qu'on  se  bat  par 
là?  Sacrebleu!  je  n'ai  pas  d'épée  ce  malin,  et  il  faut  ((ue  je 
repasse  chez  moi  pour  en  prendre  une. 

—  Non,  dit  de  Winter,  nous  allons  faire  visite  à  Sa  Ma- 
jesté la  reine  d'Angleterre. 

—  Ah!  fort  bien  !  dit  Aramis.  Et  dans  auel  but  cette  vi- 
site? continua-t-il  en  se  penchant  à  l'oreille  d'Athos. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  quelque  témoignage  qu'on 
réclame  de  nous,  peut-être. 

—  Ne  serait-ce  point  pour  cette  maiulite  ail'aire?  dit  Ara- 
mis. Dans  ce  cas,  je  ne  me  soucierais  pas  trop  d'y  aller,  car 
ce  serait  pour  empocher  quelque  semonce,  et,  depuis  que 
j'en  donne  aux  autres,  je  n'aime  pas  a  en  recevoir 

—  Si  cela  était  ainsi,  dit  Athos,  nous  ne  serions  pas  con- 
duits à  Sa  Majesté  par  lord  de  Winter,  car  il  en  aurait  sa 
part  :  il  était  des  nôtres. 

—  Ah!  oui.  c'est  vrai.  Allons  donc. 

Arrivés  au  Louvre,  lord  de  Winter  )iassa  le  premier  ;  au 
reste,  un  seul  concierge  tenait  la  porte. 

A  la  lumière  du  jour,  Atlios,  Aramis  et  l'Anglais  lui-même 
purent  remarquer  le  dénùmcnt  de  l'habitation  qu'une  avare 
charité  concédait  à  la  malheureuse  reine. 

De  grandes  salles  toutes  dépouillées  de  meubles  ,  des 
murs  dégradés  sur  lesquels  reluisaient  par  places  d'an- 
ciennes moulures  d'or  qui  avaient  résisté  à  l'abandon,  des 
fenêtres  qui  ne  fermaient  plus  et  qui  manquaient  de  vitres; 
pas  de  tapis,  pas  de  gardes,  pas  de  valets,  voilà  ce  qui  frappa 
tout  d'abord  les  yeux  d'Athos,  et  ce  qu'il  fit  silencieusement 
remarquer  à  soii  compagnon  en  le  poussant  du  coude  et  en 
lui  montrant  cette  misère  des  yeux. 

—  Mazarin  est  mieux  logé,  dit  Aramis. 

—  Mazarin  est  presque  roi,  dit  Athos,  et  madame  Hen- 
riette n'est  presque  plus  reine. 

—  Si  vous  daigniez  avoir  de  l'esprit,  Athos,  dit  Aramis, 
je  crois  véritablement  que  vous  en  auriez  plus  que  n'en 
avait  ce  pauvre  M.  de  Voiture. 

Athos  sourit. 

La  reine  paraissait  attendre  avec  impatience,  car,  au  pre- 
mier mouvement  qu'elle  entendit  dans  la  salla  qui  précédait 
sa  chambre,  elle  vint  elle-même  sur  le  seuil  pour  y  rece- 
voir les  courtisans  de  son  infortune. 

—  Entrez  et  soyez  les  bienvenus,  messieurs,  dit-elle. 

Les  gentilshommes  entrèrent  et  restèrent  d'abord  debout; 
mais  sur  un  geste  de  la  reine,  qui  leur  faisait  signe  de  s'as- 
seoir, Athos  donna  l'exemple  de  l'obéissance. 

11  était  grave  et  calme,  mais  Aramis  était  furieux,  cette 
détresse  royale  l'avait  exaspéré;  ses  yeux  étudiaient  chaque 
nouvelle  trace  de  misère  qu'il  apercevait. 

—  Vous  examinez  mon  kxe?  dit  madame  Henriette  avec 
un  triste  regard  jeté  autoui^elle. 

—  Madame,  dit  Aramis,  j'en  demande  parilon  à  Votre  Ma- 
jesté, mais  je  ne  saurais  cacher  mon  indignation  de  voir  qu'à 
la  cour  de  France  ou  traite  ainsi  la  fille  de  Henri  IV. 

—  Monsieur  n'est  point  cavalier?  dit  la  reine  à  lord  de 
Winter. 

—  Monsieur  est  l'abbé  d'Herblay,  répondit  celui-ci. 

Arauîis  rougit. 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  abbé,  il  est  vrai,  mais  c'est 
contre  mon  gré  ;  jamais  Je  n'eus  de  vocation  pour  le  petit 
collet;  ma  soutane  ne  tient  qu'à  un  bouton,  et  je  suis  tou- 
jours prêt  à  redevenir  mousquetaire,  (le  matin,  ignorant  ciuc 
j'aurais  l'honneur  de  voir  Voire  .Majesté,  je  me  suis  affublé 
de  ces  habits,  mais  je  n'en  suis  p.is  moins  l'homme  que  Vo- 


tre Majesté  trouvera  le  plus  dévoué  à  son  service,  quelque 
chose  qu'elle  veuille  ordonner. 

—  M.  le  chevalier  d'Herblay,  reprit  de  Winter,  est  l'un  de 
ces  vaillants  mousquetain  s  dé  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIH, 
dont  je  vous  ai  parlé,  madame. 

Puis,  se  retournant  vers  Athos  : 

—  Quant  à  monsieur,  conlinua-t-il,  c'est  ce  noble  comte 
de  la  Fère  dont  la  haute  réputation  est  si  bien  connue  de 
Votre  Majesté. 

—  Messieurs,  dit  la  reine,  j'avais  autour  de  moi,  il  y  a 
quelques  années,  des  gentilshommes,  des  trésors,  des  ar- 
mées ;  à  un  signe  de  ma  main,  tout  cela  s'employait  pour 
mon  service.  Aujourd'hui,  regardez  autour  de  moi,  cela 
vous  surprendra  sans  doute;  mais,  pour  accomplir  un  des- 
sein qui  doit  me  sauver  la  vie.  je  n'ai  que  lord  de  Winti  r. 
un  ami  de  vingt  ans,  et  vous,  messieurs,  que  je  vois  pour 
la  première  fois  et  que  je  ne  connais  que  comme  mes  com- 
patriotes. 

—  C'est  assez,  madame,  dit  Athos  en  saluant  profondé- 
ment, si  la  vie  de  trois  hommes  peut  racheter  la  vôtre. 

—  Merci,  messieurs.  Mais  écoutez-moi,  poursuivit-elle, 
je  suis  non-seulement  la  plus  misérable  dos  reines,  mais  la 
plus  malheureuse  des  mères,  la  plus  désespérée  des  épou- 
ses :  mes  enfants,  deux  du  moins,  le  duc  d'York  et  la  prin- 
cesse Charlotte,  sont  loin  de  moi,  exposés  aux  coups  des 
ambitieux  et  des  ennemis;  le  roi  mon  mari  traîne  en  Angle- 
terre une  existence  si  douloureuse,  que  c'est  peu  dire  en  vous 
nfdrmaiit  qu'il  cherche  la  mort  comme  une  chose  désirable. 
Tenez,  niessieui-B,  voici  la  lettre  qu'il  me  lit  tenir  par  mi- 
lord  de  Winter.  Lisez. 

Athos  et  Aramis  s'excusèrent. 

—  Lisez,  dit  la  reine. 

Athos  lut  à  haute  voix  la  lettre  que  nous  connaissons,  et 
dans  laquelle  je  roi  Charles  demandait  si  l'hospitalité  lui 
serait  accordée  en  France. 


ture. 


Eh  bien?  demanda  Athos  lorsqu'il  eut  iini  cette  lec- 
Eh  bien!  dit  la  reine,  il  a  refusé. 


Les  deuï  amis  échangèrent  un  sourire  de  mépris. 

—  Et  maintenant,  madame,  que  faut-il  faire?  dit  Athos. 

—  Avez-vous  quelque  compassion  pour  tant  de  malheur? 
dit  la  reine  ému»'. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  demander  à  Votre  Majesté  ce 
qu'elle  désirait  que  M.  d'Herblay  et  moi  fissions  pour  son 
service;  nous  sommes  prêts. 

—  Ah!  monsieur,  vous  êtes  en  effet  un  noble  cœur!  s'é- 
cria la  reine  avec  une  explosion  de  voix  reconnaissante,  tan- 
dis que  brd  de  Winti  r  la  regardait  en  ayant  l'air  de  lui 
dire  : 

—  Ne  vous  avais-je  pas  répondu  d'eux? 

—  Mois  vous,  monsieur  .'  demanda  la  reine  à  Aramis. 

—  Moi,  madame,  répondit  celui-ci.  narlout  où  va  M.  le 
comte,  fût-ce  à  la  mort,  je  le  suis  sans  aemander  pourquoi: 
mais,  quand  il  s'agit  du  service  de  Votre  Majesté,  ajouta-t-il 
en  regardant  la  reine  avec  toute  la  grâce  de  la  jeunesse, 
alors  je  précède  M.  le  comte. 

—  Eh  bien  !  messieurs,  dit  la  reine,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
puisque  vous  voulez  bien  vous  dévouer  au  service  d'une  pau- 
vre princesse  que  le  monde  entier  abandonne,  voici  ce  qu'il 
s'agit  de  faire  j'our  moi  :  le  roi  est  seul  avec  quelques  gen- 
tilsiiommes,  qu'il  craint  de  perdre  chaque  jour,  au  milieu 
d'Ecossais  dont  il  se  défie,  quoiqu'il  soit  Ecossais  lui-même. 
Depuis  que  lord  de  Winter  l'a  quitté,  je  ne  vis  plus,  mes- 
sieurs... Je  demande  be;\ucoup  trop  peut-être,  car  je  n'ai 
aucun  titre  pour  demander  :  passez  en  Angleterre,  joignez 
le  roi,  soyez  ses  amis,  soyez  ses  gardiens,  marchez  à  st  s  cô- 
tés dans  Ta  bataille,  marchez  près  de  lui  dans  l'intérieur  de 
sa  inai-«(tn.  ou  des  emliùches  se  pressent  chaque  jour,  bien 


VINGT  ANS  APRÈS. 


167 


plus  périlleuses  que  tous  les  risques  de  la  guerre;  et,  en  I 
échange  de  ce  sacrifice  que  vous  me  ferez,  messieurs,  je 
vous  promets  non  de  vous  récompenser,  je  crois  que  ce  mot  ' 
vous  blesserait ,  mais  de  vous  aimer  comme  une  sœur  et  de 
vous  préférer  à  tout  ce  qui  ne  sera  pas  mon  époux  et  mes 
enfants,  je  le  jure  devant  Dieu  ! 

Et  la  reine  leva  lentement  et  solennellement  les  yeux  au 
ciel. 

—  Madame,  dit  Athos,  quand  faut-il  partir? 

—  Vous  consentez  donc?  s'écria  la  reine  avec  joie. 

—  Oui,  madame.  Seulement,  Votre  Majesté  va  trop  loin, 
ce  me  semble,  en  s'engageant  à  nous  combler  d'une  amitié 
si  fort  au-dessus  de  nos  mérites.  Nous  servons  Dieu,  ma- 
dame, en  servant  un  prince  si  malheureux  et  une  reine  si 
vertueuse.  Madame,  nous  sommes  à  vous  corps  et  âme. 

—  Ah  !  messieurs,  dit  la  reine  attendrie  jusqu'aux  larmes, 
voici  le  premier  instant  de  joie  et  d'espoir  que  j'aie  éprouvé 
depuis  cinq  ans.  Oui,  vous  servez  Dieu,  et,  comme  mon  pou- 
voir sera  trop  borné  pour  reconnaître  un  pareil  service,  c'est 
lui  qui  vous  récompensera,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur  tout 
ce  que  j'ai  de  reconnaissance  envers  lui  et  envers  vous.  Sau- 
vez mon  époux,  sauvez  le  roi,  et,  bien  que  vous  ne  soyez  pas 
sensibles  au  prix  qui  peut  vous  revenir  sur  la  terre  pour 
cette  belle  action,  laissez-moi  l'espoir  que  je  vous  reverrai 
pour  vous  remercier  moi-même.  En  attendant,  je  reste.  Avez- 
vous  quelque  recommandation  à  me  faire  ?  je  suis  dés  à  pré- 
sent votre  amie,  et,  puisque  vous  faites  mes  affaires,  je  dois 
m'occuper  des  vôtres. 

—  Madame,  dit  Athos,  je  n'ai  rien  à  demander  à  Votre 
Majesté  que  ses  prières. 

—  Et  moi,  dit  Aramis,  je  suis  seul  au  monde  et  n'ai  que 
Votre  Majesté  à  servir. 

La  reine  leur  tendit  sa  main,  qu'ils  baisèrent,  et  elle  dit 
tout  bas  à  de  Winter  : 

—  Si  vous  manquez  d'argent,  milord,  n'hésitez  pas  un 
instant,  brisez  les  joyaux  que  je  vous  ai  donnés,  dêlache/:- 
en  les  diamants  et  vendez-les  à  un  juif  :  vous  en  tirerez  cin- 
quante à  soixante  mille  livres;  dépensez-les  s'il  est  néces- 
saire, mais  que  ces  gentilshommes  soient  traités  comme  ils 
le  méritent,  c'est-à-dire  en  rois. 

La  reine  avait  p,î'éparé  deux  lettres  :  une  écrite  par  elle, 
une  écrite  par  la  princesse  Henriette,  sa  lîlle. 

Toutes  deux  étaient  adressées  au  roi  Charles. 

Elle  en  donna  une  à  Athos  et  une  à  Aramis,  afin  que,  si  le 
hasard  les  séparait,  ils  pussent  se  faire  reconnaître  au  roi; 
puis  ils  se  retirèrent. 

Au  bas  de  l'escalier  de  Winter  s'arrêta. 

—  Allez  de  votre  côté  et  moi  du  mien,  messieurs,  dit-il, 
afin  que  nous  n'éveillions  point  les  soiiiçons,  et  ce  soir,  à 
neuf  heures,  trouvons-nous  à  la  porte  Saint-Denis.  Nous 
irons  avec  mes  chevaux  tant  (pi  ils  pourront  aller;  ensuite 
nous  prendrons  la  poste.  Encore  une  fois  merci,  mes  bons 
amis,  merci  en  mon  nom,  merci  au  nom  de  la  reine. 

Les  trois  gentilshommes  se  serrèrent  la  main. 
Le  comte  de  Winter  ja-il  la  rue  Saint-llonoré,  et  Alhos  el 
Aramis  demeurèrent  ensemble. 

—  Eh  bien  !  dit  Aramis  quand  ils  furent  seuls,  que  dites- 
vous  de  cette  affaire,  mon  cher  comte? 

—  Mauvaise,  répondit  Athos,  très-mauvaise. 

—  Mais  vous  l'avez  accueillie  avec  enthousiasme. 

—  Comme  j'accueillerai  toujours  la  défense  d'un  grand 
principe,  mon  cher  d  llerhlay.  Les  rois  ne  peuvent  être  forts 
que  par  la  noblesse,  mais  la  noblesse  ne  peut  être  grande 
que  par  les  rois.  Soutenons  donc  les  monarchies,  c'est  nous 
soutenir  nous-mêmes. 

—  Nous  allons  nous  faire  assassiner  là-bas,  dit  Aramis. 
Je  hais  les  Anglais,  ils  sont  grossiers  comme  tous  les  gens 
qui  boivent  de  la  bière. 

—  Valait-il  donc  mieux  rester  ici,  dit  Athos,   et  nous  on 


aller  faire  un  tour  à  la  Bastille  ou  au  donjon  de  Vincennes. 
comme  ayant  favorisé  l'évasion  de  .M.  de  Beaufort.'  Ah!  ma 
fui,  Aramis,  croyez-moi,  il  n'y  a  point  de  regret  à  avoir. 
Nous  évitons  la  prison  et  nous  agissons  en  héros,  le  choix 
est  facile. 

—  C'est  vrai,  mais  en  toute  choses,  mon  cher,  il  faut  en 
revenir  à  cette  première  question,  fort  sotte,  je  le  sais,  mais 
fort  nécessaire  :  Avez-vous  de  l'argent.' 

—  Quelcjue  chose  comme  une  centaine  de  pistoles,  que 
mon  fermier  m'avait  envoyées  la  veille  de  mon  départ  de 
Bragelonne.  Mais,  là-dcssus,  je  dois  en  laisser  une  cinquan- 
taine à  Raoul;  il  faut  qu'un  jeune  gentilhomme  vive  digne- 
ment. Je  n'ai  donc  que  cinquante  pistoles  à  peu  près.  Et 
vous? 

—  Moi,  je  suis  sûr  qu'en  retournant  toutes  mes  poches 
et  en  ouvrant  tous  mes  tiroirs,  je  ne  trouverai  pas  dix  louis 
chez  moi.  Heureusement  que  lord  de  Winter  est  riche. 

Lord  de  Winter  est  momentanément  ruiné,  car  c'est  Crom- 
well  qui  touche  ses  revenus. 

—  Voilà  où  le  baron  Porthos  serait  bon,  dit  Aramis. 

—  Voilà  où  je  regrette  d'Arlagnan,  dit  Athos. 

—  Quelle  bourse  ronde! 

—  Quille  fière  épée! 

—  Débauchons-les  ! 

—  Ce  jsecret  n'est  pas  le  nôtre,  Aramis;  croyez-moi  donc, 
ne  mettons  personne  dans  notre  confidence.  Puis,  en  fai- 
sant une  pareille  démarche,  nous  paraîtrions  douter  de  noui- 
mèmes.  Regrettons  à  part  nous,  mais  ne  parlons  pas. 

—  Vous  avez  raison.  Que  ferez-vous  d'ici  à  ce  soir?  Moi. 
je  suis  forcé  de  rcnit  ttre  deux  choses. 

—  Est-ce  choses  qui  puissent  se  remettre? 

—  Dame!  il  le  faudra  bien. 

—  Et  quelles  étaient-elles? 

—  D'abord  un  coup  d'épée  au  coadjuteiir.  que  j'ai  ren- 
contré hier  soir  chiz  madame  de  Hambouillel,  et  que  jai 
trouvé  monté  sur  un  singulier  ton  à  mon  égard. 

—  Fi  donc!  une  querelle  entre  prêtres!  un  duel  entre 
alliés. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher?  il  est  ferrailleur,  et  n»oi 
aussi.  Il  court  les  ruelles,  et  moi  aussi.  Sa  soutane  lui  pesé, 
et  j'ai,  ma  foi,  assez  de  la  mienne;  ji-  crois  parfois  qu'il  est 
Aramis  et  que  je  suis  le  coadjut-ur,  tant  nous  avons  d'ana- 
logie l'un  avec  l'autre.  Cette  espèce  de  Sosie  m'ennuie  et 
méfait  ombre;  d'ailleurs,  c'est  un  brouillon  qui  perdra 
noire  parti.  Je  suis  ronvainru  (|ue,  si  je  lui  donnais  un  souf- 
fiet,  comme  j'ai  lait  ce  malin  à  ce  petit  bourgeois  qui  m'a- 
vait éclaboussé,  cela  changerait  la  lace  des  affaires. 

—  Et  moi,  mon  cher  Aramis,  répondit  tran(|uillcnieiit 
Athos,  je  crois  (|ue  cela  ne  changerait  que  la  face  de  .M.  de 
Relz.  Ainsi,  croyez-moi,  lai.ssuns  Us  choses  comme  elles 
sont;  d'ailleurs'  vous  ne  vous  appartenez  plus  ni  l'un  ni 
l'autre.  Vous  êtes  à  la  reine  d  Angleti  ne,  et  lui  à  la  Frond»*. 
Donc,  si  la  seconde  clio,>c  ipie  vous  rt'gretlez  di*  ne  pouvoir 
accomplir  n'est  pas  plus  importante  (|uc  la  première... 

—  Oh!  celle-ci  était  fort  importante 

—  Alors  faites  la  tout  de  suite. 

—  Malheureusement  je  ne  suis  pas  libre  de  la  faire  A 
l'heure  que  je  veux,  (i'élait  au  soir,  tout  à  fait  au  soir. 

—  Je  comprends,  dit  Athos  en  souriant,  â  minuit. 

—  A  peu  près. 

—  Que  voul(  z-vous,  mon  cher,  ce  sont  choses  (|ui  .se  re- 
mettent  que  ces  choses-là.  el  vous  la  remcUrez.  ayant  sur- 
tout une  pareille  excuse  à  donner  a  voire  retour. 

—  Oui,  si  je  reviens. 

Si  vous  ne  revenez  pas,  que  vous  importe?  Sovez  donc 

un  peu  raisouuablo.  Voyons.  Aramis.  vou.s  n'avez  plus  vingt 
ans,  mon  cher  ami. 

—  A  mon  grand  regret,  mordien!  Ah!  si  je  les  avais! 

Oui,  dit  Athos.  je  crois  que  vous  feriez  de  bonnes  fo- 
lies. Mais  il  faut  (jue  nous  nous  quittions  :  j'ai,  moi,  une  on 


168 


LES  MOUSQUETAIRES. 


deux  visites  à  faire  et  une  lettre  à  écrire-,  revenez  donc  me 
prendre  à  huit  heures,  ou  plutôt  voulez-vous  que  je  vous 
attende  à  souper  à  sept? 

—  Fort  bien;  j'ai,  moi,  dit  Aramis,  vingt  visites  à  faire  et 
autant  de  lettres  à  écrire. 

Et  sur  ce  ils  se  quittèrent. 

Athos  alla  faire  une  visite  à  madame  de  Vendôme,  déposa 
son  nom  chez  madame  de  Chevreuse,  et  écrivit  à  d'Artagnan 
la  lettre  suivante  : 


«  Cher  ami, 

«  Je  pars  avec  Ararais  pour  une  affaire  d'importance. 

«  Je  voudrais  vous  faire  mes  adieux,  mais  le  temps  me 
manque. 

((N'oubliez  pas  que  je  vous  écris  pour  vous  répéter  com- 
bien je  vous  aime... 

<(  Raoul  est  allé  à  Blois,  et  il  ignore  mon  départ. 

((  Veillez  sur  lui  en  mon  absence  du  mieux  qu'il  vous 
sera  possible,  et,  si  par  hasard  vous  n'avez  pas  de  mes  nou- 
velles d'ici  à  trois  mois,  dites-lui  qu'il  ouvre  un  paquet  ca- 
cheté à  son  adresse,  qu'il  trouvera  à  Blois  dans  ma  casselle 
de  bronze,  dont  je  vous  envoie  la  clef... 

<(  Embrassez  Porthos  pour  Aramis  et  pour  moi. 

((  Au  revoir,  peut-être  adieu.  » 


Et  il  fit  porter  la  lettre  par  Blaisois. 

A  l'heure  convenue,  Aramis  arriva  ;  il  était  en  cavalier  et 
avait  au  coté  cette  ancienne  épée  qu'il  avait  tirée  si  souvent 
et  qu'il  était  plus  que  jamais  prêt  à  tirer. 

—  Ah  ci  !  dit-il,  je  crois  que  décidément  nous  avons  tort 
de  partir  ainsi,  sans  laisser  un  petit  mot  d'adieu  à  Porlhos 
et  à  d'Artagnan. 

—  C'est  chose  faite,  cher  ami,  dit  Âlhos,  et  j'y  ai  pourvu; 
je  les  ai  embrassés  tous  deux,  pour  moi  et  pour  vous. 

—  Vous  êtes  un  homme  admirable,  mon  cher  comte,  dit 
Aramis,  et  vous  pensez  à  tout. 

—  Eli  bien  !  avcz-vous  pris  votre  parti  de  ce  voyage? 

—  Tout  à  fait,  et,  maintenant  que  j'y  ai  bien  réQéchi,  je 
suis  aise  de  quitter  Paris  en  ce  moment. 

—  Et  moi  aussi,  répondit  Alhos;  seulement  je  regrotte 
de  ne  pas  avoir  embrassé  d'Artagnan;  mais  le  démon  est  si 
fin,  qu'il  eût  deviné  nos  projets. 

A  la  fin  du  souper  Blaisois  rentra. 

—  Monsieur,  dit-il,  voici  la  réponse  de  M.  d'Artagnan. 

—  Mais  je  ne  t'ai  pas  dit  qu'il  y  avait  réponse,  imbécile, 
dit  Alhos. 

—  Aussi  étais-je  parti  sans  l'attendre,  mais  il  m'a  fait 
rappeler,  et  il  m'a  donné  ceci. 

Et  il  présenta  à  Athos  un  petit  sac  de  peau  tout  arrondi 
et  tout  sonnant. 

Athos  l'ouvrit  et  commença  par  en  tirer  un  petit  billet 
conçu  en  ces  termes  : 


o  Mon  cher  comte, 

«  Quand  on  voyage,  et  surtout  pour  trois  mois,  on  n'a  ia- 
mais  assez  d'argent  ;  or,  je  me  rappelle  nos  temps  de  dé- 
tresse, et  je  vous  envoie  la  moitié  de  ma  bourse  ;  c'est  de 
l'argent  que  je  suis  parvenu  à  faire  suer  au  Mazarin. 

<(  N'en  faites  donc  pas  un  trop  mauvais  usage,  je  vous  en 
supplie... 

((  Quant  à  ce  qui  est  de  ne  plus  vous  revoir,  je  n'en  crois 
pas  un  mot;  quand  on  a  voire  cœur  et  votre  épée,  on  passe 
partout... 

«  Au  revoir  donc,  et  pas  adieu... 

«  U  va  sans  dire  que,  du  jour  où  j'ai  vu  Raoul,  je  l'ai 


aimé  comme  mon  enfant;  cependant,  croyez  que  je  demande 
bien  sincèrement  à  Dieu  de  ne  pas  devenir  son  père,  quoi-    i 
que  je  fusse  fier  d'un  fils  comme  lui. 

«  Votre  d'Artagnan.  » 

((  P.  S.  Bien  entendu  que  les  cinquante  louis  que  je 
vous  envoie  sont  à  vous  comme  à  Aramis,  à  Aramis  comme 
à  vous. » 


Athos  sourit,  et  son  beau  regard  se  voilà  d'une' larme. 
D'Artagnan,  qu'il  avait  toujours  tendrement  aimé,  l'aimait 
donc  toujours,  tout  mazarin  qu'il  était. 

—  Voilà,  ma  foi,  les  cinquante  louis,  dit  Aramis  en  ver- 
sant la  bourse  sur  la  table,  tous  à  l'effigie  du  roi  Louis  XllI. 
Eh  bien!  que  faites-vous  de  cet  argent,  comte?  le  gardez- 
vous  ou  le  renvoyez- vous? 

—  Je  le  garde,  Aramis,  et  je  n'en  aurais  pas  besoin  que 
je  le  garderais  encore.  Ce  qui  est  offert  de  grand  cœur  doit 
être  accepté  de  grand  cœur.  Prenez-en  vingt-cinq,  Aramis, 
et  donnez-moi  les  vingt-cinq  autres. 

—  A  la  bonne  heure,  je  suis  heureux  de  voir  que  vous 
êtes  de  mon  avis.  Là,  maintenant,  partons-nous? 

—  Quand  vous  voudrez  ;  mais  n'avez-vous  donc  point  de 
laquais  ? 

—  Non,  cet  imbécile  de  Bazin  a  eu  la  sollise  de  se  faire 
bedeau,  comme  vous  savez,  de  sorte  qu'il  ne  peut  pas  quitter 
Notre-Dame. 

—  C'est  bien,  vous  prendrez  Blaisois,  dont  je  ne  saurais 
que  faire,  puisque  j'ai  déjà  Grimaud. 

—  Volontiers,  dit  Aramis. 

En  ce  moment  Grimaud  parut  sur  le  seuil. 

—  Prêts,  dit-il  avec  son  laconisme  ordinaire. 

—  Partons  donc,  dit  Alhos 

En  effet,  les  chevaux  attendaient  tout  sellés. 
Les  deux  amis  montèrent  chacun  sur  le  sien. 
Les  deux  laquais  en  firent  autant. 
Au  coin  du  quai,  ils  rencontrèrent  Bazin  qui  accourait 
tout  essoui'llé. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Bazin,  Dieu  merci!  j'arrive  à  temps. 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  M.  Porlhos  sort  de  la  maison  et  a  laissé  ceci  pour 
vous,  en  disant  que  la  chose  était  fort  pressée  et  devait  vous 
être  remise  avant  voire  départ. 

—  Bon,  dit  Aramis  en  prenant  une  bourse  que  lui  tcndail 
Bazin,  qu'est  ceci? 

—  Attendez,  monsieur  l'abbé,  il  y  a  une  lettre. 

—  Tu  sais  que  je  t'ai  déjà  dit  que,  si  tu  m'appelais  au- 
trement que  chevalier,  je  te  briserais  les  os.  Voyons  la 
lettre. 

—  Comment  allez-vous  lire?  demanda  Athos,  il  fait  noir 
comme  dans  un  four. 

—  Attendez^  dit  Bazin. 

Bazin  battit  le  briquet  et  alluma  une  bougie  roulée  avec 
laquelle  il  éclairait  ses  cierges. 
A  la  lueur  de  celte  bougie,  Aramis  lut  : 

«  Mon  clier  d'ilerblay, 

((J'apprends  nar  d'Artagnan,  qui  m'embrasse  de  votre 
part  et  de  celle  (lu  comte  de  la  Fere,  que  vous  parlez  pour 
une  expédition  (|ui  durera  peut-être  deux  ou  trois  mois  : 
comme  je  sais  (lue  vous  n'aimez  pas  demander  à  vos  amis, 
moi  je  vous  ollre  :  voici  deux  cents  pisloles  dont  vous  pou- 
vez disposer  et  que  vous  me  rendrez  quand  l'occasion  s'en 
présentera. 

((Ne  craignez  pas  de  me  gêner;  si  j'ai  besoin  d'argent, 
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j'en  ferai  venir  de  l'un  de  mes  châteaux  :  rien  qu'à  Dra- 
cieux,  j'ai  vinjjt  mille  livres  en  or. 

«  Aussi,  si  je  ne  vous  envoie  pas  plus,  c'est  que  je  crains 
que  vous  n'acceptiez  pas  une  somme  trop  forte. 

«  Je  m'adresse  à  vous,  parce  que  vous  savez  que  le  comte 
de  la  Fére  m'impose  toujours  un  peu  malt^ré  moi,  quoique 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  il  est  bien  entendu  que 
ce  que  j'offre  à  vous,  je  l'offre  en  même  temps  à  lui. 

«  Je  suis,  comme  vous  n'en  doutez  pas,  j'espère,  votre 
bien  dévoué, 

«Du  Vallon  de  Braciel'x  de  Pierrefonds. » 


—  Eh  bien  !  dit  .\ramis,  que  dites-vous  de  cela? 

—  Je  dis,  mon  cher  d'Uerblay,  que  c'est  presque  un  sa- 
crilège de  douter  de  la  Providence  quand  on  a  de  tels  amis. 

—  Ainsi  donc? 

—  Ainsi  donc,  partageons  les  pistoles  de  Porthos  comme 
nous  avons  partagé  les  louis  de  d'Artagnan. 

Le  partage  fait,  à  la  lueur  du  rat  de  cave  de  Bazin,  les 
deux  amis  se  remirent  en  route. 

Un  quart  d'heure  après,  ils  étaient  à  la  porte  Saint-Deuis, 
où  de  Winler  les  attendait. 
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oc  II,  EST  pnouvÉ  qui;  i.k  pr.F.Mir.n  MorvKr»F>T  rsT  toujours  ie  m». 


Les  trois  gentilshommes  prirent  In  roule  de  Picardie,  celle 
roule  si  connue  d'eux,  cl  qui  rappclail  à  Atlios  et  à  Araniis 
cjuciques-uns  des  souvenirs  les  plus  jiillorcsquos  de  leur 
jeunesse. 

—  Si  Mousqueton  était  avec  nous,  dit  Atlios  en  arrivant 

2     laits.  —  Inip.  Simon  lUs.Mi  H  C,  rue  d  i:rrurll..  1 


à  l'endroit  ou  ils  avaient  eu  (li,s|iute  avec  des  paveurs, 
comme  il  frémirail  en  passant  ici;  vous  rappelez-vous, 
Aramis?  c'est  ici  que  lui  arriva  celte  fameuse  balle. 

il 


-  .Ma  foi!  je  le  lui  permettrais,  dit  Aramis.  air  moi  ic 
sens  frissonner  n  ce  souvenir.  Tenez,  voici,  au  delà  de 


< 


LES  MOUSQUETAIUES. 


cet  arbre,  un  petit  endroit  ou  j'ai  bien  cru   que  j'élais 
mort. 

On  continua  le  chemin. 

Bientôt  ce  fut  à  Grimaud  à  redescendre  dans  sa  mé- 
moire. 

Arrivés  en  face  de  l'auberpe  où  son  maître  et  lui  avaient 
fail  autrefois  une  si  énorme  ripaille,  il  s'approcha  d'Athos, 
et  lui  montrant  le  soupirail  de  la  cave,  il  lui  dit  : 

—  Saucissons. 

Athos  se  mit  à  rire,  et  cette  folie  de  son  jeune  agi'  lui 
jiarut  aussi  amusante  que  si  quelqu'un  la  lui  eût  racontée 
comme  d'un  autre. 

Enfin,  après  deux  jours  et  une  nuit  de  marche,  ils  arri- 
vèrent vers  le  soir  par  un  temps  magnifique  à  Boulogne, 
ville  alors  presque  déserte,  bâtie  entièrement  sur  la  hau- 
teur; ce  qu'on  appelle  la  basse  ville  n'existait  pas.  Boulo- 
gne était  une  position  formidable. 

En  arrivant  aux  portes  de  la  ville  : 

—  Messieurs,  dit  de  Winter,  faisons  ici  comme  à  Paris; 
séparons-nous  pour  éviter  les  soupçons;  j'ai  une  auberge 
peu  fréquenlce,  mais  dont  le  patron'm'ost  entièrement  dé- 
voué. Je  vais  y  .lier,  car  des  lettres  doivent  m'y  attendre; 
vous,  allez  à  la  première  hôtellerie  de  la  ville,  à  l'Epée  du 
Grand-Henri,  par  exemple;  rafraîchissez-vous,  et  dans  deux 
heures  trouvez-vous  sur  la  jetée,  notre  barque  doit  nous  y 
fittendre. 

La  chose  fut  arrêtée  ainsk 

Lord  de  Winter  continua  son  chemin  le  long  des  boule- 
vards extérieurs  pour  entrer  par  une  autre  porte,  tandis  que 
les  deux  amis  entrèrent  par  celle  devant  laquelle  ils  se  trou- 
vaient. 

Au  bout  de  deux  cents  pas,  ils  rencontrèrent  l'hôtel  in- 
diqué. 

On  fit  rafraîchir  les  chevaux,  mais  sans  les  desseller;  les 
laquais  sonpérent,  car  il  commençait  à  se  faire  tard,  et  les 
deux  maîtres,  fort  impatients  de  s'embarauer,  leur  donnè- 
rent rendez-vous  sur  la  jetée,  avec  ordre  ae  n'échanger  au- 
cune parole  avec  qui  que  ce  fût. 

On  comprend  bien  que  cette  recommandation  ne  regar- 
dait que  Blaisois  ;  pour  Grimaud,  il  y  avait  longtemps  qu'elle 
était  devenue  inutile. 

Athos  et  Aramis  descendir  •'t  vers  le  port. 

Par  leurs  babils  couverts  de  poussière,  par  certain  air  dé- 
gagé qui  fait  toujours  reconnaître  un  homme  habitué  aux 
voyages,  les  deux  amis  excitèrent  l'attention  de  quelque  s 
promeneurs. 

Ils  en  virent  un  surtout  à  qui  leur  arrivée  avait  produit 
une  certaine  impression. 

Cet  homme,  qu'ils  avaient  remarqué  les  premiers,  par  les 
mêmes  causes  qui  les  avaient,  eux,  fait  remarquer  des  au- 
tres, allait  et  venait  tristement  sur  la  jetée. 

Dés  qu'il  les  vit.  il  ne  cessa  de  les  regarder  à  son  tour  et 
parut  briller  d'envie  de  leur  adresser  la  parole. 

Cet  homme  était  jeune  et  pâle;  il  avait  les  yeux  d'un  bleu 
si  incertain,  qu'ils  paraissaient  s'irriter  comme  ceux  du 
tigre,  selon  les  couleurs  qu'ils  reflétaient;  sa  démarche, 
malgré  la  lenteur  et  l'incertitude  de  ses  détours,  était  roiile 
(l  hardie;  il  était  vêtu  de  noir  et  portait  une  longue  épée 
avec  assez  de  grâce. 

Arrivés  sur  la  jetée,  Athos  et  Aramis  s'arrêtèrent  à  re- 
garder un  petit  bateau  amarré  à  un  pieu  et  tout  équi|)é 
comme  s'il  attendait. 

—  C'est  sans  doute  le  nôtre,  dit  Athos. 

—  Oui,  répondit  Aramis,  et  le  sloop  qui  appareille  là- 
bas  a  bien  l'air  d'être  celui  qui  doit  nous  conduire  à  notre 
destination;  maintenant,  continua-t-il,  pourvu  que  de  Win- 
ter ne  se  fasse  pas  attendre.  Ce  n'est  point  amusant  de  de- 
meurer ici;  il  n'y  passe  pas  une  seule  femme. 

—  Chut!  dit  Athos,  on  nous  écoulait. 


En  effet,  le  promeneur  qui,  pendant  l'examen  des  deux 
amis,  avait  passé  et  repassé  plusieurs  fois  derrière  eux,  s'é- 
tait arrêté  au  nom  de  Winter;  mais,  comme  sa  figure  n'a- 
vait exprimé  aucune  émotion  en  entendant  ce  nom,  ce  pou- 
vait être  aussi  bien  le  hasard  qui  l'avait  fait  s'arrêter. 

—  Messieurs,  dit  le  jeune  homme  en  saluant  avec  beau- 
coup d'aisance  et  de  politesse,  pardonnez  à  ma  curiosité; 
mais  je  vois  que  vous  venez  de  Paris,  ou  du  moins  que  vous 
êtes  étrangers  à  Boulogne. 

—  Nous  venons  de  Paris,  oui,  monsieur,  répondit  Athos 
avec  la  même  courtoisie.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme,  serier-vous  assez  bon 
pour  me  dire  s'il  est  vrai  que  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  soit 

plus  ministre? 

—  Voilà  une  question  étrange,  dit  Aramis. 

—  H  l'est  et  ne  l'est  pas,  répondit  Athos,  c'est-à-dire  que 
la  moitié  de  la  France  le  chasse,  et  qu'à  force  d'intrigues  et 
de  promesses  il  se  fait  maintenir  par  l'autre  moitié.  Cela 
peut  durer  ainsi  longtemps,  comme  vous  voyez. 

—  Enfin,  monsieur,  dit  l'étranger,  il  n'est  pas  en  fuite 
ni  en  prison  ? 

—  Non,  monsieur,  pas  pour  le  moment  du  moins. 

—  Messieurs,  agréez  mes  remercîments  pour  votre  com- 
plaisance, dit  le  jeune  homme  en  s'éloignant. 

—  Que  dites-vous  de  ce  questionneur?  dit  Aramis.    ' 

—  Je  dis  que  c'est  un  provincial  qui  s'ennuie  ou  un  es- 
pion qui  s'intorme. 

—  Et  vous  lui  avez  répondu  ainsi! 

—  Bien  ne  m'autorisait  à  lui  répondre  autrement.  Il  était 
poli  av(  c  moi,  je  l'ai  été  avec  lui. 

—  Mais  cependant,  si  c'est  un  espion... 

—  Que  voulez-vous  que  fasse  un  espion?  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  qui,  sur  un 
simple  soupçon,  faisait  fermer  les  ports. 

—  N'importe,  vous  avez  eu  tort  de  lui  répondre  comme 
vous  avez  fait,  dit  Aramis  en  suivant  des  yeux  le  jeune 
homme,  qui  disparaissait  derrière  les  dunes. 

—  Et  vous,  dit  Athos,  vous  oubliez  que  vous  avez  commis 
une  bien  autre  imprudence,  c'était  celle  de  prononcer  le 
nom  de  lord  de  Wintt  r.  Oubliez-vous  que  c'est  à  ce  nom  que 
le  jeune  homme  s'est  arrêté? 

—  Raison  de  plus,  quand  il  voas  a  parlé,  pour  l'inviter  à 
passer  son  chemm. 

—  Une  querelle?  dit  Athos. 

—  Et  depuis  quand  une  querelle  vous  fait-elle  peur? 

—  Une  querelle  me  fail  toujours  peur  lorsqu'on  m'at- 
tend quelque  part,  et  que  celle  quirelle  peut  m'empêcher 
d'arriver.  U'ailleurs,  voulez-vous  que  je  vous  avoue  une 
chose?  Moi  aussi  je  suis  curieux  de  voir  ce  jeune  homme  de 
près. 

—  Et  pourquoi  cela?  ,, 

—  Aramis,  vous  allez  vous  moquer  de  moi,  vous  allez 
dire  que  je  répète  toujours  la  même  chose,  vous  allez  m'ap- 
peler  le  plus  peureux  des  visionnaires. 

—  Après? 

,  —  A  qui  trouvez-vous  que  ce  jeune    homme  ressem- 
61e? 

—  En  laid  ou  en  beau?  demanda  en  riant  Aramis. 

—  En  laid,  et  autant  qu'un  homme  peut  ressembler  à 
une  femme. 

—  Ah!  pardieu,  s'écria  Aramis,  vous  m'y  faites  penser. 
Non,  certes!  vous  n'êtes  pas  visionnaire,  mon  chrr  ami,  et, 
à  présent  que  je  réfléchis,  oui,  vous  avez,  ma  foi,  raison, 
celte  bouche  fine  cl  rentrée,  ces  yeux  qui  semblent  toujours 
aux  ordres  de  l'esprit  et  jamais  à  ceux  du  cœur...  C'est 
quelque  bâtard  de  inilady. 

—  Vous  riez,  Aramis. 

—  Par  habitude,  voilà  tout;  car,  je  vous  le  jure,  je  n'ai- 
merais pas  plus  que  vous  à  rencontrer  ce  serpenteau  sur  mon 
chemin. 
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—  Ah!  voici  de  Winter  qui  vient,  dit  Alhos. 

—  Bon,  il  ne  manquerait  plus  qu'une  chose,  dit  Aramis, 
c'e^t  que  ce  fussent  maintenant  nos  laquais  qui  se  fissent 
attt  ndre. 

—  Non,  dit  Athos,  je  les  aperçois,  ils  viennent  à  vingt 
pas  derrière  milord.  Je  reconnais*  Grimaud  à  sa  tèté  roi(ie 
et  à  ses  longues  jambes.  Tomy  porte  nos  carabines. 

—  Alors,  nous  allons  nous  embarquer  de  nuit?  demanda 
Aramis  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'occident,  où  le  soleil 
ne  laissait  plus  qu'un  nuage  d'or  qui  semblait  s'éteindre 
peu  a  peu  en  se  trempant  dans  la  mer. 

—  C'est  probable,  dit  Athos. 

—  Diable  !  reprit  Aramis,  j'aime  peu  la  mer  le  jour,  mais 
encore  moins  la  nuit;  le  bruit  des  Ilots,  le  bruit  des  vents, 
le  mouvement  affreux  du  bâtiment,  j'avoue  que  je  préfére- 
rais le  couvent  de  Noisy. 

Athos  sourit  de  son  sourire  triste,  car  il  écoutait  ce  que 
lui  disait  son  ami  tout  en  pensant  évidemment  à  autre  chose, 
et  s'achemina  vers  de  Winter. 

Aramis  le  suivit. 

—  Qu'a  donc  notre  ami?  dit  Aramis,  il  ressemble  aux 
damnés  de  Dante,  à  qui  Satan  a  disloqué  le  cou  et  qui  re- 
L:ardent  leurs  talons.  Que  diable  a-t-il  donc  à  regarder  sans 
(  r  se  ainsi  derrière  lui? 

En  les  apercevant  à  son  tour,  de  Winter  doubla  le  pas  et 
vint  à  eux  avec  une  rapidité  surprenante. 

—  Qu'avez-vous  donc,  milord?  dit  Athos,  et  qui  vous  es- 
souffle ainsi? 

—  Rien,  dit  de  Winter,  rien.  Cependant,  en  passant  prés 
des  dunes,  il  m'a  semblé... 

—  Et  il  se  retourna  de  nouveau. 

Athos  regarda  Aramis. 

—  Mais  partons,  continua  de  Winter,  partons,  le  bateau 
doit  nous  attendre,  et  voici  notre  sloop  à  l'ancre;  le  Voyez- 
vous  d'ici?  je  voudrais  déjà  être  dessus. 

Et  il  se  retourna  encore. 

—  Ah  çà!  dit  Aramis,  mais  vous  oubliez  donc  quelque 
chose? 

—  Non,  c'est  une  préoccupation. 

—  il  l'a  vu,  dit  tout  bas  Athos  à  Aramis. 

On  était  arrivé  à  l'escalier  qui  conduisait  à  la  barque;  de 
Winter  fit  descendre  les  premiers  les  laquais  qui  portaient 
les  armes,  les  crocheteurs  qui  portaient  les  malles,  et  com- 
mença à  descendre  après  eux. 

En  ce  moment,  Athos  aperçut  un  homme  qui  suivait  le 
bord  de  la  mer  parallèle  à  la  jetée,  et  qui  hâtait  sa  marche 
comme  pour  assister  de  l'aulre  côté  du  port,  séparé  de  vingt 
pas  à  peine,  à  leur  embarquement. 

Il  crut,  au  milieu  de  l'ombre  qui  commençait  à  des- 
cendre, reconnaître  le  jeune  homme  qui  les  avait  ques- 
tionnés. 

—  Oh!  oh!  se  dii-il,  serait-ce  décidément  un  espion,  et 
voudrait-il  s'opposer  à  notre  embarquement? 

Mais  comme,  dans  le  cas  où  l'étranger  aurait  eu  ce  pro- 
jet, il  était  déjà  un  peu  tard  pour  qu'il  fût  mis  à  exécution, 
Athos,  à  son  tour,  descendit  l'escalier,  mais  sans  p(  rdre  de 
vue  le  jeune  homme. 

Celui-ci,  pour  couper  court,  avait  paru  sur  une  écluse. 

—  Il  nous  en  veut  assurément,  dit  Athos,  mais  embar- 
quons-nous toujours,  et,  une  fois  en  pleine  mer,  qu'il  y 
vienne. 


El  Atlios  sauta  dans  la  barque,  qui  se  détacha  aussitôt  di 
rivage  et  (jui  commença  de  s  éloigner  sous  l'elVortde  qnalr 


vitfoureux  rameurs. 


Mais  le  jeune  homme  se  mit  à  suivre  ou  plutôt  à  devan- 
cer la  barque. 

Elle  devait  passer  entre  la  pointe  de  la  jetée,  dominée  par 
le  fanal  qui  venait  de  s'allumer,  et  un  rocher  qui  surplom- 
bait. 

On  le  vit  de  loin  gravir  le  rocher,  de  manière  à  dominer 
la  barque  lorsqu'elle  passerait. 

—  Ah  çà  !  dit  Aramis  à  Athos,  ce  jeune  homme  est  dé- 
cidément un  espion. 

—  Quel  jeune  homme?  demanda  de  Winter  en  se  retour 
nant. 

—  Mais  celui  qui  nous  a  suivis,  qui  nous  a  parlé  et  qui 
nous  a  attendus  là-bas;  voyez. 

De  Winter  se  retourna  et  suivit  la  direction  du  doigt  d'A- 
ramis. 

Le  phare  inondait  de  clarté  le  petit  détroit  ou  l'on  allait 
passer  et  le  rocher  où  se  tenait  debout  le  jeune  homme, 
qui  attendait  la  tète  nue  et  les  bras  croisés. 

—  C'est  lui  !  s'écria  lord  de  Winter  en  saisissant  le  bras 
d'Athos;  c'est  lui;  j'avais  bien  cru  le  reconnaître  et  je  ne 
m'étais  pas  trompé. 

—  Qui,  lui?  demanda  Aramis. 

—  Le  fils  de  milady,  répondit  Athos. 

—  Le  moine!  s'écria  Grimaud. 

Le  jeune  homme  entendit  ces  paroles. 
On  eût  dit  qu'il  allait  se  précipiter,  tant  il  se  tfiiail  à 
l'extrémité  du  rocher,  penché  sur  la  mer. 

—  Oui,  c'est  moi,  mon  oncle;  nioi  le  fils  de  milady,  moi 
le  moine,  moi  le  secrétaire  et  l'ami  de  Cromwell,  et  je  vous 
connais,  vous  et  vos  compagnons. 

Il  y  avait  dans  cette  barque  trois  hommes  qui  élairni 
braves,  certes,  cl  desquels  nul  homme  n'tùt  ose  contester 
le  courage  ;  eh  bien  !  à  celle  voix,  à  cet  accent,  à  ce  geste, 
ils  sentirent  le  frisson  de  la  terreur  courir  dans  leurs  vei- 
nes. 

Quant  à  Grimaud,  ses  cheveux  étaient  hérisses  sur  sa 
tête,  et  la  sueur  lui  coulait  du  front. 

—  Ah!  dit  Aramis,  c'est  là  le  neveu,  c'est  là  le  moinf, 
c'est  là  leiils  de  milady,  comme  il  le  dit  lui-même? 

—  Ilélas,  oui!  murmura  de  Winter. 

—  Alors,  alleiuUz,  dit  Aramis. 

Et  il  prit,  avec  le  sang-froid  terrible  qu'il  avait  dans  les 

su|)rêmcs  occasions,  un  des  deux  mousquets  (pie  tenait 
Tomy,  l'arma  et  coucha  en  joue  cet  homme,  qui  s.<  te- 
nait debout  sur  ce  rocher  comme  l'-iiige  des  malédic- 
tions. 

—  Feu  !  cria  Grimaud  hors  de  lui. 

Athos  se  ji  la  sur  le  canon  de  la  rar.ibiiie  et  arrêta  le  coup 
qui  allait  [larlir. 

—  Que  le  diable  vous  emporte  !  s'écria  Aramis;  je  le  te- 
nais si  iùen  au  bout  de  mon  moiisquel;  je  lui  eusse  mis  la 
balle  en  pleine  poitrine. 

C'est  bien  assez  d'avoir  tué  la  mère  !  dil  snurdem.nt 

Athos. 

—  La  im  re  était  une  scélérate  qui  nous  avait  tous  frajqiés 
en  nous  ou  dans  ceux  qui  nous  étaient  rhcrs. 

—  Oui,  mais  le  fils  ne  nous  a  rien  fait,  lui. 

Grimaud,  (|ui  s'était  soulevé  pour  voir  l'effet  du  coup,  re- 
tomba découragé  en  frappant  des  mains. 
Le  jeune  homme  éclala  de  rire. 

Ah!  c'est  bien  vous,  dit-il,  c'est  bien  vous,  ri  jt>  vonv 

connais  mainlenant. 

Son  rh"e  slridcnl  et  ses  paroles  menaçantes  passèrent  au- 
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dessus  de  la  barque,  emportés  par  la  brise,  et  allèrent  se 
perdre  dans  les  profondeurs  de  l'norizou. 
Ara  mis  frémit. 

—  Du  calme,  dit  Athos.  Que  diable!  ne  sommes-nous 
donc  plus  des  hommes? 

—  Si  fait,  dit  Aramis,  mais  celui-là,  c'est  un  démon.  El, 
tenez,  demandez  a  l'oncle  si  j'avais  tort  de  le  débarrasser  de 
son  cher  neveu. 

De  Winler  ne  répondit  que  par  un  soupir. 

—  Tout  était  fini,  continua  Aramis.  Ah  !  j'ai  bien  peur, 
Athos,  que  vous  ne  m'ayez  fait  faire  une  folie  avec  votre 
sagesse 


Athos  prit  la  main  de  de  Winter,  et  essayant  de  détourner 
la  conversation  . 

—  Quand  aborderons-nous  en  Angleterre?  demanda-t-il 
au  gentilhomme. 

Mais  celui-ci  n'entendit  point  ces  paroles  et  ne  répondit 
pas.  / 

—  Tenez,  Athos,  dit  Aramis,  peut-être  serait-il  encore 
temps.  Voyez,  il  est  toujours  à  la  même  place. 

Athos  se  retourna  avec  effort  ;  la  vue  de  ce  jeune  homme 
lui  était  évidemment  pénible. 

En  effet  il  était  toujours  debout  sur  son  rocher,  le  phare 
faisant  autour  de  lui  comme  une  auréole  de  lumière 


—  .411!  c'est  bien  Voiis,  et  je  vous  connais  maintennnt.  —  IV  01:  5. 


—  Mais,  que  fait-il  à  Boulogm-?  demanda  Athos,  qui, 
étant  la  raison  même,  cherchait'en  tout  la  cause,  peu  sou- 
cieux de  l'effet. 

—  Il  me  suivait,  dit  de  Winter,  qui  cette  fois  avait  en- 
tendu la  voix  d' Athos,  car  la  voix  d'Athos  correspondait  à 
ses  pensées. 

—  Pour  vous  suivre,  mon  ami,  dit  Athos,  il  aurait  fallu 
qu'il  sût  notre  départ,  et  d'ailleurs,  selon  toute  probabilité 
au  contraire,  il  nous  avait  précédés. 

—  Alors,  je  n'y  comprends  rien,  dit  l'Anglais  en  secouant 
la  tête  comme  un  homme  qui  pense  qu'il  est  inutile  de  lut- 
ter contre  une  force  surnaturelle. 

—  Décidément,  Aramis,  dit  Athos,  je  crois  que  j'ai  eu 
tort  de  ne  pas  vous  laisser  faire. 

—  Taisez-vous,  répondit  Aramis,  vous  me  feriez  pleurer 
si  je  pouvais 


En  ce  moment  une  voix  les  héla  du  sloop. 

Lo  pilote,  qui  était  assis  au  gouvernail,  répondit,  et  la 
barque  aborda  le  bâtiment. 

En  un  instant,  hommes,  valets  et  bagages  furent  à 
bord. 

Le  patron  n'attendait  que  les  passagers  pour  partir,  et,  à 
peine  eurent-ils  posé  le  pied  sur  le  pont,  que  l'on  mit  le 
cap  vers  llasting,  où  on  devait  débarquer. 

En  ce  moment,  les  trois  amis,  malgré  eux,  jetèrent  un 
dernier  regard  vers  le  rocher,  où  se  détachait  visible  en- 
core l'ombre  menaçante  qui  les  poursuivait. 

Puis  une  voix  arriva  jusqu'à  eux,  qui  leur  envoyait  cette 
dernière  menace  : 

—  Au  revoir,  messieurs,  en  Angleterre. 
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CHAPITRE    II. 

LE    TE    DEUM    DE    LA    VICTOIKE    DE    LEfS 

Tout  ce  mouvement  que  madame  Henriette  avait  remar- 
qué, et  dont  elle  avait  cherché  vainement  le  motif,  était  oc- 


casionné par  l'annonce  de  la  victoire  de  Lens.  dont  M  le 
Prince  avait  faitmiessager  M.  le  duc  de  Chàtillon,  qui  y 
avait  eu  une  noble  part. 

Il  était  en  outre  chargé  de  suspendre  aux  voûtes  de  Notre- 
Dame  vingt-deux  drapeaux,  pris  tant  au  Lorrains  qu'aux 
Espagnols. 

Cette  nouvelle  était  décisive. 

Elle  tranchait  le  procès  entamé  avec  le  parlement  en  la. 
veur  de  la  cour. 


j .  A  .  h  f  ,"i  I    l 


Le  Te  Deum  de  la  victoire  de  Lens. 


Tous  les  impôts  enregistrés  sommairement  et  au.xi|ucls 
le  parlement  faisait  opposition  étaient  toujours  molivés  sur 
la  nécessité  de  soutenir  l'honneur  de  la  France  et  sur  l'es- 
pérance hasardeuse  de  battre  l'ennemi. 

Or,  comme  depuis  Norlingcn  on  n'avait  éprouvé  que  dos 
revers,  le  parlement  avait  beau  jeu  jiour  intorpellor  M.  de 
Mazarin  sur  les  victoires  toujours  promises  et  toujours  ajour- 
nées; mais  cette  fois  on  en  était  enfin  venu  aux  mains,  il  y 
avait  eu  triomphe  et  triomphe  complet. 

Aussi,  tout  le  monde  avait-il  compris  qu'il  y  avait  double 


victoire  pour  la  cour,  vicl..ire  à  l'cMérienr.  victoire  a  l'iii- 
térieur,  si  bien  qu'il  n'y  avait  pas  juscju'au  jeune  roi  qui, 
en  apprenant  celte  nouvelle,  ne  se  fût  écrie  : 

—  Ah!  messieurs  du  parlement,  nous  allons  voir  ce  que 
vous  allez  dire. 

Sur  quoi  la  reine  avait  pressé  sur  son  cœur  l'enfant  royal, 
dont  les  sentiments  hautains  et  indomptés  s'harmonisaient 
SI  bien  avec  les  siens. 

Vn  conseil  eut  li.ni  le  môme  soir,  auquel  avaient  été  ap- 
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pelés  le  maréclial  de  la  Meilleraie  et  M.  de  Villeroy,  parce 
qu'ils  étaient  mazarins,  CiiaviÊtny  et  Séguier,  parce  qu'ils 
haïssaient  le  parlement,  et  Guftaut  etComminges,  parce 
qu'ils  étaient  dévoués  à  la  reine. 

Rien  ne  transpira  de  ce  qui  avait  été  décidé  dans  ce  con- 
seil. 

On  sut  seulement  que  le  dimanche  suivant  il  y  aurait  un 
Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame  en  l'honneur  de  la  victoire 
de  Lens. 

Le  dimanche  suivant,  les  Parisiens  s'éveillèrent  donc 
dans  l'allégresse. 

C'était  une  grande  affaire  à  cette  époque,  qu'un  Te 
Deum. 

On  n'avait  pas  encore  fait  abus  de  ce  genre  de  cérémonie, 
et  elle  produisait  son  effet. 

Le  soleil,  qui,  de  son  côté,  semblait  prendre  part  à  la  fête, 
s'était  levé  radieux  et  dorait  les  sombres  tours  de  la  métro- 
pole, déjà  remplie  d'une  immense  quantité  de  peui^le;  les 
rues  les  plus  obscures  de  la  Cité  avaient  pris  un  air  de  fête, 
et,  tout  le  long  des  quais,  on  voyait  de  longues  files  de 
bourgeois,  d'artisans,  de  femmes  et  d'enfants,  se  rendant  à 
Notre-Dame,  semblables  à  un  fleuve  qui  remontait  vers  sa 
source. 

Les  boutiques  étaient  désertes,  les  maisons  fermées;  cha- 
cun avait  voulu  voir  le  jeune  roi  avec  sa  mère  et  le  fameux 
cardinal  de  Mazarin,  que  l'on  haïssait  tant,  que  personne  ne 
voulait  se  priver  de  sa  présence. 

La  plus  grande  liberté,  au  reste,  régnait  parmi  ce  peuple 
immense;  "toutes  les  opinions  s'exprimaient  ouvertement  et 
sonnaient,  pour  ainsi  dire,  l'émeute,  comme  les  mille 
cloches  de  toutes  les  églises  de  Paris  sonnaient  le  Te 
Deum. 

La  police  de  la  ville  étnnl  faite  par  la  ville  elle-même, 
rien  de  menaçant  ne  venait  troubler  le  concert  de  la  haine 
générale  et  glacer  les  paroles  dans  ces  bouches  médi- 
santes. 

Cependant,  dés  huit  heures  du  matin,  le  régiment  des 
gardes  de  la  reine,  commandé  par  Guitaut,  et  en  second 
par  Comminges,  son  neveu,  était  venu,  tambours  et  trom- 
pettes en  tête,  s'échelonner  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à 
Notre-Dame,  manœuvre  que  les  Parisiens  avaient  vue  avec 
tranquillité,  toujours  curieux  qu'ils  sont  de  musique  mili- 
taire et  d'uniformes  éclatants. 

Friquet  était  endimanché,  et,  sous  prétexte  d'une  fluxion 
qu'il  s'était  momentanément  procurée  en  introduisant  un 
nombre  infini  de  noyaux  de  cerises  dans  un  des  côtés  de  sa 
bouche,  il  avait  obtenu  de  Bazin,  son  supérieur,  un  congé 
pour  toute  la  journée. 

Bazin  avait  commencé  par  refuser,  car  Bazin  était  de 
mauvaise  humeur,  d'abora  du  départ  d'Aramis,  qui  était 
parti  sans  lui  dire  où  il  allait,  ensuite  de  servir  une  messe 
dite  en  faveur  d'une  victoire  qui  n'était  pas  selon  ses  opi- 
nions, 

Bazin  était  frondeur,  on  se  le  rappelle,  et,  s'il  y  avait  eu 
moyen  que  dans  une  pareille  solennité  le  bedeau  s'absentât 
comme  un  simple  entant  de  chœur,  Bazin  eiit  certainement 
adressé  à  l'arcnevêque  la  même  demande  que  ccll'  qu'on 
venait  de  lui  faire. 

11  avait  donc  commencé  par  refuser,  comme  nous  avons 
dit,  tout  congé,  mais,  en  la  |irésence  même  de  Bazin,  la 
fluxion  de  Friquet  avait  tellement  augmenté  de  volume, 
que,  pour  l'honneur  du  corps  des  enfants  de  chœur,  qui 
aurait  été  compromis  par  une  pareille  difformité,  il  avait 
fini  par  céder  en  grommelant. 

A  la  porte  de  l'église,  Friquet  avait  craché  sa  fluxion  et 
envoyé  du  côté  de  Bazin  un  de  ces  gestes  qui  assurent  au 
gamin  de  Paris  sa  supériorité  sur  les  autres  e;amins  de  l'u- 
nivers; et,  quant  à  son  hôtellerie,  il  s'en  était  naturelle- 
ment débarrassé  en  disant  qu'il  servait  la  messe  à  Notre- 
Dame. 

Friquet  était  donc  libre,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
avait  revêtu  sa  plus  somptjeuse  toilette;  il  avait  surtout, 
comme  ornement  remarquable  de  sa  personne,  un  de  ces 


bonnets  indescriptibles  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  ba- 
rette  du  moyen  âge  et  le  chapeau  du  temps  de  Louis  XIH. 
Sa  mère  lui  avait  fabriqué  ce  curieux  couvre-chif,  et, 
soit  caprice,  soit  manque  d'étoffe  uniforme,  s'était  montrée 
en  le  fabricant  peu  soucieuse  d'assortir  les  couleurs,  de 
sorte  que  le  chef-d'œuvre  de  la  chapellerie  du  dix-septième 
siècle  était  jaune  et  vert  d'un  côté,  blanc  et  rouge  de  l'au- 
tre. 

Mais  Friquet,  qui  avait  toujours  aimé  la  variété  dans  les 
tons,  n'en  était  que  plus  fier  et  plus  triomphant. 

En  sortant  de  chez  Bazin,  Friquet  était  parti  tout  courant 
pour  le  Palais-Royal. 

Il  y  arriva  au  moment  où  en  sortait  le  régiment  des  gar- 
des, et,  comme  il  ne  venait  pas  pour  autre  chose  que  pour 
jouir  de  sa  vue  et  profiter  de  sa  musiaue,  il  prit  place  en 
tête,  battant  le  tambour  avec  deux  araoises,  et  passant  de 
cet  exercice  à  celui  de  la  trompette,  qu'il  contrefaisait  na- 
turellement avec  la  bouche,  d'une  façon  qui  lui  avait  plus 
d'une  fois  valu  les  éloges  des  amateurs  de  l'harmonie  imi- 
talive. 

Cet  amusement  dura  de  la  barrière  des  Sergents  jusqu'à 
la  place  Notre-Dame,  et  Friquet  y  prit  un  véritable  plaisir; 
mais  lorsque  le  régiment  s'arrêta  et  que  les  compagnies,  en 
se  développant,  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  de  la  Cité,  se 
posant  à  1  extrémité  de  la  rue  SainlChrislophe,  prés  de  la 
rue  Cocatrix,  où  demeurait  Broussel,  alors  Friquet,  se  rap- 
pelant qu'il  n'avait  pas  déjeuné,  chercha  de  quel  côté  il 
pourrait  tourner  ses  pas  pour  accomplir  cet  acte  important 
de  la  journée,  et,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  décida 
que  ce  serait  le  conseiller  Broussel  qui  ferait  les  frais  de 
.son  repas. 

En  conséquence,  il  prit  son  élan,  arriva  tout  essoufflé 
devant  la  porte  du  conseiller  et  heurta  rudement. 

Sa  mère,  la  vieille  servante  de  Broussel,  vint  ouvrir. 

—  Que  viens-tu  faire  ici,  garnement?  dit-elle,  et  pour- 
quoi n'es-tu  pas  à  Notre-Dame .' 

—  J'y  étais,  mère  Nanette,  dit  Friquet;  mais  j'ai  vu  qu'il 
s'y  passait  des  choses  dont  niailrc  Broussel  devait  être  averti, 
et,  avec  la  permission  de  31.  Bazin,  vous  savez  bit  n,  mère 
Nanette,  M.  Bazin,  le  bedeau?  je  suis  venu  pour  parler  à 
M.  Broussel. 

—  Et  que  veux-tu  lui  dire,  magot,  à  M.  Broussel? 

—  Je  veux  lui  parler,  à  lui-même. 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  il  travaille. 

—  Alors,  j'attendrai,  dit  Friquet,  que  cela  arrangeait 
d'autant  mieux,  qu'il  trouverait  bien  moyen  d'utiliser  le 
temps. 

Et  il  monta  rapidement  l'escalier,  que  dame  Nanette 
monta  plus  lentement  derrière  lui. 

—  Mais  enfin,  dit-elle,  que  lui  veux-tu,  à  M.  Brous- 
sel? 

—  Je  veux  lui  dire,  répondit  Friquet  en  criant  de  toutes 
ses  forces,  qu'il  y  a  le  régiment  des  gardes  tout  entier  qui 
vient  de  ce  côte-ci.  Or,  comme  j'ai  entendu  dire  partout 
qu'il  y  avait  à  la  cour  de  mauvaises  dispositions  contre 
lui,  je  viens  le  prévenir  afin  qu'il  se  mette  sur  ses  gar- 
des. 

Broussel  entendit  le  cri  du  jeune  drôle,  et,  charmé  de 
son  excès  de  zèle,  descendit  au  premier  étage,  car  il  tra- 
vaillait en  effet  dans  son  cabinet  au  second. 

—  Eh!  dit-il,  mon  ami,  que  nous  importe  le  régiment 
des  gardes,  et  n'es-tu  pas  fou  de  faire  une  pareille  esclan- 
dre? Ne  sais-tu  pas  que  c'est  l'usage  d'agir  comme  ces  mes- 
sieurs le  font,  et  que  c'est  l'hahilude  de  ce  régiment  de  se 
mettre  en  haie  sur  le  passage  du  roi? 

Friquet  contrefit  l'étonné,  et,  tournant  son  bonnet  neuf 
entre  ses  doigts  : 

—  Ce  n'est  pas  étonnant  que  vous  le  sachiez,  dit-il,  vous, 
monsieur  Broussel,  qui  savez  tout  ;  mais  moi,  en  vérité  du 
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(on  Dieu,  je  ne  le  savais  pas,  et  j  ai  cru  vous  donner  un 
)on  avis.  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  pour  cela,  monsieur 
îrousscl. 

—  Au  contraire,  mon  garçon,  au  contraire,  et  ton  zèle 
ne  plait.  Dame  Nanetto,  voyez  donc  un  peu  à  ces  abricots 
|ue  madame  de  Longueville  nous  a  envoyés  hier  de  Noisy, 
pt  donnez-en  donc  une  demi-douzaine  à  votre  fils  avec  un 
!îroùton  de  pain  tendre. 

—  Ah!  merci,  monsieur  Broussel,  dit  Friquet,  merci; 
'aime  justement  beaucoup  les  abricots. 

Broussel  alors  passa  chez  sa  femme,  et  demanda  son  dé- 
jeuner. 

Il  était  neuf  heures  et  demie. 

Le  conseiller  se  mit  à  la  fenêtre. 

La  rue  était  con'plélement  déserte,  mais  au  loin  on  en- 
tendait, comme  le  bruit  d'une  marée  cjui  monte,  l'immense 
mugissement  des  ondes  populaires  qui  grossissaient  déjà  au- 
itour  de  Notre-Dame. 

,'  Ce  bruit  redoubla  lorsque  d'Artagnan  vint  avec  une  com- 
pagnie de  mousquetaires  se  poster  aux  portes  de  Notre-Dame 
pour  faire  faire  le  service  de  l'église. 

11  avait  dit  à  Porthos  de  profiter  de  l'occasion  pour  voir  la 
cérémonie,  et  Porthos,  en  grande  tenue,  monta  sur  son  plus 
beau  cheval,  faisant  le  mousquetaire  honoraire,  comme  ja- 
dis si  souvent  d'Artagnan  l'avait  fait. 

Le  sergent  de  cette  compagnie,  vieux  soldat  des  guerres 
d'Espagne,  avait  reconnu  Porthos,  son  ancien  compagnon, 
Gt  bientôt  il  avait  mis  au  courant  chacun  de  ceux  qui  ser- 
,' valent  sous  ses  ordres  des  hauts  faits  de  ce  géant,  l'honneur 
>  des  anciens  mousquetaires  de  Tréville. 
j     Porthos,    non-seulement  avait  été   bien  accueilli  dans 
f  la  compagnie,  mais  encore  il  y  était  regardé  avec  admira- 
tion. 

A  dix  heures,  îe  canon  du  Louvre  annonça  la  sortie  du 
roi. 

Un  mouvement  pareil  à  celui  des  arbres  dont  un  vent 
d'orage  courbe  et  tourmente  les  cimes  courut  dans  la  mul- 
titude, qui  s'agita  derrière  les  mousquets  immobiles  des 
j  gardes. 

Enfin  le  roi  parut  avec  la  reine  dans  un  carrosse  tout 
doré. 

Dix  autres  carrosses  suivaient,  renfermant  les  dames 
|i  d'honneur,  les  officiers  de  la  maison  royale  et  toute  la 
\  cour. 

—  Vive  le  roi  I  cria-t-on  de  toutes  parts. 

Le  jeune  roi  mit  gravement  la  tète  à  la  portière,  fil  une 
petite  mine  assez  reconnaissante,  et  salua  même  légère- 
ment, ce  qui  fit  redoubler  les  cris  de  la  multitude. 

Le  cortège  s'avança  lentement  et  mit  prés  d'une  demi- 
heure  pour  franchir  l'intervalle  qui  sépar.'  Ip  Louvre  de  la 
place  Notre-Dame. 

Arrivé  là,  il  se  rendit  peu  à  peu  sous  la  voûte  im- 
mense de  la  .sombre  métropole,  et  le  service  divin  com- 
mença. 

Au  moment  où  la  cour  piv  nait  place,  un  carrosse  aux  ar- 
mes de  Comminges  quitta  la  lilc  des  carrosses  de  la  cour, 
et  vint  lentement  se  placer  au  bout  do  la  rue  Sainl-liluisto- 
phe,  entièrement  déserte. 

Arrivés  là,  quatre  gardes  et  un  exempt  qui  l'escortaicLt 
montèrent  dans  la  lourde  machine  et  en  termerent  les  man- 
telels,  puis,  à  travers  un  jour  prudemment  ménagé,  l'exempt 
se  mit  à  guetter  le  loift  de  la  rue  Cocatrix.  comme  s'il  at- 
tendait l'arrivée  de  quelqu'un. 

^  Tout  le  monde  était  occupé  de  la  cérémonie,  de  sorte  que 
ni  le  carro-sse  ni  les  précautions  dont  s'entouraient  ceux  qui 
étaient  dedans  ne  furent  remarqués. 

Friquot.  dont  l'œil  toujours  au  guet  eût  pu  seul  les  pé- 
nétrer, s'en  était  allé  savourer  ses  abricots  sur  l'entable- 
ment d'une  maison  du  parvis  Notre-Dame. 


De  là,  il  voyait  le  roi,  la  reine  et  M.  de  Mazarin,  et  enten- 
dait la'  messe  "comme  s'il  l'avait  servie. 

Vers  la  fin  de  l'office,  la  reine,  voyant  que  Comminges 
attendait  debout  auprès  d'elle  une  confirmation  de  l'ordre 

au'elle  lui  avait  déjà  donné  avant  de  quitter  le  Louvre,  lui 
it  à  demi  \  oix  : 

—  Allez,  Comminges,  et  que  Dieu  vous  assiste. 

Comminges  partit  aussitôt,  sortit  de  l'église  et  entra  dans 
la  rue  Saint-Christophe. 

Friquet,  qui  vit  ce  bel  officier  marcher  ainsi  suivi  de  deux 
gardes,  s'amusa  à  le  suivre,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'allé- 
gresse, que  la  cérémonie  finissait  à  l'instant  même,  et  que 
le  roi  remontait  dans  son  carrosse. 

A  peine  l'exempt  vit-il  apparaître  Comminges  au  bout  de 
la  rue  Cocatrix,  qu'il  dit  un  mot  au  cocher,  lequel  mit  aus- 
sitôt sa  machine  en  mouvement  et  le  conduisit  devant  la 
porte  de  Broussel. 

Comminges  frappait  à  cette  porte  en  même  temps  que  la 
voiture  s'y  arrêtait. 

Friquet  attendait  derrière  Comminges  que  cette  porte  fût 
ouverte. 

—  Que  fais-tu  là,  drôle?  demanda  Comminges 

—  J'attends  [lour  entrer  chez  maître  Broussel,  monsieur 
l'officier,  dit  Friquet  de  ce  ton  câlin  que  sait  si  bien  |  ren- 
dre dans  l'occasion  le  gamin  de  Paris. 

—  C'est  donc  bien  là  qu'il  demeure?  demanda  Com- 
minges. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  quel  étage  occupe-t-il? 

—  Toute  la  maison,  dit  Friquet;  la  maison  est  à  lui. 

—  Mais  où  se  lient-il  ordinairement? 

—  Pour  travailler,  il  se  lient  au  second,  mais,  pour  |Ten- 
dre  ses  repas,  il  descend  au  premier;  dans  ce  momeut  il 
doit  diner,  car  il  est  midi. 

—  Bien,  dit  Comminges. 

En  ce  moment  on  ouvrit. 

L'officier  inlerrogca  le  laquais,  et  apprit  que  maître  Brous- 
sel étîit  chez  lui,  et  dinait  cflcctivement. 

Comminges  moula  derrière  le  laquais,  et  Friquet  monta 
derrière  Comminges. 

Broussel  était  assis  à  table  avec  sa  famille,  ayant  devant 
lui  sa  femme,  à  ses  côtés  ses  deux  filles,  et  au  bout  de  la 
table  son  fils  Louvieres.  (|ue  nous  avons  déjà  vu  ajiparaitre 
lors  de  l'accident  arrivé  nu  c.uMMller,  accident  dont  nu  nste 
il  était  parfaitement  remis. 

Le  bonhomme,  revenu  en  pleine  santé,  goûtait  donc  les 
beaux  fruits  que  lui  avait  envoyés  madame  de  Longue- 
ville. 

Comminges,  qui  avait  arrêté  le  bras  du  la(|uais  au  mo- 
ment où  celui-ci  allait  ouvrir  la  porte  pour  l'annoncer,  ou- 
vrit la  porte  lui-même  et  se  trouva  en  face  de  c-'  tableau  de 
famille. 

A  la  vue  de  l'officier,  l!rou<sel  se  sentit  ijui-lii'ii'  [uii 
ému;  mais,  voyant  qu  il  saluait  poliment,  il  se  leva  il  >alnn 
aussi. 

Cependant,  malgré  celle  politesse  réciproque,  rini|nié- 
tudc  se  peignit  sur  le  visage  des  femmes. 

Louvières  devint  fort  pâle  et  attendit  impatiemment  que 
l'officier  s'expliquât. 

—  Monsieur,  dit  Comminges,  je  yiis  porteur  d'un  ordre 
du  roi. 

—  Fort  bien,  monsieur,  répondit  Broussel.  Quel  est  cet 
ordre? 

Et  il  lendit  la  main. 

—  J'ai  commission  de  me  saisir  de  votre  personne,  mon- 
sieur, dit  Comminges  toujours  sur  le  même  ton  el  avec  la 
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même  politesse,  et,  si  vous  voulez  bien  m'en  croire,  vous  1      C'était  une  terrible  chose  à  celte  époque  que  d'être  em- 

vous  épargnerez  la  peine  de  lire  celte  longue  lettre  et  vous  I  ]»risonné  par  l'inimitié  du  roi. 
me  suivrez. 


La  foudre,  tombée  nu  milieu  de  ces  bonnes  gens  si  pai- 
^iblemenl  assemblés,  n'eût  pas  produit  un  fffet  jdus  ter- 
rible. 

Broussel  recula  tout  inmldant. 


Louviéres  fil  un  mouvoment  pour  sauter  sur  son  épée, 
qui  était  sur  une  chaise,  dans  Tangle  de  la  salle;  mais  un 
coup  d'œil  du  bonhomme  Broussel,  qui  au  milieu  de  tout 
cela  ne  perdait  pas  la  UHe,  contint  ce  mouvement  déses- 
péré. 


Impossible,  dit  Loiivièros:  monsieur,  prenez  giiiae  do  nous  pousser  au  .iése>poir. 


Madame  Uronssel.  séiiaree  de  son  mari  par  la  largeur  de 
la  table,  fondait  en  larmes. 

Les  deux  jeunes  filles  tenaient  leur  père  embrassé. 


—  C'est  impossible,  répondit  Comminges,  l'ordre  est  for- 
mel et  doit  être  exécuté  à  l'instant  même. 

—  Impossible!  dit  Louviéres;  monsieur,  prenez  garde  de 
nous  pousser  au  désespoir. 

—  Impossible!  dit  une  voix  criarde  au  fond  de  la  chambre. 


—  Allons,  monsieur,  dit  Comminges,  hâtons-nous,  il  faut 
obéir  au  roi.  i  .     ,         n-      ,.  k^i-^i 

-  Monsieur  dit  Broussel  je  suis  en  mauvaise  santé  et  Comminges  se  retourna,  et  vil  dame  Nanelte  son  balai 
ne  pu?s  me  r"  ndÏJ  prSêr'  en  cet  état  :  je  demande  du  à  la  main  et  dont  les  yeux  brillaient  de  tous  les  feux  de  la 
temps.  colère. 
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—  Ma  bonne  Nanetie,  tenez-vous  tranquille,  dit  Broiissel, 
je  vous  en  prie. 

—  Moi,  me  tenir  tranquille  quand  on  arrête  mon  mnitre, 
le  soutien,  le  libérateur,  le  père  du  pauvre  peuple  !  Ah  bien 
oui!  vous  me  connaissez  encore!...  Voulez-vous  vous  en 
aller?  dit-elle  à  Comrainges. 

Comminges  sourit. 


—  Voyons,  monsieur,  dit-il  en  se  retournant  vers  Brous- 
sel,  faites  t:iire  cotte  femme  et  suivi  z-moi. 

—  Me  faire  taire,  moi!  moi!  dit  >'anetle;  ah  bien  oui!  il 
en  faudrait  encore  un  autre  que  vous,  mon  bel  oiseau  du 
roi!  vous  allez  voir! 

Et  dame  Nanette  s'élança  vers  la  fenêtre,  l'ouvrit,  et  d'une 
voix  si  perçante  qu'on  putVentendre  du  parvis  Notre-Dame  : 


J  A  .  B  F.  A  U  C  t 


P,<:■^K. 


Un  cav,ilier  accourut,  s'élança  dans  la  mêlée  l'epée  à  la  main,  cl  apporta  un  secours  inespéré  aux  garJos.  —  l  m.i  10 


—  Au  secours!  cria-t-elle;  on  arrête  mon  maître!  on  ar- 
rête le  conseiller  Brousscl  !  nu  secours! 

—  Monsieur,  dit  Comminges ,  dêclnrcz-vous  tout  de 
î^uite  :  obéirez-vous,  ou  comptez-vous  faire  rébellion  au 
roi? 

—  J'obéis,  j'obéis,  monsieur!  s'écria  Proussel  essayant 
ne  se  dégager  de  l'étreinte  de  ses  deux  iilles  et  do  contenir 
du  regard  sou  fils,  toujours  prêt  à  lui  éclupper. 

2        P«ris.  —  Imp.  Simon  Raçon  et  C",  rue  il  T.rfurlh,  1. 


—  En  ce  cas.  dit  Comminges.   inipoMZ  «.ij.^icc   a  relie 
vieille. 

—  Ali!  vieille!  dit  Nanctie... 

El  clic  se  mil  .i  crier  de  |>lus  belle  en  se  rr.imponnant  aux 
barres  de  la  fenêtre  : 

—  Au  secours!  au  sect  (irs!  pour  nniire  Brousscl,  qu'on 
arrête  parce  qu'il  a  défendu  le  peuple;  au  secours! 
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ComminiTes  saisit  la  servante  à  bras  le  corps  et  voulut 
l'arracher  de  son  poste. 

Mais  au  même  instant,  une  autre  voix  sortant  d'une  es- 
pèce d'entresol  hurla  sur  un  ton  de  fausset  : 

—  Au  meurtre!  au  feu!  à  l'assassin  I  On  tue  M.  Broussel  ! 
on  égorge  M.  Broussel  I 

C'était  la  voix  de  Friquet. 

Dame  Nanette,  se  sentant  soutenue,  reprit  alors  avec  plus 
de  force  et  fit  chorus. 

Déjà  des  têtes  curieuses  apparaissaient  aux  fenêtres  :  le 
peuple,  attiré  au  bout  de  la  rue,  accourait;  des  hommes, 
puis  des  groupes,  puis  une  foule. 

On  entendait  les  cris,  on  voyait  un  carrosse,  mais  on  ne 
comprenait  pas. 

Friquet  sauta  de  l'entresol  sur  l'impériale  de  la  voi- 
ture. 

—  Ils  veulent  arrêter  M.  Broussel!  cria-t-il;  il  y  a  des 
gardes  dans  le  carrosse  et  l'officier  est  là-haut. 

La  foule  se  mit  à  gronder  et  s'approcha  des  che- 
vaux. 

Les  deux  gardes  qui  étaient  restés  dans  l'allée  montèrent 
au  secours  de  Comminges. 

Ceux  qui  étaient  dans  le  carrosse  ouvrirent  les  portières 
et  croisèrent  la  pique. 

—  Les  voyez- vous  ?  criait  Friquet;  les  voyez- vous?  les 
voilà. 

Le  cocher  se  retourna  et  envoya  à  Friquet  un  coup  de 
fouet  qui  le  fit  hurler  de  douleur. 

—  Ah  !  cocher  du  diable,  s'écria  Friquet,  tu  t'en  mêles  ! 
attends. 

Et  il  regagna  son  entresol,  d'où  il  accabla  le  cocher  de 
tous  les  projectiles  qu'il  put  trouver. 

Malgré  la  démonstration  hostile  des  gardes,  et  peut-être 
même  à  cause  de  cette  démonstration,  la  foule  se  mit  à 
gronder  et  s'approcha  des  chevaux. 

Les  gardes  firent  reculer  les  plus  mutins  à  grands  coups 
de  pique. 

Cependant  le  tumulte  allait  toujours  croissant;  la  rue  ne 
pouvait  plus  contenir  les  spectateurs  qui  affluaient  de  toutes 
parts. 

La  presse  envahissait  l'espace  que  formaient  encore  entre 
eux  elle  carrosse  les  redoutables  piques  des  gardes. 

Les  soldats,  repoussés  comme  par  des  murailles  vivantes, 
allaient  être  écrasés  contre  les  moyeux  des  roues  et  les  pan- 
neaux des  voitures. 

Les  cris  :  Au  nom  du  roi!  vingt  fois  répétés  par  l'exempt, 
ne  pouvaient  rien  contre  cette  redoutable  multitude,  et  sem- 
blaient au  contraire  l'exaspérer  encore,  quand  à  ses  cris  un 
cavalier  accourut,  et.  voyant  des  uniformes  fort  maltraités, 
s'élança  dans  la  mêle  l'epée  à  la  main  et  apporta  un  secours 
inespéré  aux  gardes. 

Ce  cavalier  était  un  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans  à 
peine,  que  la  colère  rendait  pâle. 

11  mit  pied  à  terre  comme  les  autres  gardes,  s'adossa  au 
timon  (le  la  voiture,  se  fit  un  rempart  de  son  cheval,  tira  de 
ses  fontes  les  pistolets,  qu'il  passa  à  sa  ceinture,  et  com- 
mença à  espadonner  en  homme  à  qui  le  maniement  de  Té- 
pée  est  chose  familière. 

Pendant  dix  minutes,  à  lui  seul,  le  jeune  homme  soutint 
l'effort  de  toute  la  foule. 

Alors  on  vit  paraître  Comminges  poussant  Broussel  de- 
vant lui. 

—  Rompons  le  carrosse  !  criait  le  peuple. 

—  Au  secours!  criuit  la  vieille. 

—  Au  meurtre  !  criait  Friquet  en  continuant  de  faire  pleu- 
voir sur  les  gardes  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  sa  main. 


—  Au  nom  du  roi!  criait  Comminges. 

—  Le  premier  qui  avance  est  mort!  cria  Raoul. 

Puis,  se  voyant  pressé,  il  fit  sentir  la  pointe  de  son  épée 
à  une  espèce  de  géant  qui  était  prêt  à  l'écraser,  et  qui,  se 
sentant  blessé,  recula  en  hurlant. 

Car  c'était  Raoul  qui,  revenant  de  Blois,  selon  qu'il  l'a- 
vait promis  au  comte  de  la  Fére,  après  cinq  jours  d'ab- 
sence, avait  voulu  jouir  du  coup  d'oeil  de  la  cérémonie  et 
avait  pris  par  les  rues  qui  le  conduiraient  plus  directement 
à  Notre-Dame. 

Arrivé  aux  environs  de  la  rue  Cocatrix,  il  s'était  trouvé 
entraîné  par  le  Ilot  du  populaire;  et  à  ce  cri  ;  Au  nom  du 
roi  !  il  s'était  rappelé  le  mot  d'Athos  :  Servez  le  roi,  et  était 
accouru  combattre  pour  le  roi.  dont  on  maltraitait  les 
gardes. 

Comminges  jeta  pour  ainsi  dire  Broussel  dans  le  carrosse 
et  se  lança  derrière  lui. 

En  ce  moment,  un  coup  d'arquebuse  retentit;  une  balle 
traversa  du  haut  en  bas  le  chapeau  de  Comminges  et  cassa 
le  bras  d'un  garde. 

Commin,i,'es  releva  la  tête  et  vit,  au  milieu  de  la  fumée,  la 
figure  menaçante  deLouviéres,  qui  apparaissait  à  la  fenêtre 
du  second  étage. 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit  Comminges,  vous  entendrez 
parler  de  moi. 

—  Et  vous  aussi,  monsieur,  dit  Louvières,  et  nous  verrons 
lequel  parlera  le  plus  haut. 

Friquet  et  Nanette  hurlaient  toujours. 
Les  cris,  le  bruit  du  coup,  l'odeur  de  la  poudre,  toujours 
si  enivrante,  faisaient  leur  effet. 

—  A  mort,  l'officier!  à  mort!  hurla  la  foule. 
Et  il  se  fit  un  grand  mouvement. 

—  Un  pas  de  plus,  cria  Comminges  en  abattant  les  man- 
lelets  pour  qu'on  pût  bien  voir  dans  la  voiture  et  en  ap- 
puyant son  épée  sur  la  |)oitrine  de  Broussel,  un  pas  de  plus 
et  je  tue  le  prisonnier.  J'ai  ordre  de  l'amener  mort  ou  vif, 
je  l'amènerai  mort,  voilà  tout. 

Un  cri  terrible  retentit. 

La  femme  et  les  filles  de  Broussel  tendaient  au  peuple  des 
mains  suppliantes. 

Le  peuple  comprit  que  cet  officier  si  pâle,  mais  qui  pa- 
raissait SI  résolu,  ferait  comme  il  disait. 

On  continua  de  menacer,  mais  on  s'écarta. 

Comminges  fit  monter  avec  lui  dans  la  voiture  le  garde 
blessé,  et  ordonna  aux  autres  de  fermer  la  portière. 

—  Touche  au  palais,  dit-il  au  cocher  plus  mort  que 
vif. 

Celui-ci  fouetta  ses  animaux,  qui  ouvrirent  un  large  ehe- 
niin  dans  la  foule. 

Mais  en  arrivant  au  quai,  il  fallut  s'arrêter. 

Le  carrosse  versa,  les  chevaux  étaient  portés,  étouflës, 
broyés  par  la  foule. 

Raoul  à  pied,  car  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  remontrr 
à  cheval,  las  de  distribuer  des  coups  de  plat  d'épée,  comme 
les  gardes,  las  de  distribui  r  des  coups  de  lame,  commen- 
çaient à  recourir  à  la  pointe. 

Mais  Ci'  terrible  et  dernier  recours  ne  faisait  qu'exaspérer 
la  multitude. 

Ou  commençait,  de  temps  en  temps,  à  voir  reluire  aussi 
au  milieu  de  la  foule  le  canon  d'un  mousquet  (ui  la  lame 
d'une  rapière. 

Quelques  coups  de  feu  retentissaient,  liri'-s  en  l'air  sans 
doute,  mais  dont  l'écho  ne  faisait  pas  moins  vibrer  les 
cœurs. 

Les  projectiles  continuaient  de  pleuvoir  des  fenêtres. 

On  entendait  des  voix  qu'on  n'entend  que  les  jours 
d'émeute. 
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On  voyait  des  visages  que  l'on  ue  voit  que  les  jours  san- 
glants. 

Les  cris  :  A  mort!  à  mort  les  gardes!  A  la  Seine  l'offi- 
cier !  dominaient  tout  ce  bruit,  si'immense  qu'il  fût. 

Raoul,  son  chapeau  broyé,  le  visage  sanglant,  sentait  que 
non-seulement  ses  forces,  mais  encore  sa  raison,  commen- 
çaient à  l'abandonner. 

Ses  yeux  nageaient  dans  un  brouillard  rougeâtre,  el,  à 
travers  ce  brouillard,  il  voyait  cent  bras  menaçants  s'étendre 
vers  lui  prêts  à  le  saisir  quand  il  tomberait.  ' 

Comminges  s'arrachait  les  cheveux  de  rage  dans  le  car- 
rosse renversé. 

Les  gardes  ne  pouvaient  porter  secours  à  personne,  oc- 
cupés qu'ils  étaient  chacun  à  se  défendre  personnelle- 
ment. 

Tout  était  fini. 

Carrosse,  chevaux,  gardes,  satellites  et  prisonnier  peut- 
être,  tout  allait  être  dispersé  par  lambeaux. 

Quand  tout  à  coup  une  voix  bien  connue  de  Raoul  retentit, 
quand  soudain  une  large  épée  brilla  en  l'air. 

Au  même  instant,  la  foule  s'ouvrit  trouée,  renversée, 
écrasée. 

Un  officier  de  mousquetaires  frappant  et  taillant  de  droite 
et  de  gauche,  courut  à  Raoul  et  le  prit  dans  ses  bras  au  mo- 
ment où  il  allait  tomber. 

—  Sang-Dieu  !  cria  l'officier,  l'ont  ils  donc  assassine?  En 
ce  cas,  malheur  à  eux  ! 

Et  il  se  retourna  si  effrayant  de  vigueur,  de  colère  et  de 
menace,  que  les  plus  enragés  rebelles  se  ruèrent  les  uns 
sur  les  autres  pour  .s'enfuir,  et  que  quelques-uns  roulèrent 
jusque  dans  la  Seine. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  murmura  Raoul. 

—  Oui,  sang-Dieu  !  en  personne,  et  heureusement  pour 
vous,  à  ce  qu'il  paraît,  mon  jeune  ami.  Voyons  I  ici,  vous 
autres,  s'écria-t-il  en  se  redressant  sur  ses  ètriers  et  en  éle- 
vant son  épée,  appelant  de  la  voix  et  du  geste  les  mousque- 
taires qui  n'avaient  pu  le  suivre,  tant  sa  course  avait  élé 
rapide.  Voyons!  balayez-moi  tout  cela!  aux  mousquets! 
Portez  armés  !  Apprêtez  armes  !  En  joue  ! 

A  cet  ordre  les  montagnes  du  populaire  s'affaissèrent  si 
subitement,  que  d'Artagnan  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire 
homérique. 

—  Merci,  d'Artagnan,  dit  Comminges,  montrant  la  moi- 
tié de  son  corps  par  la  portière  du  carrosse  renversé; 
merci,  mon  jeune  gentilhomme.  Votre  nom,  que  je  le  dise 
à  la  reine. 

Raoul  allait  répondre,  lorsque  d'Artagnan  se  pencha  à 
son  oreille  : 

—  Taisez-vous,  dit-il,  et  laissez-moi  répondre. 
Puis,  se  retournant  vers  Comminges  : 

—  Ne  perdez  pas  votre  temps,  Comminges,  dit-il;  sor- 
tez du  carrosse  si  vous  pouvez,  et  faites-en  avancer  un 
autre. 

—  Mais  lequel? 

—  Pardieu  !  le  premier  venu  (|ui  passera  sur  le  l'onl- 
Ncuf  ;  ceux  qui  le  montent  seront  trop  heun  ux,  je  l'espère, 
de  prêter  leur  carrosse  pour  le  service  du  roi. 

—  Mais,  dit  Comminges,  je  ne  sais... 

—  Allez  donc,  ou,  dans  cinq  minutes,  tous  les  manants 
vont  revenir  avec  des  épées  et  des  mousquets.  Vous  serez 
tué,  et  votre  prisonnier  délivré.  Allez.  Et.  tenez,  voici  jus- 
tement un  carrosse  qui  vient  là-bas. 

Puis,  se  penchant  de  nouveau  vers  Raoul  : 

—  Surtout,  ne  dites  pas  voire  nom,  lui  souflla-t-il. 
Le  jeune  homme  le  regardait  d'un  air  étonné. 


—  C'est  bien,  j'y  cours,  dit  Comminges,  cl,  s'ils  revien- 
nent, faites  feu. 

—  Non  pas,  non  pas,  répondit  d'Artagnan  ;  que  personne 
ne  bouge,  au  contraire  :  un  coup  de  feu  tiré  en  ce  moment 
serait  payé  trop  cher  demain. 

Comminges  prit  ses  quatre  gardes  et  autant  de  mousque- 
taires et  courut  au  carrosse. 

Il  en  fit  descendre  les  gens  qui  s'y  trouvaient  et  les  ra- 
mena près  du  carrosse  renversé. 

Mais,  lorsqu'il  fallut  transporter  Broussel  du  char  brisé 
dans  l'autre,  le  peuple,  qui  aperçut  celui  qu'il  appelait  son 
libérateur,  poussa  des  hurlements  inimaginables  et  se  rua 
de  nouveau  vers  le  carrosse. 

—  Partez,  dit  d'Artagnan.  Voici  dix  mousquetaires  pour 

vous  accompagner,  j'en  garde  vingt  p(mr  contenir  le  peuple; 

Eartez  el  ne  po'dez  pas  une  minute.  Dix  hommes  pour  M.  de 
omminges. 

Dix  hommes  se  séparèrent  de  la  troupe,  entourèrent  le 
nouveau  carrosse  et  partirent  au  galop. 

Au  départ  du  carrosse,  les  cris  redoublèrent;  plus  de  dix 
mille  hommes  se  pressaient  sur  le  quai,  encombrant  le 
Pont-Neuf  et  les  rues  adjacentes. 

Quelques  coups  de  feu  partirent;  un  mousquetaire  fut 
blessé. 

—  En  avant!  cria  d'Artagnan,  poussé  à  bout  et  mordant 
sa  moustache. 

Et  il  fit  avec  vingt  hommes  une  charge  sur  tout  le  peuple, 
qui  se  renversa  épouvanté. 

Un  seul  homme  demeura  à  sa  place,  l'arquebuse  à  la 
main. 

—  Ah  !  dit  cet  homme,  c'est  toi  qui  déjà  as  voulu  l'as- 
sassiner! attends. 

Et  il  abaissa  son  arquebuse  sur  d'Artagnan,  qui  arrivait 
sur  lui  au  triple  galop. 

D'Artagnan  se  pencha  sur  le  col  de  son  cheval. 

Le  jeune  homme  fit  feu  :  la  balle  coupa  la  plume  de  son 
chapeau. 

Le  cheval  emporte  heurta  l'imprudent  qui,  à  lui  siiil.  es- 
sayait d'arrêter  une  t' mpête.  et  l'envoya  loml)tr  cunlre  la 
muraille. 

D'Arlngiian  arrêta  son  cheval  court,  el,  tandis  (pie  ses 
mouM|uetiiires  continuaient  de  charger,  il  revint  l'épée  haute 
sur  celui  qu'il  avait  renversé. 

—  Ah!  monsieur,  cria  Raoul,  qui  reconnaissait  le  jeune 
homme  pour  l'avoir  vu  rue  (-or.itrix;  monsieur,  épargnei- 
le,  c'est  son  fils. 

D'Artagnan  retint  son  bras  prêt  à  frapper. 

—  Ah!  vous  êtes  son  fils,  dit-il;  c'est  autre  chose. 

—  l^Ionsieur,  je  me  rends,  dit  Louvières  tendant  à  l'offi- 
cier son  ar(|uebuse  déciiargée. 

—  Eh  non!  ne  vous  rendez  pas,  mordieu!  filez  au  con- 
traire, et  promptement;  si  je  vous  prends,  vous  screr 
pendu. 

Lr  jeune  homme  ne  se  le  fil  pas  dire  deux  fois;  il  passa 
sous  le  col  du  cheval  et  disparut  au  rom  de  la  rue  Guene- 
gaud. 

—  Ma  foi.  dit  d'Artagnan  à  Raoul,  il  était  temps  que  vous 
m'arrêtiez  la  main,  c'était  un  homme  mort,  el.  ma  foi, 
quand  j'aurais  su  qui  il  était,  j'eusse  eu  du  chagrin  de  l'a- 
voir tué. 

—  Ah!  monsieur,  dit  Raoul,  permettez  qu'apr.-s  vous 
avoir  remercié  pour  ce  pauvre  {çarçon,  je  vous  remercie 
pour  moi  :  moi  aussi,  monsieur,  j'allais  mourir  quand  vous 
êtes  arrivé. 

—  Attendez,  attendez,  jeune  homme,  et  ne  vous  fatiipiez 
pas  à  parler. 
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Puis,  tirant  d'une  de  ses  fontes  un  flacon  plein  de  vin 
d'Espagne  : 

—  Buvez  deux  gorgées  de  ceci,  dit-il. 

Raoul  but,  et  voulut  renouveler  ses  remercimenls. 

—  Cher,  dit  d'Arlnanan,  nous  parlerons  de  rein  plus 
fard. 


Puis,  voyant  que  les  mousquetaires  avaient  bnlavé  le 
quai  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'au  quai  Saint-Michel  et 
qu'ils  revenaient,  il  leva  son  épée  pour  qu'ils  doublassent 
le  pas. 

Les  mousquetaires  arrivèrent  au  trot. 

En  même  temps,  de  l'autre  côté  du  quai  arrivaient  les 
dix  hommes  d'escorte  que  d'Arlaanan  avait  donnés  à  Coni. 
mingcs. 


Ihl    lilr^,;i|       '^P^^l   fil 
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—  Monsieur,  é|)3rgnez-le...  c'est  son  fils.  —  Page  H 
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_,,  —  frenez    le    détachement    et    conduisez-le   au   quar- 

DArtagnan  haussa  les  épaules.  '"-''• 

—  fPCAn.ria.       II-       ,•   .,  —  Mais  vous  vous  retirez  donc  seul? 
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—  Cependant... 

—  Allez  donc. 


L(  s  mousquetaires  partirent,  et  d'Arla.i;nan  demeura  seul 
avec  Raoul. 

—  Maintenant,  souffrez-vous?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  la  tête  lourde  et  brûlante. 


—  Qu'y  a-t-il  doiîc,  à  cette  tête?  dit  d'Artagnan  levant  le 
chapeau.  Ahl  une  contusion. 

—  Oui,  j'ai  reçu,  je  crois,  un  pot  de  fleurs  sur  la  tête. 


—  Canaille!  dit  d'Artagnan.  Mais  vous  avez  des  éperons, 
étiez- vous  donc  à  cheval? 

—  Oui,  mais  j'en  suis  descendu  pour  défendre  M.  de  Cora- 
minges,  et  mon  cheval  a  été  pris.  Et  tenez,  le  voici. 


-TA.B£/NUCE,': 


Le  cheval  de  Raoul  pas.^ait,  œonié  par  Friquel,  qui  courait  au  galop 


En  effet,  en  ce  moment  même,  le  cheval  de  Raoul  passait 
monté  par  Friquet,  qui  courait  au  galop,  agitant  son  bonnet 
de  quatre  couleurs  et  criant  : 

—  Broussel  !  Broussel  ! 

—  Uolà!  arrête,  drôle!  cria  d'Artagnan,  amène  ici  ce 
cheval. 

Friquet  entendit  bien,  mais  il  fit  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre, et  essaya  de  continuer  son  chemiu. 


D'Artaiïuan  eut  un  instant  envie  de  courir  apn-s  maître 
Friquet,  mais  il  ne  voulut  point  laisser  Uooul  seul  ;  i  se 
conienla  donc  de  prendre  un  pistolet  dans  ses  fontes  el  de 
Tanner. 

Friquet  avait  l'œil  vif  et  loreille  fine,  il  vil  le  mouvemcul 
de  d'Arlagnaji,  entendit  le  bruit  du  chien  ;  il  arrêta  son  che- 
val tout  court. 

_  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  l'officier,  s'écria-l-il  en  ve- 
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nant  à  d'Artagnan,  et  je  suis,  en  vérité,  bien  aise  de  vous 
rencontrer. 

D'Artagnan  regarda  Friquet  avec  attention  et  reconnut  le 
petit  garçon  de  la  rue  de  la  Calandre. 

—  Ah!  c'est  toi,  drôle,  dit-il;  viens  ici. 

—  Oui,  c'est  moi,  monsieur  l'officier,  dit  Friquet  de  son 
air  câlin. 

—  Tu  as  donc  changé  de  métier?  tu  n'es  donc  plus  en- 
fant de  chœur?  tu  n'es  donc  plus  garçon  de  taverne?  tu  es 
voleur  de  chevaux? 

—  Ah  !  monsieur  l'ofCcier.  peut-on  dire  !  s'écria  Friquet, 
je  cherchais  le  gentilhomme  auquel  appartient  ce  cheval, 
un  beau  cavalier,  brave  comme  un  César. 

Il  fit  semblant  d'apercevoir  Raoul  pour  la  première 
fois. 

—  Ah  !  mais  je  ne  me  trompe  pas,  continua-t-il.  le  voici. 
Monsieur,  vous  n'oublierez  pas  la  leçon,  n'est-ce  pas? 

Raoul  mit  la  main  à  sa  poche. 

—  Qu'allez-vous  faire?  dit  d'Artagnan. 

—  Donner  dix  livres  à  ce  brave  garçon,  répondit  Raoul 
en  tirant  une  jiistole  de  sa  poche. 

—  Dix  coups  de  pied  dans  le  ventre,  dit  d'Artagnan.  Va- 
t'en,  drôle  I  et  n'oublie  pas  que  j'ai  ton  adresse. 

Friquet,  qui  ne  s'attendait  pas  à  en  être  (luitte  à  si  bon 
marché,  ne  fît  qu'un  bond  du  quai  à  la  rue  Dauphine,  où  il 
disparut. 

Raoul  remonta  sur  son  cheval,  et  tous  deux  marchant 
au  pas,  d'Artagnan  gardant  le  jeune  homme  comme  si  c'é- 
tait son  fils,  prirent  le  chemin  de  la  rue  Tiquetonne. 

Tout  le  long  de  la  route  il  y  eut  de  sourds  murmures  et 
de  lointaines  menaces;  mais  à  l'aspect  de  cet  officier  à  la 
tournure  si  militaire,  à  la  vue  de  celte  puissante  épée  qui 
pendait  à  son  poignet  soutenue  par  sa  dragonne,  on  s'écarta 
constamment,  et  aucune  tentative  sérieuse  ne  fut  faite  con- 
tre les  deux  cavaliers. 

On  arriva  donc  sans  accident  à  l'hôtel  de  la  Chevrette. 

La  belle  Madeleine  annonça  ;i  d'Artagnan  que  Planchet 
était  de  retour  et  avait  emmené  Mousqueton,  lequel  avait 
supporté  héroïquement  l'extraction  de  la  balle,  et  se  trou- 
vait aussi  bien  que  le  comportait  son  état. 

D'Artagnan  ordonna  alors  d'appeler  Planchet;  mais,  si 
bien  qu'on  l'appelât,  Planchet  ne  répondit  point. 

11  avait  disparu. 

—  Alors,  du  vin,  dit  d'Artagnan. 

Puis,  quand  le  vin  fut  apporté  et  que  d'Artagnan  fut  seul 
avec  Raoul  : 

—  Vous  êtes  bien  content  de  vous,  n'est-ce  pas?  dit-il  en 
le  regardant  entre  les  deux  yeux. 

—  Mais  oui,  dit  Raoul  ;  il  me  semble  que  j'ai  fait  mon  de- 
voir. N'ai-je  pas  défendu  le  roi? 

—  Et  qui  vous  a  dit  de  défendre  le  roi? 

—  Mais  le  comte  de  la  Fère  lui-même. 

—  Oui,  le  roi  ;  mais  aujourd'hui  vous  n'avez  pas  défendu 
le  roi,  vous  avez  défendu  Mazarin,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Vous  avez  fait  une  énormitê,  jeune  homme,  vous  vous 
êtes  mêlé  de  choses  qui  ne  vous  regardent  pas. 

—  Cependant,  vous-même... 

—  Oh  !  moi,  c  est  autre  chose  ;  moi,  j'ai  dû  obéir  aux  or- 
dres de  mon  capitaine.  Votre  capitaine,  à  vous,  c'est  M.  le 
Prince;  entendez  bien  cela,  vou^  n'en  avez  pas  d'auire.  Mais 
a-t-on  vu,  continua  d'Artagnan,  cette  mauvaise  ►été  qui  va  se 
faire  mazarin.  et  qui  aide  à  arrêter  Broussel!  >'e  soul'Ue^pas 
un  mot  de  cela,  au  moins  ou  M.  le  comte  de  la  Fére  serait 
furieux. 


—  Vous  croyez  (|ue  M.  le  comte  de  la  Fère  se  fâcherait 
contre  moi? 

—  Si  je  le  crois  '!  j'en  suis  sûr  ;  sans  cela  je  vous  remer- 
cierais, car  enfin  vous  avez  travaillé  pour  nous.  Aussi,  je 
vous  gronde  en  son  lieu  et  place  ;  la  tempête  sera  nlus  douce, 
croyez-moi.  Puis,  ajouta  d'.Xrtagnan,  j  use,  mon  cner  enfant, 
du  privilège  que  votre  tuteur  m'a  concédé. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  dit  Raoul. 

D'Artagnan  se  leva,  alla  à  son  secrétaire,  prit  une  lettre 
et  la  présenta  à  Raoul. 

Dés  que  Raoul  eut  parcouru  le  papier,  ses  regards  se 
troublèrent. 

—  0  mon  Dieu  !  dit-il  en  levant  ses  beaux  yeux  tout  hu- 
mides de  larmes  sur  d'Artagnan,  M.  le  comte  a  donc  quitté 
Paris  sans  me  voir? 

—  11  est  parti  il  y  a  quatre  jours,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  sa  lettre  semble  indiquer  qu'il  court  un  danger 
de  mort. 

—  Ah  bien  oui!  lui,  courir  un  danger  de  mort!  soyez 
tranquille;  non,  il  voyage  pour  afl"aire  et  va  revenir  bientôt; 
vous  n'avez  pas  de  répugnance,  je  l'espère,  à  m'accepter 
pour  tuteur  par  intérim? 

—  Oh!  non,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Raoul,  vous  êtes 
si  brave  gentilhomme,  et  M.  le  comte  de  la  Fère  vous  aime 
tant! 

—  Eh  !  mon  Dieu,  aimez-moi  aussi,  je  ne  vous  tourmen- 
terai guère;  mais  à  la  condition  que  vous  serez  frondeur, 
mon  jeune  ami,  et  tres-frondeur  même. 

—  Mais,  puis-je  continuer  de  voir  madame  de  Che- 
vreuse? 

—  Je  le  crois,  mordieu,  bien!  et  M.  le  coadjuteur 
aussi,  et  madame  de  Longiieville  aussi;  et,  si  le  bonhomme 
Broussel  était  là,  que  vous  avez  si  élourdiment  contribué  à 
faire  arrêter,  je  vous  dirais  :  Faites  vos  excuses  bien  vile  à 
31.  Broussel,  et  embrassez-le  sur  les  deux  joues. 

—  Allons,  monsieur,  je  vous  obéirai,  quoique  je  ne  vous 
comprenne  pas. 

—  C'est  inutile  que  vous  me  compreniez.  Tenez,  continua 
d'Artagnan  en  se  tournant  vers  la  porte,  qu'on  venait  d'ou- 
vrir, voici  M.  du  Vallon  qui  nous  arrive  avec  ses  habits  tout 
déchirés. 

—  Oui,  mais  en  échange,  dit  Porthos  ruisselant  de  sueur 
et  tout  souillé  de  poussière;  en  échange,  j'ai  déchiré  bien 
des  peaux.  Ces  croquants  ne  voulaienlils  pas  m'ôter  mon 
épée!  Peste!  quelle  émotion  populaire!  continua  le  géant 
avec  son  air  tranquille  ;  mais  j'en  ai  assommé  plus  de  vingt 
avec  le  pommeau  de  Balizarde...  Un  doigt  de  vin,  d'Arta- 
gnan. 

—  Oh  !  je  m'en  rapporte  ;i  vous,  dit  le  Gascon  en  remplis- 
sant le  verre  de  Porthos  jusqu'au  bord  ;  mais,  quand  vous 
aurez  bu,  dites-moi  votre  opinion. 

Porthos  avala  le  verre  d'un  trait. 

Puis,  quand  il  l'eut  posé  sur  la  table  et  qu'il  eut  sucé  sa 
moustache  : 

—  Sur  quoi?  dit-il. 

—  Tenez,  reprit  d'.\rta,i:iian,  voici  M.  de  Bragelonne  qui 
voulait  à  toute  force  aider  a  l'arrestation  de  Broussel,  et  que 
j'ai  eu  grand'peine  à  empêcher  de  défendre  M.  de  Com- 
minges. 

—  Peste  1  dit  Porthos,  et  le  tuteur,  qu'aurait-il  dit  s'il  eut 
appris  cela? 

—  Vovez-vous !  interrompit  d'Artagnan;  frondez,  mon 
ami,  frondez,  et  songez  que  je  remplace^,  le  comte  en  tout. 

Et  il  fit  sonner  sa  bourse. 

Puis,  se  retournant  vers  son  compagnon  : 

—  Venez-vous,  Porthos?  dit-il. 

—  Où  cela?  demanda  Porthos  en  se  versant  u»  second 
verre  de  vin. 

—  Présenter  nos  hommages  au  cardinal. 


Ah!  c'est  loi,  .InMc,  .lil-il.  viei.s  ici. 


VINfiT   ANS    APUES. 


VINGT  AÎVS  APRÈS. 
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Porlhos  nvala  le  socond  verre  avec  la  même  tranquillité 
qu'il  avait  bu  le  premier,  reprit  son  feutre,  qu'il  avait  dé- 
posé sur  une  chaise,  et  suivit  d'Artagnan 


Quant  à  Raoul,  il  resta  tout  étourdi  de  ce  qu'il  voyait, 
d'Artaii^nan  lui  ayant  défi  ndu  de  quitter  la  chambre  avant 
que  toute  celte  émotion  fût  calmée. 


CHAPITRE  III. 


LE   MtM)!A>T  DK   SAlWT-ElTSTACnE. 

D'Artaçjnan  avait  calculé  ce  qu'il  faisait  en  ne  se  rendant 
pas  immédiatement  au  Palais-Royal. 

Il  avait  donné  le  temps  à  Commingcs  de  s'y  rendre  avant 
lui,  et,  par  conséquent,  de  faire  |);nt  nu  cardinal  des  ser- 
vices éniinents  que  lui  d'Artagnan  et  son  ami  avaient  rendus 
dans  celte  matinée  au  parti  de  la  reine. 

Aussi,  tous  deux  furent  admirablement  reçus  par  Mazarin, 
qui  leur  fit  force  compliments  et  qui  leur  annonça  (|ue  ciia- 
cun  d'eux  était  à  plus  de  moitié  chemin  de  ce  qu'il  désirait, 
c'est-à-dire  d'Artagnan  de  son  capilenat,  et  Porthos  de  sa 
baron  nie. 

D'Artagnan  aurait  mieux  aimé  de  l'argent  que  tout  cela, 
car  il  savait  que  Mazarin  promeltait  facilement  et  tenait  avei 
grand'peine. 

Il  (  stimait  donc  les  promesses  du  cardinal  comme  vian- 
des creuses,  mais  il  ne  parut  pas  moins  très-satisfait  devant 
Porlhos,  qu'il  ne  voulait  pas  décourager. 

Pendant  que  les  deux  amis  étaient  chez  le  cardinal,  la 
reine  le  fit  demander. 

Le  cardinal  pensa  que  c'était  un  moyen  de  redoubler  le 
zèle  de  ses  deux  défenseurs  en  leur  procurant  des  renier- 
ciments  de  la  reine  elle-même. 

Il  leur  fit  signe  de  le  suivre. 

DArtagnan  et  Porthos  lui  montrèrent  leurs  habits  tout 
poudreux  et  tout  déchirés;  mais  le  cardinal  secoua  la 
tolo  : 


—  Ces  costumes-là,  dit-il,  valent  mieux  que  ceux  de  la 
plupart  des  courtisans  que  vous  trouverei  chez  la  reine,  car 
ce  sont  des  costumes  de  bataille. 

D'Artagnan  et  Porthos  obéirent. 

La  cour  d'Anne  d'Autriche  était  nombreuse  et  joyeuse- 
ment brnvante,  car,  à  tout  prendre,  après  avoir  remporté 
une  victoire  sur  l'Espagnol,  on  venait  de  remporter  une  vic- 
toire sur  le  peuple. 

Broussel  avait  été  conduit  hors  de  Paris  sans  résistance  et 
(lovait  être  à  rolte  heure  dans  les  prisons  de  Saiiit-lJerr.  ain, 
"l  niancménil.  qui  avait  élé  arrête  en  même  temps  que  lui, 
ni.iis  dont  l'arrcNtatinn  s'était  opérée  sans  bruit  et  sans  diffi- 
culté, était  écroué  au  chAteau  ae  Vincennes. 

Comminges  était  près  de  la  reine,  qui  l'interrogeait  sur 
les  détails  "de  son  expédition,  et  chacun  écoutait  son  récit, 
lors(|u"il  aperçut  à  la  porte,  derrière  le  cardinal  qui  entrait, 
d'Artagnan  et  Porlhos. 

— -  Eh  !  madame,  dit-il,  courant  à  d'Artagnan,  voici  quoi- 
qu'un qui  peut  vous  dire  eeia  mieux  que  moi.  car  c'est  mon 
sauveur.  Sans  lui,  je  serais  proh.ibleinenl  dans  re  mouionl 
arrête  aux  filets  de  Saint-Cloud,  rar  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  me  jeter  a  la  rivière.  Parlez,  d'ArLiguan, 
parlez. 

Arta- 

qqiar- 
inais  jamais  celle-ci    ne    lui   avait 


Depuis  qu'il  était  lieutenant  aux  mousquetaires,  d'A 
irnnn  s'était  trouvé  cent  fois  peut-êlre  dans  le  même  appar 
temenl  (jue  la    reim 


parlé. 

—  Eh  bien!  monsieur,  après  m'avoir  rendu  un  pareil  sir- 
vice,  vous  vous  taisez?  dit  Anne  d'Autriche. 

—  .Madame.  rè|iondit  d  Arlngnan,  je  n'ai  rien  à  dire,  si- 
non  que  ma  vie  est  au  sirvice  de  Votre  Majesté,  et  que  je 
ne  serai  heureux  que  le  jour  où  je  la  perdrai  pour  elle. 
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—  Je  sais  celn.  monsieur,  je  sais  cela,  et.  depuis  long- 
temiis.  Aussi,  suis-je  charmée  de  pouvoir  vous  donner  celle 
marque  publique  de  mon  estime  et  de  ma  reconnais- 
sance. 

—  Permettez-moi,  madame,  dit  d'Artagnan,  d'en  reverser 
une  part  sur  mon  ami,  ancien  mousquetaire  de  la  compa- 
gnie de  Tréville,  comme  moi  (U  appuya  sur  ces  mots 
qui  a  fait  des  merveilles,  ajouta-t-il 


et 


—  Le  nom  de  monsieur.'  demanda  la  reine. 

—  Aux  mousquetaires,  dil  d'Arlagnan,  il  s'appelait  Por- 
thos  (la  reine  tressaillit),  mais  son  véritable  nom  est  le  cliP- 
valier  du  Vallon. 

—  De  Bracieux  de  Pierrefonds,  ajouta  Porthos. 

—  Ces  noms  sont  trop  nombreux  pour  que  je  me  les  rap- 
pelle tous,  et  je  ne  veux  me  souvenir  que  du  premier,  dK 
eracieusement  la  reine. 


■.A-tiEA.LC 


—  Aux  mousquetaires,  dit  d'Artagnan,  il  s'appehiil  l'orlhos. 


Porthos  salua. 

D'Arlagnan  fit  deux  pas  en  arriére. 
En  ce  moment  on  annonça  le  coadjuteur. 
Il   y   eut  un   cri   de   surprise  dans   la    royale  assem- 
blée. ' 

Quoique  M.  le  coadjuteur  eiît  prêché  le  matin  même,  on 
s:ivait  qu'il  penchait  fort  du  côté  de  la  Fronde,  et  Mazarin, 
en  demandant  à  M.  l'archevêque  de  Paris  de  faire  prêcher 


son  neveu,  avait  eu  évidemment  l'intention  de  porter  à 
M.  de  Retz  une  de  ces  bottes  à  litalicnne  qui  le  réjouis- 
saient si  fort. 

En  efft  t,  au  sortir  de  Notre-Dnme,  le  coadjuteur  avait  ap- 
pris l'événement. 

Quoiqu'à  peu  près  engagé  avec  les  principaux  frondeurs, 
il  ne  rélait  point  assez  qu'il  ne  put  faire  retraite  si  la  cour 
lui  offrait  les  avantages  qu'il  ambitionnait,  et  auxquels  la 
coadjulorerie  n'était  qu'un  acheminement. 


VINGT  ANS  APRÈS. 


17 


M.  de  Rclz  voulait  être  archevêque  en  remplacement  de 
son  oncle,  et  cardinal  comme  Mazann. 

Or,  le  parti  populaire  pouvait  difficilement  lui  accorder 
ces  faveurs  toutes  royales. 

11  ce  rendait  donc  au  palais  pour  faire  son  compliment  à 
la  reine  sur  la  bataille  de  Lens,  détermine  d'avance  a  agir 
pour  ou  contre  la  cour,  selon  que  son  compliment  serait 
bien  ou  mal  reçu. 


Le  coadjuteur  fut  donc  annoncé. 

Il  entra,  et,  à  son  aspect,  toute  celte  cour  triom- 
phante redoubla  de  curiosité  pour  entendre  ses  pa- 
roles. 

Le  coadjuteur  avait  à  lui  seul  à  peu  près  autant  d'es- 
prit que  tous  ceux  qui  étaient  réunis  là  pour  se  moquer  de 
lui. 

Aussi,  son  discours  fut-il  si  parfaitement  habile,  que,  si 


J.A.BEAUCE.. 


Louvières. 


bonne  envie  que  les  assistants  eussent  d'en  rire,  ils  n'y 
trouvèrent  point  prise. 

Il  termina  en  disant  qu'il  mettait  sa  fail)lc  puissance  au 
service  de  Sa  Majesté. 

La  reine  parut,  tout  le  temps  qu'elle  dura,  coûter  fort  la 
harangue  de  M.  le  coadjuteur;  mais  colle  harangue,  ti.rmj- 
née  par  celte  phrase,  la  seule  qui  donnât  prise  aux  quoli- 
bets, Anne  se  retourna,  et  un  coup  d'œil   décoche  vers 

2       P»rii.  —  Imp.  Simon  lUçon  et  C  ■•,  rue  d'Erfurtb,  I. 


SCS  lavons  leur  annonça  qu'elle  leur  livrait  le  coadju- 
leur. 

Aussitôt  les  plaisants  de  cour  se  Inncèrenl  dans  la  mysti- 
fication. 

No'^cnt-B'MMlru.  le  bouffon  de  la  maison,  s'écria  que  la 
rcine°était  bien  heureuse  de  trouver  les  secours  de  la  reli- 
gion dans  un  pareil  moment. 

Chacun  éclata  de  rire. 


48 


LES  MOUSQUETAIRES. 


Le  duc  de  Villeroi  dît  qu'il  ne  savait  pas  comment  on 
avait  pu  craindre  un  instant  quand  on  avait,  pour  défendre  la 
cour  contre  le  parlement  et  les  bourgeois  de  Paris,  M.  le 
coadjuteur,  qui,  d'un  signe,  pouvait  lever  une  armée  de  cu- 
rés, de  suisses  et  de  bedeaux. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie  ajouta  que,  le  cas  échéant 
où  l'on  en  viendrait  aux  mains,  et  où  M.  le  coadjuteur  ferait 
le  coup  de  feu,  il  était  fâcheux  seulement  que  M.  le  coad- 
juteur ne  pût  pas  être  reconnu  à  un  chapeau  rouge  dans  la 
mêlée,  comme  flenri  IV  l'avait  été  à  sa  plume  blanche  à  la 
bataille  d'ivry. 

Gondy,  devant  cet  orage  qu'il  pouvait  rendre  mortel  pour 
les  railleurs,  demeura  calme  et  sévère. 

La  reine  lui  demanda  alors  s'il  avait  quelque  chose  à 
ajouter  au  beau  discours  qu'il  venait  de  lui  faire. 

—  Oui,  madame,  dit  le  coadjuteur;  j'ai  à  vous  prier  d'y 
réfléchir  à  deux  fois  avant  de  mettre  la  guerre  civile  dans  le 
royaume. 

La  reine  lui  tourna  le  dos,  et  les  rires  recommencè- 
rent. 

Le  coadjuteur  salua  et  sortit  du  palais  en  lançant  au  car- 
dinal, qui  le  regardait,  un  de  ces  regards  que  l'on  comprend 
entre  ennemis  mortels. 

Ce  regard  était  si  acéré,  qu'il  pénétra  jusqu'au  fond  du 
cœur  de  Mazarin,  et  que  celui-ci,  sentant  que  c'était 
une  déclaration  de  guerre,  saisit  le  bras  de  d'Artagnan  et 
lui  dit  : 

—  Dans  l'occasion,  monsieur,  vous  reconnaîtrez  bien  cet 
homme  qui  vient  de  sortir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monseigneur,  dit-il. 

Et  se  tournant  à  son  tour  vers  Porthos  : 

—  Diable!  dit-il,  cela  se  gâte,  je  n'aime  pas  les  que- 
relles entre  les  geus  d'église. 

Gondy  se  retira  en  semant  les  bénédictions  sur  son  pas- 
sage, et  en  se  donnant  le  malin  plaisir  de  faire  tomber  à  ses 
genoux  jusqu'aux  serviteurs  de  ses  ennemis. 

—  Oh  !  murmura-t-il  en  franchissant  le  seuil  du  palais, 
cour  ingrate,  cour  perfide,  cour  lâche!  je  t'apprendrai  de- 
main à  Vire,  mais  sur  un  autre  ton. 

Mais,  tandis  que  l'on  faisait  des  extravagances  de  joie  au 
Palais-Royal  pour  renchérir  sur  l'hilarité  de  la  reine,  Maza- 
rin, homme  de  sens,  et  qui  d'ailleurs  avait  toute  la  pré- 
voyance de  la  peur,  ne  perdait  pas  son  temps  à  de  vaines  et 
dangereuses  plaisanteries. 

Il  était  sorti  derrière  le  coadjuteur,  assurait  ses  comptes, 
serrait  son  or,  et  faisait,  par  des  ouvriers  de  couflance,  pra- 
tiquer des  cachettes  dans  ses  murailles. 

Eb  rentrant  chez  lui,  le  coadjuteur  apprit  qu'un  jeune 
homme  était  venu  après  son  départ  et  l'attendait. 

Il  demanda  le  nom  de  ce  jeune  homme,  et  tressaillit  de 
joie  en  apprenant  qu'il  s'appelait  Louviéres. 

Il  courut  aussitôt  à  son  cabinet. 

En  effet,  le  fils  de  Brousscl,  encore  tout  furieux  et  tout 
sanglant  de  sa  lutte  contre  les  gens  du  roi,  était  là. 

La  seule  précaution  qu'il  eût  prise  pour  venir  à  l'arche- 
vêché était  de  déposer  son  arquebuse  chez  un  ami, 

Le  coadjuteur  alla  à  lui  et  lui  tendit  la  main. 

Le  jeune  homme  le  regarda  comme  s'il  eût  voulu  lire  au 
fond  de  son  cœur. 

—  Mon  cher  monsieur  Louviéres,  dit  le  coadjuteur, 
croyez  que  je  prends  une  part  bien  réelle  au  malheur  qui 
vous  arrive. 

—  Est-ce  vrai,  et  parlez-vous  sérieusement?  dit  Lou- 
viéres. 

—  Du  fond  du  cœur,  dit  de  Gondy. 

—  En  ce  cas,  monseigneur,  le  temps  des  paroles  est 
t)assé,  et  l'heure  d'agir  est  venue;  monseigneur,  si  vous  le 


voulez,  mon  père,  dans  trois  jours,  sera  hors  de  prison,  et 
dans  six  mois  vous  serez  cardinal. 

Le  coadjuteur  tressaillit. 

—  Oh!  parlons  franc,  dit  Louviéres,  et  jouons  carte  sur 
table.  On  ne  sème  pas  pour  trente  mille  écus  d'aumônes, 
comme  vous  l'avez  fait  depuis  six  mois,  par  pure  charité 
chrétienne,  ce  serait  trop  beau.  Vous  êtes  ambitieux,  c'est 
tout  simple,  vous  êtes  homme  de  génie  et  vous  sentez  votre 
valeur.  Moi,  je  hais  la  cour,  et  n'ai,  en  ce  moment-ci,  qu'un 
seul  désir,  la  vengeance.  Donnez-nous  le  clergé  et  lo  peuple, 
dont  vous  disposez;  moi,  je  vous  donne  la  bourgeoisie  et  le 
parlement;  avec  ces  quatre  éléments,  dans  huit  jours  Paris 
est  à  nous;  et  croyez-moi,  monsieur  le  coadjuteur,  la  cour 
donnera  par  crainte  ce  qu'elle  ne  donnerait  point  par  bien- 
veillance. 

Le  coadjuteur  regarda  Louviéres  de  son  œil  perçant. 

—  Mais,  monsieur  Louviéres,  savez-vous  que  c'est  tout 
bonnement  la  guerre  civile  que  vous  me  proposez  là? 

—  Vous  la  préparez  depuis  assez  longtemps,  monsei- 
gneur, pour  qu'elle  soit  la  bienvenue  de  vous. 

—  N'importe,  dit  le  coadjuteur,  vous  comprenez  que  cela 
demande  réflexion. 

—  Et  combien  d'heures  de  réflexion  demandez- vous? 

—  Douze  heures,  monsieur,  est-ce  trop? 

—  11  est  midi,  à  minuit  je  serai  chez  vous. 

—  Si  je  n'étais  pas  rentré,  attendez-moi. 

—  A  merveille!  A  minuit,  monseigneur. 

—  A  minuit,  mon  cher  monsieur  Louviéres. 

Resté  seul,  Gondy  manda  chez  lui  tous  les  curés  avec  les- 
quels il  était  en  relation. 

Deux  heures  après,  il  avait  réuni  trente  desservants  des 
paroisses  les  plus  populeuses,  et  par  conséquent  les  plus 
remuantes  de  Paris. 

Gondy  leur  raconta  l'insulte  qu'on  venait  de  lui  faire  au 
Palais-Royal,  et  rapporta  les  plaisanteries  de  Beautru,  du 
duc  de  Villeroi  et  du  maréchal  de  la  Meilleraie. 

Les  curés  lui  demandèrent  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

—  C'est  tout  simple,  dit  le  coadjuteur,  vous  dirigez  les 
consciences;  eh  bien!  snpez-y  ce  misérable  préjugé  de  la 
crainte  et  du  respect  des  rois,  apprenez  à  vos  ouailles  que 
la  reine  est  un  tyran,  et  répétez,  tant  et  si  fort  que  chacun 
le  sache,  que  les  malheurs  de  la  France  viennent  du  .Maza- 
rin. son  amant  et  son  corrupteur;  commencez  l'œuvre  au- 
jourd'hui, à  l'instant  même,  et  dans  trois  jours  je  vous  at- 
tends au  résultat.  En  outre,  si  quelqu'un  de  vous  a  un  bon 
conseil  à  me  donner,  qu'il  reste,  je  l'écouterai  avec  plai- 
sir. 

Trois  curés  restèrent  :  celui  de  Saint-Merri,    celui   de 
Saint-Sulpice  et  celui  de  Saint-Eustache. 
Les  autres  se  retirèrent. 

—  Vous  croyez  donc  pouvoir  m'aider  encore  plus  efflca- 
cement  que  vos  confrères?  dit  Gondy. 

—  Nous  l'espérofls,  reprirent  les  curés. 

—  Voyons,  monsieur  le  desservant  de  Saint-Merri,  com- 
mencez. 

—  Monseigneur,  j'ai  dans  mon  quartier  un  homme  qui 
pourrait  vous  être  de  la  plus  grande  utilité. 

—  Quel  est  cet  homme? 

—  Un  marchand  de  la  nie  des  Lombards  qui  a  la  plus 
grande  influence  sur  le  petit  commerce  de  son  quartier. 

—  Comment  l'appelez-vous? 

—  C'est  un  nommé  Planchet;  il  avait  fait  à  lui  seul  une 
émeute,  il  y  a  six  semaines  à  peu  près;  mais,  à  la  suite  de 
celte  émeute,  comme  on  le  cherchait  pour  le  pendre,  il  a 
disparu.   ' 

—  Et  le  retrouverez- vous? 

—  Je  l'espère;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  arrêté,  etj 
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comme  je  suis  le  confesseur  de  sa  femme,  si  elle  sait  où  il 
est,  je  le  saurai. 

—  Bien,  moiisieur  le  curé,  cherchez-moi  cet  homme-là, 
et,  si  vous  me  le  trouvez,  amenez-le-moi. 

—  A  quelle  heure,  monseigneur? 

—  A  six  heures,  voulez- vous? 

—  Nous  serons  chez  vous  à  six  heures,  monseigneur. 

—  Allez,  mon  cher  curé,  allez,  et  que  Dieu  vous  se- 
conde. 

Le  curé  sortit. 

—  Et  vous,  monsieur?  dit  Gondy  en  se  retournant  vers  le 
curé  de  Saint-Sulpice. 

—  Moi,  monsieur,  dit  celui-ci,  je  connais  un  homme  qui 
a  rendu  de  grands  services  à  un  prince  très-populaire,  qui 
ferait  un  excellent  chef  de  révoltes,  et  que  je  puis  mettre  à 
votre  disposition. 

—  Comment  nommez-vous  cet  homme? 

—  M.  le  comte  de  Rochefort. 

—  Je  le  connais  aussi  ;  malheureusement  il  n'est  pas  à 
Paris. 

—  Monseigneur,  il  est  rue  Cassette. 

—  Depuis  quand? 

—  Depuis  trois  jours  déjà. 

—  Et  pourquoi  n'est-il  pas  venu  me  voir? 

—  On  lui  a  dit...  monseigneur  me  pardonnera... 

—  Sans  doute;  dites. 

—  Que  monseigneur  était  en  train  de  traiter  avec  la 
cour. 

Gondy  se  mordit  les  lèvres. 

—  On  l'a  trompé;  amenez-le-moi  à  huit  heures,  mon- 
sieur le  curé,  et  que  Dieu  vous  bénisse  comme  je  vous 
bénis. 

Le  second  curé  s'inclina  et  sortit. 

—  A  votre  tour,  monsieur,  dit  le  coadjuteur  en  se  tour- 
nant vers  le  dernier  restant.  Avez-vous  aussi  bien  à  m'offrir 
que  ces  deux  messieurs  qui  nous  quittent? 

—  Mieux,  monseigneur. 

—  Diable  !  faites  attention  que  vous  prenez  là  un  terrible 
engagement;  l'un  m'a  offert  un  marchand,  l'autre  m'a  of- 
fert un  comte;  vous  allez  donc  m'offrir  un  prince,  vous? 

—  Je  vais  vous  oiTrir  un  mendiant,  monseigneur. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Gondy  réfléchissant,  vous  avez  raison, 
monsieur  le  curé,  quelqu'un  qui  soulèverait  toute  celte 
légion  de  pauvres  (jui  encombrent  les  carrefours  de  Pa- 
ris, et  qui  saurait  leur  faire  crier  assez  haut  pour  que 
toute  la  France  Pentendit  que  c'est  le  Mazarin  qui  les  réduit 
à  la  besace... 

—  Justement,  j'ai  votre  homme. 

—  Bravo  !  et  quel  est  cet  homme? 

—  Un  simple  mendiant,  comme  je  vous  l'ai  dit,  monsei- 
gneur, qui  demande  l'aumône  en  donnant  de  l'eau  bénite 
sur  les  marches  de  l'église  Saint-Euslache,  depuis  six  ans  à 
peu  près. 

—  Et  vous  dites  qu'il  a  une  grande  influence  sur  ses  pa- 
reils? 

—  Monseigneur  sail-il  que  la  mendicité  est  un  corps  or- 
ganisé, une  espèce  d'association  de  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  contre  ceux  qui  possèdent,  une  association  dans  laquelle 
chacun  apporte  sa  part,  et  qui  relève  d'un  chef? 

—  Oui,  j'ai  déjà  entendu  dire  cela,  répondit  le  coadju- 
teur. 

—  Eh  bien  !  cet  homme  que  je  vous  oIFre  est  syndic  gé- 
néral. 

—  El  que  savez-vous  de  cet  homme? 

—  Rien,  monseigneur,  sinon  qu'il  me  paraît  tourmenté 
de  quelques  remords. 


-Eustache, 


—  Qui  vous  le  fait  croire? 

—  Tous  les  28  de  chaque  mois,  il  me  fait  dire  une  messe 

fiour  le  repos  de  l'âme  d'une  personne  morte  de  mort  vio- 
ente;  hier  encore  j'ai  dit  cette  messe. 

—  Et  vous  l'appelez? 

—  Maillard  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  son  vé- 
ritable nom. 

—  Et  croyez-vous  qu'à  cette  heure  nous  le  trouvions  à 
son  poste  ? 

—  Parfaitement. 

—  Allons  voir  votre  mendiant,  monsieur  le  curé,  et,  s'il 
est  tel  que  vous  me  le  dites,  vous  avez  raison,  c'est  vous 
qui  aurez  trouvé  le  véritable  trésor. 

Et  Gondy  s'habilla  en  cavalier,  mit  un  large  feutre  avec 
une  plume  rouge,  ceignit  une  longue  épée,  boucla  des  épe- 
rons à  ses  bottes,  s'enveloppa  d'un  ample  manteau  et  suivit 
le  curé. 

Le  coadjuteur  et  son  compagnon  traversèrent  toutes  les 
rues  qui  séparent  l'archevêché  de  l'église  Saint-Eustac 
examinant  avec  soin  Pesprit  du  peuple. 

Le  peuple  était  ému,  mais,  comme  un  essaim  d'abeilles 
effarouchées,  semblait  ne  savoir  sur  quelle  place  s'abattre, 
et  il  était  évident  que,  si  l'on  ne  trouvait  des  chefs  à  ce  peu- 
ple, tout  se  passerait  en  bourdonnements. 

En  arrivant  à  la  rue  des  Prouvaires,  le  curé  étendit  la 
main  vers  le  parvis  de  l'église  : 

—  Tenez,  dit-il,  le  voilà;  il  est  à  son  poste. 

Gondy  regarda  du  côté  indiqué,  et  aperçut  un  pau\Te  as- 
sis sur  une  chaise  et  adossé  à  l'une  des  moulures. 

Il  avait  prés  dé  lui  un  petit  seau  et  tenait  un  goupillon  à 
la  main. 

—  Est-ce  par  privilège,  dit  Gondy,  qu'il  se  tient  là? 

—  Non,  monseigneur,  dit  le  curé,  il  a  traité  avec  son 
prédécesseur  de  la  place  de  donneur  d'eau  bénite. 

—  Traité? 

—  Oui,  ces  places  s'achètent;  je  crois  que  celui-ci  a  payé 
la  sienne  cent  pistoles. 

—  Le  drôle  est  donc  riche? 

—  Quelques-uns  de  ces  hommes  meurent  en  laissant  par- 
fois vingt  mille,  vingt-cinq  mille,  trente  mille  livres  et 
même  plus. 

—  Ilum  !  fit  Gondy  en  riant,  je  ne  croyais  pas  si  bien  pla- 
cer mes  aumônes. 

Cependant  on  s'avançait  vers  le  parvis. 

Au  moment  où  le  curé  et  le  coadjuteur  mettaient  le  pied 
sur  la  première  marche  de  l'église,  le  mendiant  se  leva  et 
tendit  son  goupillon. 

C'était  un  homme  dfe  soixante-six  à  soixante-huit  ans, 
petit,  assez  gros,  aux  cheveux  gris,  aux  yeux  fauves. 

Il  y  avait  sur  sa  ligure  la  lullc  de  deux  principes  opposés, 
une  nature  mauvaise  domptée  par  la  volonté,  peut-ëlro  par 
le  repentir. 

En  vovant  le  cavalier  qui  accompnirnait  le  curé,  il  tres- 
saillit légèrement  et  le  regarda  d'un  air  étonne. 

Le  curé  et  lo  coadjuli  ur  touchèrent  le  goupillon  du  bout 
des  doigts  et  firent  le  signe  de  la  croix. 

Le  coadjuteur  jota  une  pièce  d'argent  dans  le  chapeau  qui 
était  à  terre. 

—  Maillard,  dit  le  curé,  nous  sommes  venus,  monsieur 
et  moi,  pour  causer  un  instant  avec  vous. 

Avec  moi!  dit  le  mendiant;  c'est  bien  de  l'honneur 

pour  un  pauvre  donneur  d'eau  bénite. 

Il  y  avait  dans  la  voix  du  pauvre  un  accent  d'ironie  «[u'il 
ne  put  dominer  tout  à  fait  et  qui  étonna  le  coadjuteur. 

Oui,  continua  le  curé,  qui  semblait  habitué  a  cet  ac- 
cent, oui,  nous  avons  voulu  savoir  ce  que  vous  pensiez 
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des  événements  d'aujourd'hui,  et  ce  que  vous  eu  avez  en- 
tendu dire  aux  personnes  qui  entrent  à  l'éslisc  et  qui  en 
sortent.  ■  ' 

Le  mendiant  liocha  la  tête. 

—  Ce  sont  de  tristes  événements,  monsieur  le  curé,  cl 
QUI,  comme  toujours,  retombent  sur  le  pauvre  peuple. 
Quant  à  ce  qu'on  en  dit,  tout  le  monde  est  mécontent,  tout 


le  monde  so  plaint,  mais  qui  dit  tout  le  monde  ne  dit  per- 
sonne. '^ 

—  Expliquez-vous,  mon  ami,  dit  le  coadjuteur. 

--Je  dis  que  tous  ces  cris,  toutes  ces  plaintes,  toutes  ces 
malédictions,  ne  produiront  qu'une  tempête  et  des  éclairs 
voila  fout   mais  qiio  le  tonnerre  ne  tombera  que  lorsqu'il  v 
aura  un  chef  pour  le  diriger.  ' 

—  Mon  ami,  dit  Gondy,  vous  me  paraissez  m  habile 


Expliquez-vous,  mon  ami,  dit  le  coadjuteur. 


homme;  seriez-vous  disposé  à  vous  mêler  d'une  petite  euerre 
civile  dans  le  cas  ou  nous  en  aurions  une,  et  à  mettre  à  la 
disposition  de  ce  chef,  si  nous  en  trouvions  un,  votre  pou- 
voir personnel  et  l'iulluence  que  vous  avez  acquise  sur  vos 
camarades?  ' 

•  ~  Ou'.nionsieur,  pourvu  que  cott^  guerre  fût  approu- 
vée par  1  Eglise,  et  par  conséquent  pût  me  conduire  au  but 
que  je  veux  atteindre,  c'est-à-dire  à  la  rémission  de  mes 


-  Celle  guerre  serait  non-seulement  approuvée  mais  en- 
core  dirigée  par  elle.  Quant  à  la  rémiss  on  de  vos^éché" 
nous  avons  M.  l'archevêque  de  Paris  qui  tien  deïr  nds 
pouvoirs  de   a  cour  de  Home,  et  môme%I.  le  coadEr 

srntiti.'"'"^=^^"^^^  '''''^'''^'^  --  --  --- 

-,;  -i°"S<^^',')Iai'l5'''i.Jil  le  curé,  que  c'est  moi  qui  vous 
ai  recommande  a  monsieur,  qui  est  un  seigneur  tout-puis- 
sant,  et  qui  en  quelque  sorte  a  répondu  de  vous  ^ 
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—  Je  sais,  monsieur  le  curé,  dit  le  mendiant,  que  vous 
avez  toujours  été  excellent  pour  moi  ;  aussi,  de  mon  côté 
suis-je  tout  disposé  à  vous  être  agréable.  ' 

—  Et  croyez-vous  votre  pouvoir  aussi  grand  sur  vos  con- 
frères que  me  le  disait  tout  à  l'heure  M.  le  curé? 

—  Je  crois  qu'ils  ont  pour  moi  une  certaine  estime    dit 
le  mendiant  avec  orgueil,  et  que  non-seulement  ils  feront 


tout  ce  que  je  leur  ordonnerai,  mais  encore  que  partout  ou 
j  irai  ils  me  suivront. 

—  Et  pouvez-vous  me  répondre  de  cinquante  hommes  bien 
résolus,  de  bonnes  âmes  oisives  et  bien  animées  de  brail- 
lards  capables  de  faire  tomber  les  murs  du  Palais-Roval  en 
criant  :  A  bas  Maznrin  !  comme  tombaient  autrefois  ceux  de 
Jéricho.'' 


^  ?t^t.\îhÛV 


—  Vous  êtes  un  «arçon  intelligent,  mon  ami...  iV'ul-on  com|ptor  sur  vous  ?  —  IV.ct  22 


—  Je  crois,  dit  le  mendiant,  que  je  puis  être  charge  de 
choses  plus  difflciles  el  plus  imiiorlnntcs  que  cela. 

—-Ah  !  ah  !  dit  Gondy,  vous  chargcrioz-vous  dans  une  nuit 
de  faire  une  dizaine  de  barricades? 

—  Je  me  chargerais  d'en  faire  cinquante,  et,  le  jour  venu, 
de  les  défendre. 

—  Pardieu,  dit  Gondy,  vous  parlez  avec  une  assurance  qui 
me  fait  plaisir,  et  puisque  M.  le  curé  me  répond  do  vous... 

—  J'en  réponds,  dit  le  curé. 


—  Voici  un  sac  conleiianl  cinq  roiit  cinquante  pisto!c.<on 
or  ;  faites  toutes  vos  dispositions,  cl  dites-moi  ou  je  puis 
vous  rolrouver  ce  soir  à  dix  heures. 

—  II  faudrait  que  ce  fût  dans  un  endroit  élevé,  et  d'où  un 
sii'nal  fait  pût  être  vu  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  mol  pour  le  vicaire 
de  Saint-Jac(iues-la-l!oiichorie  .'  Il  vous  inlro'l'iira  dans  ur.e 
des  chambres  de  la  tour,  dit  le  curé. 

—  A  merveille!  dit  le  mendiant. 
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—  Donc,  dit  le  coadjuleur,  ce  soir,  à  dix  heures,  et,  si  je 
suis  content  de  vous,  il  y  aura  à  votre  disposition  un  autre 
sac  de  cinq  cents  pistoles. 

Les  yeux  du  mendiant  brillèrent  d'avidité,  mais  il  réprima 
celle  émotion. 


—  A  ce  soir,  monsieur,  répondit-il,  tout  sera  prêt. 

Et  il  reporta  sa  chaise  dans  l'église,  rangea  prés  de  sa 
chaise  son  seau  et  son  goupillon,  alla  prendre  de  l'eau  bé- 
nite au  bénitier,  comme  s'il  n'avait  pas  confiance  dans  la 
sienne,  et  sortit  de  l'église. 


CHAPITRE    iV. 


LA   TOUR   DE   SAIM-JACQDES-LA-BOUCHEItlE. 

A  six  heures  moins  un  quart,  M.  de  Gondy  avait  fait  tou- 
tes ses  courses  et  était  rentré  à  l'archevêché. 

A  six  heures  on  annonça  le  curé  de  Saint-Merri. 

Le  coadjuteur  jeta  vitenient  les  yeux  derrière  lui  et  vit 
qu'il  était  suivi  d'un  autbe  homme. 

—  Faites  entrer,  dll-il. 

Le  curé  entra,  et  Flanchet  avec  lui. 

—  Monseigneur,  dit  le  curé  de  Saint-Merri,  voici  la  per- 
sonne dont  j'avais  eu  l'honneur  de  vou8  parler. 

Flanchet  salua  de  l'air  d'un  homme  qui  a  fréquenté  les 
bonnes  maisons. 

—  Et  vous  êtes  disposé  à  servir  la  cause  du  peuple?  de- 
manda Gondy. 

—  Je  crois  bien,  dit  Flanchet  :  je  suis  frondeur  dans  l'âme. 
Tel  que  vous  me  voyez,  monseigneur,  je  suis  condamné  à 
être  pendu. 

—  Et  à  quelle  occasion? 

_ —  J'ai  tiré  des  mains  des  sergents  de  Mazarin  un  noble 
seigneur  qu'ils  reconduisaient  à  la  Bastille,  où  il  était  de- 
puis cinq  ans. 

—  Vous  lo  nommez? 

—  Oh  I  1  onseigneur  le  connaît  bien  :  c'est  le  comte  de 
Rochefort. 


—  Ah!  vraiment  oui  1  dit  Ife  cbadjuteur,  j'ai  entendu  par- 
ler de  cette  affaire  :  vous  aviez  soulevé  tout  le  quartier,  m'a- 
t-on  dit? 

—  A  peu  prés,  dit  Flanchet  d'un  air  satisfait  de  lui- 
même. 

—  Et  vous  êtes  de  votre  état...? 

—  Confiseur,  rue  des  Lombards. 

—  Expliquez-moi  comment  il  se  fait  qu'exerçant  un  état 
si  pacifique  vous  ayez  des  inclinations  si  belliqueuses? 

—  Comment  monseigneur  étant  d'église  me  reçoit-il  main- 
tenant en  habit  de  cavalier,  avec  l'épée  au  côtéet  les  épe- 
rons aux  boites  ? 

—  Pas  mal  répondu,  ma  foi,  dit  Gondy  en  riant;  mais, 
vous  le  sav(  z,  j'ai  toujours  eu  malgré  mon  rabat  des  inclina- 
tions guerrières. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  moi,  avant  d'être  confiseur,  j'ai 
été  trois  ans  sergent  au  régiment  de  Ficmont,  et,  avant  d'être 
trois  ans  sergent  au  régiment  de  Piémont,  j'ai  été  dix-hnil 
mois  laquais  de  M.  d'Arlagnan. 

—  Le  lieutenant  aux  mousquetaires?  demanda  Gondy. 

—  Lui-même,  monseigneur. 

—  Mais  on  le  dit  .Mazarin  enragé. 

—  Beu!...  fit  Flanchet. 

—  Que  voulez- vous  dire.' 

—  Rien,  monseigneur.  M.  d'Arlagnan  est  au  service. 
51.  d'Arlagnan  fait  son  état  de  défendre  Mazarin.  qui  le  paye, 
comme  nous  faisons,  nous  autres  bourgeois,  notre  étald'al- 
taquer  le  Mazarin,  qui  nous  vole. 

—  Vous  êtes  un  garçon  intelligent,  mon  ami;  peut-on 
compter  sur  vous? 

—  Je  croyais,  dit  Flanchet,  que  M.  le  curé  vous  avait  ré- 
pondu de  moi. 
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—  En  offet,  mais  j'aime  à  recevoir  cette  assurance  de  vo- 
tre bouche. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  monseigneur,  pourvu 
qu'il  s'agisse  de  faire  un  bouleversement  par  la  ville. 

—  Il  s'agit  justement  de  cela.  Combien  d'hommes  croyez- 
vous  pouvoir  rassembler  dans  la  nuit? 

—  Deux  cents  mousquets  et  cinq  cents  hallebardes. 

Qu'il  y  ait  seulement  un  homme  par  chaque  quartier 

qui  en  fasse  autant,  et  demain  nous  aurons  une  assez  forte 
armée. 

—  Mais  oui. 

—  Seriez- vous  disposé  à  obéir  au  comte  de  Rochefort? 

—  Je  le  suivrais  en  enfer,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  car  je 
le  crois  capable  d'y  descendre. 

—  Bravo  ! 

—  A  quel  signe  pourra-t-on  distinguer  demain  les  amis 
des  ennemis? 

—  Tout  frondeur  peut  mettre  un  nœud  de  paille  à  son 
chapeau. 

—  Bien  ;  donnez  la  consigne. 

—  Avez-vous  besoin  d'argent? 

—  L'argent  ne  fait  jamais  de  mal  en  aucune  chose,  mon- 
seigneur. Si  on  n'en  a  pas,  on  s'^passera;  si  ou  en  a,  les 
choses  n'iront  que  plus  vite  et  mreûx. 

Gondy  alla  à  un  coffre  et  en  tira  un  sac. 

—  Voici  cinq  cents  pistoles,  dit-il,  et,  si  l'action  va  bien, 
comptez  demain  sur  pareille  somme. 

—  Je  rendrai  fidèlement  compte  à  monseigneur  de  cette 
somme,  dit  Flanchet  en  mettant  le  sac  sous  son  bras. 

—  C'est  bien,  je  vous  recommande  le  cardinal. 

—  Soyez  tranquille,  il  est  en  bonnes  mains. 

Planchet  sortit,  le  curé  resta  un  peu  en  arrière. 

—  Etes-vous  content,  monseigneur?  dit-il. 

—  Oui,  cet  homme  m'a  l'air  d'un  gaillard  résolu. 

—  Eh  bien!  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis. 

—  C'est  merveilleux  alors. 

Et  le  curé  rejoignit  Plarichet,  qui  l'attendait  sur  l'esca- 
lier. 

Dix  minutes  après,  on  annonçait  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice. 

Dés  que  la  porte  du  cabinet  de  Gondy  fut  ouverte,  un 
homme  s'y  précipita,  c'était  le  comte  de  Rochefort. 

—  C'est  donc  vous,  mon  cher  comte  !  dit  Gondy  en  lui 
tendant  la  main. 

—  Vous  êtes  donc  enfin  décidé,  monseigneur?  dit  Ro- 
chefort. 

—  Je  l'ai  toujours  été,  dit  Gondy. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  vous  le  dites,  je  vous  crois. 
Nous  allons  donner  le  bal  au  Mazarin? 

—  Mais,  je  l'espère. 

—  Et  quand  commencera  la  danse? 

—  Les  invitations  se  font  pour  celte  nuit,  dit  le  coadju- 
teur,  mais  les  violons  ne  commenceront  à  jouer  que  demain 
malin.  , 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi  et  sur  cinquante  soldats 
t^ue  m'a  promis  le  chevalier  d'Ilumiéres,  dans  l'occasion  où 
j  en  aurais  besoin. 

—  Sur  cinquante  soldats? 

—  Oui;  il  fait  des  recrues  et  me  les  prête;  la  fête  finie, 
s  il  en  manque,  je  les  remplacerai. 

—  Bien,  mon  cher  Rochefort;  mais  ce  n'est  pas  le  tout. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore?  demanda  Rochefort  souriant. 

—  M.  de  Beaufort,  qu'en  avez-vous  fait? 

—  11  est  dans  le  Vendômois,  où  il  attend  que  je  lui  écrive 
de  revenir  à  Paris. 


—  Écrivez-lui,  il  est  temps 

—  Vous  êtes  donc  sûr  de  votre  affaire? 

—  Oui  ;  mais  il  faut  qu'il  se  presse,  car,  à  peine  le  peuple 
de  Paris  va-t-il  être  révolté,  que  nous  aurons  dix  princes 
pour  un  qui  voudront  se  mettre  à  sa  tête  ;  s'il  tarde,  il 
trouvera  la  place  prise. 

—  Puis-je  lui  donner  l'avis  de  votre  part? 

—  Oui,  parfaitement. 

—  Puis-je  lui  dire  qu'il  doit  compter  sur  vous? 

—  A  merveille. 

—  Et  vous  lui  laisserez  tout  pouvoir? 

—  Pour  la  guerre,  oui  ;  quant  à  la  politique... 

—  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  son  fort. 

—  Il  me  laissera  négocier  à  ma  guise  mon  chapeau  de 
cardinal. 

—  Vous  y  tenez? 

—  Puisqu'on  me  force  de  porter  un  chapeau  d'une  forme 
qui  ne  me  convient  pas,  dit  Gondy,  je  désire  au  moins  que 
ce  soit  un  chapeau  rouge. 

—  Il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  et  des  couleurs,  dit 
Rochefort  en  riant  ;  je  réponds  de  son  consentement. 

—  Et  vous  lui  écrivez  ce  soir? 

—  Je  fais  mieux  que  cela,  je  lui  envoie  un  messager. 

—  Dans  combien  de  jours  peut-il  être  ici? 

—  Dans  cinq  jours. 

—  Qu'il  vienne,  et  il  y  trouvera  du  changement. 

—  Je  le  désire. 

—  Je  vous  en  réponds. 

—  .\insi... 

—  Allez  rassembler  vos  cinquante  hommes  et  tenez-vous 
prêt. 

—  A  quoi? 

—  A  tout. 

—  Y  a-t-il  un  signe  de  ralliement? 

—  Un  nœud  de  paille  au  chapeau. 

—  C'est  bon.  Adieu,  monseigneur. 

—  Adieu,  mon  cher  Rochefort. 

—  Ah!  mons  Mazarin,  mons  Mazarin!  dit  Rochefort  en 
entraînant  son  curé,  qui  n'av'ait  pas  trouvé  moyen  de  placer 
un  seul  mot  dans  ce  âialogue,  vous  verrez  si  je  suis  trop 
vieux  pour  être  un  homme  d'action. 

Il  était  neuf  heures  et  demie;  il  fallait  bien  une  demi- 
heure  au  coadjuleur  pour  se  rendre  de  l'archevêché  à  in 
tour  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Le  coadjuleur  remarqua  qu'une  lumière  veillait  à  l'une 
des  fenêtres  les  plus  élevées  de  la  tour. 

—  Bon,  dit-il,  not|:e  syndic  est  à  son  poste. 

Il  frappa,  on  yipl  lui  ouvrir.  Le  vicaire  lui-même  l'atten- 
dait cl  le  conduisit  en  l'éclairant  jusqu'au  haut  de  la  tour; 
arrivé  là,  il  lui  montra  une  petite  porte,  posa  la  lumiiTe 
dans  un  angle  de  la  muraille  pour  que  le  coadjuleur  pùl  la 
trouver  en  sortant,  et  descendit. 

Quoique  la  clef  fût  à  la  porte,  le  coadjuleur  frappa. 

—  Entrez,  dit  une  voix  que  le  coadjuleur  reconnut  pour 
celle  du  mendiant. 

De  Gondy  entra. 

Celait  effectivement  le  donneur  d'eau  bénite  du  parvis 
Saint-Eu.-lachc. 
Il  allcndait,  couché  sur  une  espèce  de  grabat. 
En  voyant  entrer  le  coadjuleur,  il  se  leva... 
Dix  heures  sonnèrent. 

—  Eh  bien!  dit  Gondy,  m'as-tu  tenu  parole? 

—  Pas  tout  à  fait,  dit  le  mendiant. 

—  (Comment  cela? 
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—  Vous  m'aviez  demandé  cinq  cents  hommes,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui  ;  eh  bien  ? 

—  Eh  bien  1  je  vous  en  aurai  deux  mille. 

—  Tu  ne  te  vantes  pas  ? 

—  Voulez-vous  une  preuve? 


—  Oui. 

Trois  chandelles  étaient  allumées,  chacune  d'elles  bri"!- 
Innt  devant  une  fenêtre  dont  l'une  donnait  sur  la  Cité,  l'au- 
tre sur  le  Palais-Royal,  l'autre  sur  la  rue  Saint-Denis. 

L'homme  alla  silencieusement  à  chacune  des  trois  chan- 
delles et  les  souflla  l'une  après  l'autre. 


—  Maintenant,  souviens-toi  que  tu  es  un  diet,  et  ne  va  jas  boire. 


Le  coadjuteur  se  trouva  dans  l'obscurité;  la  chambre  n'é- 
tait plus  écliiiréc  que  par  le  rayon  incertain  de  la  lune,  per- 
due sous  de  grosnuaj^^es  noirs 'diml  elle  frangeait  les  extré- 
mités. 

—  Qu'avez-vous  fait?  dit  le  coadjuteur. 

—  J'ai  donné  le  signal. 

—  Lequel  ? 

—  Celui  des  barricades. 


—  Ah  :  ah  ! 

—  Quand  vous  sortirez  d'ici,  vous  verrez  mes  hommes  à 
l'onivre.  Prenez  seulement  garde  de  vous  casser  les  jambes 
en  vous  heurtant  à  quelque  chaîne  ou  en  vous  laissant  tom- 
ber dans  quelque  trou. 

—  Bien  !  Voici  la  somme,  la  même  que  celle  que  tu  as 
reçue.  Maintenant  souviens-toi  que  tu  es  un  chef  et  ne  va 
pas  boire. 

—  11  y  a  vingt  ans  (|ue  je  n'ai  bu  que  de  l'eau. 
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L'homme  prit  le  sac  des  mains  du  coadjuteur,  qui  enten- 
dit le  bruit  que  faisait  la  main  en  fouillant  et  en  maniant  les 
pièces  d'or. 

—  Ah  !  ah  !  dit  le  coadjuteur,  tu  es  avare,  mon  drôle? 
Le  mendiant  poussa  un  soupir  et  rejeta  le  sac. 

—  Serai-je  donc  toujours  le  même,  dit-  1,  et  no  parvien- 


drai-je  jamais  à  dépouiller  le  vieil  homme?  0  misère!  ô 
vanité  ! 

—  Tu  le  prends,  cependant. 

—  Oui,  mais  je  fais  vœu  devant  vous  d'employer  ce  qui 
me  reste  à  des  œuvres  pieuses. 

Son  visage  était  pâle  et  contracté  comme  l'est  celui  d'un 
homme  qui  vient  de  subir  une  lutte  intérieure. 


-^  A. BEAU  cl'" 


—  Monseigneur,  dil-il,  avanl  de  me  c|uiller,  votre  bénédiction,  je  vous  prie. 


—  Singulier  homme!  murmura  Gondy. 

Et  il  prit  son  chapeau  pour  s'en  aller,  mais  en  se  retour- 
nant il  vit  le  mendiiint  entre  lui  et  la  porte. 

Son  premier  mouvement  Int  que  col  homme  lui  voulait 
queUpie  mal. 

Mais  bientôt,  au  contraii'o,  il  lui  vil  joindre  les  don.v  mains 
•t  tombera  ijcnoux. 
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—  Monseigneur,  dit-il,  avant  de  me  quitter,  votre  bénc- 
diclion,  je  vous  prie. 

—  Monseigneur  !  s'écria  Gondy;  mon  ami,  vous  me  prenez 
pour  un  autre. 

—  >'ou,  monseigneur,  je  vous  prends  pour  ce  que  vous 
êtes,  c'esl-.i-dirc  pour  monsieur  le  coadjuteur;  je  vous  ai 
reconnu  du  premier  couii  d'tiil. 


i'::.furiii,  1. 
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Gnmly  sourit. 

—  Va  U\  veux  nin  hénéflictitin'. 

—  Uni,  j'en  ai  bosoiii. 

Lcmontlirmt  (lit  C(  s  paroles nvrc  un  Ion  d'Iuimililcsi  grande 
f  t  de  rcpcnlir  si  ]  rolonil.  que  Gondy  ('tondit  la  main  sur  lui 
et  lui  donna  sa  bt-m'-diclion  avec  loult^  l'oiirlion  dont  il  ('lait 
(■.ipablc. 

—  .Maintenant,  dit  le  coadjiitcnr.  il  y  a  conimnnion  en'ro 
lions.  Je  t'ai  Lt'.ni  el  lu  m'cs's.iert',  mnimc  ;i  mon  lour  je  1  • 
suis  pour  toi.  Voyons,  a>--la  conimi-  (pndcpie  ciiiiie  ([ne 
poursuive  la  juslice  humaine  et  dont  je  puisse  le  garantir  ? 

Le  mendiant  secoua  la  tf-te. 

—  le  crime  que  j'ai  coiiimis.  monseii,nu'nr,  ne  relève 
joint  de  la  justice  hunsaine,  et  vous  ne  pouvez  m'en  déli- 
vrer qu'en  me  l)(5nis';nnl  souvent  comme  vous  v*  nez  de  le 
l'aire. 


—  Voyons,  sois  franc,  dit  le  coadjutcur,  tu  n'as  pas  fait 
loule  ta  vie  le  métier  que  tu  fais  ? 

—  'Non,  îiionsLig.îCur  ;  je  ne  le  f.:is  (|uc  depuis  six  ans. 

—  Avant  de  le  faire,  où  élais-tu  .' 

—  A  la  liaslille. 

—  Et  avant  d'èlro  à  la  Bastille '.' 

—  .le  vous  le  dirai,  monseigneur,  le  jour  on  vous  vou- 
dr(7  l)ien  m'enfendre  en  conr(v>sion. 

—  C'est  bien.  \  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que 
tii  !c  privcnles,  souviens-toi  ([ne  je  suis  prêt  à  te  donner 
i'n'.i.solulion. 

—  M(  roi  ,  Tuonseigncur ,  dit  le  meniiiant  d'une  voix 
sourde  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt  à  la  recevoir. 

—  C'est  bien.  Adieu. 

—  Adieu,  monseigntnr,  dit  le  mendiant  en  ouvrant  la 
porte  ci  en  se  coinbiinl  devant  le  prélat. 

Le  condjnteur  prit  la  cliandelie.  descendit  et  sortit  tout 
rèvem-. 


CiJAriTIŒ   V 
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il  était  o::zc  h  ur. .-  de  la  iiurl  a  peu  (irés. 
Gondy  n'eut  ^las  fait  cent  pas  dan.s  les  rues  do  Paris  qu'il 
s'aperçut  du  chiingcment  étrange  qui  s'éliil  opéré. 

Toute  la  ville  semblait  habitée  d'élrcs  fantastiques;  on 
voyait  des  onib-es  sileneieusts  qui  dépavaient  les  rues,  d'au 
ir(\s  qui  irainaient  cl  ([ui  nnversai.Mildes  char:  cites, d'ai;lrc.> 
ui  creusaient  des  fosses  à  engloutir  des  conqiagnies  enliéres 
le  cavaliers. 
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Tons  ces  personnages  si  actifs  aib'.ienl,  venaient,  eon- 
raioi  t.  pareils  à  des  dénions  arconipiissanl  (|ucl(iiu'  a-iivre 
inconnue  :  c'étaient  les  mendiants  de  la  Gom-  des  Mira- 
cles, c'étaient  les  agents  du  donneur  d'eau  bénite  du  ])aivis 
Sainl-Enslaebe,  qui  préparaient  les  barricades  du  lende- 
Uiain. 

Gondy  reg-.rdait  ces  liomme.'i  ili>  l'idiscurilc,  ces  travail- 
leurs no  iiir.  es.  avec  Une  rerlaino  épouvante;  il  se  de- 
mandait si,  api  es  avoir  fait  sortir  ces  créatures  immon- 
des de  burs  rej  aire.^,  il  ;  ui'.it  W  pouvoir  de  les  y  faire 
rentrir. 

Quand  (juelqu'un  de  ces  êtres  s'approchait  de  lui,  ii  était 
prél  à  fair*!  le  signe  de  la  croix. 

Il  gagna  la  rue  Saint  !!o!ioi-é,  (  l  la  suivit  en  s'avan(;.anl 
vers  la  rue  de  la  l'errvinuerie. 

Là.  l'aspect  chnngea  :  c'étaient  des  mnrch  ii  is  qui  cou' 


Le  incndiunl  i  la  tour  Sainl-Jacqucs-la-Bouclicnc 
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raient  de  boutique  en  l)Oulif|ue  ;  les  portes  semblaient  fer- 
mées comme  les  contrevents;  mais  elles  n'étaient  (|iie  pous- 
sées, si  bien  qu'elles  s'ouvraient  et  se  refermaient  aussitôt 
pour  doniur  entrée  ;i  des  hommes  qui  semblaient  craindre 
de  laisser  voir  ce  qu'ils  portiàent;  ces  hommes,  c'étaient  les 
boutiquirrs  qui,  ayant  des  armes,  en  prêtaient  à  ceux  qui 
n'en  avaient  pas. 

Un  individu  allait  de  porte  en  porte,  pliant  sous  le  poids 
d'épées,  d'arquebuses,  de  mousquttons,  d'armes  de  foute 
espèce,  qu'il  aéposait  au  fur  et  à  mesure. 

A  la  lueur  d'une  lanterne,  le  coadjuteur  reconnut  Flan- 
chet. 

Il  gagna  le  quai  par  la  rue  de  la  Monnaie;  sur  le  quai, 
des  groupes  de  uourgcois  en  manteaux  noirs  ou  gris,  selon 
qu'ils  appartenaient  à  la  haute  ou  à  labisse  bourgeoisie,  sta- 
tionnaient immobiles,  tandis  que  des  hommes  isolés  pas- 
saient d'un  groupe  à  l'an  Ire. 

Tous  ces  manteaux  gris  ou  noirs  étaient  relevés  par  der- 
rière par  la  pointe  d'une  é|iée,  devant  par  le  c mon  d'une 
arquebuse  ou  d'un  mousqueton. 

En  arrivant  sur  le  pont  Neuf,  le  coadjuteur  trouva  ce  pont 
g"rdé  :  un  homme  s'.iipprûçhiT  dp  Jiij, 

—  Qui  êtes-vous  ?  demanda  cet  homme  ;  je  ne  vous  con- 
nais pas  pour  être  des  nôtres. 

—  C'est  que  vous  ne  reconnaissez  pas  vos  amis,  mon 
cher  monsieur  Louvières,  dit  le  coadjuteur  en  levant  son 
chapeau. 

Louvières  le  reconnut  et  s'inclina. 

Condy  poursuivit  sa  route  ft  descendit  jusqu'à  la  tour  de 
Nesles. 

Là,  il  vit  une  longue  filo  ije  pns  qui  se  glissaient  le  long 
de  s  murs. 

On  eût  dit  une  procession  de  fantômes,  car  ils  étaient  tons 
envelopjiés  de  manteaux  blancs. 

Arrivés  à  un  certain  endroit,  tous  ces  hommes  sismblaicnt 
s'anéantir  l'un  après  l'iiutri',  pomme  si  la  terre  eut  manqué 
sous  leurs  pie(ls. 

Gondy  s'acoouda  dans  un  angle  et  les  vit  dispaiailre  dpr 
puis  le  premier  jusqu'il  l',ivaiil-dernier, 

Le  dernier  h  va  les  yeux  pour  s'assurer  sriiis  douta  que 
lui  et  ses  compagnons  n'élaiiiiU  point  épiés,  et,  malgré  j'obsr 
curité,  il  aper(;i!t  Uondy, 

Il  marcha  (|f()it  à  lui  »[  |ii|  \k]\\.  la  i-istolel  sous  la  gorge. 

—  ITolà  !  monsieur  de  RQplitfurt,  dil  (idiidy  en  rianl.  ne 
plaisantons  pas  avec  |es  arnu'S  a  fi'U. 

Rochcfort  reGQJiiuU  la  voix. 

—  Ah!  c'est  vous,  jurtnseigiU'ur;  dii-il. 

—  Moi-même.  Que|l(as  gens  menez-vous  ainsi  dans  les 
entrailles  de  la  terre  '/ 

—  Mes  cinquante  rscju'Cs  du  chevalier  d'Ilumières,  qui 
sont  deïîtinées  à  entrer  dans  les  chevau-lég(  rs,  cl  qui  ont 
pour  tout  équipement  reçu  leurs  maiiîeaux  Idancs. 

—  Et  vous  allez? 

—  Chez  un  sculpteur  de  mes  amis;  .soulenient  nous  des- 
cendons par  la  trappe  où  il  introduit  ses  marbres, 

—  Très-bienl  dit  (Jondy. 

Et  il  donna  une  poignée  de  main  à  Uocliefort,  (|ui  descen- 
dit à  son  tour  et  referma  la  trappe  derrière  lui. 

Le  coadjuteur  rentra  chez  lui. 

Il  était  une  heure  du  malin. 

11  ouvrit  sa  fenêtre  et  se  pencha  pour  cioulor. 

11  se  fais-lit  par  lnute  la  ville  une  rumeur  éti-ange,  inouie. 
Uiconnuc;  on  sentait  qu'il  se  passait  dans  tontes  r-^s  rues,  obs- 
cures comme  di-'s  goullVcs,  quelque  cho:r  d'inusiii' et  de 
terrible.  | 

De  temps  en  temps,  un  grondeuienl  pareil  à  rrliii  d'une  ' 
tompètc  qui  s'amasso  ou  d'une,  boule  qui  moule,  se  f.iisnit  l 


entendre:  mais  rien  de  clair,  rien  de  distinct,  rien  d'expli- 
cable, ne  se  présentait  à  l'ispril:  on  eût  dit  de  C' s  bruits 
mystérieux  et  souterrains  qui  j.réçédent  les  Iremblements 
de  terre. 

L'œuvre  de  révolte  dura  toute  la  nuit  ainsi. 

Le  lendemain.  Paris  en  s'cveillant  sembla  tressaillir  à  son 
propre  aspect. 

On  eut  dit  d'une  ville  assiégée. 

Des  hommes  armés  se  tenaient  sur  les  barricades,  l'œil 
menaçant,  le  mousquet  à  l'épaule  ;  des  mots  d'ordre,  des 
patrouilles.  d<  s  arrestations,  des  exécutions  même,  voilà  ce 
que  le  passant  trouvait  à  chaque  pas. 

On  arrêtait  les  chapeaux  à  plume  et  les  épécs  dorées  pour 
leur  faire  crier  :  The  Bronssel!  à  bas  le  Mazarxn!  et  qui- 
conque se  refusait  à  celte  cérémonie  était  hué,  conspue  et 
même  battu. 

On  ne  tuait  pas  encore,  mais  on  sentait  que  ce  n'était  pas 
l'envie  <|ui  en  manquait. 

Les  barricades  avaient  été  poussées  jusqu'auprès  du  Pa- 
lais-Royal. 

De  la  rue  des  Bons-Enfants  à  colle  de  la  Ferronnerie,  de 
la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  au  pont  Neuf,  de  la  rue  Ri- 
chelieu à  la  porte  Saint-Ilonoré,  il  y  avait  plus  de  dix  mille 
hommes  armés,  dont  les  plus  avancés  criaient  des  défis  aux 
sentinelles  impas.-iblcs  du  régiment  des  gardes,  placées  eu 
vedette  tout  autour  du  Palais-Royal,  dontles  grilles  étaient 
refermées  derrière  elles,  précaution  qui  rendait  leur  situa- 
lion  f'irt  précaire. 

Au  milieu  de  tout  cela  circulaient  par  bandes  de  cent,  de 
cent  cinquante,  de  deux  cents,  des  hommes  h.lves,  livides, 
déguenillés,  portant  des  espèces  d'étendards  où  étaient  écrits 
ces  mois  :  Toiyes  la  misère  du  peuple! 

Parloul  où  passaient  ces  gens,  des  cris  frénéliques  se  fai- 
saient entendre,  el  il  y  avait  tant  de  bandes  semblables,  que 
l'on  criait  partout. 

L'élonnement  d'Anne  d'Autriche  et  celui  de  Mazarin  furent 
grands  à  leur  lever,  quand  on  vint  leur  annoncer  que  la 
cité,  que  la  veille  au  soir  ils  avaient  laissée  tranquille,  se 
réveillait  liévieuse  et  loule  en  émotion;  aussi  ni  l'un  ni 
l'antre  ne  vunlaieiitTils  croire  les  rapports  qu'on  leur  fai- 
sait, disant  qu'ils  ne  s'en  rapporteraient  de  cela  qu'à  leurs 
yeux  et  à  leurs  oreilles. 

On  leur  ouvrit  une  fenêtre  r  jU  entendirent  el  ils  furent 
convaincus. 

Mazarin  haussa  les  épaules  et  (il  semblant  de  mépristr 
fort  celle  populace,  mais  il  pâlit  visiblement,  et  tout  trem- 
blant courut  à  son  cabinet  enferma  son  or  et  ses  bijoux 
dans  ses  cassettes,  et  passa  à  ses  doigts  $pfi  plus  beaux  dia- 
mants. 

Quant  à  la  reine,  furieuse  el  abandonnée  à  sa  seule  vo- 
lonté, elle  lit  venir  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  lui  ordonna 
de  prendre  autant  d'IiouJmes  (jirij  hj  plairait,  et  d'aller  \oir 
ce  que  c'était  que  cette  pluiiqnteii"- 

Le  maréchal  était  d'ordinaire  fort  avantageux  et  ne  dou- 
tait de  rien,  ayant  m  haut  mépris  de  la  populace  que  pro- 
fessaient pour  idlft  les  gens  u'épûe;  il  prit  cent  cinqu.inlo 
hommes  et  voulut  soitir  par  le  pont  du  I  ouvre;  m  :is  li  il 
rencontra  Rocheforl  el  ses  cin(|uanl('  clicvau-li'gcrs,  nccom- 
pagni's  do  plus  de  quinze  cents  personnes. 

11  n'v  avait  pas  mnvcn  de  forcer  une  pareille  barrière. 

Le  maréchal  ne  I  essaya  même  point  et  remonta  le  quai. 

Mais,  au  pont  Neiif,  il  trouva  Louvières  et  ses  bour- 
geois. 

Celte  fois,  le  maréchal  essaya  de  charger,  mais  il  fut  ac- 
cueilli à  coiqis  de  mous (|iiols'  tandis  cpie  les  pierres  toni- 
b  lient  comme  grêle  par  toutes  les  fonêlres. 

Il  y  laissa  trois  hommes. 

Il  battit  eu  retraite  vers  le  quartier  des  halles;  mais  il  y 
trouva  PIfimhelet  ses  hallebardiers. 

Les  hallebardes  se  couchèrent  menaranles  vers  lui;  il 
voulut  pa-ser  sur  le  ventre  à  tons  ces  manteaux  gris,  mnU 
les  manteaux  ffris  tinrent  l)on,  et  le  mirèrhal  recula  vers 
la    rue    Sainl-Moiioro ,    laisennl    Kur   l«   champ   quatre  de 
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SOS  gardes  (|ui  avaioiil  v[é  lues  loul  doucemeiil  a  rarnie 
Llaiiclie. 

Alors  il  s'engagea  dans  lame  Saint-Honoré;  mais  là  il  ren- 
contra les  barricades  du  mendiant  de  Sainl-Kuslache. 

Elles  étaient  gardées  non-seulement  par  des  hommes 
armés,  mais  encore  |iar  des  femmes  et  des  enfants. 


Mailre  Friti'iet,  possesseur  d'un  pistolet  et  d'une  épée  que 
lui  avait  donnés  Louviores,  avait  organisé  une  bande  de 
drôles  comme  lui,  et  faisait  un  bruit  à  tout  rompre. 

Li-  maréchal  crut  ce  point  plus  mal  gardé  que  les  au- 
tres et  voulut  l'emporter. 

11  lit  Jucttre  pied  à  terre  à  vingt  hommes  pour  forcer  et 


'^-A-Sm-^ucû? 


I.es  barriiadcs  du  niviidiant  Ai-  S:iiiil-Kii-t:\tlie 


ouvrir  cotte  barricade,  tandis  que  lui  et  le  reste  de  sa  troupe 
à  cheval  protégeraient  les  assaillants. 

Les  vingt  hommes  niiirchérent  droit  à  l'obstacle;  mais  là, 
de  derrière  les  poutres,  d'entre  les  roues  des  charrilles,  du 
haut  des  iiierns,  une  fusillade  terrible  partit,  et,  au  bruit  do 
celte  fusillade,  les  liallebardiers  de  Plancliot  ap|iarureut  au 
coin  du  cimetière  des  Innocents,  d  les  bourgeois  de  Lou- 
viéres  au  coin  de  la  rue  de  la  .'^lonnaic. 


Le  maréchal  de  la  .Meilleraie  était  pris  entre  trois  feux. 

Le  maréchal  de  la  .Meilleraie  était  brave,  aussi  Fésolul-il 
de  mourir  ou  il  était. 

11  rendit  coups  pour  coups,  et  des  hurlements  de  douleur 
commencèrent  à  retentir  dans  la  foule. 

Lf's  gardes,  mieux  exercés,  tiraient  plus  juste;  mais  les 
bourgeois,  plus  nombreux,  les  écrasaient  soiis  un  véritable 
ourasran  de  fer. 


Vl>(iT  ANS  APRES. 
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,es  ho,nn,es  ton.baient  autour  de  lui  con..e  ils  auraient  |  -^^  Je  IVisson  d.ns  -  v^- jUj --^  Î^^J^t  K?! 


pu  tomber  ;'i  Rocroy  ou  à  Lérida 

Fontrailles,  son  aide  de  camp,  avait  le  bras  cassé;  son 
cheval  avait  reçu  une  balle  dans  le  cou,  et  il  avait  grand  - 
peine  à  le  maîtriser,  car  la  douleur  le  rendait  presque 
fou . 

Knfin,  il  en  f'iait  à  ce  moment  suprême  ou  le  plus  hrave 


sein  ic  iii.-^auii  u.ii.-T  .■f    .     ,        .    •   3     1  j     iM„ 

que  tout  à  coup  la  foule  s'ouvrit  du  cote  de  la  rue  de  1  Ar- 
bre-Sec, en  criant  : 

—  Vive  le  coadjutinr! 

Et  Gondv   en  rocbet  et  en  camail.  parut  passant  tranquille 
au  milieu  "de  la  fusillade,  et  distribuant  à  droite  et  a  gauche 


'y^z^é^^T^^^'^S^- 


:^'  ^>i 


^_5S=!^ 


Le  inarccli.il  de  la  Mcillcraie. 


ses  bénédictions  avec  autant  de  calme  (|ue  s'il  conduisait  la 
jiroccssion  de  la  Fête-Dieu. 

Tout  le  monde  lomba  à  genoux. 

Le  maréchal  le  reconnut  et  courut  à  lui. 

—  Tirez-moi  d'ici,  au  nom  du  cirl,  dit-il,  ou  j'y  laisse 
ma  peau  et  celle  de  tous  mes  honiiiies. 

H  se  faisait  un  tumulte  nu  milieu   diupiid   on  u'tùl  pas 
entendu  gronder  le  tonnerre  du  ciel. 


Gondy  leva  la  main  et  n'-ilama  le  silence. 
On  se  tut. 

—  Mes  enfants,  dit-il,  voici  .M.  le  maréchal  i!.'  la  Meille- 
raie  aux  intentions  duqu.  1  vous  vous  êtes  trompes,  cl  qui 
s'en'M"e  en  reiilrant  au  Louvre,  à  demander  en  votre  nom 
,,  la  mue  la  liberté  de  notre  Itroussel...  Vous  y  cngnp  z- 
voiis.  maréchal?  ajouta  Gondy  en  se  tournant  vers  la  Meil- 
leraie. 

—  Morbleu'    s'écria  relui-ci.    je    le   crois   bien,    que  je 


30 


LES  MOUSQUETAIRES. 


m'y  engage  !  Je  n'espérais  pas  en  êlre  (luilte  n  si  bon  mar- 
ché. 

—  Il  vous  donne  sa  parole  de  gentilhomme,  dit  Gondy. 

Le  maréchal  leva  la  main  en  signe  d'assentiment. 

—  Vive  le  coadjiiteur!  cria  la  foule. 
Quelques  voix  ajoutèrent  même  : 

—  Vive  le  maréchal  ! 

3Iais  toutes  reprirent  en  ehciMir  : 

—  A  bas  Mazarin  ! 

La  foule  s'ouvrit. 

Le  chemin  de  la  rue  Saint-llonoré  était  le  plus  court. 

On  ouvrit  les  barricades,  et  le  maréchal  tl  le  reste  de.  s4 
troupe  tirent  retraite,  précédés  par  Friquet  et  ses  bandits, 
les  uns  faisant  semblant  de  battre  le  tambour,  les  autres 
imitant  le  son  de  la  trompette. 

Ce  fut  presque  une  marche  triomphale. 

Seulement,  derrière  les  gardes,  les  barricades  se  l'efer- 
niaient. 

Le  maréchal  rongeait  ses  poings. 

Pendant  ce  temps,  comme  nous  l'avons  dit,  .Mapfirifi  élpit 
dans  son  cabinet,  mettant  ordre  à  ses  petites  affalrts. 

11  avait  fait  demander  d'Arlagnan;  iTiajs,  nu  milieu  de 
tout  ce  tumulte,  il  n'espérait  pas  le  voir,  d'Arlagnan  n'étant 
pas  de  service. 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  lieutenant  parut  sur  le  seiiil, 
suivi  de  son  inséparable  l'orllios. 

—  Ah  !  venez,  venez,  monsou  d'Arlagnan,  s'écria  le  Cjjt^ 
dinal,  et  soyez  le  bienvenu,  ainsi  que  votre  ami.  Mais  que 
se  passe-t-il  donc  dans  ee  damné  Paris? 

—  Ce  qui  se  passe,  monseigneiu'?  rien  (je  bon,  fjif  4'Av- 
tagnan  en  hochant  la  tète,  la  ville  est  en  pleine  révolte,  et 
tout  à  l'heure,  comme  je  traversais  la  rue  Mprilorglieil  aveg 
M.  du  Vallon  que  voici,  et  qui  est  bien  votre  serviteur,  pial- 
gré  mon  unif jrme,  et  |ieutètre  même  à  cause  de  mon  unir 
forme,  on  a  voulu  nous  faire  crier  :  Vive  Broussel  !  j^i,  faut; 
il  que  je  dise,  monseigneur,  ce  qu'on  a  vouli)  noiis  jfajre 
criir  encore? 

—  Dites,  dites. 

—  A  bas  Mazarin  !  Ma  foi,  voilà  le  mot  lâche. 

Mazarin  sourit,  mais  devint  fort  pâle. 

—  Et  vous  avez  crié?  dit-il. 

—  Ma  foi  non,  dit  d'Artagsan,  je  n'élais  pas  en  voix; 
M.  du  Vallon  est  enrhumé  ei  n'a  |>às  crié  non  plus.  Alors, 
monseigneur... 

—  Alors  quoi?  demanda  Maznrin. 

—  Regardez  mon  chapeau  et  mon  manteau. 

Et  d'Artagnan  montra  quatre  trous  de  belles  dans  son 
manteau  et  deux  dans  son  feutre. 

Quant  à  l'habit  de  Porllios,  un  coup  do  hallebarde  l'a- 
vait ouvert  sur  le  liane,  et  un  coup  de  pistolet  avait  coupé  sa 
plume. 


—  Diavolo!  dit  le  cardinal  pensif  et  regardant  les  deux 
amis  avec  une  naïve  admiration,  j'aurais  crié,  moi  ! 

En  ce  moment,  le  tumulte  retentit  plus  rapproché. 
Mazarin  s'essuya  le  front  en  regardant  autour  An.  lui. 
Il  avait  bonne  envie  d'aller  à  la  fenêtre,  mais  il  n'osait. 

—  Voyez  donc  ce  qui  se  passe,  monsieur  d'Arlagnan, 
dit-il. 

D'Artagnan  alla  à  la  fenêtre  avec  son  insouciance  habi- 
tuelle. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il,  qu'est-ce  que  cela?  le  maréchal  de  la 
Ml  illeraic  qui  revient  sans  chapeau,  Fontraillcs  qui  porte 
son  bras  en  écliarpc,  des  gardes  blessés,  des  chf^vaux  tout 
en  sang...  Eh!  mais,  que  font  donc  les  sentinelles?  elles 
mettent  enjoué,  elles  vont  tirer! 

—  On  leur  a  donné  la  consigne  de  tirer  sur  le  peuple, 
s'écria  3Iazarin,  si  le  peuple  approchait  du  Palais-Royal. 

—  Mais  si  elles  font  feu,  tout  est  perdu  !  s'écria  d'Arta- 
gnan. 

rrr  Jîous  avous  Ics  griUcs,  observa  Mazarin. 

rrr  Les  grilles  1  il  y  en  a  pour  cinq  minutes;  les  grilles! 
elles  seront  arrachées,  tordues,  broyées  !  Ne  tirez  pas,  mor- 
dieu  !  s'écria  d'Artagnan  en  ouvrant  la  fenêtre. 

lîsjgré  celle  recommandation,  qui  au  milieu  du  tumulte 
n'fjvairpw  être  entendue,  trois  ou  (|uatre  coups  de  mousquet 
rclPiitirenl}  puis  une  fusillade  terrible  leur  succéda. 

Oi]  entendit  cliqueter  les  balles  sur  la  f-çade  du  Palais- 
Royal;  une  d'elles  pa^sa  sous  le  bras  de  d'Artagnan  et  alla 
briser  une  glace  dans  laquelle  l'orlhos  se  mirait  avec  coui- 
piaisance. 

-^  Ûiiinié!  s'écria  le  cardinal;  une  glace  de  Venise! 

—  Oh!  monsi  igneur,  dit  d'Arlagnan  en  refermant  tran- 
quillement la  fenêtre,  ne  pleurez  pas  encore,  cela  n'en  vaut 
pas  la  peine,  car  il  est  probable  que  dans  une  heure  il  n'en 
reslei'fi  pas  une  au  Palais-Royal,  de  toutes  vos  glaces, 
qu'elles  soient  de  Venise  ou  de  Paris. 

—  Mais  quel  est  donc  votre  avis,  ,alors?  dit  le  cardinal 
tout  tremblant, 

^  ^'M  !  morbleu  !  de  leur  rendre  Broussel,  puisqu'ils  vous 
lertidemandent!  Que  diable  voulez-vous  faire  d'un  conseiller 
su  parlement?  ce  n'est  bon  à  rien. 

—  El  vous,  monsieur  du  Vallon,  est-ce  votre  avis?  Qi;e 
feriez-vous? 

—  Je  rendrais  Broussel,  dit  Porlhos. 

—  Venez,  venez,  messieurs,  dit  Mazarin  ;  je  vais  parler 
de  la  chose  à  la  reine. 

.\u  bout  du  corridor  il  s'arrêta. 

—  Je  puis  compter  sur  vous,  nosl-ce  j;as,  messieurs? 
dil-ii. 

—  Nous  ne  nous  donnons  pas  deux  fois,  dit  d'.\rlôgnan; 
nous  nous  sommes  donnés  à  vous,  ordonnez,  nous  obéi- 
rons. 

—  Eh  bien  !  entrez  dans  ce  cabinet,  et  altcndez. 

Et,  faisant  un  Jétour,  .Mazarin  enira  dans  le  salon  par  nue 
autre  porte. 
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V1.\GT  ANS  âPKÉS. 
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CHAPlTRt:    VI. 


L  KMtCTE    SE    FAIT    REVOLTE. 


Le  c.'i billot  011  l'on  avait  fait  entrer  d'Artognau  et  Porllios 
n'iUiiit  sciioré  du  salon  ou  se  trouvait  la  reine  que  par  des 
portières  de  tapisserie. 

Le  peu  d'épaisseur  de  la  séparation  pei  mettait  donc  d'en- 
tendre tout  ce  qui  se  ]  assait,  tandis  que  l'ouveiture  qui  se 
trouvait  entre  les  deux  rideaux,  si  étroite  qu'elle  fût,  per- 
mettait de  voir. 

La  reine  était  debout  dans  ce  salon,  pâle  de  colère  ;  mais 
cependant,  sa  puissance  sur  elle-même  était  si  arr.nde.  qu'on 
eût  dit  qu'elle  n'éprouvait  aucune  émotion. 

Derrière  elle  étaient  Comminges,  Villequier  il  (Juifaut; 
derrière  les  hommes,  les  femmes. 

Devant  elle,  le  chancelier  Séguier,  le  même  qui,  \iiigt 
ans  auparavant,  l'avait  si  fort  persécutée,  racontait  que  sou 
carrosse  venait  d'être  brisé,  qu'il  avait  été  poursuivi,  (|U  il 
s'était  jeté  dans  l'hôtel  d'O  ;  que  l'hôtel  avait  été  aussitôt  en- 
vahi, pillé,  dévasté. 

Heureusement,  il  avait  eu  le  temps  de  gagner  un  cabinet 
perdu  dans  la  tapisserie,  où  une  vieille  Vemme  l'avait  en- 
fermé avec  son  frère,  l'évèiiue  de  Meaux, 

Là,  le  danger  avait  été  si  réel,  les  forcenés  s'étaient  ap- 
prochés de  ce  cab-inet  avec  de  telles  menaces,  que  le  chan- 
celier avait  cru  que  son  Iieure  était  venue,  et  qu'il  s'était 
confessé  à  son  frère,  afin  d'être  tout  prêt  à  mourir  s'il  était 
découvert. 

Heureusement  ne  l'îivail-il  point  été. 

Le  peuple,  croyant  qu'il  s'était  évadé  par  ([uelque  porte 
de  derrii-re,  s'était  retiré  et  lui  avait  laissé  la  retraite  li- 
brp. 

Il  s'él.iit alors  déguisé  avec  les  habits  du  marquis  dO,  et 
il  était  sorti  de  l'iiolid,  ciijambant  nar-dessus  le  Corps  de  son 
exempt  et  de  deux  gardes  qui  avaient  été  tués  on  uéleiidant 
la  porte  de  la  rue. 

Pendant  ce  récit,  I\!azarin  était  entré,  et  sans  briiit  s'était 
g'jssé  prés  de  la  reine  et  écoulait. 

—  Eh  bien!  demanda  la  reine,  quand  h>,  chanOelier  eut 
Uni,  que  pensez-vous  de  cela? 

—  Je  pense  que  la  chose  est  fort  grave,  madaJiie. 

—  Mais  quel  conseil  me  proposez-vous? 

—  J'en  proposerais  bien  im  à  Vi)!re  Majesté,  mais  je 
n'ose. 

—  Osez,  osez,  monsieur,  dit  la  reine  avec  un  sourire  mncr, 
vous  avez  bien  osé  autre  chose» 

Le  chancelier  rougit  et  balbutia  quelques  ni(il>. 

—  il  n'est  pas  (|uestioii  du  passé,  ni;iis  du  prisent,  dit  la 
r.iine.  Vous  avez  dit  qui>  vous  aviez  un  cunscil  à  me  diumor: 
quel  est-il? 

—  Madame,  dit  le  chancelier  en  hésitant,  ce  serait  de  re- 
lâcher Broussel. 

La  reine,  quoique  lrés*pàle,  pâlit  visildemenl  encore,  cl 
sa  figure  se  contracta. 

—  Uelàchcr  Drousscl,  dil-ilie,  jamais! 

En  ce  moment,  on  entendit  des  pas  dans  la  salie  j.récé- 
dcnle,  et,  sans  être  annoncé,  le  maréch.>l  de  la  Mcillcraie 
parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 

.  .~  4''  '  ^'^"^  \o\\:\,  mavé"bal  !  s"écria  Anne  d'Aulriciio  avec 
.loie.  Vous  avez  mis  toute  celle  canaille  à  la  raison,  j'es- 
pi're? 

—  Madame,  dit  le  maréchai,  j  iti  laissé  trois  hommes  au 


pont  Neuf,  quatre  aux  halles,  six  au  coin  de  la  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec  et  deux  à  la  porte  de  votre  palais,  en  tout  quinze. 
Je  ramène  dix  ou  douzo  blessés.  Mon  chapeau  est  resté  je 
ne  sais  où,  emporté  par  une  balle,  et,  selon  toute  probalii- 
lité,  je  serais  refté  avec  mon  chapeau,  sans  M.  le  coadju- 
tf  ur,  qui  est  venu  et  qui  m'a  tiré  d  affaire. 

—  Ah!  au  fait,  dit  la  reine,  cela  m'eût  étonnée  de  ne  pas 
voir  ce  basset  à  jambf^s  torses  mêlé  dans  fout  cela. 

—  iMadame.  dit  la  Meilleraie  en  riant,  n'en  dites  pas  trop 
de  mal  devant  moi,  car  le  service  qu'il  m'a  rendu  est  en- 
core tout  chaud. 

—  C'est  bon.  dit  huvine,  soyez-lui  reconnaissant  tant  que 
vous  voudrez;  mais  cela  ne  m'engage  pas,  moi.  Vous  voilà 
sain  et  sauf,  c'est  tout  ce  que  je  désirais;  soyez  non-seule- 
ment le  bienvenu,  mais  le  bien  revenu. 

—  Oui,  madame;  mais  je  sui-;  1^  bien  revenu  à  une  con- 
dition :  c'est  que  je  vous  transmettrai  1rs  volontés  du  peu- 
ple. 

—  Des  volontés!  dit  Anne  d'Autriche  en  fronçant  le  sour- 
cil. Oh!  oh!  monsieur  le  n.aiéchal,  il  faut  que  vous  vous 
soyez  trouvé  dans  un  bien  grand  danger  pour  vous  charger 
d'une  ambassade  si  étrange..; 

El.  ces  mots  furent  prononcén  avec  un  accent  d'ironie  qui 
n'échappa  point  au  maréchtil» 

—  Pardon,  madame,  dit  le  inaréfh.il.  je  ne  suis  pas  avo- 
cat, je  suis  homme  de  guerre,  et  par  conséquent  peut-être 
je  comprends  mal  In  valeur  drs  mois;  c'est  le  désir  et  non 
I.!  volont;';  du  peuple  que  j'aurais  dû  dire.  Quant  à  ce  que 
vous  me  faites  rhoiineur  de  me  répondre,  je  crois  que  vou»: 
voulez  dire  que  j'ai  eu  peur. 

La  reiii'  s juri!. 

—  Eli  bien!  oui,  madame,  j'ai  cU  ptii/,  ce>t  la  troi- 
sième fois  de  ma  vie  que  cela  m'arrive.  fi  ct'|iendant  je  me 
suis  trouvé  à  doii:te  batailles  rangées  elje  ne  s.is  à  combien 
de  combats  et  d'ecîirinnurlie«;  oui.  j'ai  eu  peur,  et  j'aime 
mieux  êlre  en  face  de  Votre  .>îaje-lé,  si  menaçant  que  soit 
son  sourire,  qu'en  f;!cc  de  ces  démon»  d'enfi'r  qui  m'ont 
accompagné  jusqu'ici  et  qui  sortent  je  ne  sais  d'oii. 

—  Bravo!  dit  tout  bas  d'Art..guan  à  Porlhos.  bien  ré- 
pondu. 

—  Eh  bien  '  demanda  la  reine  se  nioiilant  les  levros,  tan- 
dis que  les  courtisans  se  regardaient  avec  éloniiement,  quel 
est  ce  désir  de  mon  peuple? 

—  Qu'on  lui  rende  Brous<îel.  inadntiic,  r-'-pomiit  le  maré- 
chal. 

—  Jamais!  dit  la  reine,  jamais! 

—  Votre  Majdslé  est  la  mnîlrcsBi',  tlil  la  Mi  illeraie  sa- 
luant en  faisant  un  pas  en  arriére. 

—  Où  allezvou."*,  maréchal?  dit  la  reine. 

—  Je  vais  rendre  la  répor  e  dé  Votre  Majesté  a  ceux  qui 
l'attendent. 

—  Restez,  maréchal  ;  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  d<>  par- 
lementer avec  des  rebelles. 

—  Madame,  j'ai  donné  ma  parole,  dit  1^  maréchal. 

—  (le  qui  veut  dire... 

—  Que,  si  vous  ne  nie  faites  pas  arrêter,  je  Miis  force  de 
descendre. 

Les  yt  n\  d'Anne  d'Autriche  lancér.nl  deux  éclairs. 

—  Oli!  qu'à  cela  ne  lieniie,  mon.^ieiir.  dit-elle;  j'en  ai 
fnil  arrêter  de  plus  i^rands  que  vous...  Guitaut! 

Maiarin  s'élança. 

—  Madame,  dii-il,  m  j'o  n's  à  mon  tour  vous  donner  un 

avis... 

—  Serait-ce  aussi  de  nuulre  Prouss-I,  monsieur?  Eu  ce 
cas,  vous  pouvez  vous  m  dispenser. 

—  Non,  dit  .Mazarin,  qroi  jue  pcul-iHre  celui  Fn  on  vaille 
bien  un  autre. 
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LES  MOI  SQUETAIKES. 
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—  Que  serait-ce,  alors? 

—  Ce  serait  d'appeler  M.  le  coadjuteur. 

—  Le  coadjuteur!  s'écria  la  rciiie,  cet  alVreux  brouillon  ! 
C'est  lui  qui  a  fait  toute  celle  révolte. 

—  Raison  de  plus,  dit  Maz^iriu;  s'il  l'a  faite,  il  peut  la  dé- 
faire. 

—  Eh!  tenez,  madann',  dit  Comniinges,  qui  se  tenait  prés 


d'une  fenêtre  par  laquelle  il  regardait;  tenez,  l'occasion  est 
bonne,  car  le  voici  qui  donne  sa  bénédiction  sur  la  place  du 
Palais-Royal. 

La  reine  s'élança  vers  la  fenêtre. 

—  C'est  vrai,  dit-elle,  le  maître  hypocrite  !  voyez. 

—  Je  vois,  dit  Mazarin,  que  tout  le  inonde  s'agenouille 


—  Moii.>icur  le  iiiaicclial,  a|le^  me  chorclier  .\J.  le  coadjuteur  et  me  1  i'mencz. 


devant  lui,  quoiiju'il  ne  soit  (pie  coadjulenr;  tandis  que.  si 
j'étais  à  sa  place,  on  me  mettrait  en  pièces,  quoique  je  sois 
cardinal.  Je  persiste  donc,  madame,  dans  mon  désir  {Jshin- 
rin  appuya  sur  ce  mot)  que  Votre  Majesté  reçoive  le  coad- 
juteur. 

—  Et  pourquoi  ne  dilcs-vous  pas,  vous  aussi,  dans  votre 
volonté?  répondit  la  reine  à  voix  basse. 

Mazarin  s'inclina. 


La  reine  demeura  un  instant  pensive. 
Puis,  relevant  la  tête  : 

—  Monsieur  le  marécb.al,   dit-elle,  allez  me  chercher 
M.  le  coadjuteur  et  me  l'amenez. 

—  Et    que   dirai -je    au    peuple?   demanda    le    maré- 

rlial. 

—  (Ju'il  ail  pali.iicc,  dit  Anne  d'Autriche;  je  l'ai  bien, 
moi. 


VLXGT  ANS  APRES. 
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Il  y  avilit  dans  la  voix  de  la  fiérc  Espagnole  nn  accent  si 
inipéralif,  que  le  maréchal  ne  Gt  aucune  observation;  il  s'in- 
clina et  sortit. 

D'Artagnan  se  retourna  vers  Porthos. 

—  Comment  cela  va-t-il  finir?  dit-il. 

—  Nous  le  verrons  bien,  dit  Porthos  avec  son  air  tran- 
quille. 


Pondant  ce  temps,  Anne  d'Autriche  allait  à  Comminges  et 
lui  parlait  tout  bas. 

M.izarin,  inquiet,  regardait  du  côté  où  étaient  d'Artagnan 
et  Porthos. 

Les  autn  s  assistants  échangeaient  des  paroles  à  voix 
basse. 

La  porte  se  rouvrit;  le  maréchal  parut  suivi  du  coadju- 
teur 


-?'2L^^îî%^l.'-^ 


—  Eli  bien,  monsieur,  dit  la  rciic,  (luc  diles-vous  de  celle  énioulc? 


—  Voici,  madame,  dit-il,  M.  de  Goinly,  qui  s'empresse 
de  se  rendre  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

La  reine  fit  quatre  pas  à  sa  rencontre,  et  s'arrêta  froide, 
sévère,  immobile,  et  la  lèvre  inférieure  dédaigneusement 
avancée. 

Gondy  s'inclina  rcspcclucii>cmci)l. 

—  Eh  bien!  monsieur,  dit  la  roino,  que  dit' s-vous  do 
cette  émeute? 


—  Qui  ce  M'est  déjà  plii>  une  .•meute,  madame,  répondit 
le  coadjiilcur,  mais  une  révullo. 

—  La  révolte  est  chez  ceux  qui  pensent  que  mon  peuple 
puisse  se  révolter  '.  s'écria  Anne,  incap.iblo  de  dissimuler 
(levant  le  condjnteur.  .|uelle  regardait,  à  l»on  litre  peut - 
olre  comme  le  promolour  de  toute  celle  émotion.  La  ré- 
volte', voilà  comment  appoUonl  coux  (pii  la  désirent  le  mou- 
vement qu'ils  ont  fait  ciix-mémos;  mais  attendez,  .-.llendi  z, 
l'aulorilé  du  roi  y  mettra  bon  ordre. 


2     Vti'i   —  Imp.  Shimon  Kaçon  et  C" 
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LES  MOUSQUKTAIRKS. 


—  Est-ce  }JOur  me  dire  cela,  mad-iine,  ré)  ondit  froide- 
ment Gondy,  que  Votre  Majesté  m'a  admis  à  l'honneur  de 
sa  présence? 

—  ÎVnn,  mon  cher  coadjuteur,  ditMazarin,  c'était  pour 
vous  demander  votre  avis  dans  la  conjoncture  fâcheuse  où 
nous  nous  trouvons. 

—  Est-il  vrai,  demanda  de  Gondy  en  feignant  l'air  d'un 
homme  étonné,  que  Sa  Majesté  m'ait  fait  appeler  pour  me 
demander  un  conseil? 

—  Oui,  dit  la  reine,  on  l'a  voulu. 

Le  coadjuteur  s'inclina. 

—  Sa  Majesté  désire  donc... 

—  Que  vous  lui  disiez  ce  que  vous  feriez  à  sa  place, 
s'empressa  de  répondre  Mazarin. 

Le  coadjuteur  regarda  la  reine,  qui  fit  un  signe  aflir- 
matif. 

—  A  la  place  de  Sa  Majesté,  dit  froidement  Gondy,  je 
n'hésiterais  pas,  je  rendrais  Broussel. 

—  Et  si  je  ne  le  rends  pas,  s'écria  la  reine,  que  croyez- 
vous  qu'il  arrive? 

—  Je  crois  qu'il  n'y  aura  pas  demain  pierre  sur  pierre 
dans  Paris,  dit  le  maréchal. 

—  Ce  n'est  pas  vous  que  j'interroge,  dit  la  reine  d'un  ton 
sec  et  sans  même  se  retourner,  c'est  M.  de  Gondy. 

—  Si  c'est  moi  que  Sa  Majesté  interroge,  répondit  le  coad- 
juteur avec  le  même  calme,  je  lui  dirai  que  je  suis  en  tout 
point  de  l'avis  de  M.  le  maréchal. 

Le  rouge  monta  au  visage  de  la  reine,  ses  beaux  yeux 
bleus  parurent  prêts  à  lui  sortir  de  la  tête;  ses  lèvres  de 
carmin,  comparées  par  tous  les  poètes  du  temps  à  des  gre- 
nades en  ileurs,  pâlirent  et  tremblèrent  de  rage. 

Elle  effraya  presque  Mazarin  lui-même,  qui  pourtant 
était  habitué  aux  fureurs  domestii[ues  de  ce  ménage  tour- 
menté. 

—  Rendre  Broussel  !  s'écria-t-elle  enfin  avec  un  sourire 
effrayant  ;  le  beau  conseil,  par  ma  foi  !  on  voit  bien  qu'il 
vient  d'un  prêtre  ! 

Gondy  tint  ferme;  les  injures  du  jour  semblaient  glisser 
sur  lui  comme  les  sarcasmes  de  la  veille. 

Mais  la  haine  et  la  vengeance  s'amassaient  silencieuse- 
ment et  goutte  à  goutte  au  fond  de  son  cœur. 

11  n  garda  froidement  la  nine,  qui  poussait  Mazarin  pour 
lui  faire  dire  à  son  tour  quelque  chose. 

Mazarin,  selon  son  habitude,  pensait  beaucoup  et  parlait 
peu. 

—  Hé  !  hé!  dit-il.  bon  conseil,  conseil  d'ami.  Moi  aussi  je 
le  rendrais,  ce  bon  monsou  Broussel...  mort  ou  vif,  et  tout 
serait  fini. 

—  Si  vous  le  rendiez  mort,  tout  serait  fini,  comme  vous 
dites,  monseigntur;  mais  autrement  que  vous  ne  l'tn- 
lendez. 

—  Ai-jc  dit  mort  ou  vif?  reprit  Mazarin  :  manière  de  par- 
ler; vous  savez  que  j'entends  assez  mal  le  français,  que 
vous  parlez  et  écrivez  si  bien,  vous,  monsou  le  coadjuteur. 

—  Voilà  un  conseil  d'Etat,  dit  d'Artagnan  à  Porlhos;  mais 
nous  en  avons  tenu  de  meilleurs  à  la  Rochelle  avec  Alhos  et 
Aramis, 

—  Au  bastion  Saint-Gervais,  dit  Porthos. 

—  Là  et  ailleurs. 

Le  coadjuteur  laissa  passer  l'averse .  et  reprit ,  toujours 
avec  le  même  flegme  : 

—  Madame,  si  Votre  Majesté  ne  goûte  pas  l'avis  que  je 
lui  soumets,  c'est  sans  doute  parce  qu'elle  en  a  de  meilleurs 
à  suivre;  je  connais  trop  la  sagesse  de  la  reino  et  celle  de 
.ses  conseillers  pour    supposer  qu'on    laissera  longtemps 


la  ville  capitale  dans  un  trouble  qui  peut  amener  une  révo- 
lution. 

—  Ainsi  donc,  à  votre  avis,  reprit  on  ricanant  l'Espa- 
cnole,  qui  se  mordait  les  lèvres  de  colère,  cette  émeute 
(i'hier,  qui  aujourd'hui  est  déjà  une  révolte,  peut  demain  de- 
venir une  révolution? 

—  Oui,  madame,  dit  gravement  le  coadjuteur. 

—  Mais,  à  vous  entendre,  monsieur,  les  peuples  auraient 
donc  oublié  tout  frein? 

—  L'année  est  mauvaise  pour  les  rois,  dit  Gondy  en  se- 
couant la  tête;  regardez  en  Angleterre,  madame. 

—  Oui.  mais  heureusement  nous  n'avons  point  en  France 
d'Olivier  Cromwell,  répondit  la  reine. 

—  Qui  sait?  dit  Gondy;  ces  hommes-là  sont  pareils  à  la 
foudre,  on  ne  les  connaît  que  lorsqu'ils  frappent. 

Chacun  frissonna,  et  il  se  fit  un  moment  de  silence. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  avait  ses  deux  mains  appuyées 
sur  sa  poitrine. 

On  voyait  qu'elle  comprimait  les  battements  précipités  de 
son  cœur. 

—  Porthos,  murmura  d'Artagnan,  regardez  bien  ce  prêtre. 

—  Bon,  je  le  vois,  dit  Porthos.  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  c'est  un  homme. 

Porthos  regarda  d'Artagnan  d'un  air  étonné;  il  était  évi- 
dent qu'il  ne  comprenait  point  parfaitement  ce  que  son  ami 
voulait  dire. 

—  Votre  Majesté,  continua  impitoyablement  le  coadju- 
teur, va  donc  prendre  les  mesures  qui  conviennent.  Mais 
je  les  prévois  terribles  et  de  nature  à  irriter  encore  les  mu- 
tins. 

—  Eh  bien!  alors,  vous,  monsieur  le  coadjuteur,  qui  avez 
tant  de  puissance  sur  eux  et  qui  êtes  notre  ami,  dit  ironi- 
quement la  reine,  vous  les  calmerez  en  leur  donnant  vos 
bénûdiclions. 

—  Peut-être  sera-t-il  trop  tard,  dit  Gondy  toujours  de 
glace,  et  peut-être  aurai-je  perdu  toute  influence;  tandis 
qu'en  leur  rendant  leur  Broussel,  Votre  Majesté  coupe  toute 
racine  à  la  sédition,  et  prend  droit  de  châtier  cruellement 
toute  recrudescence  de  révolte. 

—  ^"ai-je  donc  pas  ce  droit? 

—  Si  vous  l'avez,  usez-en,  répondit  Gondy, 

—  Peste,  dit  d'Artagnan  à  Porthos.  voilà  un  caractère 
comme  je  les  aime;  que  n'est-il  ministre,  et  que  ne  suis-je 
son  d'Artagnan,  au  lieu  d'être  à  ce  bélitre  de  Mazarin I  Ah! 
mordieu!  les  beaux  coups  que  nous  ferions  ensemble! 

—  Oui,  dit  Porthos, 

La  reine,  d'un  signe,  congédia  la  cour,  excepté  Mazarin. 
Gondy  s'inclina,  et   voulut  se  retirer   comme    les    au- 
tres. 

—  Restez,  monsieur,  dit  la  reine. 

—  Bon,  dit  Gondy  en  lui-même,  elle  va  céder. 

—  Elle  va  le  faire  tuer,  dit  d'Artagnan  à  Porthos;  mais, 
en  tout  cas,  ce  ne  sem  point  par  moi.  Je  jure  Dieu,  au  con- 
traire, que,  si  l'on  arrive  sur  lui,  je  tombe  sur  les  arri- 
vants ! 

—  Moi  aussi,  dit  Porthos. 

—  Bon  !  murmura  Mazarin  en  prenant  un  siège,  nous  al- 
lons voir  du  nouveau. 

La  reine  suivait  des  yeux  les  personnes  qui  sor- 
taient. 

Quand  la  dernière  eut  refermé  la  porte,  elle  se  re- 
tourna. 

On  voyait  qu'elle  faisait  des  efforts  inouïs  pour  dompter 
sa  colère. 

Elle  s'éventait,  elle  respirait  des  cassolettes,  elle  allait  et 
venait. 
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.Mnzarin  restait  sur  le  sioge  où  il  s'était  assis,  paraissant 
rclléchir. 

Goiidy,  qui  commençait  à  s'inquiéter,  sondait  des  yeux 
toutes  les  tapisseries,  iàtait  la  cuirasse  qu'il  portait  sous 
sa  longue  rooe,  et  de  temps  en  temps  cherchait  sous  son 
caninif  si  le  manche  d'un  bon  poignard  espagnol  qu'il  y  avait 
caché  était  bien  à  la  portée  de  sa  main. 

~  Voyons,  dit  la  reine  en  s'arrêtant  enfin,  voyons,  main- 
tenant que  nous  sommes  seuls,  répétez  votre  conseil,  mon- 
sieur le  coadjuteur. 

—  Le  voici,  madame  :  feindre  une  réflexion,  reconnaître 
publiquement  une  erreur,  ce  qui  est  la  lorce  des  gouverne- 
ments forts;  faire  sortir  Broussel  de  sa  prison  et  le  rendre 
au  peuple. 

—  Uh!  s'écria  Anne  d'Autriche,  m'humilier  ainsi!  Suis- 
je  ou  non  la  reine?  Toute  cette  canaille  qui  hurle  est-elle 
ou  non  la  foule  de  mes  sujets?  Ai-je  des  amis,  des  gardes? 
Ah  !  par  Notre-Dame  I  comme  disait  la  reine  Catherine,  con- 
tinua-telle  en  se  montant  à  ses  propres  paroles,  plutôt  que 
de  leur  rendre  cet  infâme  Broussel,  je  l'étranglerais  de  mes 
propres  mains  ! 

Et  elle  s'élança  les  poings  crispés  vers  Gondy,  que  certes 
en  ce  moment  elle  délestait  au  moins  autant  que  Brous- 
sel. 

Gondy  demeura  immobile;  pas  un  muscle  de  son  visage 
ne  bougea. 

Seulement,  son  regard  glacé  se  croisa  comme  un  glaive 
avec  le  regard  furieux  de  la  reine. 

—  Voilà  un  homme  mort,  s'il  y  a  encore  quelque  Vitry  à 
la  cour,  et  que  le  Vitry  entre  en  ce  moment,  dit  le  Gas- 
con. Mais  moi,  avant  qu'il  arrive  à  ce  bon  prélat,  je  tue 
le  Vitry,  et  net.  M.  le  cardinal  Mazarin  m'en  saura  un  gré 
infini. 

—  Chut  !  dit  Porthos:  écoutez  donc. 

—  Madame,  s'écria  Mazarin  en  saisissant  Anne  d'Au- 
triche et  en  la  tirant  en  arriére;  madame,  que  faites- 
vous? 

Puis  il  ajouta  en  espagnol  : 

—  Anne,  ètes-vous  folle?  vous  faites  ici  des  querelles  de 
bourgeoise,  vous,  une  reine!  et  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
avez  devant  vous,  dans  la  personne  de  ce  prêtre,  tout  le 
peuple  de  Paris,  auquel  il  est  dangereux  de  faire  insulte  en 
ce  moment,  et  que,  si  ce  prêtre  le  veut,  dans  une  heure 
vous  n'aurez  plus  de  couronne  !  Allons  donc,  plus  tard,  dans 
une  autre  occasion,  vous  tiendrez  ferme  et  fort,  mais  au- 
jourd'hui ce  n'est  pas  l'heure;  aujourd'hui,  tlattez  et  cares- 
sez, ou  vous  n'êtes  qu'une  femme  vulgaire. 

Aux  premiers  mois  de  ce  discours,  d'Arlagnan  avait  saisi 
le  bras  de  Porthos  et  l'avait  serré  progressivement;  puis, 
quand  Mazarin  se  fut  tu  : 

—  Porthos,  dit-il  lonl  bas,  ne  dites  jamais  devant  .M.izarin 
que  j'entends  l'espagnol,  ou  je  suis  un  homme  perdu,  et 
vous  aussi. 

—  Bon,  dit  Porthos. 

Celle  rude  semonce,  empreinte  d'une  éloquence  (jui  ca- 
ractérisait Mazarin  lorsqu'il  parlait  italien  on  espagnol,  et 
qu'il  perdait  entièrement  lorsqu'il  parlait  français,  fui  pro- 
noncée avec  un  visage  impénétrable  qui  no  laissa  soupçon- 
ner à  Gondy,  si  habile  physionomiste  qu'il  fût,  qu'un  sim- 
ple avertissement  d'être  pïus  modérée. 

De  son  côté  aussi,  la  reine,  rudoyée,  s'adoucit  tout  à 
coup. 

Elle  laissa  pour  ainsi  dire  tomber  de  ses  yeux  le  feu,  de 
ses  joues  le  sang,  de  ses  linres  la  colère  verbeuse. 

Elle  s'assit,  et  d'une  voix  iiumide  de  pleurs,  laissant  tom- 
ber ses  bras  abattus  à  ses  côtés  : 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  coadjuteur    dit-elle,  attri- 


buez celte  violence  à  ce  que  je  soufl'ie.  Femme,  et  par  con- 
séquent assujettie  aux  faiblesses  démon  sexe,  je  m'effraye  de 
la  guerre  civile;  reine,  et  accoutumée  à  élre  obéie,  je  m'em- 
porte aux  premières  résistances. 

—  Jladame,  dit  Gondy  en  s'inclinant,  Votre  Majesté  se 
trompe  en  qualifiant  de  résistance  mes  sincères  avis.  Votre 
Majesté  n'a  que  des  sujets  soumis  et  respectueux.  Ce  n'est 
point  à  la  reine  que  le  peuple  en  veut;  il  appelle  Broussel 
et  voilà  tout,  trop  heureux  de  vivre  sous  les  lois  de  Votre 
Majesté,  si  toutefois  Voire  Majesté  lui  rend  Broussel,  ajouta 
Gondy  en  souriant. 

3Inzarin,  qui  à  ces  mots  :  Ce  n'est  pas  à  la  reine  que  le 
peuple  en  veut,  avait  déjà  dressé  l'oreille,  croyant  que  le 
coadjuteur  allait  parler  des  cris  :  A  bas  le  Mazarin  !  sut  gré 
à  Gondy  de  cette  suppression,  et  dit  de  sa  voix  la  plus 
soyeuse  et  avec  son  visage  le  plus  gracieux  : 

—  Madame,  croyez-en  le  coadjuteur,  qui  est  l'un  des  plus 
habiles  politiques  que  nous  ayons;  le  premier  chapeau  de 
cardinal  qui  vaquera  semble  fuit  pour  sa  noble  tète. 

—  Ah  !  que  tu  as  besoin  de  moi,  rusé  coquin  !  dit 
Gondy. 

—  Et  que  nous  proniettra-t-il,  à  nous,  dit  d'Arlagnan, 
le  jour  où  on  voudra  le  tuer?  Peste!  s'il  donne  comme  cela 
des  chapeaux,  apprêtons-nous,  Porthos,  et  demandons  cha- 
cun un  régiment  dés  demain.  Corbleu!  que  la  guerre  civile 
dure  une  année  seulement,  et  je  ferai  redorer  pour  moi  l'é- 
pée  de  connétable  ! 

—  Et  moi?  dit  Porthos. 

—  Toi  !  je  te  ferai  donner  le  bâton  de  maréchal  de  M.  de 
la  Meilleraie,  qui  ne  me  parait  pas  en  grande  faveur  en  ce 
moment. 

—  Ainsi,  monsieur,  dit  la  reine,  sérieusement  vous  crai- 
gnez l'émotion  populaire? 

—  Sérieusement,  madame,  reprit  Gondy,  étonné  de  ne 
pas  être  plus  avancé,  je  crains,  quand  le  torrent  a  rompu 
sa  digue,  qu'il  ne  cause  de  grands  ravages. 

—  Et  moi,  dit  la  reine,  je  crois  que  dans  ce  cas  il  lui  faut 
opposer  des  digues  nouvelles.  Allez,  je  réfléchirai. 

Gondy  regarda  Mazarin  d'un  air  étonné. 
Mazarin  s'approcha  de  la  reine  pour  lui  parler. 
En  ce  moment,  on  entendit  un  tumulte  effroyable  sur  la 
place  du  Palais-Royal. 
Gondy  sourit. 

Le  regard  de  la  reine  s'enflamma. 
Mazarin  devint  trés-pâle. 

—  Qu'est-ce  encore?  dit-il. 

En  ce  moment,  Coniminges  se  précipita  dans  le  sa- 
lon. 

—  Pardon,  madame,  dit  Comminges  à  la  reine  en  en- 
trant; mais  le  peuple  a  broyé  les  sentinelles  conlrc  les 
grilles,  et  en  ce  moment  il  force  les  portes;  qu'ordonnez- 
vous  ? 

—  Ecoulez,  madame,  dit  Gondy. 

Le  mugissement  des  flots,  le  brnil  de  la  fouilre,  les  ru- 
gissements d'un  volcan  enflammé  ne  peuvent  point  se 
comparer  à  la  tempête  de  cris  qui  s'éleva  au  ciel  en  ce  nio- 
mont. 

—  Cl'  que  j'ordonne.'  dit  la  reine. 

—  Oui,  le  temps  presse. 

—  Combien  d'hommes  a  peu  près  avcz-vous  au  Palais- 
Royal  .' 

—  Six  cents  hommes. 

—  Mêliez  cent  boninie>  .mtonr  du  roi.  el,  avec  le  rcile. 
balayez-moi  toute  colle  populace. 

—  Mad.ime.  dit  Mazarin,  ijue  failes-vous'/ 

—  Ailt'7,  dit  la  reine- 
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Comminges  sortit  avec  l'obéissance  passive  du  sol- 
dat. 

En  ce  moment,  un  craquement  horrible  se  lit  en- 
tendre. 

Une  des  portes  commençait  à  coder 

—  Eh!  madame,  dit  Mnzarin.  vous  nous  perdez  tous,  le 
roi,  vous  et  moi. 


Anne  d'Autriche,  à  ce  cri  parti  de  l'àme  du  cardinal  ef- 
frayé, eut  peur  à  son  tour. 
Elle  rappela  Comminges. 

— 11  est  trop  tard,  dit  Mazarin  en  s'arrachant  les  cheveu.^, 
il  est  trop  tard  ! 

La  porte  céda,  et  l'on  entendit  les  hurlements  de  joie  de 
la  populace 


A  .gEAUC 


■—    ?Kt\)H5HW;. 


—  Signez,  Anne,  je  vous  prie. 


D'Artagnan  mit  l'épée  à  la  main  et  fit  signe  a  Porthos  d'en 
faire  autant. 

—  Sauvez  la  reine  !  s'écria  Mazarin  en  s'adressant  an 
coadjuteur. 

Gondy  s'élança  vers  la  fenêtre,  qu'il  ouvrit. 
Il  reconnut  Louviéres  à  la  tête  d'une  troupe  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  peut-être. 


—  Pas  un  pas  de  plus!  cria-t-il,  la  reine  signe. 

—  Que  dites-vous?  s'ccna  la  reme. 

—  La  vérité,  madame,  dit  Mazarin  lui  présentant  une 
plume  et  un  papier;  il  le  faut. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Signez,  Anne,  je  vous  prie,  je  le  veux! 
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La  reine  tomba  sur  une  chaise,    prit  la  plume  el  si- 

Contenu  par  Louvicres,  le  peuple  n'avait  pas  fait  un  pas 
de  plus. 

Mais   ce  nnirnuirc  terrible  qui   indique  la  cobre  de  la 
multitude  continuait  toujours. 
La  reine  écrivit  : 


«  Le  concierge  de  la  prison  de  Saint-Gervais  mettra  eu 
liberté  le  conseiller  Brousscl.  » 


Et  elle  signa. 

Le  coadjuteur,  qui  dévorait  des  yeux  ses  moindres  mou- 
vements, saisit  le  papier  aussitôt  que  la  signature  y  fut  ap- 
posée, revint  à  la  feui'trf,  et  l'agitant  avec  la  mam  : 


■T-\SEl\^J^C.^J^. 


Contenu  par  Louvières,  le  peuple  n'avait  pas  fait  un  pas  de  jilus. 


—  Voici  l'ordre,  dit-il. 

Paris  tout  entier  sembla  pousser  une  crande  clameur  de 
joie. 

Puis  les  cris  :  Vive  Brousscl!  vive  le  coadjuteur!  retenti- 
rent. 

—  Vive  la  reine!  dit  le  coadjuteur. 


Quelques  cris  répondirent  aux  siens,  mais  pauvres  el 
rares. 

Peut-être  le  coadjiitrur  n'avait-il  poussé  ce  cri  que  pour 
f  lire  sentir  à  .Anne  d  Autriche  sa  faiblesse. 

—  El  maintenant  (|uo  vous  avez  ce  que  vous  avez  voulu, 
dil-cUo,  allez,  monsieur  de  Gondy. 

—  Quand  la  reine  aura  besoin  de  mui,  dit  le  coadju- 


38 


LES  MOUSOUETAIUES. 


leur  en  s'inclinanl,  Sa  Majeslé  sait  que  je  suis  à  ses  or- 
dres. 

La  reine  fit  un  signe  di>  tète. 

Gondy  se  retira. 

—  Ah!  prêtre  maudil  !  s'écria  Anne  d'Anlriciie  en  éten- 
dant la  main  vers  la  porte  à  peine  fermée,  je  te  ferai 
boire  un  jour  le  reste  du  fiel  que  tu  m'as  versé  aujour- 
d'hui. 

Mazarin  voulut  s'approcher  d'elle. 

—  Laissez-moi,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  un  homme' 
Et  elle  sortit.' 

—  C'est  vous  qui  n'êtes  pas  une  femme,  murmura  Ma- 
zarin. 

Puis,  après  un  instant  de  rêverie,  il  se  souvint  que  d'.\r- 
tagnan  et  Porlhos  devaient  être  là,  el,  par  conséquent, 
avaient  tout  vu  et  tout  entendu. 

Il  fronça  le  sourcil  et  alla  droit  à  la  tapisserie,  qu'il  sou- 
leva. 

Le  cabinet  était  vide. 


Au  dernier  mol  de  la  reine,  d'Artngnan  avait  pris  Porthos 
par  la  main  el  l'avait  entraîné  vers  la  galerie. 

Mazarin  entra  à  son  tour  dans  la  galerie  et  trouva  les 
Jeux  amis  qui  se  promenaient. 

—  Pourquoi  avoz-vous  quitié  le  cabinet,  monsieur  d'Ar- 
tagnan  ?  dit  Mazarin. 

—  Parce  que.  dit  d'Artagnan,  la  reine  a  ordonné  à  tout 
le  monde  de  sortir,  et  que  j'ai  pensé  que  cet  ordre  était  pour 
nous  comme  pour  les  autres. 

—  Ainsi,  vous  êtes  ici  depuis... 

—  Depuis  un  quart  d'heure  à  peu  prés,  dit  d'Artagnan  eu 
regardant  Porthos  el  en  lui  faisant  signe  de  ne  pas  le  dé- 
mentir. 

Mazarin  surprit  ce  signe  et  demeura  convaincu  que  d'Ar- 
tagnan avait  tout  vu  et  tout  entendu,  mais  il  lui  sut  gré  du 
mensonge. 

—  Décidément,  monsieur  d'Artagnan,  vous  êtes  l'homme 
que  je  cherchais,  et  vous  pouvez  compter  sur  moi  ainsi  que 
votre  ami. 

Puis,  saluant  les  deu.\  amis  de  son  plus  charmant  sou- 
rire, il  rentra  plus  tranquille  dans  son  cabinet,  car,  à  la 
sortie  de  Gondy.  le  tumulte  avait  cessé  comme  par  enchan- 
tement. 


'-M.artt^ 


Broussel  l' emporte. 


Vl.NGI   ANS  Al-ntS. 
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LE   MALHEUR    DOISNE   DE    LA   JIEMOIRE. 


Anne  était  rentrée  furieuse  dans  son  oratoire 

—  Quoi!  s'écTiaitelle  en  tordant  ses  beaux  bras;  quoi! 
le  peuple  a  vu  M.  de  Condé,  le  premier  prince  du  sang, 
arrêté  par  ma  belle-mére,  Marie  deMédicis;  il  a  vu  ma 
belle-mère,  son  ancienne  régente,  chassùe  par  le  cardinal  ; 
il  a  vu  M.  de  Vendôme,  c'est-à-dire  le  fils  de  Henri  IV,  pri- 
sonnier à  Vincennes,  il  n'a  rien  dit  tandis  qu'on  insultait, 
qu'on  incarcérait,  qu'on  menaçait  ces  grands  personnages! 
et  pour  un  Broussel  !  Jésus!*  qu'est  donc  devenue  la 
royauté? 

Anne  touchait  sans  y  penser  à  la  question  brûlante. 

le  peuple  n'avait  rien  dit  pour  les  princes,  le  peuple  se 
soulevait  pour  Broussel. 

C'est  qu'il  s'agissait  d'un  plébéien,  et  qu'en  défendant 
Broussel  le  peuple  sentait  instinctivement  qu'il  se  défendait 
lui-même. 

Pendant  ce  temps,  Mazarin  se  promenait  de  long  en  large 
dans  son  cabinet,  regardant  de  temps  en  temps  sa  belle 
glace  de  Venise  tout  étoilée. 

—  Eh!  disait-il,  c'est  triste,  je  le  sais  bien,  d'être  forcé 
de  céder  ainsi;  mais  bah!  nous  prendrons  notre  revan- 
che. Qu'importe  Broussel?  c'est  un  nom,  ce  n'est  pas  une 
chose. 

Si  habile  politique  qu'il  fût,  Mazarin  se  trompait  cette 
fois. 

Broussel  était  une  chose,  et  non  pas  un  nom. 

Aussi,  lorsque  le  lendemain  matin  Hroussel  fit  son  entrée 
à  Paris  dans  un  grand  carrosse,  ayant  son  fils  Louviéres  à 
côté  de  lui  et  Friiiuet  derrière  la  voiture,  tout  le  peuple  en 
armes  se  précipita-t-il  sur  son  passage. 

L(  s  cris  de  :  Vive  Broussel  !  vive  notre  père  !  retentissaient 
de  toutes  parts  et  portaient  la  mort  aux  oreilles  de  Ma- 
zarin. 

De  tous  les  côtés  les  espions  du  cardinal  et  de  la  reine  rap- 
portaient de  fâcheuses  nouvelles,  qui  trouvaient  le  ministre 
fort  agité  et  la  reine  fort  tranquille;  la  reine  paraissait  mû- 
rir dans  sa  tête  une  grande  résolution,  ce  qui  redoublait  les 
inquiétudes  de  Mazarin. 

11  connaissait  l'orgueilleuse  princesse  et  craign;iil  fort  les 
résolutions  d'Anne  d'Autriche. 

Le  coadjutour  était  rentré  au  parlement  plus  roi  que  le 
roi,  la  reine  et  le  cardinal,  ne  l'étaient  à  eux  trois  en- 
semble. 

Sur  son  avis,  un  édit  du  parlement  avait  invité  les  bour- 
geois à  déposer  leurs  armes  et  à  démolir  les  barricades  ;  ils 
savaient  maintenant  qu'il  ne  fallait  qu'une  heure  pour 
reprendre  les  armes  et  qu'une  nuit  pour  refaire  les  barri- 
cades. 

Planchet  était  rentré  dans  sa  boutique  :  la  victoire  am- 
nistie. 

rianchet  n'avait  donc  plus  peur  d'être  pendu;  il  était  con- 
vaincu que,  si  l'on  fiisail  seulement  mine  de  l'arrèler,  le 
peuple  se  soulèverait  pour  lui  comme  il  venait  de  le  faire 
pour  B'-oussel. 

Rocliofort  avait  rendu  ses  chevau-légers  au  chevalier 
d'Uuiiiieres. 

Il  en  manquait  bien  deux  à  l'appel,  mais  le  chevalier,  (|ui 
était  IVondeur  dans  l'âme,  n'avait  pas  voulu  entendre  parler 
de  dédommagement. 

Le  mendiant  avait  repris  sa  place  au  parvis  Sainl-Eusta- 
che,  distribuant  toujours  son  eau  bénite  d'une  main,  de- 
mandant l'aumône  de  l'autre,  et  nul  ne  se  doutait  que  ces 


deux  mains-là  venaient  d'aider  à  tirer  de  l'édiflce  social  la 
pierre  fondamentale  de  la  royauté. 

Louviéres  était  fier  et  content  :  il  s'était  vengé  du  Ma- 
zarin, qu'il  détestait,  et  avait  fort  contribué  à  faire  sortir  son 
père  de  prison. 

Son  nom  avait  été  répété  avec  terreur  au  Palais-Royal, 
et  il  disait  en  riant  au  conseiller  réintégré  dans  sa"  fa- 
mille : 

—  Croyez-vous,  mon  père,  que,  si  maintenant  je  de- 
mandais une  compagnie  à  la  reine,  elle  me  la  donnerait  ? 

D'Artagnan  avait  profité  du  moment  de  calme  pour  ren- 
voyer Raoul,  qu'il  avait  eu  grand' peine  a  retenir  enfermé 
pendant  l'émeute,  et  qui  voulait  absolument  tirer  l'épée, 
pour  l'un  ou  l'autre  parti. 

Raoul  avait  fait  quelque  difficulté  d'abord,  mais  d'Arta- 
gnan  avait  parlé  au  nom  du  comte  de  la  Fére. 

Raoul  avait  été  faire  une  visite  à  madame  de  Chevreusc, 
et  était  parti  pour  rejoindre  l'armée. 

Rochefort  seul  trouvait  la  chose  assez  mal  terminée;  il 
avait  écrit  à  31.  le  duc  de  Beaufort  de  venir;  le  duc  allait 
arriver  et  trouverait  Paris  tranquille. 

Il  alla  trouver  le  coadjuteur,  pour  lui  demander  s'il  ne 
fallait  pas  donner  avis  au  prince  de  s'arrêter  en  route;  mais 
Goiidy  réiléchit  un  instant  et  dit  : 

—  Laissez-le  continuer  son  chemin. 

—  Mais  ce  n'est  donc  pas  fini  '  demanda  Rochefort. 

—  Non,  mon  cher  comte,  nous  ne  sommes  encore  qu'au 
commencement. 

—  Qui  vous  fait  croire  cela? 

—  La  connaissance  que  j'ai  du  cœur  de  la  reine  :  elle  ne 
voudra  pas  demeurer  battue. 

—  Prépare-t-elle  donc  quelque  chose? 

—  Je  l'espère. 

—  Que  savez-vous?  voyons. 

—  Je  sais  qu'elle  a  écrit  à  .M.  le  Prince  de  revenir  df  l'ar- 
mée en  toute  nâtc. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Rochefort,  vous  avez  raison,  il  faut  laisser 
venir  M  de  Beaufort. 

Le  soir  même  de  cette  conversation,  le  bruit  se  répandit 
quo  M.  le  Prince  était  arrivé. 

C'était  une  nouvelle  bien  simple  et  bien  naturelle,  et  ce- 
pendant elle  eut  un  immense  retentissement. 

D.  s  indiscrétions,  disait-on,  avaient  été  commises  par 
madame  de  Longueville,  à  qui  .M.  le  Prince,  qu'on  accusait 
d'avoir  pour  sa  sœur  une  tendresse  qui  dépassait  lis  bornes 
do  l'amitié  fraternelle,  avait  fait  des  confidences. 

Ces  confidences  dévoilaient  do  sinistres  projets  de  la  part 
de  la  reine. 

Le  soir  môme  de  l'arrivée  de  M.  le  Prince,  dos  boiirgeois 
plus  avancés  que  les  autres,  dos  ochovins.  des  capitaines  de 
quartier,  s'en  allaient  chez  leurs  connaissances  disant  : 

—  Pourquoi  no  prendrions-nous  pas  le  roi  et  ne  le  met- 
trions-nous pas  à  rilôlel  de  Ville?  c  est  un  tort  do  lo  laisser 
élever  par  nos  enntmis,  qui  lui  donnent  do  mauvais  con- 
seils, tandis  quo,  s'il  ot.iit  dirigé  par  M.  le  co.t.ljnlour.  par 
e.\omi)le.  il  sucerait  des  principes  iialionnu.\  et  aimerait  le 
peuple. 

La  nuit  fut  sourdement  agitée. 

Le  lendemain,  on  revit  les  manteaux  gris  et  noirs,  les 
palruuillcs  do  marchands  en  armes  et  les  bandes  de  men- 
diants. 

La  reine  avait  passé  la  nuit  a  roiifénr  seul  .i  seul  avec 
.M.  le  Prince. 

A  minuit  il  avait  été  introduit  dans  son  oraloiro,  et  no  l'a- 
vait i|uitléo  ([u'à  cinii  li<-',ires. 

A  cinq  heures,  la  reine  se  rendit  au  cabinet  du  car- 
dinal. 
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Si  elle  n'était  pas  encore  couchée,  elle,  le  cardinal  élail 
(Injà  levé. 

11  rédigeait  une  réponse  à  Croniwell. 

Six  jours  élaicnt  déjà  écoulés  sur  les  dix  qu'il  avait  de- 
mandés à  Mord  a  un  t. 


M.  Cromwell  sait  tro^)  ce  que  c'est  que  les  révolutions  pour 
ne  pas  m'excuser. 


11  relisait  donc  avec  complaisance  le  premier  paragraphe 
de  son  factnm  lors(|n'on  gralla  doucement  à  la  porte  (pii 
communiquait  aux  apparti  nieiils  de  la  reine. 

-  Bail!  disait-il.  je  l'aurai  un  peu  lait   attendre,  mais         Aune  d'.\utriche  pouvait  seule  venir  par  celte  porte. 


lîroussc'l  lit  son  entrée  à  l'aiis  dans  un  j^rand  carrosse,  ayant  son  fils  Louvièrcô  à  tolé  de  lui  cl  l'iiijucl  derrière 

la  voilure.  —  Page  59. 


Le  cardinal  se  leva  et  alla  ouvrir 

La  reine  était  en  néiflipro,  mais  le  noijligé  lui  allait  l'u- 
core,  car,  ainsi  que  Diane  de  Poitiers  (  t  Ninon,  Anne  d'Au- 
triche conserva  ce  privilénc  de  rester  toujours  belle;  seule- 
ment, ce  matiu-Ui  die  ét-iit  plus  belle  (jue  de  coutume,  car 
ses  j^cux  avaient  tout  le  brillant  que  donne  au  reirard  une 
joie  intérieure. 

—  Qn'avez-vous,  madame?  dit  Mazariu  inquiet;  vous  avez 
l'air  toute  ûére' 


—  Oui,  Giulio,  dit-elle,  llere  et  heureuse,  car  j'ai  trouve 
le  moyen  d'étouffer  celle  hydre. 

—  Vous  êtes  un  grand  politique,  ma  reine,  dit  Mazariii; 
voyons  le  moyen. 

Lt  il  cacha  ce  (|u"il  écrivait  en  glissant  la  lettre  commen- 
cée sous  du  papier  blanc. 


reine. 


Ils  veulent  me  prendre  le  roi,  vous  le  savez?  dit  la 
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—  Hélas,  ouil  et  me  pendre,  moi. 

—  Ils  n'auront  pas  le  roi. 

—  Et  ils  ne  me  pendront  pas,  benone. 

—  Ecoutez.  Je  veux  leur  enlever  mon  fils  et  moi-même, 
et  vous  avec  moi.  Je  veux  que  cet  événement,  qui  du  jour 
au  lendemain  changera  la  face  des  choses,  s'accomplisse 


sans  que  d'autres  le  sachent  que  vous,  moi  et  une  troisième 
personne. 

—  Et  quelle  est  cette  autre  personne? 

—  M.  le  Prince. 

—  Il  est  donc  arrivé,  comme  on  me  l'avait  dit? 

—  Hier  soir. 


—  Le  projet  ne  manque  pas  de  grandiose,  mais  je  n'y  vois  qu'un  empêcliemenl,  dit  Mazann. 


—  Et  VOUS  l'avez  VU? 

—  Je  le  quitte. 

—  Il  prête  les  mains  à  ce  projet? 

—  Le  conseil  vient  de  lui. 

—  Et  Paris? 

—  Il  l'airame  et  le  force  a  se  rendre  à  d'iscrélion. 

—  Le  projet  ne  manque  pas  de  grandiose,  mais  je  n'y  vois 
qu'un  empêchement,  dit  Mazariii. 

Z     Parii.  —  Imp.  Simon  Raison  et  C,  rue  d'ErfutlIi,  1. 


—  Lequel?  demanda  la  reine 

—  L'impossibilité. 

—  Parole  vide  de  sens.  Pien  n'est  impossible. 

—  En  projet,  observa  Mazarin. 

—  En  cxéculion,  dit  la  reine.  Avons-nous  de  l'arpent? 

—  Lu  peu.  dit  Mnznrin,  tremblant  qu'Anne  d'Autriche  ne 
demandât  à  puiser  dans  sa  bourse. 

—  Avons-nous  des  troupes? 

6 


42 


LES  MOUSQUETAIRES. 


—  Cinq  ou  six  mille  hommes. 

—  Avons-nous  du  courage? 

—  Beaucoup. 

—  Alors,  la  chose  est  faite.  Oli!  comprenez-vous,  Giulio? 
Paris,  cet  odieux  Paris,  se  réveillant  un  matin  sans  reine  et 
sans  roi,  cerné,  assiégé,  atfanié,  n'ayant  plus  pour  toute 
ressource  que  son  stupide  parlement  "et  son  maigre  coadju- 
teur  aux  jambes  torses. 

—  Joli  :  joli  !  dit  Mazarin,  je  comprends  l'effet,  mais  je  ne 
vois  pas  le  moyen  d'y  arriver. 

—  Je  le  trouverai,  moi. 

—  Vous  savez  que  c'est  la  guerre,  la  guerre  civile,  ar- 
dente, acharnée,  implacable  ! 

—  Oh!  oui,  oui,  la  guerre,  dit  Anne  d'Autriche;  oui.  je 
veux  réduire  cette  ville  rebelle  en  cendres;  je  veux  éteindre 
le  feu  dans  le  sang,  je  veux  qu'un  exemple  effroyable  éter- 
nise le  crime  et  le  châtiment.  Paris  1  je  le  hais,  je  le  dé- 
teste ! 

—  Tout  beau,  Anne,  vous  voilà  sanguinaire  !  prenez 
garde,  nous  ne  sommes  pas  au  temps  des  Mabitesta  et  des 
Caslrucco  Castracani  ;  vous  vous  ferez  décapiter,  ma  belle 
reine,  et  ce  serait  dommage. 

—  Vous  riez,  Giulio. 

—  Je  ris  très-peu,  madame,  la  guerre  est  dangereuse  avec 
tout  un  peuple;  voyez  votre  frère  Charles  l»"" ,  il  est  mal, 
trés-mal. 

—  Nous  sommes  en  France,  et  je  suis  Espagnole. 

—  Tant  pis,  per  Bacco  !  tant  pis;  j'aimerais  mieux  que 
vous  fussiez  Française,  et  moi  aussi  ;  on  nous  délesterait 
moins  tous  les  deiix. 

—  Cependant,  vous  m'approuvez? 

—  Oui,  si  je  vois  la  chose  possible. 

—  Elle  l'est,  c'est  moi  qui  vous  le  dis;  faites  vos  prépa- 
ratifs de  départ. 

—  Moi!  je  suis  toujours  prêt  à  partir;  seulement,  vous 
le  savez,  je  ne  pars  jamais...  et  cette  fois,  probablement, 
pas  plus  que  les  autres. 

—  Enfin,  si  je  pars,  partirez-vous? 

—  J'essayerai. 

—  Vous  me  faites  mourir,  avec  vos  peurs,  Giulio  ;  et  de 
quoi  donc  avez-vous  peur? 

—  De  beaucoup  de  choses. 

—  Desquelles? 

La  physionomie  de  Mazarin,  de  railleuse  qu'elle  était, 
devint  sombre. 

—  Anne,  dit-il,  vous  n'êtes  qu'une  femme,  et,  comme 
femme,  vous  pouvez  insulter  à  votre  aise  les  hommes,  sûre 


que  vous  êtes  de  l'impunité  :  vous  m'accusez  d'avoir  peur; 
je  n'ai  pas  tant  peur  que  vous,  puisque  je  ne  me  sauve  pas, 
moi.  Contre  qui  crie-t-on?  est-ce  contre  vous  ou  contre 
moi?  Qui  veut-on  pendre?  est-ce  vous  ou  moi?  Eh  bien!  je 
fais  tête  à  l'orage,  moi,  cependant,  que  vous  accusez  d'a- 
voir peur;  non  pas  en  bravache,  ce  n'est  point  ma  mode, 
mais  je  tiens.  Imitez-moi;  pas  tant  d'éclat,  plus  d'effet.  Vous 
criez  bien  haut,  vous  n'aboutissez  à  rirn;  vous  parlez  de 
fuir!... 

Mazarin  haussa  les  épaules,  prit  la  main  de  la  reine  et  la 
conduisit  à  la  fenêtre  : 

—  Regardez  ! 

—  Eh  bien?  dit  la  reine  aveuglée  par  son  entête- 
ment. 

—  Eh  bien!  que  voyez-vous  de  celte  fenêtre?  Ce  sont,  si 
je  ne  m'abuse,  des  l/ourgeois  cuirassés,  casqués,  armés  de 
bons  mousquets,  comme  au  temps  de  la  Ligue,  et  qui  regar- 
dent si  bien  la  fenêtre  d'où  vous  les  regardez,  vous,  que 
vous  allez  être  vue  si  vous  soulevez  si  fort  le  rideau.  Main- 
tenant, venez  à  cette  autre  :  que  voyez-vous?  Des  gens  du 
peuple  armés  de  hallebardes  qui  gardent  vos  portes.'  A  cha- 
que ouverture  de  ce  palais  où  je  vous  conduirais,  vous  en 
verriez  autant;  vos  portes  sont  gardées;  les  soupiraux  de 
vos  caves  sont  gardes,  et  je  vous  dirai  à  mon  tour  ce  que 
ce  bon  la  Ramée  me  disait  de  M.  de  Bcaufort  :  A  moins  d'ê- 
tre oiseau  ou  souris,  vous  ne  sortirez  pas. 

—  Il  est  cependant  sorti,  lui. 

—  Complez-vous  sortir  de  la  même  manière? 

—  Je  suis  donc  prisonnière,  alors? 

—  Parbleu!  dit  Mazarin,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  le 
prouve. 

Et  Mazarin  reprit  tranquilloment  sa  dépêche  commencée, 
à  l'endroit  où  il  l'avait  interrompue. 
•  Anne,  tremblante  de  colère,  rouge  d'humiliation,  sortit 
du  cabinet  en  repoussant  derrière  elle  la  porte  avec  vio- 
lence. 

Mazarin  ne  tourna  pas  même  la  tête. 

Rentrée  dans  ses  appnrlements,  la  reine  se  laissa  tomber 
sur  un  faulcuil  et  se  mit  ;i  pleurer. 

Puis,  tout  à  coup  frappée  d'une  idée  subite  : 

—  Ingrate  que  je  suis,  j'ai  vingt  ans  oublié  cet  homme, 
dont  j'eusse  dû  faire  un  maréchal  de  France.  Ma  belle-merc 
a  prodigué  l'or,  les  dignités,  les  caresses  à  Concini,  qui  l'a 
perdue;  le  roi  a  fait  Vitry  maréchal  de  France  pour  un  as- 
sassinat, et  moi  j'ai  laissé  dans  l'oubli,  dans  la  misère,  ce 
noble  d'Arlagnan  qui  m'a  sauvée! 

Et  clic  courut  à  une  table  sur  laquelle  était  du  papier  et 
de  l'encre,  et  se  mil  à  écrire. 


^^ 
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CHAPITRE  VlU. 


L  EM REVUE. 


Ce  matin-là,  d'Artagnan  était  couché  dans  la  chambre  de 
Porthos. 

C'était  une  habitude  que  les  deux  amis  avaient  prise  de- 
puis les  troubles. 

Sous  leur  chevet  était  leur  épée,  et  sur  leur  table,  à  la 
portée  de  la  main,  étaient  leurs  pistolets. 

D'Artagnan  dormait  encore  et  rêvait  que  le  ciel  se  cou- 
vrait d'un  nuage  jaune,  que  de  ce  nuage  tombait  une  pluie 
d'or,  et  qu'il  tendait  son  chapeau  sous  une  gouttière. 

Porthos  rêvait  de  son  côté  que  le  panneau  de  son  carrosse 
n'était  pas  assez  large  pour  contenir  les  armoiries  qu'il  y 
faisait  peindre... 

Us  furent  réveillés  à  sept  heures  par  un  valet  suns  livrée 
qui  apportait  une  lettre  à  d'Artagnan. 

—  De  quelle  part?  demanda  le  Gascon. 

—  De  la  part  de  la  reine,  répondit  le  valet. 

—  Hein!  fit  Porthos  en  se  soulevant  sur  son  lit,  que  dit- 
il  donc? 

D'Artagnan  pria  le  valet  de  passer  dans  une  salle  voisine, 
et,  dés  qu'il  eut  r^  fermé  la  porte,  il  sauta  à  bas  de  son  lit 
et  lut  rapidement,  pendant  que  Porthos  le  regardait  les 
yeux  écarquillés  et  sans  oser  lui  adresser  une  question. 

—  Ami  Porthos,  dit  d'Artagnan  en  lui  tendant  la  letlro, 
voici  pour  cette  fois  ton  titre  cle  baron  et  mon  brevet  de  ca- 
pitaine. Tiens,  lis  et  juge. 

Porthos  étendit  la  main,  prit  la  lettre  et  lut  ces  mots 
d'une  voix  tremblante  : 


«  La  reine  veut  parler  à  M,  d'Artagnan;  qu'il  suive  le  por- 
teur. » 


—  Eh  bien?  dit  Porthos. 

—  Eh  bien?  dit  d'Artagnan.  • 

—  Je  ne  vois  rien  là  que  d'ordinaire. 

—  J'y  vois,  moi,  beaucoup  d'extraordinaire,  dit  d'Arta- 
gnan. Si  l'on  m'appelle,  c'est  (|ue  les  choses  sont  bien  em- 
nrouillées.  Songe  un  peu  quel  romuc-ménage  a  dû  se  faire 
dans  l'esprit  de  la  reine,  pour  qu'après  vingt  ans  mon  sou- 
venir remonte  à  la  surface. 

—  C'est  juste,  dit  Porthos. 

—  Aiguise  ton  épée,  baron,  charge  tes  pistolets,  donne 
l'avoine  aux  chevaux,  je  te  réponds  qu'il  y  aura  du  nouveau 
avant  demain  ;  et  motus  ! 

—  Ah  çà  !  ce  n'est  point  un  piège  qu'on  nous  tend  pour 
se  défaire  de  nous?  dit  Porthos,  toujours  préoccupe  de  la 
gêne  que  sa  grandeur  future  devait  causer  à  autrui. 

—  Si  c'est  un  piège,  reprit  d'Artagnan,  je  le  flairerai, 
sois  tranquille.  Si  le  Mazarin  est  Italien,  je  suis  Gascon, 
moi. 

Et  d'Artagnan  s'habilla  en  un  tour  de  main. 
Comme  Porthos,  toujours  couché,   lui  agrafait  son  man- 
teau, on  fraj)pa  une  seconde  fois  à  la  porte. 

—  Enlrt'z,  dit  d'Artagnan. 
Un  second  valet  entra. 

—  De  la  part  de  Son  Eminoncc  le  cardinal  .Maz'iiin, 
dit-il. 


D'Artagnan  regarda  Porthos. 

—  Voilà  qui  se  complique,  dit  Porthos.  Par  où  commen- 
cer? 

—  Cela  tombe  à  merveille,  dit  d'Artagnan;  Son  Eminence 
me  donne  rendez- vous  dans  une  demi-heure...  Mon  ami, 
dit  il  en  se  retournant  vers  le  valet,  dites  à  Son  Eminence 
que  dans  une  demi-heure  je  suis  à  ses  ordres. 

Le  valet  salua  et  sortit. 

—  C'est  bien  heureux  qu'il  n'ait  pas  vu  l'autre,  reprit 
d'Artagnan. 

—  Tu  crois  donc  qu'ils  ne  t'envoient  pas  chercher  tous 
deux  pour  la  même  chose? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en  suis  sûr. 

—  Allons,  allons,  d'Artagnan,  alerte!  Songe  crue  la  reine 
t'attend.  Après  la  reine  le  cardinal;  et  après  le  cardinal, 
moi. 

D'Artagnan  rappela  le  valet  d'Anne  d'Autriche. 

—  Me  voilà,  mon  ami,  dit-il,  conduisez-moi. 

Le  valet  le  conduisit  par  la  rue  des  Polits-Champs,  et, 
tournant  à  gauche,  le  flt  entrer  par  la  petite  porte  du  jardin 
qui  donnait  sur  la  rue  de  Richelieu,  puis  on  gagna  un 
escalier  dérobé,  et  d'Artagnan  fut  introduit  dans  l'ora- 
toire. 

Une  certaine  émotion  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte 
faisait  battre  le  cœur  du  lieutenant;  il  n'avait  plus  la  con- 
fiance de  la  jeunesse,  et  l'expérience  lui  avait  appris  toute 
la  gravité  des  événements  passés. 

Il  savait  se  que  c'était  que  la  noblesse  des  princes  et  la 
majesté  des  rois. 

11  s'était  habitué  à  classer  sa  médiocrité  après  les  illus- 
trations de  la  fortune  et  de  la  naissance. 

Jadis  il  eût  abordé  Anne  d'Autriche  en  jeune  homme  qui 
salue  une  femme. 

Aujourd'hui,  c'était  autre  chose. 

Il  se  rendait  pns  d'elle  comme  un  humble  soldat  prés 
d'un  illustre  chef. 

Un  léger  bruit  troubla  le  silence  de  l'oratoire. 

D'Artagnan  tressaillit  et  vit  une  blanche  main  soulever  la 
tapisserie,  et  à  sa  forme,  à  sa  blancheur,  a  sa  beaulé,  il  re- 
connut cette  main  royale  qu'un  jour  on  lui  avait  donnée  a 
baiser. 

La  reine  entra. 

—  C'est  vous,  monsieur  d'Artagnan,  dit-olle  on  arrôlant 
sur  l'officier  un  regard  ])lein  d'alTeclucuse  mélancolie;  c'est 
vous,  et  je  vous  reconnais  bien,  llegardcz-moi  à  votre  tour, 
je  suis  la  reine;  me  reconnaissez-vous? 

—  Non,  madame,  répondit  d'Artagnan. 

—  Mais  ne  savez-vous  donc  jdus,  continua  Anne  d'Anlri- 
che  avec  cet  accent  délicieux  qu'elle  savait.  lorsqu'elle  le 
voulait,  donner  à  sa  voix,  une  la  reine  a  eu  besoin  jadis 
d'un  jeune  cavalier  brave  et  dévoué.  qu'oUc  a  trouvé  cp  ca- 
valier, cl  que,  <|Uoi(|u'il  ait  pu  croire  qu'elle  l'avait  oublie, 
elle  lui  a  gardé  une  place  au  fond  de  son  oeur? 

—  Non,  madame,  j'ignore  cela,  dit  le  mousquetaire. 

—  Tant  pis,  monsieur,  dit  Anne  d'Autriche,  tant  nis, 
pour  la  reine  du  nn)ins,  car  la  reine  aujourd'hui  a  be- 
soin de  ce  même  courage  et  de  ce  même  dévouement. 

—  Eh  quoi  !  dit  d'Artagnan,  la  reine,  entourée  comme 
elle  l'est  de  serviteurs  si  dévoués,  di'  ronseillors  si  sages, 
d'hommes  si  grands  enfin  jiar  leur  inéritc  ou  leur  position, 
daigne  jeter  les  yeux  sur  un  soldat  obscur! 

Anne  comprit  ce  reproche  voilé;  elle  on  fut  émue  jdus 
qu'irritée. 

Tant  d'abnégation  et  de  di'sinléres'scment  de  h  jiart  du 
gentilhomme  gascon  l'avait  maintes  fois  humiliée;  elle  s'é- 
iait  laissé  vaincre  en  génèiosilc. 
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—  Tout  ce  que  vous  me  dites  de  ceux  qui  m'entourent, 
monsieur  d'Artagnan,  est  vrai  peut-être,  dit  la  reine;  mais 
moi  je  n'ai  de  confiance  qu'en  vous  seul.  Je  sais  que  vous  êtes 
à  M.  le  cardinal,  mais  sovez  à  moi  aussi,  et  je  me  charge  de 
votre  fortune.  Voyons,  feritz-vous  pour  moi  aujourd'hui  ce 
que  (it  jadis  pour  la  reine  ce  gentilhomme  que  vous  ne  con- 
naissez pas? 


—  Je  ferai  tout  ce  qu'ordonnera  Votre  Majesté,  dit  d'Ar- 
tagnan. 

La  reine  réfléchit  un  moment,  et  voyant  l'attitude  circon- 
specte du  mousquetaire  : 

—  Vous  aimez  peut-être  le  repos?  dit-elle. 


D'Artagnan  chez  la  reine. 


—  Je  no  sais,  car  je  ne  me  suis  jamais  reposé,  ma- 
dame. 

—  Avez-vous  des  amis? 

—  J'en  avais  trois  :  deux  ont  quitté  Paris  et  j'ignore  où 
ils  sont  allés;  un  seul  me  reste,  mais  c'est  un  de  ceux  qui 
connaissaient,  je  crois,  le  cavalier  dont  Votre  Majesté  m'a 
fait  l'honneur  de  me  parler. 


—  C'est  bien,  dit  la  reine.  Voiis  et  voire  ami  vous  valez 
une  armée. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse,  madame? 

—  Revenez  à  cinq  heures,  et  je  vous  le  dirai;  mais  ne 
parlez  à  àme  qui  vive,  monsieur,  du  rendez-vous  que  je 
vous  donne. 

—  Non,  madame. 
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—  Madame,  je  n'ai  jamais  menti  à  ma  parole;  quand  je 
dis  non,  c'est  non  ! 

La  reine,  quoique  étonnée  de  ce  langage,  auquel  ses 
courtisans  ne  l'avaient  pas  accoutumée,  en  lira  un  heureux 
présage  pour  le  zélé  que  d'Arlagnan  mettrait  à  la  servir 
dans  l'accomplissement  de  son  projet. 


C'était  an  des  artiflces  du  Gascon  de  cacher  parfois 
sa  profonde  subtilité  sous  les  apparences  d'une  brutalité 
loyale. 

—  La  reine  n'a  pas  autre  chose  à  ra'ordonner  pour  le 
moment?  dit-il.  "^ 

—  Non,  monsieur,  répondit  Anne  d'Autriche,  et  vous 
pouvez  vous  retirer  jusqu'au  moment  que  je  vous  ai  dit. 


"qOlCHOH. 
—  Vous  vonuz  de  chez  la  reine,  dit  Mazurin  en  ref;ardunl  lixcmenl  d'Arlagnan. 


D'Artagnan  salua  et  sortit. 

—  Diable?  dit-il  lursipiil  fi.t  à  la  porte,  il  parait  qu'on  a 
besoin  de  moi  ici. 

Puis,  comme  la  donii-heure  était  écoulée,  il  traversa  la 
galerie  et  alla  heurter  ;i  la  porte  du  cardinal... 
Bernouin  l'introduisit. 

—  Je  me  rends  à  vos  ordres,  monseigneur,  dit-il. 


Scion  son  habiludo.  d'.\rlnanan  jeta  un  coup  d'cril  ra- 
pide autour  de  lui,  et  il  roniari|ii.i  sur  le  bureau  une  lettre 
cachetée. 

Elle  était  posée  du  coté  de  l'écriluro,  de  sorte  qu'il  était 
impossible  de  voir  à  qui  die  était  adressée. 

—  Vous  venez  de  chiz  la  reine,  dit  Mnzarin  en  regardant 
fixement  d'.Vrtagnan. 

—  ."^lui,  monseigneur?  (^lui  vous  a  dit  cela? 
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—  Personne;  mais  je  le  sais. 

—  Je  suis  désespéré  de  dire  à  monseigneur  qu'il  se 
trompe,  répondit  impudemment  le  Gascon,  fort  de  la  pro- 
messe qu'il  venait  de  faire  à  Anne  d'Autriche. 

—  J'ai  ouvert  moi-même  l'antichambre,  et  je  vous  ai  vu 
venir  du  bout  de  la  galerie. 

—  C'est  que  j'ai  été  introduit  par  l'escalier  dérobé. 

—  Comment  cela? 

—  Je  l'ignore;  il  y  aura  eu  malentendu. 

Mazarin  savait  qu'on  ne  faisait  pas  dire  facilement  à  d'Ar- 
tagnan  ce  qu'il  voulait  cacher;  aussi  renonça-l-il  à  dé- 
couvrir pour  le  moment  le  mystère  que  lui  faisait  le  Gas- 
con. 

—  Parlons  de  mes  atTnires,  dit  le  cardinal,  puisque  vous 
ne  voulez  rien  me  dire  des  vôtres. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Aimez-vous  les  voyages?  demanda  le  cardinal. 

—  J'ai  passé  ma  vie  sur  les  grands  chemins. 

—  Quelque  chose  vous  retiendrait-il  à  Paris? 

—  Rien  ne  me  retiendrait  à  Paris  qu'un  ordre  supé- 
rieur. 

—  Bien.  Voici  une  lettre  qu'il  s'agit  de  remettre  à  son 
adresse. 

—  A  sou  adresse,  monseigneur?  Mais  il  n'y  en  a  pas. 

En  effet,  le  côté  opposé  au  cachet  était  intact  de  toute 
écriture. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Mazarin,  qu'il  y  a  une  double  en- 
veloppe. 

—  Je  comprends,  et  je  dois  déchirer  la  première  arrivé  à 
un  endroit  donné  seulement. 

—  A  merveille.  Prenez  et  partez.  Vous  avez  un  ami, 
M.  du  Vallon  ;  je  l'aime  fort,  vous  l'emmènerez. 

.  —  Diable  !  se  dit  d'Artagnan,  il  sait  que  nous  avons  en- 
tendu sa  conversation  d'hier,  et  il  veut  nous  éloigner  de 
Paris. 

—  Ilésileriez-vous?  demanda  Mazarin. 

—  ^'on,  monseigneur,  et  je  pars  sur-le-champ.  Seule» 
ment  je  désirerais  une  chose... 

—  Laquelle?  dites. 

—  C'est  que  Votre  Eminence  passât  chez  la  reioe. 

—  Quand  cela? 

—  A  l'instant  même. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  lui  dire  seulement  ces  mots  :  J'envoie  M.  d'Ar- 
tagnan quelque  part,  et  je  le  fais  partir  tout  de  suite. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Mazarin,  que  vous  avez  vu  la 
reine  ! 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Votre  Eminence  qu'il  était 
possible  qu'il  y  eût  malentendu. 

—  Que  signifie  cela?  demanda  Mazarin. 

—  Oserais-je  renouveler  ma  prière  à  Son  Eminence? 

—  C'est  bien,  j'y  vais.  Attendez-moi  ici 


Mazarin  regarda  avec  attention  si  aucune  clef  n'avait  été 
oubliée  aux  armoires,  et  sortit. 

Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesauelles  d'Artagnan 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  lire  à  travers  la  première  enve- 
loppe ce  qui  était  écrit  sur  la  seconde,  mais  il  n'en  put  ve- 
nir à  bout. 

Mazarin  rentra  pâle  ci  vivement  préoccupé  ;  il  alla  s'as* 
seoir  à  son  bureau. 

D'Artagnan  l'examinait  comme  il  venait  d'examiner  l'é- 
pitre. 

Mais  l'enveloppe  de  son  visage  était  presque  aussi  impé- 
nétrable (|ue  l'enveloppe  de  la  lettre. 

m 

—  Eh  !  eh  !  dit  le  Gascon,  il  a  l'air  fâché.  Serait-ce  contre 
moi?  11  médite;  est-ce  de  m'envoyer  à  la  Bastille?  Tout 
beau,  monseigneur!  Au  premier  n.ôt  que  vous  en  dites,  je 
vous  étrangle  et  me  fais  frondeur.  On  me  portera  en  triom- 
phe comme  M.  Broussel,  et  Athos  me  proclamera  le  Brutus 
français.  Ce  serait  drôle. 

Le  Gascon,  avec  son  imagination  toujours  galopante, 
avait  déjà  vu  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  situa- 
tion. 

Mais  Mazarin  ne  donna  aucun  ordre  de  ce  genre,  et  se 
mit  au  contraire  à  faire  patte  de  velours  à  d'Artagnan. 

—  Vous  aviez  raison,  lui  dil-il,  mon  cher  monsou  d'Ar- 
tagnan, et  vous  ne  pouvez  partir  encore. 

—  Ah!  fit  d'Artagnan. 

—  Rendez-moi  donc  cette  dépêche,  je  vous  prie 

D'Artagnan  obéit. 

Mazarin  s'assura  que  le  cachet  était  bien  intact. 

—  J'aurai  besoin  de  vous  ce  soir,  dit-il;  revenez  dans 
deux  heures. 

—  Dans  deux  heures,  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  j'ai 
un  rendez-vous  auquel  je  ne  puis  manquer. 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  dit  Mazarin,  c'est  le 
même. 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan,  je  m'en  doutais. 

—  Revenez  donc  à  cinq  heures  et  amenez-moi  ce  cher 
M.  du  Vallon;  seulement,  laissez-le  dans  l'antichambre  :  je 
veux  causer  avec  vous  seul, 

D'Artagnan  s'inclina. 

En  s'inclinant,  il  se  disait  : 

—  Tous  deux  le  même  ordre,  tous  deux  à  la  même  heure, 
tous  deux  au  Palais-Royal  ;  je  devine.  Ah  !  voilà  un  secret 
que  M.  de  Gondy  me  payerait  cent  mille  livres  I 

—  Vous  rédéchissez?  dit  Mazarin  inquiet. 

—  Oui,  je  me  demande  si  nous  devons  être  armés  ou 
non. 

—  Armés  jusqu'aux  dents,  dit  Mazarin. 

—  C'est  bien,  monseigneur,  on  le  sera. 

D'Artngnan. salua  ,  sortit  et  courut  répéter  à  son  ami  les 
promesses  flatteuses  de  Mazarin.  lesquelles  donnèrent  à  Pur- 
Ihos  une  alléirresse  inconcevable. 


.  y./ijî-^-^'^ 


lilnncmcsnil 


VlNf.T  ANS   AT>ni-:s. 
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CHAPITRE   IX. 


LA    FUITE. 


Le  Palais-Royal,  maliïré  les  signes  d'agitation  mie  donnait 
la  ville,  présentait,  lorsque  d'Àrtagnan  s'y  rendit  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  un  spectacle  des  plus  réjouissants. 

Ce  n'était  pas  étonnant  :  la  reine  avait  rendu  Brousse!  et 
Blancmesnil  au  peuple. 

-    La  reine  n'avait  réellement  donc  rien  à  craindre,  puisque 
le  peuple  n'avait  plus  rien  à  demander. 

Son  émotion  était  un  reste  d'agitation  auquel  il  fallait 
laisser  le  temps  de  se  calmer,  comme  après  une  tempête  il 
faut  quelquefois  plusieurs  journées  pour  affaisser  la  houle. 

Il  y  avait  eu  un  grand  festin,  dont  le  retour  du  vainqueur 
de  Lens  était  le  prétexte. 

Les  princes,  les  princesses,  étaient  invités,  leurs  carrosses 
encombraient  les  cours  depuis  midi. 

Après  le  diner,  il  devait  y  avoir  un  jeu  chez  la  reine. 

Anne  d'Autriche  était  charmante  ce  jour-là  de  grâce  et 
d'esprit,  jamais  on  ne  l'avait  vue  de  plus  joyeuse  humeur. 

La  vengeance  en  ileurs  brillait  dans  ses  yeux  et  épanouis- 
sait ses  lèvres. 

Au  moment  où  on  se  leva  de  table,  Mazarin  s'éclipsa. 

D'Artagnan  était  déjà  à  son  poste  et  l'attendait  dans  l'an- 
tichambre. 

Le  cardinal  parut  l'air  riant,  le  prit  par  la  main  et  l'intro- 
duisit dans  son  cabinet. 

—  Mon  cher  monsou  d'Artagnan,  dit  le  ministre  en  s'as- 
seyant,  je  vais  vous  donner  la  plus  grande  marque  de  con- 
fiance qu'un  ministre  puisse  donner  à  un  officier. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  J'espère,  dit-il,  que  monseigneur  me  la  donne  sans 
arrière-pensée  et  avec  cette  conviction  que  j'en  suis  digne. 

—  Le  plus  digne  de  tous,  mon  cher  ami,  puisque  c'est  à 
vous  que  je  m'adresse. 

—  Eh  bien  1  dit  d'Artagnan,  je  vous  l'avouerai,  monsei- 
gneur, il  y  a  longtemps  que  j'attends  une  occasion  pareille. 
Ainsi,  dites-moi  vite  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

—  Vous  allez,  mon  cher  monsou  d'Artagnan,  reprit  Ma- 
zarin. avoir  ce  soir  entre  les  mains  le  salut  de  l'Etal. 

Il  s'arrêta. 

—  Expliquez-vous,  monseigneur ,  j'attends. 

—  La  reine  a  résolu  avec  le  roi  de  faire  uu  petit  voyage 
à  Saint-Germain. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d'Artagnan,  c'est-à-dire  que  la  reine  vont 
quitter  Paris. 

—  Vous  comprenez,  caprice  de  femme. 

—  Oui,  je  comprends  très-bien,  dit  d'Artagnan. 

—  C'était  pour  cela  qu'elle  vous  avait  fait  venir  ce  malin, 
et  qu'elle  vous  avait  dit  de  revenir  à  cinq  lieurcs. 

—  C'était  bien  la  peine  de  vouloir  me  faire  jurer  ipie  je 
ne  parlerais  de  ci;  rendez-vous  à  personne  !  murmura  d'Ar- 
tagnan. Oh  !  les  femmes  !  fussent-elles  reines,  elles  sont 
toujours  femmes. 

—  Désapprouveriez-vous  ce  petit  voyage,  mon  cher  mon- 
sou d'Artagnan?  demanda  Mazarin  avec  inquiétude. 

—  Moi,  monseigneur?  dit  d'Artagnan,  et  pourquoi  cola? 

—  Parce  que  vous  haussez  les  épaules. 

—  C'est  une  façon  de  me  parler  à  moi-même,  monsei- 
gneur. 

—  Ainsi,  vous  approuvez  ce  voyage? 


—  Je  n'approuve  pas  plus  que  je  ne  désapprouve,  mon- 
seigneur, j'attends  vos  ordres. 

—  Bien.  C'est  donc  sur  vous  que  j'ai  jeté  les  yeux  pour 
porter  le  roi  et  la  reine  à  Saint-Germain. 

—  Double  fourbe  !  dit  en  lui-même  d'Artagnan. 

—  Vous  voyez  bien,  reprit  Mazarin,  voyant  l'impassibilité 
de  d'Artagnan,  que,  comme  je  vous  le  disais,  le  salut  de 
l'Etat  va  reposer  entre  vos  mains. 

—  Oui,  monseigneur,  et  je  sens  toute  la  responsabilité 
d'une  pareille  charge. 

—  Vous  acceptez,  cependant?  i 

—  J'accepte  toujours. 

—  Vous  croyez  la  chose  possible? 

—  Tout  l'est. 

—  Serez-vQus  attaqué  en  chemin  ? 

—  C'est  probable.  ' 

—  Mais  comment  ferez-vous  en  ce  cas? 

—  Je  passerai  à  travers  ceux  qui  m'attaqueront. 

—  Et  si  vous  ne  passez  pas  à  travers? 

—  Alors,  tant  pis  pour  eux,  car  je  passerai  dessus. 

—  Et  vous  rendrez  le  roi  et  la  reine  sains  et  saufs  à  Saint- 
Germain?  *■ 

—  Oui 

—  Sur  votre  vie'' 

—  Sur  ma  vie. 

—  Vous  êtes  un  héros,  mon  cher!  dit  Mazarin  en  regar- 
dant le  mousquetaire  avec  admiration. 

D'Artagnan  sourit. 

—  Et  mol  ?  dit  Mazarin  après  un  moment  de  silence  et  en 
regardant  fixement  d'Artagnan. 

—  Comment,  et  vous,  monseigneur? 

—  Et  moi,  si  je  veux  partir? 

—  Ce  sera  plus  difficile. 

—  Comment  cela? 

—  Votre  Emincnce  peut  être  reconnue. 

—  Même  sous  ce  déguisement?  dit  Mazarin. 

Et  11  leva  un  manteau  qui  couvrait  un  fauteuil  sur  lequil 
était  un  habit  complet  de  cavalier,  gris  perle  et  grenat,  tout 
pnssemenlé  d'argent. 

—  Si  Votre  Eminence  se  déguise,  cela  devient  plus  fa- 
cile. 

—  Ah  !  fit  Mazarin  eu  respirant. 

—  Mais  il  faudra  faire  ce  que  Votre  Eminence  disait  l'au- 
tre jour  qu'elle  eut  fait  à  notre  place. 

—  (Juc  faudra-t-il  faire? 

—  Crier  :  A  bas  Mazarin  ! 

—  Je  crierai. 

—  En  français,  en  bon  français,  monseigneur;  prenez 
garde  à  l'accent:  on  nous  a  tué  six  mille  Angevins  on  Sicile 
jiarce  qu'ils  prononçaient  mal  rilalicii.  Prenez  carde  que 
les  Français  ne  prennent  sur  vous  leur  revanche  des  Vêpres 
siciliennes. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux. 

—  Il  y  a  bien  des  gens  armes  dans  les  rues,  continua 
d'Artagnan  ;  èles-vous  sûr  que  personne  ne  connaît  le  pro- 
jet de  la  reine  .' 

Mazarin  refléchit. 

—  Ce  serait  une  belle  affaire  pour  un  Iraitro,  monsei- 
gneur, que  l'affaire  que  vous  me  proposez  là;  les  hasards 
d'une  atla((ue  excuscraicut  tout. 

Mazarin  frissonna. 

Mais  il  réllérhit  qu'un  homme  qui  aurait  l'intention  de 
trahir  ne  préviendrait  pas. 
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—  Aussi,  dit-il  vivement,  je  ne  me  fie  pas  à  tout  le 
monde,  et  la  preuve,  c'est  que  je  vous  ai  choisi  pour  m'es- 
corter. 

—  Ne  partez-vous  pas  avec  la  reine? 

—  Non,  dit  Jlazarin. 

—  Alors,  vous  partez  après  la  reine' 


—  Non,  fit  encore  Mazarin. 

—  Ah  !  dit  4'Artagnan;  qui  commençait  à  comprendre. 

—  Oui,  j'ai  mes  plans,  continua  le  cardinal;  avec  la  reine 
je  double  ses  mauvaises  chances;  après  la  reine,  son  départ 
double  les  miennes  ;  puis,  la  cour  une  fois  sauvée,  on  peut 
m'oublier  :  les  grands  sont  ingrats. 


—  Vous  allez,  mon  cher  monsou  d'Artagnan,  reprit  Mazarin,  avoir  ce  soir  entre  les  mains  le  salut  de  rf^at.  —  Page  47. 


—  C'est  \Tai,  dit  d'Artagnan  en  jetant  malgré  lui  les 
yeux  sur  le  diamant  de  la  reine  que  Mazarin  avait  à  son 
doigt. 

Mazarin  suivit  la  direction  de  son  regard  et  tourna  douce- 
ment le  chaton  de  sa  bague  en  dedans. 

^ —  Je  veux  donc,  dit  Mazarin  avec  son  fin  sourire,  les  em- 
pêcher d'être  ingrats  envers  moi. 


—  C'est  de  la  charité  chrétienne,  dit  d'Artagnan,  que  de 
ne  pas  induire  son  prochain  en  tentation. 

—  C'est  justement  pour  cela,  dit  Mazarin,  que  je  veux 
partir  avant  eux. 

D'Artagnan  sourit. 

11  était  homme  à  Irés-bien  comprendre  celte  astuce  ita- 
lienne. 
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Mazarin  le  vit  sourire  et  profita  du  moment. 

—  Vous  commencerez  donc  par  me  faire  sortir  de  Paris 
d'abord,  n'est-ce  pas,  mon  clier  monsoii  d'Artagnan? 

—  Rude  commission,  monseigneur,  dit  d'Artagnan  en  re- 
lirenaut  son  air  grave. 

—  Mais,  dit  Mazarin  en  le  regardant  attentivement  pour 


que  pas  une  des  expressions  de  sa  physionomie  ne  lui  échap- 
pât, mais  vous  n'avez  pas  fait  toutes  ces  observations  pour 
le  roi  et  pour  la  reine. 

—  Le  roi  et  la  reine  sont  ma  r.'ine  et  mon  roi,  monsei- 
gneur, répondit  le  mousquetaire;  ma  vie  est  à  eux,  je  la 
leur  dois.  Ils  me  la  demandent,  je  n'ai  rien  à  dire. 

—  C'est  juste ,  murmura  tout  bas  Mazarin  ;  mais  comme 


J.ft.BEAUCE. 
D'Artagnan  trouva  le  cardinal  habilld  en  cavalier.  —  Pace  50. 


ta  vie  n'est  pas  à  moi,  il  faut  que  je  te  l'achète,  n'est-ce 
pas? 

Et  tout  en  poussant  un  profond  soupir,  il  commença  de 
retourner  le  chaton  de  sa  bague  en  dehors... 

D'Artagnan  sourit. 

Ces  deux  hommes  se  touchaient  par  un  point,  par  l'as- 
tuce. 

2     P»n«.  —  Ii^r-  5:im^n  r.>;'n  ft  C«,  n.c  ilF.rrurd.,  1. 


S'ils  se  fussent  touchés  de  même  par  le  courage,  l'i'n  eût 
fait  faire  à  l'autre  de  grandes  choses. 

—  Mais  aussi,  dit  Mawrin,  vous  comprenez  que.  si  je  vou^ 
demande  ce  service,  c'est  avec  l'intoniion  d'en  être  rew\ 
naissant.  , 

—  Monseigneur  n'en  est-il  encore  (lu'n  1  mlenlion  .  <!o- 
manda  d'.\rtàînan.  , 

—  Tenez,  dit  Mazarin  en  liront  la  bague  de  son  doigt,  le- 
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nez,  mon  cher  monsoii  d'Artagiian,  voici  un  diamant  qui 
vous  a  apparlenu  jadis,  il  est  juke  qu'il  vous  revienne;  pre- 
uez-le,  je  vous  en  supplie. 

D'Arlagnan  ne  donna  point  à  Mazarin  la  peine  d'insister, 
il  le  prit,  regarda  si  la  pierre  était  bien  la  même,  et,  après 
s'être  assuré'de  la  pureté  de  son  eau,  il  le  passa  à  son  doigt 
avec  un  plaisir  indicible. 

—  J'y  tenais  beaucoup,  dit  Mazarin  en  l'accompagnant 
d'un  dernier  regard  ;  mais  n'importe,  je  vous  le  donne  avec 
grand  plaisir. 

—  Et  moi,  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  je  le  reçois 
comme  il  m'est  donné.  Voyons,  parlons  donc  de  vos  petites 
affaires.  Vous  voulez  partir  avant  tout  le  monde? 

—  Oui,  j'y  tiens. 

—  A  quelle  heure? 

—  A  dix  heures. 

—  Et  la  reine,  à  quelle  heure  part-elle? 

—  A  minuit. 

—  Alors,  c'est  possible,  je  vous  fais  Borlir  de  Paris,  je 
vous  laisse  hors  de  la  barrière,  et  je  reviens  la  chercher. 

—  A  merveille!  mais  comment  ttie  conduisez-vous  hors 
Paris? 

—  Oh  !  pour  cela,  il  faut  me  laisser  faire. 

—  Je  vous  donne  plein  pouvoir,  pi^enëiî  une  escorte  aussi 
considérable  que  vous  le  voudrez. 

D'Artagnan  secoua  la  lèle. 

—  Il  me  semble  cepfehtîànt  que  c'est  le  iiioycii  le  plus 
sûr,  dit  Blazarin. 

—  Oui,  pour  vous,  liionseigneur  ;  mais  pas  pour  la 
reine. 

Mazarin  se  mordit  les  lèvres. 

—  Alors,  dit-il,  comment  dpèl'erons-nous? 

—  Il  faut  me  laisser  faiffe»  hionstigneur. 

—  llum!  fit  Mazarin. 

—  11  faut  me  donner  là  dîitelbii  enllke  ûû  cette  enlfè- 
prise. 

—  Cependant... 

—  Ou  en  charger  un  aiitfè,  ait  d'Aflaghan  on  toUl'iiâiU  le 
dos. 

—  Eh!  lit  tout  bas  Mazaritl,  ji  erôîs  qu'il  s'en  va  avec  le 
diamant. 

Et  il  le  rappela. 

—  Monsou  d'Artagnan,  mon  cher  monsou  d'Àrlagiiait  ! 
dit-il  d'une  voix  caressante. 

—  Monseigneur? 

—  Ble  répondez-vous  de  tout? 

—  Je  ne  réponds  de  rien,  je  ferai  de  mon  mieu.x. 

—  De  votre  mieux? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  allons,  je  me  fie  à  vous. 

—  C'est  bien  heureux,  se  dit  d'Artagnan  à  lui-même. 

—  Vous  serez  donc  ici  à  neuf  heures  et  demie? 

—  Et  je  trouverai  Votre  Eminence  prête? 

—  Certainement,  toute  prête. 

—  C'est  chose  convenue  alors.  Maintenant,  monseigneur 
veut-il  me  faire  voir  la  reine? 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Je  désirerais  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  de  sa 
propre  bouche. 

—  Elle  m'a  chargé  de  vous  les  donner. 

—  Elle  pourrait  avoir  oublié  quelque  chose. 

—  Vous  tenez  à  la  voir? 

•  C'est  indispensable,  monseigneur. 


Mazarin  hésita  un  instant  ;  d'Artagnan  demeura  impassi- 
ble dans  sa  volonté. 

—  Alloue  donc,  dit  Mazarin,  je  vais  vous  conduire,  mais 
pas  un  mot  de  noire  conversation. 

—  Ce  qui  a  été  dit  entre  nous,  ne  regarde  que  nous,  mon- 
seigneur, dit  d'Artagnan. 

—  Vous  me  jurez  d'être  muet? 

—  Je  ne  jure  jamais,  monseigneur.  Je  dis  oui  ou  je  dis 
non,  et,  comme  je  suis  gentilhomme,  je  tiens  ma  pa- 
role. 

—  Allons!  je  vois  qu'il  faut  me  fier  ;'i  vous  sans  restric- 
tion. 

—  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  croyez-moi,  monseigneur. 

—  Venez,  dit  Mazarin. 

Mazarin  fit  entrer  d'Artagnan  dans  l'oratoire  de  la  reine 
et  lui  dit  d'attendre. 

D'Artagnan  n'attendit  pas  longtemps. 

Cinq  minutes  api'ès  qu'il  était  dans  l'oratoire,  la  reine 
arriva  en  cofîUitne  do  grand  gala. 

Parée  ainsi,  elle  paraissait  trente-cinq  ans  à  peine  et  était 
toujours  belle. 

—  C'est  Vous,  "rtionsieur  d'Artagnan,  dit-elle  en  souriant 
gracieusettienl  ;  je  vous  remercie  d'avoir  insisté  pour  me 
voir. 

—  J'en  demande  )lardon  à  V^otre  Majesté,  dit  d'Arta- 
gnan ;  mais  j'ai  voulu  prendre  ses  ordres  de  sa  bouche 
même. 

»—  Vous  savez  de  quoi  il  s'agit? 

•^  Oui,  madame. 

«=  Vous  acceptez  la  mission  que  je  vous  confie? 

^=  Arec  reconnaissance. 

=  C'est  blefl,  soyez  ici  à  minuit. 

«=^  J'y  serai. 

=«  Monsieur  d'Artagnan,  dit  la  reine,  je  connais  trop  vo- 
trt^  d^'inlérespement  pour  vous  parler  de  ma  reconnaissance 
dansre  nmment-ci;  mais  je  vous  jure  (pie  je  n'oublierai  pas 
ce  second  service  comme  j'ai  oublié  le  premier. 

=^  Voire  Majesté  est  libre  de  se  souvenir  et  d'oublier,  et 
je  ne  sais  pas  ce  ([u'elle  veut  dire. 

Et  d'Artagnan  s'inclina. 

—  Allei?!  monsieur,  dit  la  reine  avec  son  plus  charmant 
sourire;  allez  et  feVenei  â  minuit. 

Elle  lui  fil  de  la  main  Un  signe  d'adieu,  et  d'Artagnan  se 
relira;  mais,  eh  se  retirant,  il  jeta  les  yeux  sur  la  portière 
pîU'  laquelle  était  enlréf  la  reine,  et  au  bas  do  la  tapisserie 
il  apGI'çul  le  bout  d'un  soulier  de  velours. 

—  Bon!  dit-il,  le  Mazarin  écoutait  pour  savoir  si  je  ne  le 
trahissais  pas.  En  vérité,  ce  pantin  d'Italie  ne  mérite  pas 
d'être  servi  par  un  hoimêtc  homme. 

D'Artagnan  n'en  fut  pas  moins  exact  au  rendez-vous;  à 
neuf  heures  et  demie  il  entrait  dans  l'antichambre. 

Bernouin  attendait  et  l'introduisit. 

11  trouva  le  cardinal  habillé  en  cavalier. 

Il  avait  fort  bonne  mine  sous  ce  costume,  qu'il  portait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  avec  élégance  ;  seulement  il  était  fort 
pâle  et  tremblait  quelque  peu. 

—  Tout  seul  ?  dit  Mazarin. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  ce  bon  M.  du  Vallon,  ne  jouirons-nous  pas  de  sa 
compagnie? 

—  Si  fait,  monseigneur;  il  attend  dans  son  carrosse. 

—  Où  cela  ? 

—  A  la  porte  du  jardin  du  Palais-Royal. 

—  C'est  donc  dans  son  carrosse  que  nous  partons? 
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—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  sans  aulre  escorte  que  vous  deux? 

—  N'est-ce  donc  pas  assez?  un  des  deux  suffirait. 

—  En  vérité,  mon  cher  monsieiu'  d'Artngnnn,  dit  Mnza- 
rin,  vous  m'épouvantez  avec  votre  sang-froid. 

—  J'aurais  cru  au  contraire  qu'il  devait  vous  inspirer  de 
la  confiance. 

—  El  Bcrnouin,  est-ce  que  je  up  l'emmène  pas? 

—  11  n'y  a  pas  de  place  pour  lui  ;  il  viendra  rejoindre 
Votre  Emincnce. 

—  Allons,  dit  SInzarin,  puisqu'il  faut  faire  en  fout  coinnie 
vous  le  voulez. 

—  Monseigneur,  il  est  encore  temps  de  reculer,  dit  d'Ar- 
tagnan,  et  Votre  Eminence  est  parfaitement  libre. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  Jlazarin,  partons. 

Et  tous  deux  descendirent  par  l'escalier  dérobé,  Mazarin 
appuyant  an  bras  de  d'Arlagnan  son  bras,  que  le  mousque- 
taire sentait  trembler  sur  le  sien. 

Ils  traversèrent  les  cours  du  Palais-Royal,  où  stationnaient 
encore  quelques  carrosses  de  convives  attardés,  gagnèrent  le 
jardin  et  atteignirent  la  petite  porte. 

Mazarin  essay>  «le  l'ouvrir  à  l'aide  d'une  clef  qu'il  tira  de 
sa  poche  ;  mais  t«  main  lui  tremblait  tellement  qu'il  ne  put 
trouver  le  trou  <^e  la  serrure. 

—  Donnez,  di» d'Arlagnan. 

Mazarin  lui  donna  la  clef,  d'Artagnan  ouvrit  et  remit  la 
clef  dans  sa  poche;  il  comptait  rentrer  par  là. 

Le  marchepied  était  abaissé,  la  portière  ouverte,  Mous- 
queton se  tenait  à  la  portière,  Porlnos  était  au  fond  de  la 
voiture. 

—  Montez,  monseigneur,  dit  d'Arlagnan. 

Mazarin  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  çt  s'élança  dans  le 
carrosse. 

D'Artagnan  monta  derrière  lui,  Mousqueton  ferma  la  por- 
tière et  se  hissa  avec  force  gémissements  derrière  la  voi-. 
ture;  il  avait  fait  quelques  difficultés  pour  partir  sous  pré- 
texte ([ue  sa  blessure  le  faisait  encore  !io.\^|^\"ir;  mais  d'Ar- 
tagnan lui  avait  dit  : 

—  Restez  si  vous  voulez,  mon  cher  monsieur  Mousque- 
ton, mais  je  vous  prévie^is  que  Çaris  scçîi  brûlé  cette 
nuit. 

Sur  quoi  Mousqueton  n'en  avait  pas  demandé  davantage 
et  avait  déclaré  ciu  il  était  prêt  à  suivre  son  niaitre  et  .M-  d'.Vr- 
tagnan  au  bout  du  monde. 

La  voilure  partit  à  un  trot  raisonnable  et  qui  ne  dénon- 
çait [as  le  moins  du  monde  qu'elle  renfei'ivàt  des  gens 
pressés. 

Le  cardinal  s'essuya  le  front  avec  son  mouchoir  et  re- 
garda autour  de  lui. 

Il  avait  à  sa  gauche  Porlhos,  et  à  sa  droite  d'Arlagnan; 
cliacun  gardait  une  portière,  chacun  lui  servait  de  rem- 
jinrt. 

En_  face  et  sur  la  hanquclte  de  devant  étaient  deux  paires 
de  pislolels.  une  paire  devant  Porlhos,  une  paire  ilev;int 
d'Artagnan;  les  deux  amis  avaient  eu  outre  chacun  son  épée 
au  côte. 

A  cent  pas  du  Palais-Royal  une  patrouille  arrêta  le  car- 
rosse 

—  Qui  vive?  dit  le  clicL 

—  .Maz;irin  1  ré|iondit  d'Arlagnan  en  éclatant  de  riic. 

La  plaisanlorie  parut  excellente  aux  bourgeois ,  qui , 
voyant  c-c  carrosse  sans  armes  et  sans  escorte,  n'eussent 
jamais  cru  a  la  réalité  d'une  pareille  imprudence. 

—  Bon  voyage  !  crièrent  ils. 
Et  ils  laissèrent  passer. 


—  lliàn  !  fit  d'Arlagnan,  que  pense  monseigneur  de  celte 
réponse? 

—  Homme  d'esprit!  s'écria  Mazarin. 

—  Au  fait,  dit  Porlhos,  je  comprends... 

Vers  le  milieu  de  la  rue  des  Pelits-Champs  une  seconde 
patrouille  arrêta  le  carrosse. 

—  Qui  vive  ^  cria  le  chef  de  la  patrouille. 

—  Rangez-vous,  monseigneur,  dit  d'Arlagnan. 

Et  Mazarin  s'enfonça  tellement  entre  les  deux  amis,  qu'il 
disparut  complètement  caché  par  eux. 

—  Qui  vive?  reprit  la  même  voix  avec  impatience. 

El  d'Arlagnan  sentit  qu'on  se  jetait  à  la  tète  des  che- 
vaux. 

Il  sortit  la  moitié  du  corps  du  carrosse. 

—  Eh  1  rianchet,  dit-il, 

Le  chef  s'approcha. 

Celait  effectivement  PL^ncl^et. 

D'Arlagnan  avait  reconnu  la  voix  de  son  ancien  laquais. 

—  Comment,  monsieur,  c'est  vous?  dit  Planchet,  c'est 
vous? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  oui,  mon  cher  ami.  Ce  cher  Porlhos 
vient  de  recevoir  un  coup  d'épée,  et  je  le  reconduis  à  sa 
maisoju  de  campagne  de  Sainl-Cloud. 

—  Oh  I  vraii^ent?  ditPlanchet. 

—  Porthtis,  vepril  d'Artagnan,  si  vous  pouvez  encore  par- 
lev,  mon  cher  forlhos,  dites  donc  un  mot  à  ce  lion  Plan- 
cliet. 

T-  Plancheii  won  ami,  dit  Porlhos  d'une  voix  dolente,  je 
ituts  ïfkn  malade,  el,  si  lu  renco»tp«s  un  médecin,  tu  me 
fcïvis  plaisir  de  me  l'envoyer. 

•=-  Ah  !  grand  Dieu,  dit  Plai^ebet,  quel  malheur  !  Et  com- 
ment celai  esl-il  arrivé  ? 

-=.  je  \<e.  ç<(p(erai  cela,  dit  Moais^uelou. 

Porlhos  poussa  un  profond  gémissement. 

—  Fiiis-nous  faire  place,  Hanche^,  dil  laut  bas  d'Arla- 
gnan, ou  il  u'arrivera  pas  v^va^l;  les  ^joumoussonl  offensés, 
mon  ami., 

PlawcUei  seeoua  la  lêle  de  X'Ak  d'un  homme  qui  dit  : 
?.\\  cç  cas,  la  chose  va  lual.  Puis,  se  tournant  virs  ses 
hoii\mcs  : 

—  Laisse*  ^sser,  dil-il,  ce  sont  des  amis. 

t^  voilure  reprit  sa  marche,  et  Mazarin,  qui  avail  retenu 
son  haleine,  se  hasard*  à  rospirei-. 

—  ÇriçoojuU  murmura- l-il. 

Quelques  pas  avaul  la  porte  Saiwl- Honoré,  on  rencontra 
une  Irujsiome  troupe  :  celle-ci  était  composée  de  giMis  de 
mauvaise  mine,  et  qui  rcssemblaionl  plulôl  .ides  bandit-;  (ju'à 
auln:  chose  :  c'étaient  les  hommes  du  mendiant  de  Saint- 
Euslache. 

—  Altenlion,  Porlhos!  dit  d'.\rlagnan. 
Porlhos  allongea  la  main  vers  ses  pislolels. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Mazarin. 

—  Monseigneur,  je  crois  que  nous  sommes  en  mauvaise 
compagnie. 

Un  homme  s'avança  à  la  portière,  lenanl  une  espèce  de 
faux  à  la  main. 

—  Qui  vive?  demanda  cet  homme. 

—  Eh!  drôle!  dit  d'ArLignan,  ne  reconnaissea-vous  pas 
le  carrosse  de  .M.  le  prince? 
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—  Prince  ou  non.  dit  cet  homme,  ouvrez  !  Nous  avons  la 
fr'irde  de  la  porte,  et  personne  ne  ]iassera  que  nous  ne  sa- 
chions qui  passe. 

—  Que  faut-il  faire  ?  demanda  Torthos. 

—  Pardieu!  passer,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais,  comment  passer?  dit  Mazarin. 


—  A  travers,  ou  dessus.  Cocher,  au  galop! 
Le  cocher  leva  son  fouet. 

—  Pas  un  pas  de  ])his.  dit  riiomme  qui  paraissait  le  chef, 
ou  je  coupe  le  jarret  à  vos  chevaux. 


—  Pas  un  pas  de  plus,  ou  je  coupe  le  jarret  à  vos  chevaux. 


—  Peste  !  dit  Porthos,  ce  serait  dommage,  dos  Lêtes  qui 
me  coûtent  cent  pistoles  pièce. 

—  Je  vous  les  payerai  deux  cents,  dit  Mazarin. 

—  Oui,  mais,  quand  ils  auront  les  jarrets  coupés,  on 
nous  coupera  le  cou  à  nous,  dit  d'Artagnan. 

—  Il  en  vient  un  de  mon  côté,  dit  Porthos;  faut-il  que  je 

Jolue? 


—  Oui,  d'un  coup  de  poing,  si  vous  pouvez;  lie  faisons 
feu  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Je  le  puis,  dit  Porthos. 

—  Venez  ouvrir  alors,  dit  d'Artagnan  à  l'homme  à  la      | 
faux,  en  prenant  un  de  ses  j)i.-,lolets  par  le  canon  et  en  s'ajf 
prêtant  à  frapper  de  la  crosse. 

Celui-ci  s'approcha.. 
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A  mesure  qu'il  s'approchait,  d'Artagnan.  pour  èlrc  plus 
libre  de  ses  niouvemciits,  sortait  à  demi  par  la  porliiTe; 
ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  ceux  du  mendiant,  qu'éclairait  la 
lueur  d'une  lanterne 

Sans  doute  cet  homme  reconnut  le  mousquetaire,  car  il 
devint  fort  pâle;  sans  doute  d'Artagnan  le  reconnut,  car  ses 
cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tète. 


—  Monsieur  d'Artagnan  I  s"écria-l-il  en  reculant  d'un  pas, 
monsieur  d'Artagnan  !  laissez  passer. 


Peut-être  d'.Vrlagnan  allnil-il  répoudre  de  son  côté,  lors- 
qu'un coup  pareil  ;i  celui  d'une  masse  qui  tombe  sur  la  tète 
d'un  bœuf  retentit  :  c'était  Porlhos  qui  venait  d'assommer 
son  homme... 


J.A.BEAUCEV 


L  horaiiic  à  1^  luux. 


D'Artagnan  se  retourna  et  vit  le  malheureux  gisant  à  qua- 
tre pas  de  là. 

—  Ventre  à  terre,  maintenant!  cria-t-il  au  cocher.  Pique, 
pique  ! 

Le  cocher  enveloppa  ses  chevaux  d'un  large  coup  de 
fouet. 


Les  nobles  animaux  bondirent. 

On  entendit  des  cris  comme  ceux  d'hommes  qui  sont  ren- 
versés. 

Puis,  on  sentit  une  double  serou^sp  :  deux  des  roues  vc- 
nai(  nt  de  passer  sur  un  ci'r|is  flexible  cl  rond. 

Il  se  fil  un  moment  de  silence. 

La  voiture  franchit  la  porte. 
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—  Au  Cours-la-Reine!  cria  d'Arlagaan  au  cocher. 
Puis,  se  retournant  vers  3Iazarin  : 

—  Maintenant,  monseigneur,  lui  dit-il,  vous  pouvez  dire 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  pour  remercier  Dieu  de  votre  déli- 
vrance. Vous  êtes  sauvé  !  vous  êtes  libre  ! 

Mazarin  ne  répondit  que  par  une  espèce  de  gémissement; 
il  ne  pouvait  croire  à  un  pareil  miracle. 

Cinq  minutes  après,  la  voiture  s'arrêta  :  elle  était  arrivée 
au  Cours-la-Reine. 

—  Monseigneur  est-il  content  de  son  escorte?  demanda 
le  mousquetaire. 

—  Enchanté,  monsou,  dit  Mazarin  en  hasardant  sa  tète  à 
l'une  des  portières  ;  maintenant,  faites-en  autant  pour  la 
reine. 

—  Ce  sera  moins  difficile,  dit  d'Artagnan  en  sautant  à 
terre.  Monsieur  du  Vallon,  je  vous  recommande  Son  Enii- 
nence. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Poilhos  en  élendQnt  la  mai;;. 

D'Artagnan  prit  la  main  de  Porthos  et  la  secoua. 


—  Aïe  1  fil  Porlhos. 

D'Artagnan  regarda  son  ami  avec  étonnement. 

—  Qu'avez-voMs  donc?  demanda-t-il. 

—  Je  crois  que  j';'.i  le  poignet  foulé,  dit  Porthos. 

—  Que  diable,  aussi,  vous  frappez  comme  un  sourd! 

—  Il  le  fallait  bien,  mon  homme  allait  me  lâcher  un  coup 
de  pistolet;  mais  vous,  comment  vous  êtes-vous  débarrassé 
du  vôtre? 

—  Oh  I  le  mien  ,  dit  d'Artagnan  ,  ce  n'était  pas  un 
homme. 

—  Qu'était-ce  donc? 

—  Celait  un  spectre  ! 

—  Et?... 

—  Et  je  l'ai  conjuré. 

San.'^  autre  explication,  d'Artagnan  prit  les  iiistolcts  qui 
étaient  sur  la  banquette  de  devant,  les  passa  à  sa  ceinture, 
s'enveloppa  dans  son  manteau,  et,  ne  voulant  pas  rentrer 
par  la  même  barrière  qu'il  était  sorti,  il  s'achemina  vers  la 
porte  Richelieu. 


CHAPITRE   X. 


I.E   CAP.r.OSSE   ÎC    M.    LE    CO.^DJCTKCR. 

Au  lieu  de  rentrer  par  la  porte  Saint-Honoré,  d'Artagnan, 
qui  avait  du  temps  devant  lui,  fit  le  tour  et  rentra  par  la 
porte  Richelieu. 


On  vint  le  reconnaître,  et,  quand  on  vit  â  son  chapeau  à 
plumes  et  à  son  manteau  galonné  qu'il  était  officier  des 
mousquetaires,  on  l'entoura  avec  l'intention  de  lui  faire 
crier  à  bas  Mazarin  ! 

Cette  première  démonstration  ne  laissa  pas  que  de  l'in- 
quiéter d'abord. 

Mais,  quand  il  sut  de  quoi  il  était  question,  il  cria  d'une 
si  belle  voix,  que  les  plus  difficiles  furent  satisfaits. 

Il  suivit  la  rue  Richelieu,  rêvant  à  la  façon  dont  il  emmè- 


&..  U-i  ^'  ^ 


h'Artagniiii  cria  (l'une  si  ln'llc  voix,  '|U(>  los  plu*  iliffirilos  fiipi  ni  ronlents 
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lierait  à  son  tour  la  reine,  car  de  l'emmener  dans  un  car- 
rosse aux  armes  de  France,  il  n'y  fallait  pas  songer,  lorsqu'à 
la  iiorle  de  l'hôtel  de  madame  de  Guémcnée  il  aperçut  un 
équipage. 
Une  idée  subite  l'illumina. 

—  Ah!  pardieu  !  dit-il,  ce  serait  de  bonne  guerre. 

Et  il  s'approcha  du  carrosse  ,  regarda  les  armes  qui 
étaient  sur  les  panneaux  et  la  livrée  du  cocher  qui  était  sur 
le  siège. 

Cet  examen  lui  fut  d'autant  plus  facile,  que  le  cocher  dor- 
mait les  poings  formés. 

—  C'est  bien  le  carrosse  de  M.  le  coadjiiteur,  dit-il  ;  sur 
ma  parole,  je  commence  à  croire  que  la  Providence  est  pour 
nous. 

Il  monta  doucement  dans  le  carrosse,  et,  tirant  le  fil  de 
soie  qui  correspondait  au  petit  doigt  du  cocher  : 

—  Au  Palais-Royal,  dit- il. 

Le  cocher,  réveillé  en  sursaut,  se  dirigea  vers  le  point 
désigné,  sans  se  douter  que  l'ordre  vint  d'un  autre  que  de 
son  maitre. 

Le  suisse  allait  fermer  les  grilles;  mais,  en  voyant  ce  ma- 
gnifique équipage,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  une  visite 
d'importance,  et  laissa  passer  le  carrosse,  qui  s'arrêta  soils 
le  péristyle. 

Là  seulement,  le  cocher  s'aperçut  que  les  laquais  n'étaient 
pas  derrière  la  voilure. 

Il  crut  que  31.  le  coadjuteur  en  avait  disposé,  sauta,  à  bas 
du  siège  sans  lâcher  les  rênes  et  vint  ouvrir. 

D'Arlngnan  sauta  à  son  tour  à  terre,  et,  au  moment  où  le 
cocher,  effrayé  en  ne  reconnaissant  pas  son  mailre,  faisait 
un  pas  en  arrière,  il  le  saisit  au  collet  de  la  main  gauche, 
et  de  la  droite  lui  mil  un  pistolet  sur  la  gorge  : 

—  Essaye  de  prononcer  un  seul  iiiot,  dit  d'Artagnan,  et 
tu  es  mortl 

Le  cocher  vit  à  l'expressiôtt  du  visage  de  celui  qui  lui 
parlait  qu'il  était  tombé  dans  quelque  guet-apens,  et  il 
resta  la  bouche  béante  et  les  yeiix  démesurément  ou- 
verts. 

Deux  mousquetaires  se  pt'oiiienaient  dans  la  cour  ;  d'Ar- 
tagnan les  appela  par  leur  noln. 

—  Monsieur  de  Bellièvre,  dil-U  à  l'un,  laites-moi  le  plai- 
sir de  prendre  les  rênes  des  mains  de  ce  brave  homme,  do 
monter  sur  le  siège  de  la  voiture,  de  la  conduire  à  la  |iiuie 
de  l'escalier  dérobé  et  de  m'attendre  là  :  c'est  pour  alïaire 
d'importance  et  qui  tient  au  service  du  roi. 

Le  mousquetaire,  oui  savait  son  lieutenant  incapable  de 
faire  une  mauvaise  plaisanterie  à  l'eiiilroil  du  service,  obéit 
sans  dire  un  mot,  quoique  l'ordre  lui  parût  singulier. 

Alors,  se  retournant  vers  le  second  mousquetaire  : 

—  Monsieur  du  Verger,  dit-il,  aidez-moi  à  conduire  cet 
homme  en  lieu  de  sûreté. 

Le  mousquetaire  crut  que  son  lieutenant  venait  d'arrêter 
quelque  prince  déguisé,  s'inclina,  et,  tirant  son  épée,  fit  si- 
gne qu'il  était  prêt. 

D'Artagnan  monta  l'escalier  suivi  de  son  prisonnier,  qui 
était  suivi  lui-même  du  mousquetaire,  traversa  le  vestibule 
et  entra  dans  ranlichambre  de  Mazarin. 

Bernouin  attendait  avec  impatience  des  nouvelles  de  son 
mailre. 

—  Eh  bien  !  monsieur?  dit-il. 

—  Tout  va  à  merveille,  mon  cher  monsieur  Bernouin  ; 
mais  voici,  s'il  vous  plait,  un  honinic  iju'il  vous  faudrait  met- 
tre en  lieu  Je  sûreté. 


—  Où  cela,  monsieur  ? 

—  Où  vous  voudrez,  pourvu  que  l'endroit  que  vous  choi- 
sirez ait  des  volets  qui  ferment  au  cadenas  et  une  porte  qui 
ferme  à  la  clef. 

—  Nous  avons  cela,  monsieur,  dit  Bernouin. 

Et  l'on  conduisit  le  pauvre  cocher  dans  un  cabinet  dont 
les  fenêtres  étaient  grillées,  et  qui  ressemblait  fort  à  une 
prison. 

—  Maintenant,  mon  cher  ami,  je  vous  invite,  dit  d'Arta- 
gnan, à  vous  défaire  en  ma  faveur  de  votre  chapeau  et  de 
votre  manteau. 

Le  cocher,  comme  on  le  comprend  bien,  ne  fît  aucune 
résistance;  d'ailleurs,  il  était  si  étonné  de  ce  qui  lui  arri- 
vait qu'il  chancelait  et  balbutiait  comme  un  homme  ivre. 

D'Artagnan  mit  le  tout  sous  le  bras  du  valet  de  chambre. 

—  Maintenant,  monsieur  du  Verger,  dit  d'Artagnan,  en- 
fermez-vous avec  cet  homme  jusqu'à  ce  que  M.  Bernouin 
vienne  vous  ouvrir  la  porte;  la  faction  sera  passablement 
longue  et  fort  peu  amusante,  je  le  sais,  mais  vous  compre- 
nez, ajouta-t-il  gravement,  service  du  roi... 

—  A  vos  ordres,  mon  lieutenant,  répondit  le  mousque- 
taire, qui  vit  qu'il  s'agissait  de  choses  sérieuses. 

—  A  propos,  dit  d'Artagnan,  si  cet  homme  essaye  de  fuir 
ou  de  crier,  pàssez-lui  voire  épée  au  travers  du  corps. 

Le  mousquetaire  fil  Un  signe  de  tête  qui  voulait  dh'e  qu'il 
obéirait  ponctuellement  à  la  consigne... 

D'Artagnan  sortit,  emmenant  Bernouin  avec  lui.  * 

Minuit  sonnait. 

—  Menez-moi  dans  l'ôMloire  de  la  reine,  dit-il;  prévenez- 
la  que  j'y  sliis,  et  allez  me  mettre  ce  pai]uet-ià.  avec  mon 
mousqueîoh  bien  chargé;  sur  le  siège  de  la  voiture  qui  at- 
tend au  bas  de  l'escalier  dérobé 

Bernouin  introduisit  d'Artagnan  dans  l'oratoire,  où  il  s'as- 
sit tout  pensif. 

Tout  avait  été  au  Palais-Rbyal  Comme  d'habitude. 

A  dix  heures,  ainsi  que  noils  l'avons  dit,  presque  tous  les 
convives  étaient  retirés  ;  ceux  qui  devaient  fuir  avec  la  cour 
eurent  le  mot  d'ordl'p,  cl  chacun  fut  invité  à  se  trouver  de 
minuit  à  une  heure  àti  Cours-la-Reine. 

A  dix  heures,  Anne  d'Autriche  passa  chez  le  roi;  on  ve- 
nait de  coucher  Monsieur,  ot  le  jeune  Louis,  resté  le  dernier, 
s'amusait  à  inellre  en  bataille  des  soldats  de  plomb.  Ciercice 
qui  le  récréait  forl. 

Deux  enfants  d'honneur  joUHlcnl  avec  lui. 

—  LapoHe,  dll  la  reine,  il  serait  temps  de  coucher  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  roi  denlanda  à  rester  encore  debout,  n'ayant  aucune 
envie  de  dormir,  disait-il. 
.Mais  la  reine  Insista. 

—  Ne  dcvéit-Vblis  pas  aller  demain  nifttin  à  six  heures  vous 
baigner  à  (^onllans,  Louis?  C'est  vous  qui  l'avez  demandé 
vous-même,  ce  me  semble? 

—  Vous  av(  z  raison,  madame,  dit  le  roi,  et  je  suis  prêt  à 
me  retirer  dans  mon  appartomenl  quand  vous  aurez  bien 
voulu  m'imbrasser.  Laporte,  donnez  le  bougeoir  à  M.  le 
chevalier  de  Coislin. 

La  reine  posa  ses  Icvrrs  sur  le  front  blanc  cl  poli  que 
l'auguslo  enfant  lui  tendait  avec  une  gravité  qui  senliiil  déjà 
l'étiquctlo. 

—  Endormez-vous  bien  vite,  Louis,  dit  la  reine,  car  vous 
serez  réveillé  de  bonne  heure. 

—  Je  forai  de  mon  mieux  pour  vous  obéir,  madAme,  dit  le 
jeune  Louis,  mais  je  n'ai  aucune  envie  df  dormit'. 

—  Laporle,  dit  tout  bas  Anne  d'Autriche,  cherchez  quel- 
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a  lie  livre  bien  ennuytux  à  lire  ;i  Sa  Majesté,  mais  ne  vous 
éshabillez  pas. 

Le  roi  sortit  accompagne  du  chevalier  de  Coislin,  qui  lui 
portait  le  bougeoir. 

L'autre  enfant  d'honneur  fut  reconduit  chez  lui. 

Alors  la  reine  rentra  dans  son  appartement. 

Ses  femmes,  c'est-à-dire  madame  de  Brégy,  mademoiselle 


de  Boaumont,  madame  de  Motteville,  et  Socratine,  sa  sœur, 
(jue  l'on  appelait  ainsi  à  cause  de  sa  sagesse,  venaient  de  lui 
apporter  dans  la  girde-robe  des  restes  du  dineravec  lesquels 
elle  soupait  selon  son  habitude. 

La  reine  alors  donna  ses  ordres  comme  d'ordinaire,  parla 
d'un  repas  que  lui  oflVait  le  surlendemain  le  marquis  de  Vil- 
lei[uior,  désigna  les  personnes  qu'elle  admettait  à  l'honneur 
d'en  être,  annonça  pour  le  lendemain  encore  une  visite  au 
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•  A  propos,  dit  d'Artagnan,  si  cet  homme  essaye  de  fuir  ou  de  crier,  passez-lui  votre  épce  au  travers  du  corps. —  Page  55. 


Val-de-Gràce,  où  elle  avait  Tintenlion  de  faire  ses  dévolions, 
et  donna  à  Beringhen.  son  premier  valet  de  chambre,  ses 
ordres  pour  qu'il  l'accompagnât. 

Le  souper  des  dames  fini,  la  reine  feignit  une  grande  fa- 
tigue et  passa  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Madame  de  Motteville,  qui  était  de  service  particulier  ce 
soir-là,  l'y  suivit,  puis  l'aida  à  se  dévêtir 


La  reine  alors  se  mit  au  lit,  lui  parla  affectueusement  pen- 
dant quelques  minutes  et  la  congédia. 

C'était  en  ce  moment  que  d'Artagnan  entrait  dans  la  cour 
du  Palais-Royal  avec  la  voilure  du  coadjuleur... 

Un  instant  après,  les  carrosses  des  dames  d'honnem'  en 
sortaient  et  la  grille  se  refermait  derrière  eux. 

Minuit  sonnait... 
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Cinq  minutes  après,  Bernouin  frappait  à  la  chambre  à 
roucher  de  la  reine,  venant  par  le  passage  secret  du  car- 
dinal. 

Anne  d'Autriche  alla  ouvrir  elle-même. 

Elle  était  déjà  habillée,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  remis  ses 
bas  et  s'était  enveloppée  d  un  long  peignoir 


—  C'est  vous,  Bernouin?  dit-elle.  M.  d'Artagnan  est-il 

Ici   : 

—  Oui,  madame,  dans  votre  oratoire;  il  attend  que  Votre 
Majesté  soit  prête. 

—  Je  le  suis.  Allez  dire  à  Laportf  d'éveiller  et  d'habiller 
le  roi,  puis,  de  là,  passez  chez  le  maréchal  de  Villeroy  et 
prévenez-le  de  ma  part. 


^■y^.S'nuCE: 


Mon  fils,  voici  M.  d'Arlajmm;  rappclw-vous  bien  son  nom  cl  rcgariicz-lc  bien,  pour  ne  pas  oubbcr  son  visage, 
car  ce  soir  il  nous  rendra  un  grand  service.  —  Page  58. 


Bernouin  s'inclina  et  sortit... 

La  reine  entra  dans  son  oratoire,  qu'éclairait  une  simple 
lampe  en  verroterie  de  Venise. 
Elle  vit  d'Artagnan  debout  et  qui  l'attendait. 

—  C'est  vous?  lui  dit-elle. 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  êtes  prêt  ? 

^    P»rii.  —  Imp.  Simon  Rnçon  et  C'',  ru«  d'^rfurdi,  \. 


—  Je  le  suis. 

—  Et  M.  le  cardinal.' 

—  Est  sorti  sans  accident  ;   il  atlmd  Votre  Majesté  au 
Cours-la-Rcine. 

—  Mais  dans  (piellc  voiture  parlon^-nou>  ? 

—  J'ai  tout  prévu  ,  un  carrosse  attend  en  bas  Voire  Ma- 
jesté. 

—  Passons  chez  le  roi. 
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D'Artagnan  s'inclina  et  suivit  la  reine... 

Le  jeune  Louis  élait  déjà  linbillo,  à  l'oxceplion  des  souliers 
et  du  pourpoint;  il  se  laissait  faire  d'un  air  étonné,  en  ac- 
cablant de  questions  Laporte,  qui  ne  lui  répondait  que  ces 
paroles  : 

—  Sire,  c'est  par  l'ordre  de  la  reine. 

Le  lit  élait  découvert,  et  l'on  voyait  les  draps  du  roi  telle- 
ment usés,  qu'en  certains  endroits  il  y  avait  des  trous. 

C'était  encore  un  des  effets  de  la  lésineric  de  Mazarin. 

La  reine  entra  et  d'Artagnan  se  tint  sur  le  seuil. 

L'enfant,  en  apercevant  la  reine,  s'échappa  des  mains  de 
Laporte  et  courut  à  elle. 

La  reine  fit  signe  à  d'Artagnan  de  s'approcher... 

D'Artagnan  obéit. 

—  Mon  fils,  dit  Anne  d'Autriche  en  lui  montrant  le  mous- 
quetaire calme,  debout  et  découvert,  voici  M.  d'Artagnan, 
qui  est  brave  romnie  un  de  ces  anciens  preux  dont  vous  ai- 
mez tant  que  mes  femmes  vous  racontent  l'histoire.  Rappe- 
lez-vous bien  sou  nom  et  regardez-le  bien,  pour  ne  pas  ou- 
blier sou  visage;  car  ce  soir  il  nous  rendra  un  grand  ser- 
vice. 

Le  jeune  roi  regarda  l'officier  de  son  grand  œil  fier  et  ré- 
péta : 

—  M.  d'Artagnan. 

—  C'est  cela,  mon  fils. 

Le  jeune  roi  leva  lentement  sa  petite  main  et  la  tendit 
au  mousquetaire  ;  celui-ci  mit  un  genou  en  terre  et  la 
baisa. 

—  M.  d'Artagnan,  répéta  Louis;  c'est  bien,  madame. 

En  ce  moment,  on  entendit  comme  une  rumeur  qui  s'ap- 
prochait. 

—  Oii'<îsl-ce  que  cela?  dit  la  reine. 

—  Oh  !  oh  1  répondit  d'ArLignan  en  tendant  tout  à  la  fois 
sou  oreille  et  son  regard  intelligent,  c'est  le  bruit  du  peu- 
ple qui  s'émeut. 

—  Il  faut  fuir,  dit  la  reine, 

—  Voire  Majesté  m'a  donné  la  direction  de  cette  affaire  ; 
il  faut  rester  et  savoir  ce  qu'il  veut. 

—  Monsieur  d'Artagnan  ! 

—  Je  réponds  de  tout. 

Rien  ne  se  communique  plus  rapidement  que  la  con- 
fiance. 

La  reine,  pleine  de  force  et  de  courage,  sentait  au  plus 
haut  degré  ces  deux  vertus  chez  les  autres. 

~  Faites,  dit-elle,  je  m.'en  rapporie  à  vous. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  pcrmelire  dans  loute  celle 
affaire  de  donner  des  ordres  en  son  nom? 

—  Ordonnez,  monsieur. 

—  Que  veut  donc  encore  ce  peuple?  dit  le  roi. 

—  Nous  allons  le  savoir,  sire,  dit  d'Artagnan. 

Et  il  sortit  rapidement  de  la  chambre. 

Le  tumulte  allait  croissant,  il  semblait  envelopper  le  i'a- 
lais-Uoyal  lout  entier. 

On  entendait  de  l'inlérieur  des  cris  dont  on  jie  |iouvait 
comi>rendre  le  sens;  il  élait  évident  qu'il  y  avait  clameur  et 
sédition. 

Le  roi  à  moitié  habillé,  la  reine  et  Laporte,  restèrent  cha- 
cun dans  l'état  et  presque  à  la  place  où  ils  étaient,  écoulant 
et  attendant. 

Comminges,  qui  élait  de  garde  celte  nuil-là  au  Palais- 
Royal,  accourut;  il  avait  deux  cents  hommes  â  peu  prés 
dans  les  cours  et  dans  les  écuries,  il  les  niellait  à  la  dispo- 
sition Le  la  reine. 


—  Eh  bien  !  demanda  Anne  d'Autriche  en  voyant  reparaî- 
tre d'Artagnan,  qu'y  a-t-il? 

—  Il  y  a,  madame,  que  le  bruit  s'est  répandu  que  la  reine 
avait  quille  le  Palais-Royal  m  enlevant  le  roi,  et  que  le  peu- 
ple demande  à  avoir  la  preuve  du  contraire  ou  menace  de 
démolir  le  Palais-Royal. 

—  Oh  !  cette  fois,  c'est  Irnp  fort,  dit  la  reine,  et  je  leur 
prouverai  que  je  ne  suis  point  partie. 

D'Artagnan  vit,  à  l'expression  du  visage  de  la  reine,  qu'elle 
allait  donner  quclf|ue  ordre  violent. 
Il  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Voire  Majesté  a-t-elle  toujours  confiance  en  moi? 
Celte  voix  la  fit  tressaillir. 

—  Oui,  monsieur,  toute  confiance,  dit-elle. 

—  La  reine  daignera-t-elle  se  conduire  d'après  mes  avis? 

—  Dites. 

—  Que  Votre  Majesté  veuille  renvoyer  M.  de  Comminges, 
en  lui  ordonnant  di'  se  rinfornier,  lui  et  ses  hommes,  dans 
le  corps  de  garde  et  les  écuries. 

Comminges  regarda  d'Artagnan  de  ce  regard  envieux 
avec  lequel  lout  courtisan  voit  poindre  une  fortune  nou- 
velle. 

—  Vous  avez  entendu,  Comminges  ?  dit  la  reine. 

D'Artagnan  alla  à  lui. 

Il  avait  reconnu  avec  sa  sagacité  ordinaire  ce  coup  d'œil 
inquiet. 

—  Monsieur  de  Comminges,  lui  dit-il,  pardonnez-moi; 
nous  sommes  tous  deux  serviteurs  de  la  reine,  n'est-ce  pas? 
C'est  mon  tour  de  lui  être  utile,  ne  m'enviez  donc  pas  ce 
boi:heur. 

Comminges  s'inclina  et  sortit. 

—  Allons,  se  dit  d'Artagnan,  me  voilà  avtc  un  ennemi  de 
plus  ! 

—  Et  maintenant,  dit  la  reine  en  s'adressant  à  d'Artagnan, 
que  faut-il  faire?  car,  vous  l'entendez,  au  lieu  de  se  calmer, 
le  bruit  rodoublr. 

—  Madame,  répondit  d'Artagnan,  le  peuple  veut  voir  le 
roi  ;  il  faut  qu'il  le  voie. 

—  Comment,  qu'il  le  voie  1  où  cela?  sur  le  balcon? 

—  Ni  u  pas,  madame,  mais  ici,  dans  son  lit,  dormant. 

—  Oh!  M.  d'Artagnan  a  toute  raison!  s'écria  Laporte. 

La  reine  réfléchit,  et  sourit  en  femme  à  qui  la  duplicité 
n'est  pas  étrangère. 

—  Au  fait...  murmura-t-elle. 

—  Monsieur  Laporte,  dit  d'Artagnan,  allez  à  travers  les 
grilles  du  Palais-Royal  annoncer  au  peuple  qu'il  va  être  sa- 
tisfait, et  que,  dans  cinq  minutes,  non-seuleiniMil  il  verra  le 
roi,  nviis  encore  qu'il  le  verra  dans  son  lit;  ajoutez  que  le 
roi  dort  et  que  la  reine  prie  que  l'on  fasse  silence  pour  ne 
point  le  réveiller. 

—  Mais  pas  tout  le  monde,  dit  la  reine,  une  députalion 
de  deux  ou  ([uatre  personnes. 

—  Tout  le  monde,  madame. 

—  Mais  ils  nous  tiendront  jusqu'au  jour,  songez-y. 

—  Nous  en  aurons  pour  un  quart  d'iieure.  Je  réponds  de 
tout.  ii!;i(!ame;  croyez-moi.  je  connais  le  peuple,  c'esi  un 
grand  cnl'ant  (lu'iliie  s'agit'  que  de  caresser;  devant  le 
roi  endormi,  il  sera  muet,  doux  et  timide  comme  un 
agneau. 

—  Allez,  Laporte,  dit  la  reine. 

Le  jeune  roi  se  roiqrochn  de  sa  mère. 

—  Pourqu;ii  faiiT  ce  que  ces  gen.i  demandent  ?  dit  il. 


l.aporto. 
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—  Il  le  faut,  mon  lils,  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Mais  alors,  si  on  me  dit  il  le  faut,  je  ne  suis  donc 
plus  roi  ? 

La  reine  resta  muette. 

—  Sire,  dit  d'Arfa£fnan,  Votre  Majesté  me  permetlra- 
t-clle  de  lui  faire  une  (jueslion  ? 

Louis  XIV  se  retourna,  étonné  qu'on  osât  lui  adresser  la 
parole. 

La  reine  serra  la  main  de  l'enfant. 

—  Oui,  monsieur,  dit-il. 

—  Votre  .Majesté  se  rappelle-t-elle  avoir,  lorsqu'elle 
jouait  dans  le  parc  de  Fontainebleau  ou  dans  les  cours  du 
palais  de  Versailles,  vu  tout  à  coup  le  ciel  se  couvrir  et  en- 
tendu le  bruit  du  tonnerre  ? 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Eh  birn  !  ce  bruit  du  tonnerre,  si  bonne  envie  que 
Votre  Majesté  eût  de  jouer  encore,  lui  disait  :  «  Rentrez, 
sire,  il  le  faut.  » 

—  Sans  doute,  monsieur;  mais  aussi  l'on  m'a  dit  que  le 
bruit  du  tonnerre,  c'était  la  voix  de  Dieu. 

—  Eh  bien!  sire,  dit  d'Artagnan,  écoutez  le  bruit  du  peu- 
ple, et  vous  verrez  que  cela  ressemble  beaucoup  à  celui  du 
tonnerre. 

En  effet,  en  ce  moment,  une  rumeur  terrible  passait  em- 
portée par  la  brise  do  la  nuit... 
Tout  à  coup  elle  cessa. 

—  Tenez,  sire,  dit  d'Artag-nan.  on  vient  de  dire  au  peuple 
que  vous  dormiez;  vous  voyez  bien  que  vous  êtes  toujours 
roi. 

La  reine  regardait  avec  étonnemcnt  cet  homme  étrange 
que  son  courage  éclatant  faisait  l'égal  des  plus  braves,  que 
son  esprit  lin  et  rusé  faisait  l'égal  de  tous. 

Laporte  rentra. 

—  Eh  bien!  Laporte?  demanda  la  reine. 

—  Madame,  répondit-il,  la  prédiction  de  M.  d'Arîagunii 
s'est  accomplie,  et  ils  se  sont  calmés  comme  jiar  enchante- 
ment. On  va  leur  ouvrir  les  portes,  et  dans  cinq  minutes  ils 
seront  ici. 

—  Laporte,  dit  la  reine,  si  vous  leur  mettiez  un  de 
vos  fils  à  la  place  du  roi?  nous  partirions  pendant  ce 
temps. 

—  Si  Sa  Majesté  l'ordonne,  dit  Laporte,  mes  fils,  comme 
moi,  sont  au  service  de  la  reine. 

—  Non  pas,  dit  d'Artagnan.  car,  si  l'un  d'eux  connais- 
sait Sa  Majesté  et  s'apercevait  du  subterfuge,  tout  serait 
perdu. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  toujours  raison,  dit  Anne 
d'Autriche.  Laporte,  couchez  le  roi. 

Laporte  posa  le  roi  tout  velu  comme  il  ét.iit  dans  son  lit; 
puis  il  le  recouvrit  jusi|u'aux  épaules  avec  le  drap. 
La  reine  se  courI)a  sur  lui  et  l'embrassa  au  front. 

—  Faites  semblant  de  dormir,  Louis,  dit-elle. 

—  Oui,  dit  le  roi,  mais  je  ne  veux  pas  qu'un  seul  Je  ces 
hommes  me  touche. 

—  Sire,  je  suis  là.  dit  d'Artagnan,  et  je  vous  ré- 
ponds que,  si  un  seul  avait  cette  audace,  il  la  payerait 
de  sa  vie. 

—  Maintenant,  que  faut-il  faire  .'  demanda  la  reine,  car  je 
les  entends. 

—  Monsieur  Laporte,  allez  au-devant  d'eux,  et  leur  re- 
commandez de  nouveau  le  silence.  Madame,  attendez  là  à 
laporte.  Moi,  je  suis  au  chevet  du  roi,  tout  prêt  à  mourir 
pour  lui. 

Laporte  sortit. 


La  reine  se  tint  debout  près  de  la  tapisserie. 

D'Artagnan  se  glissa  derrière  les  rideaux. 

Puis  on  entendit  la  marche  sourde  et  contenue  d'une 
grande  multitude  d'hommes. 

La  reine  souleva  elle-même  la  tapisserie  en  mettant  un 
doigt  sur  sa  bouche... 

En  voyant  la  reine,  ces  hommes  s'arrêtèrent  dans  l'atti- 
tude du  respect. 

—  Entrez,  messieurs,  entrez,  dit  la  reine. 

11  y  eut  alors  parmi  tout  ce  peuple  un  mouvement  d'hé- 
sitation qui  ressemblait  à  de  la  honte. 

Il  s'attendait  à  la  résistance,  il  s'attendait  à  être  contra- 
ri'.  à  forcer  les  grilles  et  à  renverser  des  gardes. 

Les  grilles  s'étaient  ouvertes  toutes  seules,  et  le  roi,  os- 
tensiblement du  moins,  n'avait  à  son  chevet  d'autres  gardes 
que  sa  mère. 

Ceux  qui  étaient  en  tête  balbutièrent  et  essayèrent  de  re- 
culer. 

—  Entrez  donc,  messieurs,  dit  Laporte,  puisque  la  reine 
le  permet. 

Alors,  un  plus  hnrdi  que  les  autres,  se  hasardant,  dé- 
passa le  seuil  de  la  porte  et  s'avança  sur  la  pointe  du 
pied. 

Tous  les  autres  rimitèrent,  et  la  chambre  s'emplit  silen- 
cieusement, comme  si  tous  ces  hommes  eussent  été  les 
courtisans  les  plus  humbles  et  les  jilus  dévoués. 

Bien  au  delà  de  la  porte,  on  apercevait  les  têtes  de  ceux 
qui,  n'ayant  pas  pu  entrer,  se  haussaient  sur  la  |;oinle  des 
pieds. 

D'Artagnan  voyait  tout  à  travers  une  ouverture  qu'il  avait 
faite  au  rideau. 

Dans  l'homme  qui  entra  le  premier,  il  reconnut  Flan- 
chet. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  reine,  qui  comprit  qu'il  élait  le 
chef  de  toute  cette  bande,  vous  avez  désiré  voir  le  roi,  et 
j'ai  voulu  vous  le  montrer  moi-même.  Aiiprochez,  regardez- 
le,  et  dites  si  nous  avons  l'air  de  gens  qui  veulent  s'é- 
chapper. 

—  Non,  certes,  répondit  Flanchet  un  peu  étonné  de  l'hon- 
neur inattendu  qu'il  recevait. 

—  Vous  direz  donc  à  mes  bons  cl  fidèles  Farisiens,  reprit 
Anne  d'Autriche  avec  un  sourire  à  l'expression  duquel 
d'Artagnan  ne  se  trompa  point,  que  vous  avez  vu  le  roi  cou- 
ché et'dormant,  ainsi  que  la  reine  prête  à  se  mettre  au  lit  à 
son  tour. 

—  Je  le  dirai,  madame,  et  ceux  qui  m'accomp.ignrnt  le 
diront  tous  ainsi  que  moi,  mais... 

—  Mais  quoi?  demanda  Anne  d'Autriche. 

—  Que  Votre  Majesté  me  iiardonne,  dit  Flanchet,  mais 
est-ce  bien  le  roi  qui  est  couché  dans  ce  lit? 

Anne  d'Autriche  tressaillit. 

—  S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vou.s  tous  qui  connaisse  le 
roi,  dit-elle,  qu'il  s'approche  et  qu'il  dise  si  c'est  bien  Sa 

Mnjt  sté  qui  est  là. 

Un  homme  enveloppé  d'un  manteau,  dont  en  se  drapant 
il  se  cachait  le  visage,  s'approcha,  se  pencha  sur  le  lil  et 
regarda. 

Un  instant,  d'Arlngnan  crnl  que  cd  homme  avait  un  mau- 
vais dessein,  et  il  porla  la  ninin  à  son  épée  ;  mais,  dans  le 
mouvement  que  fit  en  se  baissant  Ihomme  au  mantPau.  il 
découvrit  une  portion  de  sou  visage,  et  d'Artagnan  reconnut 
le  coadjuteur. 

—  C'est  bien  le  roi,  dii  cet  homme  en  se  relevant.  Dieu 
bénisse  Sa  Majesté! 

—  Oui,  dit  à  demi-voix  le  chef,  oui.  Dieu  bénisse  Sa  Ma- 
jesté! 
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Et  tous  ces  homiTies,  qui  étaient  eiilros  furieux,  pas- 
sant de  la  colère  à  la  pitié,  bénirent  à  leur  tour  l'enfant 
royal. 

—  Maintenant,  dit  Planchet,  remercions  la  reine,  mes 
amis,  et  retirons-nous. 

Tous  s'inclinèrent  et  sortirent  peu  à  peu  et  sans  bruit, 
comme  ils  étaient  entrés. 


Planchet,  entré  le  premier,  sortait  le  dernier... 
La  reine  l'arrêta. 


elle. 


Comment  vous  nommez-vous,   mon   ami?  lui   dit- 


Planchet  se  retourna,  fort  étonné  de  la  question. 

—  Oui,  dit  la  reine,  je  me  tiens  tout  aussi  honorée  de 


—  Madame,  répondit  respeclueuscmenl  iMnicliol,  jo  m  at^pclic  Dulauricr,  pour  vous  seivir. 


VOUS  avoir  reçu  ce  soir  que  si  vous  étiez  un  pnnce,  et  je 
désire  savoir  vôtre  nom. 

—  Oui,  pensa  Planchet,  pour  me  traiter  comme  un  prince; 
merci  ! 

D'Artagnan  frémit  que  Planchet,  séduit  comme  le  corbeau 
de  la  fable,  ne  dit  son  nom,  et  que  la  reine,  sachant  son 
nom,  ne  sût  que  Planchet  lui  avait  appartenu. 


—  Madame,  répondit  respectueusement  Planchet,  je  m'ap- 
pelle Dulauricr,  pour  vous  servir. 

Merci,  monsieur  Dulaurier,  dit  la  reine.  Et  que  faites- 


vous? 


—  Madame,  je  suis  marchand  drapier  dans  la  rue  des 
Bourdonnais. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  dit  la  reine.  Bien 
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oblif^é,  mon  cher  monsieur  Dulaurier,  vous  entendrez  parler 
de  moi. 

—  Allons,  allons,  murmura  d'Artagnan  en  sortant  de 

derrière    son  rideau,    décidément    maître  Planchet    n'est 

point  un  sot,  et  l'on  voit  bien  qu'il  a  été  élevé  à  bonne 
école. 

Les  différents  acteurs  de  cette  scène  étrange  restèrent  un 


instant  les  uns  en  face  des  autres  sans  dire  une  seule  pa- 
role. 

La  reine  debout  près  de  la  porte. 

D'Artagnan  à  moitié  sorti  de  sa  cachette. 

Le  roi  soulevé  sur  son  coude  et  prêt  à  retomber  sur  sou 
lit  au  moindre  bruit  qui  indiquerait  le  retour  de  toute  celle 
multitude. 


Br/=u(,E 


—  Indiscret!  cria  d'Artagnan,  vous  me  ferez  chasser.  —  I'ack  G2. 


Mais,  au  lieu  de  se  rapprocher,  le  bruit  s'éloigna  de  plus 
en  plus  et  finit  par  s'éleindre  tout  à  l'ail. 

La  reine  respira. 

D'Artagnan  essuya  son  front  humide. 

Le  roi  se  laissa  glisser  en  bas  de  son  lit  en  disant  : 

—  Parlons. 


En  cp  moment  Laporlc  reparut. 

—  Eh  bien?  demanda  la  reine. 

—  Eh  bien!  madame,  répondit  le  valet  de  chambre,  jo 
les  al  suivis  jusqu'aux  grillas;  ils  oui  annoncé  à  tnns 
leurs  camarades  qu'ils  ont  vu  le  roi  et  que  la  reine  leur  a 
parlé,  de  sorlc  qu'ils  s'éloignenl  tout  fiers  et  tout  glo- 
rieux. 
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—  Oh!  les  misérables!  murmura  la  reine,  ils  p'iyeroiU 
cher  leur  hardiesse,  c'est  moi  qui  le  leur  promets. 

Puis  se  retournant  vers  d'Artagnan  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  vous  m'avez  donné  ce  soir  les  meil- 
leurs conseils  que  j'aie  reçus  de  ma  vie.  Continuez.  Que  de- 
vons-nous faire  maintenant? 

—  Monsieur  Laporte.  dit  d'Arla^nan,  achevez  d'habiller 
Sa  Majesté. 

—  Nous  ])Ouvons  partir,  alors  ?  demanda  la  reine. 

—  Quand  Votre  M.ijesté  voudra;  elle  n'a  q\i'à  descendre 
par  l'escalier  dérobé,  elle  me  trouvera  à  la  porte. 

—  Allez,  monsieur,  dit  la  reine,  je  vous  suis. 

D'Artagnan  descendit. 

Le  carrosse  était  à  son  posle;  le  mousquetaire  se  ten:iit 
sur  le  siège. 

D'Artagnan  prit  le  pa(iuet  qu'il  avait  chargé  Dernouin  de 
mettre  aux  pieds  du  niousqueliiire. 

C'étaient,  on  se  le  rappelle,  le  chapeau  et  le  manteau  du 
cocher  de  M.  de  Gondy. 

11  mit  le  manteau  sur  ses  épaules  et  le  chapeau  sur  sa 
tête. 
Le  mousquetaire  descendit  du  siège. 

~  Monsieur,  dit  d'.\rl;ignnn,  vous  allez  rendre  la  liberté 
à  votre  compagnon  qui  garde  le  cocher.  Vous  monterez  sur 
vos  chevaux,  vous  irez  jirendre  rue  Tiquetonne,  hùtel  de  la 
Ciievrette,  mon  cheval  et  celui  de  M.  du  Vallon,  que  vous 
Si  lierez  et  harnachcrtz  en  guerre,  puis  vous  les  sortirez  de 
Paris  en  les  conduisant  en  main,  et  vous  vous  rendrez  au 
Cours-la-Reine.  Si  au  Cours-la-Reine  vous  ne  trouviez  plus 
pcr.^onne,  vous  pousseriez  jusqu'à  Saiut-Germain.  Service 
du  roi. 

Le  mousquetaire  porta  la  main  à  son  chapeau  et  s'éloigna 
pour  accomplir  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir, 
D'Artagnan  monta  sur  le  siège. 

Il  avait  une  paire  de  pistolets  à  sa  ceinture,  un  mousque- 
ton sous  ses  pieds,  son  épée  nue  derrière  lui. 
La  reine  parut. 

Derrière  elle  venaient  le  roi  et  M.  le  duc  d'Anjou,  son 
frère. 

—  Le  carrosse  de  M.  le  condjuteur!  s'écria-t-clle  en  re- 
culant d'un  pas. 

—  Oui,  madame,  dit  d'Artagnan;  mais  montez  hardiment. 
C'est  moi  qui  le  conduis. 

La  reine  poussa  un  cri  de  surprise  et  monta  dans  le  car- 
rosse. 

Le  roi  et  Monsieur  montèrent  ;.près  elle  et  s'assirent  à 
ses  côtés. 


—  Venez,  Laporte,  dit  la  reine. 

—  Comment,  madame!  dit  le  valet  de  chambre,  dans  le 
même  carrosse  que  Vos  Majestés? 

—  Il  ne  s'agit  pas  ce  soir  de  l'étiquette  royale,  mais  du 
salut  du  roi.  Montez,  Laporte. 

Laporte  obéit. 

—  Fermez  les  mnntelets,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  cola  n'in"iircra-t-il  pas  do  la  défiance,  monsieur? 
demanda  la  reine. 

—  Que  Votre  Majesté  soit  tranquille,  dit  d'Artagnan,  j'ai 
ma  réponse  prête. 

On  ferma  les  mantelets  et  on  partit  au  galop  par  la  rue 
Richelieu. 

En  arrivant  à  la  porte,  le  chef  du  poste  s'avança  à  la 
tête  d'une  douzaine  d'hommes  et  tenant  une  lanterne  à  la 

main. 

D'Artagnan  lui  fit  signe  de  s'approcher. 

—  Reconnaissez- vous  la  voiture?  dit  il  au  sergent. 

—  Kon,  répondit  celui-ci. 

—  Regardez  les  armes. 

Le  sergent  approcha  sa  lanterne  du  panneau. 

—  Ce  sont  celles  de  M.  le  coadjuteur,  dit-il. 

—  Chut  !  il  est  eu  bonne  fortune  avec  madame  de  Gué- 
ménée. 

Le  sergent  se  mit  à  rire. 

—  Ouvrrzla  porte,  dit-il,  je  sais  ce  que  c'est. 
Puis  s'approchant  du  mantelet  baissé  : 

—  Bien  du  plaisir,  monseigneur,  dit-il. 

—  Indiscret  !  cria  d'Artagnan,  vous  me  ferez  chasser. 

La  barrière  cria  sur  ses  gonds,  et  d'Artagnan,  voyant  le 
chemin  ouvert,  fouetta  vigoureusement  ses  chevaux,  qui 
partirent  au  grand  trot. 

Cinq  minutes  après,  on  avait  rejoint  le  carrosse  du  car- 
dinal. 

—  Mousqueton,  cria  d'Artagnan,  relevez  les  mantelets  du 
carrosse  de  Sa  Majesté. 

—  C'est  lui!  dit  Porthos. 

—  En  cocher!  s*écrin  Mazarin, 

—  Et  avec  le  carrosse  du  coadjuteur!  dit  la  reine. 

—  Corpo  di  Dio  !  monsou  d'Artagnan,  dit  Mazarin,  vous 
vab  z  votre  pesant  d'or! 


Vi.NGT  AiNS  APUtS. 
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CHAPITRE   XI. 


COMMENT  D  ARTAGSAN  ET  PORTHOS  GAG^"ERE^T,  LUS  DEUX  CENT 
DIX->EUF,  ET  l'autre  DEUX  CENT  QUINZE  LOUIS,  A  VENDRE 
DE   LA    PAILLE. 


Mazarin  voulait  partir  à  l'instant  même  pour  Saint-Ger- 
main; mais  la  reine  déclara  qu'elle  attendrait  les  personnes 
auxquelles  elle  avait  donné  rendez-vous. 

Seulement,  elle  offrit  au  cardinal  la  place  de  Laporle. 

Le  cardinal  accepta,  et  passa  d'une  voiture  dans  l'au- 
tre. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  bruit  s'était  répandu 
que  le  roi  devait  quitter  Paris  dans  la  nuit;  dix  ou  douze 

Eersonnes  étaient  dans  le  secret  de  celte  fuite  depuis  six 
eures  du  soir,  et,  si  discrètes  qu'elles  eussent  été,  elles 
n'avaiint  pu  donner  leurs  ordres  de  départ  sans  que  la 
chose  transpirât  quelque  peu. 

D'ailleurs,  chacune  de  ces  personnes  en  avait  deux  aux- 
quelles (lie  s'intéressait,  et,  comme  on  ne  doutait  point  que 
la  reine  ne  quittât  Paris  avec  de  terribles  projets  de  ven- 
geance, chacun  avait  averti  ses  amis  ou  ses  parents,  de 
sorte  que  la  rumeur  de  ce  départ  courut  comme  une  traînée 
de  poudre  par  les  rues  de  la  ville. 

Le  premier  carrosse  qui  arriva  après  celui  de  la  reine  fut 
le  carrosse  de  M.  le  Prince. 

11  contenait  M.  de  Condé,  madame  la  Princesse  et  ma- 
dame la  princesse  douairière. 

Toutes  deux  avaient  été  réveillées  au  milieu  de  la  nuit  et 
ne  savaient  pas  de  quoi  il  élait  question. 

Le  second  contenait  M.  le  duc  d'Orléans,  madame  la  du- 
chesse, la  grande  Mademoiselle  et  l'abbé  de  la  Rivière,  fa- 
vori inséiiarable  et  conseiller  intime  du  prince. 

Le  troisième  contenait  M.  de  Longueville  et  M.  le  prince 
de  Conti,  frère  et  beau-frère  de  3L  le  Prince. 

Ils  mirent  pied  à  terre,  s'approchèrent  du  carrosse  du 
roi  et  de  la  reine  et  présentèrent  leurs  hommages  à  Sa  Ma- 
jesté. 

La  reine  plongea  son  regard  jusqu'au  fond  du  car- 
rosse, dont  la  portière  était  restée  ouverte,  et  vit  qu"il  était 
vide. 

—  Mais  où  donc  est  madame  de  Longueville.'  dit- 
elle.  ^ 

—  En  effet,  où  donc  est  ma  sœur?  demanda  M.  le 
Prince. 

—  Madame  de  Longueville  est  souffrante,  madame,  ré- 
pondit le  duc,  et  elle  m'a  chargé  de  l'excuser  près  de  Votre 
Majesté. 

Anne  lança  un  coup  d'oeil  rapide  à  3Lazarin,  qui  rcpondil 
par  un  signe  imperceptible  de  tète. 

—  Qu'on  dites-vous?  demanda  la  reine. 

—  Je  dis  que  c'est  un  otage  pour  les  Parisiens,  rcpondil 
le  cardinal. 

—  Pourquoi  u'est-elle  pas  venue?  demanda  lout  bas  M.  le 
Prince  à  son  frère. 

—  Silence!  répondit  celui-ci;  sans  doute  elle  a  ses  rai- 
sons. 

—  Elle  nous  perd!  murmura  le  prince. 

—  Elle  nous  sauve?  dit  Conti. 

Les  voilures  arrivaient  en  foule. 

Le  maivciial  de  la  Moillpraie,  le  maréchal  de  Villeroy, 
tiuitaut,  Vilkquier,  Coinminges,  vinrent  à  la  fib'. 

Les  deux  mousquetaires  arrivèrent  à  leur  tour,  tenant 
les  chevaux  de  d'Arlngn:in  et  de  Porthos  on  main. 


D'Artagnan  et  Porthos  se  mirent  en  selle. 
Le  cocher  de  Porthos  remplaça  d'Artagnan  sur  le  siège 
du  carrosse  royal. 

Mousqueton  remplaça  le  cocher,  conduisant  debout,  pour 
raisons  à  lui  connues,  et  pareil  à  l'Automédon  antique. 

La  reine,  bien  qu'occupée  de  mille  détails,  cherchait  des 
yeux  d'Artagnan;  mais  le  Gascon  s'était  déjà  replongé  dans 
la  foule  avec  sa  prudence  accoutumée. 

—  Faisons  l'avant-garde,  dit-il  à  Porthos,  et  ménageons- 
nous  de  bons  logements  à  Saint-Germain,  car  personne  ne 
songera  à  nous.  Je  me  sens  fort  fatigué. 

—  Moi.  dit  Porlhos,  je  tombe  véritablement  de  sommeil. 
Dire  que  nous  n'avons  pas  eu  la  moindre  bataille!  Décidé- 
ment, les  Parisiens  sont  bien  sots. 

—  Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  nous  sommes  bien  habiles? 
dit  d'Artagnan. 

—  Peut-être. 

—  Et  votre  poignet,  comment  va-t-il? 

—  Mieux;  mais  croyez- vous  que  nous  les  tenons,  cette 
fois-ci  ? 

—  Quoi? 

—  Vous  votre  grade,  et  moi  mon  titre? 

—  Ma  foi  oui;  je  parierais  presque.  D'ailleurs,  s'ils  ne 
se  souviennent  pas,  je  les  forai  se  souvenir. 

—  On  entend  la  voix  de  la  reine,  dit  Porthos.  Je  crois 
qu'elle  demande  à  monter  à  cheval. 

—  Oh!  elle  le  voudrait  bien,  elle,  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Mais  le  cardinal  ne  veut  pas,  lui...  Messieurs,  con- 
tinua dArlagnan  s'adressant  aux  deux  mousquetaires,  ac- 
compagnez le  carrosse  de  la  reine  et  ne  quittez  pas  les  por- 
tières. Nous  allons  faire  préparer  les  logis. 

Et  d'Artagnan  piqua  vers  Saint-Germain,  accompagné  de 
Porthos. 

—  Partons,  messieurs,  dit  la  reine. 

Et  le  carrosse  royal  se  mit  en  route,  suivi  d-  tous  les  au- 
tres carrosses  et  de  plus  de  cinquante  cavaliers... 

On  arriva  à  Saint-Germain  sans  accident. 

En  descendant  du  marchepied ,  la  reine  trouva  M.  le 
Prince  qui  attendait  debout  et  découvert  pour  lui  offrir  la 
main. 

—  Quel  réveil  pour  les  Parisiens  !  dit  Aune  d'Aulriche 
radieuse. 

—  C'est  la  guerr.l  dit  le  i^rincc. 

—  F.h  bien  !  la  guerre,  soit.  N'avons-nous  pas  avec  nous 
le  vainqueur  de  Hocroy,  de  Nordlingen  et  de  Lens? 

Le  prince  s'inclina  en  signe  de  remorciment. 

Il  était  trois  heures  du  malin. 

La  reine  entra  la  première  dans  le  château  ;  tout  le  monde 
la  suivit. 

Deux  cents  personnes  â  peu  prés  l'avaionl  accompagnée 
dans  sa  fuite. 

—  Messieurs,  dit  la  reine  en  riant,  logez-vons  dans  le 
château,  il  (Si  vaste,  et  In  )i|ace  ne  vous  manquera  point; 
mais,  comme  on  ne  comptait  pas  y  venir,  on  me  piévioul 
(|u"il  n'y  a  en  tout  que  trois  lits  :  uii   pour  le  roi,  un  pour 

moi... 

—  Et  un  pour  Mazarin,  dit  tout  bas  M.  le  Prince. 

—  Et  moi,  je  courhorai  donc  sur  le  plancher?  dit  Gaslon 
d'Orléans  avec  un  sourire  très  inquiet. 

—  Non,  moiiseiifni^ur,  dil  Mazùrin.  car  le  Irois-iome  lit  e>t 
destiné  à  Votre  Altessi». 

—  Mais  vous?  domamla  le  prince. 

—  Moi,  je  ne  me  coucherai  pas,  dit  Mazarin,  j'ai  à  tra- 
vailler. 
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LES  MOISQUETAIUES. 


Gnslon  se  fit  indiquer  la  chambre  où  était  le  lit,  sans 
s'inquiéter  de  quelle  façon  se  logeraient  sa  femme  et  sa 
fille. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  me  coucherai,  dit  d'Arlagnan.  Venez 
avec  moi,  Porthos, 

Porthos  suivit  d'Arlagnan  avec  celle  profonde  confiance 
qu'il  avait  dans  l'intellect  de  sou  ami... 


Ils  marchaient  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  la  place  du  ch.'i- 
teau.  Porthos  regardant  avec  des  yeux  ébahis  d'Arlagnan 
qui  calculait  sur  ses  doigts. 

—  Quatre  cents,  à  une  pislole  la  i)iéce,  font  quatre  cents 
pisloles. 

—  Oui,  disait  Porihos.  quatre  cents  pistoles;  mais  qu'est- 
ce  qui  fait  quatre  cents  pisloles? 


■Oui,  ils  sont  deux  cents,  cl  il  en  laul  au  aïoias  doux  psr  per.-onne 


—  Une  pistole  n'est  pas  assez,  continua  d'Arlagnan;  cela 
vaiil  un  louis.  Quatre  cents,  à  un  louis,  font  quatre  cents 
louis. 

—  Quatre  cents?  dit  Porthos. 

—  Oui,  ils  sont  deux  cents;  et  il  en  faut  au  moins  deux 
par  personne.  A  deux  personnes,  cela  fait  quatre  cenls. 

—  Mais  quatre  cenls  quoi? 

—  Ecoutez,  dit  d'Arlagnan. 


Et,  comme  il  v  avait  la  toutes  sortes  de  gens  qui  regar- 
daient dans  rébanissement  l'arrivée  de  la  cour,  il  acheva  sa 
phrase  tout  bas  à  l'oreille  de  Porthos. 

—  Je  comprends,  dit  Porthos,  je  comprends  à  merveille, 
par  ma  foi.  Deux  cents  louis  chacun,  c'est  joli,  mais  que 
dira-t-on? 

—  On  dira  ce  qu'on  voudra;  d'ailleurs,  sanra-t-on  que 
c'est  nous? 


VINGT  ANS  APRÈS. 


—  Mais  qui  se  chargera  de  la  distribution? 

—  Mousqueton  n'est-il  pas  là? 

—  Et  ma  livrée!  dit  Porthos.    On  reconnaîtra  ma  li- 
vrée ! 

—  11  retournera  son  habit. 

—  Vous  avez  toujours  raison,  mon  cher,  s'écria  Porthos; 
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mais  où  diable  puisez-vous  donc  toutes  les  idées  que  vous 
avez  '> 


rent. 


D'Artagnan  sourit... 

Les  deux  amis  prirent  la  première  rue  qu'ils  rencontré- 


Porthos  frappa  à  la  porte    de    la  maison    de    droite, 


c).A6f/\ULE 


D'Artagnan,  portant  trois  boites  de  paille,  s'en  retourna  au  château.  —  I'ageG6. 


tandis  que  d'Artagnan  frappait  a  la  porte  de  la  maison  d- 

gauche.  ^ 

—  De  la  p*Ti!le,  dirent-ils. 

—  Monsieur,  nous  n'en  avons  pns,  répondirent  les  gens 
qui  vinrent  ouvrir,  mais  adressez-vous  au  marchand  de  four- 
rages. 

—  Et  où  est-il  le  marchand  de  fourrages? 

2       Piri».  —  rtni,.  Simon  ll.çnn  <•(  C",  rue  .1-Erfurtli,  1. 


—  La  dernière  grande  porte  de  la  rue. 

—  A  droite  ou  à  gauche? 

—  A  gauche. 

—  Et  y  a-t-il  encore  à  Saint-Germain  d'autres  gens  chez 
lesquels  on  en  pourrait  trouver? 

—  Il  y  a  l'auberge  du  Mouton  couronné  et  Gros-Louis  le 
fermier. 


no 


LES  MOrSOUETATRES. 


^  Où  demeurent-ils? 

—  Rue  des  Ursulines. 

—  Tous  deux? 

—  Oui. 

—  Très- bien. 

Les  deux  amis  se  flrent  indiquer  la  seconde  et  la  troi- 
sième adresse  aussi  exactement  qu'ils  s'étaient  fait  indiquer 
la  première,  puis  d'Artagnan  se  rendit  chez  le  marchand  de 
fourrages  et  traita  avec  lui  de  cent  cinquante  bottes  de 
paille  qu'il  possédait,  moyennant  la  somme  de  trois  pis- 
toles. 

Il  se  rendit  ensuite  chez  l'aubergiste,  où  il  trouva  Porthos 
qui  venait  de  traiter  de  deux  cents  bottes  pour  une  somme 
à  peu  près  pareille. 

Enfin  le  fermier  Louis  en  mit  cent  quatre-vingts  à  leur 
disposition. 

Cela  faisait  un  total  de  quatre  cent  trente. 

Saint-Germain  n'en  avait  pas  davantage. 

Toute  cette  rafle  ne  leur  prit  pas  plus  d'une  demi-heure. 

Mousqueton,  dûment  éduqué,  fut  mis  à  la  tête  de  ce  com- 
merce improvisé. 

On  lui  recommanda  de  ne  pas  laisser  sortir  de  ses  majns 
un  f('tu  de  paille  au-dessous  d'un  louis  la  botte;  oi]  liij  (|i 
confiait  pour  quatre  cent  trente  louis. 

Mousqueton  secouait  la  tôle  el  ne  comprenait  rien  à  la  spé- 
culation des  deux  amis. 

D'Artagnan,  portant  trois  bottes  de  paille,  s'en  retqurnn 
au  chAteau,  où  chacun,  grelottant  de  froid  et  tombant  do 
sommeil,  regardait  envieusemenl  le  roi,  la  reine  et  Mon- 
sieur sm*  leurs  lits  de  camp. 

L'entrée  de  d'Artagnan  dans  la  grande  salle  produisit  m 
éclat  de  rire  universel;  mais  d'Artagnan  n'eut  pas  même  l'air 
de  s'apercevoir  qu'il  était  l'objet  de  l'attention  générale,  et 
se  mit  à  disposer  avec  tant  d'habileté,  d'adresse  >  l  de  gaieté, 
sa  couche  de  paille,  que  l'eau  en  venait  à  la  bûnche  à  tous 
ces  pauvres  endormis  qui  ne  pouvaient  dormir. 

—  Delà  paille!  s'écriérent-ils,  de  la  paille  !  qù  trouye-t-OH 
de  la  paille? 

—  Je  vais  vous  conduire,  dit  Pqvthos, 

Et  il  conduisit  les  amateurs  4  Mousqueton,  qui  distribuait 
généreusement  les  bottes  à  un  JQUis  la  pièce. 

On  trouva  bien  que  c'était  un  piu  cher,  mais,  quand  on  a 
grande  envie  de  dormir,  qui  est-ce  mil  ne  paye  rait  pas  deux 
ou  trois  louis  quelques  heures  d'un  non  sommeil  ? 

D'Artagnan  cédait  à  chacun  son  lit,  qu'il  commença  dix 
fois  de  suite,  et,  comme  il  était  censé  avoir  paye  comu'ie  les 
autres  sa  botte  de  paille  un  louis,  il  empocha  ainsi  une  tren- 
taine de  louis  dans  moins  d'une  demi-heure. 

A  cinq  heures  du  matin,  la  paille  valait  quatre-vingts  li- 
vres la  botte,  el  encore  n'en  trouvait-on  plus. 

D'Artagnan  avait  eu  le  soin  d'en  mettre  quatre  bottes  de 
côté  pour  lui  ;  il  prit  dans  sa  poche  la  clef  du  cabinet  où  il 
les  avait  cachées,  et,  accompagné  de  Porthos,  s'en  retourna 
compter  avec  Mousqueton,  qui,  naïvement  et  comme  un  di- 
gne intondant  qu'il  était,  leur  remit  quatre  cent  trente  louis 
et  garda  encore  cent  louis  pour  lui. 

Motisqueton,  qui  ne  savait  rien  do  ce  qui  s'était  passé  au 
château,  ne  comprenait  pas  comment  l'idéi'  de  vendre  de  la 
paille  ne  lui  était  pas  venue  plus  tôt. 

D'Artagnan  mit  l'or  dans  son  chapeau,  et  tout  en  revenant 
fit  son  compte  avec  Porthos. 

11  leur  revenait  à  chacun  deux  cent  quinze  louis. 

Porthos  alors  seulement  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  de 
paille  pour  son  compte. 

11  retourna  auprès  de  Mousqueton,  mais  Mousqueton  avait 
vendu  jusqu'à  son  dernier  fétu,  ne  gardant  rien  pour  lui- 
même. 

Il  revint  alors  trouver  d'Artagnan,  lequel,  grâce  à  ses 
quatre  bottes  de  paille,  était  en  train  de  confectionner,  et 


en  le  savourant  d'avance  avec  délice,  un  Ht  si  moelleux,  si 
bien  rembourré  à  la  tête,  si  bien  couvert  au  pied,  que  ce  lit 
aurait  fait  envie  au  roi  lui-même,  si  le  roi  n'eût  pas  si  bien 
dormi  dans  le  sien. 

D'Artagnan  à  aucun  prix  ne  voulut  déranger  son  lit 
pour  Porthos  ,  mais,  moyennant  quatre  louis  que  celui-ci 
lui  compta,  il  consentit  ;'i  ce  que  Porthos  couchât  avec  lui. 

Il  rangea  son  épée  à  son  chevet ,  posa  ses  pistolets  à  son 
côté,  étenilit  son  manteau  à  ses  pieds,  ])laça  son  feutre  sur 
son  manteau  et  s'étendit  voluplneusi  mcnt'snr  la  paille  (|ui 
craquait. 

Déjà  il  caressait  les  doux  rêves  qu'engendre  la  possession 
de  deux  cent  dix-neuf  louis  gagnés  en  uu  (juart  d'heure, 
quand  une  voix  retentit  à  la  porte  delà  salle  et  le  fitbondir. 

Monsieur  d'Artagnan!  criait-elle,  monsieur  d'Arta- 

I 

Ici  !  dit  Porthos,  ici  ! 


gnan 


Porthos  comprenait  mie,  si  d'Artagnan  s'en  allait,  le  lit  lui 
resterait  à  lui  tout  seul. 
Un  officier  s'approcha. 
D'Artagnan  se  souleva  sur  son  coude. 

-T-  C'est  vous  qui  êtes  monsieur  d'Artagnan  ?  dit-il. 
=r-  Oui,  monsieur.  Que  me  voulez-vous? 

—  Je  viens  vous  chercher. 

—  De  quelle  part? 

rrr-  De  la  part  de  Son  Eminence, 

—  Dites  A  monseigneur  ijue  je  vais  ^nriflir  et  que  je  lui 
Qpnseijle  d'en  faire  autant. 

•=r=-  Son  Eminence  ne  s'est  pas  couchée  et  ne  se  couchera 
pss,  et  e|le  vous  demande  à  l'instant  même. 

—  La  peinte  étouffe  le  Mazarin,  qui  ne  sait  pas  dormir  à 
propos  !  murmura  d'Artagnan.  Que  me  veiit-ji?  Est-ce  pour 

me  fairo  eapitalne?  en  ce  cas,  je  lui  pardonne. 

Et  le  mousquetaire  se  leva  tout  en  grommelant,  prit  son 
épée,  son  chajieaU)  ses  pistolets  et  son  manteau,  puis  suivit 
l'offlcier,  tanuis  que  Porthos,  resté  seul  et  unique  posses 
seur  du  lit,  essayait  d'imiter  les  belles  dispositions  de  son 
ami- 

-^  Monsou  d'Artagnan,  dit  le  cardinal  en  apercevant  re- 
lui qu'il  venait  d'envoyer  chercher  si  mal  à  propos,  je  n'ai 
point  oublié  avec  quel'zéle  vous  m'avez  servi,  et  je  vais  vous 
en  donner  une  preuve. 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan,  cela  s'annonce  bien. 

Mazarin  regardait  le  mousquetaire  et  vit  sa  figure  s'épa- 
nouir. 

—  Ah  !  monseigneur... 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit-il,  ave?-vons  bien  envie  d'ê- 
tre capitaine? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  votre  ami,  désire-t-il  toujours  être  baron? 

—  En  ce  moment-ci,  monseigneur,  il  rêve  qu'il  l'est! 

—  Alors,  dit  Mazarin  tirant  d'un  portefeuille  la  lettre  qu'il 
avait  déjà  montrée  ;i  d'Artagnan,  prenez  cette  dépêch?  et 
portez-la  en  Angleterre. 

D'Artagnan  regarda  l'enveloppe  ;  il  n'y  avait  point  d'a- 
dresse. 

—  Ne  puis-je  savoir  à  qui  je  dois  la  remettre? 

—  En  arrivant  à  Londres,  vous  le  saurez;  à  Londres  seu- 
lement vous  déchirerez  la  double  enveloppe. 

—  Et  quelles  sont  mes  instructions? 

—  D'obéir  en  tout  point  à  celui  à  qui  celle  lettre  est 
adressée. 

D'Artagnan  allait  faire  de  nouvelles  questions  lorsque 
Mazarin  ajouta  : 


'.  ■^\"^ 


^,J^?  •\l 


j  A  EF/iUCE 


^-  frvEDHCNNt.  "=^=~ 


bile*  à  Slouioiijiicur  ijuc  je  vais  aonnir  cl  <[uc  je  lui  i;oiu>eillc  .l'en  fane  aulaiil. 
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—  Vous  parlez  pour  Boulogne  ,  vous  trouverez  ,  aux 
Artnes  d'Angleterre,  un  jeune  genlilhonine  nommé  iM.  iMor- 
daunt. 

—  Oui,  monseigneur;  et  que  dois-jc  faire  de  ce  gentil- 
homme? 

—  Le  suivre  jusqu'où  il  vous  mènera. 

D'Artagnan  regarda  le  cardinal  d"un  air  stupéfait. 

—  Vous  voilà  renseigné,  dit  Mazarin,  allez  ! 

—  Allez,  c'est  l)ien  facile  ;i  dire,  reprit  d'Artagnan,  mais 
pour  aller  il  faut  de  l'argent,  et  je  n'en  ai  pas. 

—  Ah  !  dit  Mazarin  en  se  grattant  l'oreille,  vous  dites  que 
vous  n'avez  pas  d'argent  ? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Mais  ce  diamant  que  je  vous  donnai  hier  soir? 

—  Je  désire  le  conserver  comme  un  souvenir  de  Votre 
Eminence. 

Mazarin  soupira. 

—  Il  fait  cher  vivre  en  Angleterre,  monseigneur,  et  sur- 
tout comme  envoyé  cslraordinaire. 

—  Hein  !  fil  Mazarin,  c't  st  un  pays  fort  sobre  et  qui  vit  de 
simplicité  depuis  la  révolution,  mais  n'importe. 

Il  ouvrit  ua  tiroir  et  prit  une  bourse. 

—  Que  dites-vous  de  ces  mille  écus? 

D'Artagnan  avança  la  lèvre  inférieure  dune  façon  déme- 
surée. 

—  Je  dis,  monseigneur,  que  c'est  peu,  car  je  ne  parlirai 
certainement  pas  seul. 

—  J'y  compte  bien,  répondit  Mazarin,  M.  du  Vallon  vous 
accompagnera,  le  digne  gentilhomme;  car  après  Vous,  mon 
cher  monson  d'Artagnan,  c'est  bien  certainement  l'homme 
de  France  que  j'aime  et  estime  le  plus. 

—  Alors,  monseigneur,  dit  d'Artagnan  on  montrant  la 
bourse  que  Mazarin  n'avait  jiniiit  làcliéo,  alors,  si  vous  l'ai- 
mez et  l'estimez  tant,  vous  comiirenez... 

—  Soit!  à  sa  considération,  j'rjoulerai  deux  cents  écus. 

—  Ladre!  murmura  d'Artagnan.  Mais  à  notre  retour,  nu 
moins,  ajoula-t-il  tout  haut,  nous  pourrons  compter,  n'est-ce 
pas,  M.  l'orllios  sur  sa  baronnie,  cl  moi  sur  mon  grade? 

—  Foi  de  Mazirin  ! 


—  J'aimerais  mieux  un  autre  serment,  se  dit  tout  bas 
d'Artagnan. 

Puis  tout  haut  : 

—  Ne  puis-je,  dit-il,  présenter  mes  respects  â  Sa  Majesté 
la  reine? 

—  Sa  Majesté  dort,  répondit  vivement  Mazarin,  et  il  faut 
que  vous  parliez  sans  délai;  allez  donc,  monsieur. 

—  Encore  un  mol,  monseigneur;  si  l'on  se  bat  où  je  vais, 
me  battrai-je? 

—  Vous  ferez  tout  ce  que  vous  ordonnera  la  personne  à 
laquelle  je  vous  adresse. 

—  C'est  bien,  monseigneur,  dit  d'Artagnan  .en  allongeant 
la  main  pour  recevoir  le  sac,  et  je  vous  présente  tous  mes 
respects. 

D'Artagnan  mil  lentement  le  sac  dans  sa  large  poche,  et 
se  retournant  vers  l'officier  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  voulez-vous  bien  aller  réveiller  .'\ 
.^on  tour  M.  du  Vallon  de  la  part  de  Son  Eminence,  et  lui 
dire  que  je  l'attends  aux  écuries? 

L'officier  partit  aussitôt  avec  un  empressement  qui  parut 
à  d'Artagnan  avoir  quel([ue  chose  d'intéressé. 

Porthos  venait  de  s'étendre  à  s(m  tour  dans  son  lit,  et  il 
commençait  à  ronfier  harmoiiieuscmcnt.  selon  son  habitude, 
lorsqu'il  sentit  qu'on  lui  frappait  sur  l'épaule. 

Il  crut  que  c'était  d'Artagnan  et  ne  bougea  point. 

—  De  la  part  du  cardinal,  dit  l'officier. 

—  Hein  !  dit  Porthos  en  ouvrant  de  grands  yeux,  que 
dites-vous? 

—  Je  dis  que  Son  Eminence  vou^  envoie  en  Anglelerre, 
et  que  M.  d'Artagnan  vous  attend  nux  écuries. 

Porthos  poussa  un  profond  sou|iir,  %e  leva,  prit  sou  feu- 
tre, ses  pistolets,  son  épée  et  son  manteau,  et  sortit  en  je- 
tant un  regard  di'  regret  sur  le  lit  dons  lequel  il  s'était  pro- 
mis de  si  bien  dormir. 

A  peine  avnil-11  le  dos  tourné,  que  l'offiiier  y  était  in- 
stallé, et  il  n'avait  point  passé  le  seuil  de  la  porte,  que  son 
successeur,  à  son  tour,  ronllait  A  tout  rompre. 

(i'rlail  bi  n  naturel .  il  était  In  seul  dans  loutecolti*  assem- 
blée, avec  le  roi,  li  rciiic  et  monseigneur  Gaston  d'Orléans, 
qui  dormit  (p'Alis. 
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CHAPITRE   XII. 

on   A   DES   NOUVELLES   d'aTUOS   ET  d'arAMIS. 

D'Arlagnan  s'était  rendu  droit  aux  écuries. 

Le  jour  venait  de  paraître;  il  reconnut  son  cheval  et 


celui  de  Porllios  attacjiés  au  râtelier,  mais  au  râtelier  vide. 
Il  eut  nitié  de  ces  pauvres  animaux,  et  s'achemina  vers 
un  coin  de  l'écurie  où  il  vdvait  reluire  un  peu  do  paille, 
échappée  sans  doute  à  la  razzia  de  la  nuit,  mais  en  rassem- 
blant celte  paille  avec  le  pied,  le  bout  de  sa  botte  rencontra 
un  corps  rond  qui,  touché  sans  douto  à  un  endroit  sensible, 
poussa  un  cri  et  se  releva  sur  ses  genoux  en  se  frottant  les 
yeux. 

C'était  Mousqueton  qui,  n'avant  jilus  de  paille  pour  lui- 
même,  s'était  accommodé  de  celle  des  chevaux. 


OlDlïai"  r- 
—  Mousquclon,  dit  d  Ai  Ligii.in,  allons,  en  rohtc!  en  route! 


—  Mousqueton,  dit  d'Artagnan,  allons,  en  route  !  en 
route  ! 

Mousqueton,  en  reconnaissant  la  voix  de  l'ami  de  son 
maître,  se  leva  précipitamment,  et,  en  se  relevant,  laissa 
choir  quelques-uns  des  louis  gagnés  illégalement  pendant 
la  nuit. 

—  Oh!  oh!  dit  d'Artngnan  en  ramassant  un  louis  et  en 


le  flairant,  voilà  de  l'or  qui  a  une  drôle  d'odeur,  il  sent  la 
paille. 

Mousçiueton  rougit  si  honnêtement  et  parut  si  fort  em- 
barrassé, que  le  Gascon  se  mit  à  rire  et  lui  dit  : 

—  Porlhos  se  mettrait  en  colore,  mou  cher  monsieur 
Mouston,   mais  moi  je  vous  pardonne;  seulement,  rappe- 
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lons-nous  que  cet  or  doit  nous  servir  de  topique  pour  notre 
blessure,  et  soyons  gai,  allons  ! 

Mousqueton  prit  à  l'instant  même  une  figure  des  plus 
hilares,  sella  avec  activité  le  cheval  de  son  maître  et  monta 
le  sien  sans  trop  faire  la  grimace. 

Sur  ces  entrefaites,  Porlhos  arriva  avec  une  figure  fort 


maussade,  elfnton  ne  peut  pas  plus  étonné  de  trouver  d'Ar- 
tagnan  résigné  et  Mousqueton  presque  joyeux. 

—  Ah  çà:  dit-il,  nous  avons  donc,  vous  votre  çrade  et 
moi  ma  baronnie?  ' 

—  Nous  allons  en  chercher  les  brevets,  dit  d'Arlagnan 
et,  à  notre  retour,  maître  Mazarini  les  signera.  ' 


rôcjP-. 


Autour  (I  un  tanossc  brise  en  morceaux,  le  peuple  votilérait  des  innuétalions. 


—  Et  où  allons-nous?  demanda  Porlhos. 

—  A  Paris  d'ahord,  répondit  d'Arlagnan  ;  j"v  veux  régler 
quelques  alïairos. 

—  Allons  à  Paris,  dit  Porlhos. 

Et  tous  deux  parlirenl  pour  Paris. 

En  arrivant  aux  portes,  ils  furent  étonnes  de  voir  l'allilude 
men.iejinte  de  la  capitale. 


Autour  d'un  carrosse  bri«é  en  morccnuT,  le  peuple  voci- 
férait des  iniprécalions,  tandis  que  les  personnes  qm  avaient 
voulu  fuir  étaient  prisonnières. 

Celaient  un  vieillard  et  deux  femmes. 

Lorsqu'au  contraire  d'Arta-rnan  ol  Porlhos  demandèrent 
l'entrée,  il  n'est  sorle  de  caresses  qu'on  leur  fil. 

On  les  prenait  |iour  des  déserteurs  du  parti  royalislc,  et 
ou  voulait  se  les  allaclier. 
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—  Que  fait  le  roi?  demanda-t-on. 

—  Il  dort. 

—  Et  l'Espagnole? 

—  Elle  rêve. 

—  Et  ritalion  maudit 

—  Il  veille  .Ainsi,  tenez-vous  ferme;  car,  s'ils  sont  partis, 
c'est  bien  certainement  pour  quelque  chose.  Mais  comme, 
au  bout  du  compte,  vous  êtes  les  plus  forts,  continua  d'Ar- 
tafjnan,  ne  vous  acharnez  pas  après  des  femmes  et  des  vieil- 
lards, laissez  aller  ces  dames,  et  prenez- vous-en  aux  causes 
véritables. 

Le  peuple  entendit  ces  paroles  avec  plaisir  et  laissa  aller 
les  dames,  qui  remercièrent  d'Artagnan  par  un  éloquent 
regard. 

—  Maintenant,  en  avant!  dit  d'Artagnan. 

Et  ils  continuèrent  leur  chemin,  traversant  les  barri- 
cnJes,  enjambant  les  chaînes,  poussant,  poussés,  interrogés, 
interrogeant. 

A  la  place  du  Palais-Royal,  d'Artagnan  vit  un  sergent  qui 
faisait  faire  l'exercice  à  cinq  ou  six  cents  bourgeois. 

C'était  Flanchet  qui  utilisait,  au  profit  de  la  milice  ur- 
baine, ses  souvenirs  du  régiment  du  Piémont. 

En  passant  devant  d'Artagnan,  il  reconnut  son  ancien 
maître. 

—  Bonjour,  monsieur  d'Artagnan,  dit  Planchct  d'un  air 
fier. 

—  Bonjour,  monsieur  Dulaurier,  répondit  d'Artagnan. 

Planchct  s'arrêta  court,  fixant  sur  d'Artagnan  de  grands 
yeux  ébahis. 

Le  premier  rang  voyant  son  chef  s'arrêter,  s'arrêta  à  son 
tour,  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 

—  Ces  bourgeois  sont  affreusement  ridicules  !  dit  d'Arta- 
gnan à  Porlhos. 

Et  il  continua  son  chemin. 

Cinq  minutes  après,  ils  mettaient  pied  à  terre  à  l'hùtel  de 
la  Chevrette. 

La  belle  Madeleine  se  précipita  au-devant  de  d'Arta- 
gnan. 

—  Ma  chère  madame  Turqunine,  dit  d'Artagnan,  si  vous 
avez  de  l'argent,  enfouissez-le  vite;  si  vous  avez  des  bijoux, 
cachez-les  promptement;  si  vous  avez  des  débiteurs,  fuites- 
vous  payer;  si  vous  avez  des  créanciers,  ne  les  payez 
pas. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Madeleine. 

—  Parce  que  Paris  va  être  réduit  en  cendres,  ni  plus  ni 
moins  que  Babylone,  dont  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler. 

—  Et  vous  me  quittez  dans  un  pareil  moment? 

—  A  l'instant  même,  dit  d'Artagnan. 

—  Et  où  allez- vous? 

-—  Ah!  si  vous  pouvez  me  le  dire,  vous  me  rendrez  un 
véritable  service. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Avez-vous  des  lettres  pour  moi?  demanda  d'Avtagujin 
en  faisant  signe  de  la  main  à  son  liùlesse  qu'elle  devaits'é- 
pargner  des  lamentations,  attendu  que  les  lamentations  se- 
raient superllues. 

—  11  y  en  a  une  qui  vient  justement  d'arriver. 


Et  elle  donna  la  lettre  à  d'Artngnan. 

—  D'Athos  !  s'écria  d'Artagnan  en  n 
rmcet  allongée  de  leur  anli. 

—  Ah  !  flt  Porlhos,  voyons  un  peu  quelles  choses  il  dit. 


—  D'Athos  !  s'écria  d'Artagnan  en  reconnaissant  l'écriture 
ferme  et  allongée  de  leur  anu. 


D'Artagnan  ouvrit  la  lettre  et  lut  : 

«Cher  d'Artagnan,  cher  du  Vallon,  mes  bons  amis, 
peut-être  recevez-vous  de  mes  nouvelles  pour  la  dernière 
fois. 

«  Aramis  et  moi  nous  sommes  bien  malheureux;  mais 
Dieu,  notre  courage  et  le  souvenir  de  notre  amitié  nous 
soutiennent. 

«  Pensez  bien  à  Raoul. 

«  Je  vous  recommande  les  papiers  qui  sont  à  Blois,  et 
dans  deux  mois  et  demi,  si  vous  n'avez  pas  reçu  de  nos 
nouvelles,  prenez-en  connaissance. 

«  Embrassez  le  vicomte  de  tout  votre  cœur  pour  voire 
ami  dévoué. 

«  Athos.  » 


—  Je  le  crois  pardieu  bien,  que  je  l'embrasserai!  dit  d'Ar- 
tagnan ;  avec  cela  qu'il  est  sur  notre  route,  et,  s'il  a  le 
malheur  de  perdre  notre  pauvre  Athos,  de  ce  jour  il  devient 
mon  fils. 

—  Et  moi,  dit  Porlhos,  je  le  fais  mon  légataire  uni- 
versel. 

—  Voyons,  que  dit  encore  Athos? 

«  Si  vous  rencontrez  de  par  les  routes  un  M.  Mordaunt, 
déflez-vous-en. 

«Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  dans  ma  kttre.  » 

—  M.  Mordaunt  1  dit  avec  surprise  d'Arlagnan. 

—  M.  Mordaunt!  c'est  bon,  dit  Porlhos,  on  s'en  sou- 
viendra. Mais,  voyez  donc,  il  y  a  un  post-scriplum  d'A- 
ramis. 

—  En  effet,  dit  d'Artagnan. 

Et  il  lut  : 

«  Nous  vous  cachons  le  lieu  de  notre  séjour,  chers  amis, 
connaissant  votre  dévouement  fraternel,  et  sachant  bien  que 
vous  viendriez  mourir  avec  nous.  » 


—  Sacrebleu  !  interrompit  l'ortlios  avec  une  explosion  de 
colère  qui  flt  bondir  Mousqueton  à  l'autre  bout  de  la  cham- 
bre, sont-ils  donc  en  danger  de  mort? 

D'Artagnan  continua  : 


«  Athos  vous  lègue  Raoul,  et  moi  je  vous  lègue  une  ven- 
geance. 

«  Si  vous  mettez  par  bonheur  la  main  sur  un  certain 
M  udnunt,  dites  à  Porlhos  de  l'emmener  dans  un  coin  et  de 
lui  l^rdre  le  cou. 

«  Je  n'ose  vous  en  dire  davantage  dans  une  lettre. 

«  AnAMis.  » 


—  Si  ce  n'est  que  cela,  dit  Porlhos,  c'est  facile  à  faire. 

—  Au  contraire,  dit  d'Arlagnan  d'un  air  sombre,  c'est 
impossible. 

—  El  pourquoi  cela? 

—  C'est  justement  ce  M.  Mordaunt  que  nous  allons  re- 
joindre à  Boulogne,  et  avec  lequel  nous  passons  en  An- 
gleterre. 

—  Eh  bien  !  si  au  lieu  d'aller  rejoindre  ce  M.  Mordaunt, 
nous  allions  rejoindre  nos  amis?  dit  Porlhos  avec  un  geste 
capable  d'épouvanter  une  armée. 

—  J'y  ai  bien  pensé,  dit  d'Artagnan  ;  mais  la  lettre  n'a  ni 
date  ni  timbre. 

—  C'est  juste,  dit  Porthos. 


VINGT  ANS  APur:s 


71 


Et  il  se  mit  à  errer  dans  la  chambre  comme  un  homme 
effare,  gesliciibnl  et  tirant  à  tout  moment  son  épée  au  tiers 
du  fourreau. 

Quant  à  d'Artaiçnan,  il  restait  debout  comme  un  homme 
consterné,  et  la  plus  profonde  aflliclion  se  peignait  sur  son 
visage. 

—  Ah!  c'est  mal,  disait-il;  Athos  nous  insulte;  il  veut 
mourir  seul,  c'est  mal. 

Mousqueton,  voyant  ces  d'^ux  grands  désespoirs,  fondait 
en  larmes  dans  son  coin. 

—  Allons,  ditd'Artagnan,  tout  cela  ne  mène  à  rien.  Par- 
tons, allons  embrasser  Raoul  comme  nous  avons  dit,  et 
peut-être  aura-t-il  reçu  des  nouvelles  d'Athos. 

—  Tiens,  c'est  une  idée,  dit  Porllios;  en  vérité  mon  cher 
d'Artagnan,  je  ne  sais  pas  comment  vous  faites,  mais  vous 
êtes  plein  d'idées.  Allons  embrasser  Raoul. 

—  Gare  à  celui  qui  regarderait  mon  maître  de  travers  en 
ce  moment,  dit  Mousquelon,  je  ne  donnerais  pas  un  denier 
de  sa  peau. 

On  monta  à  cheval  et  l'on  partit. 

En  arrivant  à  la  rue  Saint-Denis,  les  amis  trouvèrent  un 
grand  concours  de  peuple. 

Celait  M.  de  Beaufort  qui  venait  d'arriver  du  Vendômois, 
et  que  le  coadjuteur  montrait  aux  Parisiens  énierveillés  et 
joyeux. 

Avec  M.  de  Beaufort,  ils  se  regardaient  désormais  comme 
mvincibles» 

Los  deux  amis  prirent  par  une  petite  rue  pour  ne  pas  ren- 
contrer le  prince,  et  gagnèrent  la  barrière  Saint-Denis. 

—  Est-il  vrai,  dirent  les  gardes  aux  deux  cavaliers,  que 
M.  df  Boauforl  est  arrivé  dans  Taris? 

—  Rien  de  plus  vrai,  dit  d'Artagnan,  et  la  preuve,  c'est 
qu'il  nous  envoie  au-devant  de  M.  de  Vendôme,  son  père, 
qui  va  arriver  à  son  tour. 

—  Vive  M.  de  Beaufort!  crièrent  les  gardes. 

Et  ils  s'écartèrent  respectueusement  pour  laisser  passer 
les  envoyés  du  grand  prince. 

Une  fois  hors  barrière,  la  route  fut  dévorée  par  ces 
gens  qui  ne  connaissaient  ni  fatigue  ni  découragement:  leurs 
chevaux  volaient,  et  eux  ne  cessaient  de  parier  d'Allios  et 
d'Ar:imis. 

Mousqueton  souffrait  tous  les  (ourmenls  imaginables, 
mais  rexcellent  serviteur  se  consolait  en  pensant  que  ses 
deux  maîtres  éprouvaient  bien  d'autres  souffrances. 

Car  il  était  arrivé  il  regarder  d'Artagnan  comme  son  se- 
cond maiire,  et  il  lui  obéissait  même  plus  proniptement  et 
plus  correctement  (|u'à  Porlhos. 

Le  camp  était  entre  Saint-Omer  et  Lambe. 

Les  deux  amis  firent  un  crochet  jusqu'au  camp,  et  appri- 
rent en  détail  à  l'armée  la  nouveilo  de  la  fuilr  du  roi  et  de 
la  reine,  qui  était  arrivée  sourdement  jusque-là. 

Ils  trouvèrent  Raoul  près  de  sa  lente,  couché  sur  une 
bolle  de  foin  dont  son  cheval  tirait  quelques  brihes  à  la 
d.'robée. 

Le  jeune  Jiomme  avait  les  veux  rouges  et  semblait 
abattu. 

Le  maréchal  de  Grammont  et  le  comte  de  Guiche  étaient 
revenus  à  Paris ,  et  le  pauvre  enfant  se  trouvait  tout 
isolé. 

Au  bout  d'un  instant,  Raoul  leva  les  yeux  cl  vit  les  deux 
cavaliers  qui  le  n  gardaient;  il  les  reconnut  et  courut  à  eux 
les  bras  ouverts. 

—  Oh  !  c'est  vous,  cbers  amis,  s'écria-l-il,  me  venez- 
vous  cherrlicr?  m'cmmenez-vous  avec  vous?  m'apporlez-vous 
dus  nouvelles  de  mon  tuteur? 

—  N'en  aviz-vous  donc  point  reçu?  dL-manda  d'Artagnan 
au  jeune  homme. 


—  Hélas  !  non.  monsieur,  et  je  ne  sais  en  vérité  ce  qu'il 
est  devenu.  De  sorte,  oh  !  de  sorte  que  je  suis  inquiet  à  en 
pleurer. 

Et  effectivement,  deux  grosses  larmes  roulaient  sur  les 
joues  brunies  du  jeune  homme. 

Porthos  détourna  la  tète  pour  ne  pas  laisser  voir  sur  sa 
bonne  grosse  ligure  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 

—  Que  diable!  ditd'Artagnan  plus  remué  qu'il  ne  l'avait 
été  depuis  bien  longtemps,  ne  vous  désespérez  point,  mon 
ami  ;  si  vous  n'avez  pas  reçu  de  lettres  du  comte,  nous  avons 
reçu,  nous...  une... 

—  Oh  !  vraiment?  s'écria  Raoul. 

—  Et  bien  rassurante  même,  dit  d'Artagnan  en  royant  la 
joie  que  cette  nouvelle  causait  au  jeune  homme. 

—  L'avez- vous?  demanda  Raoul. 

—  Oui;  c'est-à-dire  je  l'avais,  ditd'Artagnan  en  faisant 
semblant  de  chercher;  attendez,  elle  doit  élre  là,  dans 
ma  poche;  il  me  parle  de  son  retour,  n'est-ce  pas,  Por- 
thos? 

Tout  Gascon  qu'il  était,  d'Artagnan  ne  voulait  pas  prendre 
à  lui  seul  le  fardeau  de  ce  mensonge. 

—  Oui,  dit  PorthQs  en  toussant. 

—  Ohl  donnez-la-moi,  dit  le  jeune  homme. 

—  Ehl  je  la  lisais  encore  tantôt.  Est-ce  que  je  l'aurais 
perdue?  Ah  !  pécaïre,  ma  poche  est  percée. 

—  Ohl  oui,  monsieur  Raoul,  dit  Mousqueton,  et  la  lollre 
élait  même  très-consolante;  ces  messieurs  me  l'ont  lue.  et 
j'en  ai  pleuré  de  joie. 

—  Mais  au  moins,  monsieur  d'Artagnan,  vous  savez  où  il 
est?  demanda  Raoul  à  moitié  rasséréné. 

—  Ah!  voilà,  dit  d'Artagnan,  certainement  que  je  le  sais, 
pardieu  !  mais  c'est  un  mystère. 

—  Pas  pour  moi,  j'espère. 

—  Non  pas  pour  vous,  aussi  je  vais  vous  dire  on  il  est. 

Porthos  regardait  d'Artagnan  avec  ses  grands  yeux 
étonnés. 

—  Où  diable  vais-je  dire  qu'il  est  pour  qu'il  n'essaye 
pas  d'aller  le  rejoindre?  murmurait  d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  ou  est-i',  monsieur?  demanda  Raoul  de  sa 
voix  douce  et  caressante. 

—  11  est  à  Conslantinople  1 

—  Chez  les  Turcs!  s'écria  Raoul  effrayé.  Bon  Dieu!  que 
me  dites-vous  là? 

-^  Eh  bien!  cela  vous  fait  peur?  dit  d'Artagnan.  Bah! 
qu'est-ce  que  les  Turcs  pour  dfcs  hommes  comme  le  con)le 
(Je  la  Fèro  et  l'abbé  d'IIcrblay  ! 

—  Ah!  son  ami  est  avec  lui?  dit  Raoul;  cela  me  rassure 
un  peu. 

—  A-l-il  de  l'esprit,  ce  démon  de  d'Artagnan  !  disait  Por- 
thos tout  émerveillé  de  la  ruse  de  son  ami. 

—  Maintenant,  dit  d'Artagnan,  pressé  de  changer  le  su- 
jet de  la  cmiversalion.  voilà  cinquante  pistolos  que  M.  le 
comte  vous  envoyait  |iar  le  même  courrier,  .b^  présume 
que  vous  n'avez  plus  d'argent  et  qu'elles  sont  les  bien- 
venues. 

—  J'ai  encore  vingt  pistoles,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  prenez  toujours,  cela  vous  en  fera  soixanlo- 
dix. 

—  Et  si  vous  en  voulez  davantage...  dit  Porlhos  mel- 
lant  la  main  à  son  gousset. 

—  Merci,  dil  Raoul  en  rougissant,  nierci  mille  fois,  mon- 
sieur. 

En  ce  moment  Olivain  parut  à  l'horizon. 

—  A  propos,  dit  d'Artagnan  de  mani-rc  à  ce  que  le  la- 
quais l'onlendil,  clcs-vous  coulent  d'Olivain? 

—  Oui,  assez  comme  cela. 
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Olivain  fit  semblant  de  n'avoir  rien  entendu  et  entra  dans 
la  tente. 

—  Que  lui  reprochez-vous,  à  ce  drôle-là? 

—  Il  est  gourmand,  dit  Uaoul. 

—  Oh!  monsieur!  fit  Olivain  reparaissant  à  cette  accu- 
sation. 


—  Il  est  un  peu  voleur 

—  Oh!  monsieur,  oh! 

—  Et  surtout  il  est  fort  poltron. 

—  Oh!  oh!  oh!  monsieur,  vous  me  déshonorez!  dit  Oli-      | 
vain. 

—  Peste!  dit  d'Artagnan,  apprenez,  maître  Olivain,  que 


Ils  trouvèrent  Raoul,  pivs  de  sa  tonte,  couclié.sur  une  boite  de  foin,  dont  son  cheval  lirait  qnelques  bribes  à  la  dérobée.— Page  71. 


des  gens  tels  que  nous  ne  se  font  pas  servir  par  des  pol- 
trons. Volez  votre  maître,  mangez  ses  confitures  et  buvez 
son  vin;  mais,  cap  de  Diou  !  no  soyez  pas  poltron,  ou  je  vous 
coupe  les  oreilles.  Regardez  M.  Mouston,  dites-lui  de  vous 
montrer  les  blessures  honorables  qu'il  a  reçues,  et  voyez 
ce  que  sa  bravoure  habituelle  a  mis  de  dignité  sur  son 
visage. 

Mousqueton  était  au  troisième  ciel  et  eût  embrassé  d'Ar- 


tagnan s'il  l'eût  osé;  en  attendant,  il  se  promettait  de  se 
faire  tuer  pour  lui  si  l'occasion  se  présentait  jamais. 

—  Renvoyez  ce  drôle,  Raoul,  dit  d'Artagnan,  car,  s'il  est 
poltron,  il  se  déshonorera  quelque  jour. 

—  Monsieur  dit  que  je  suis  poltron,  s'écria  Olivain,  parce 
qu'il  a  voulu  se  battre  l'autre  jour  avec  un  cornette  du  ré- 
giment de  Grammont,  et  que  j'ai  refusé  de  l'accompa- 
gner. 
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—  Monsieur  Olivain,  un  laquais  ne  doit  jamais  désobéir, 
dit  sévèrement  d'Artngnon. 

I']t  le  tirant  à  l'écart  : 

—  Tu  as  bien  fait,  dit-il,  si  ton  maître  avait  tort,  et  voici 
un  cou  pour  toi;  mais  s"il  est  jamais  insulté  et  que  tu  ne  te 


fasses  pas  couper  en  quartier  prés  de  lui,  je  le  coupe  la 
langue  et  je  t'en  balaye  la  figure.  Reliens  bien  ceci. 

Olivain  s'inclina  et  mit  l'écu  dans  sa  pocbe. 

—  El  maintenant,  ami  Raoul,  dit  d'Arlagnan,  nous  par- 
tons, M.  du  Vallon  et  moi,  comme  ambassadeurs.  Je  ne  puis 


^A  B [TAU et- 


—  Monsieur  Olivain,  uiilujuais  ne  doit  jamais  désobéir,  ditsévùremeiil  il  Arlagivin. 


vpus  dire  dans  quel  but,  je  n'en  sais  rien  moi-même;  mais, 
si  vous  avez  besoin  de  quelque  cbosc,  écrivez  à  madame  Ma- 
delon  Turquaine,  à  la  Uicvrctle,  rue  Tiquelonno,  cl  tirez 
sur  celle  caisse  comme  sur  celle  cfun  banquier,  avec  mé- 
nagement toutefois,  car  je  vous  préviens  qu'elle  n'est  pas 
tout  à  fait  si  bien  garnie  que  celle  de  31.  d'Emery. 

Et,  ayant  embrassé  sou  |)upillc  par  intérim,  il  le  passa 
aux  robustes  bras  de  Porlbos,  qui  l'enlevèrent  déterre  et  le 

2     Paris.  —  Imr.  Simon  Kaçon  et  C<',  rue  dT.ifurtIi,  I. 


tinrent  un  moment  suspendu  sur  le  noble  coMir  du  redou- 
table géant. 

—  .Mlons,  dit  d'.Vrtagnan,  en  roule! 

Et  ils  repartirent  pour  Roulogne,  où  vers  le  ."soir  ils  nr- 
rêtèrcnl  leurs  cbcvaux  trempés  de  sueur  cl  blancs  dé- 
cume. 

A  di.x  pas  de  l'endroit  où  ils  faisaient  halle  avant  d'en 

^o 
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trer  en  ville,  était  un  Jeune  homme  vêtu  de  noir  qui  parais- 
sait attendre  quoiqu'un,  et  qui,  du  moment  où  il  les  avait 
vus  paraître,  n'avait  point  cessé  d'avoir  les  yeux  fixés  sur 
eux. 

D'Arta^nan  s'approcha  de  lui,  et  voyant  que  son  rogard 
ne  le  quittait  pas  : 

—  Hé,  dit-il,  l'ami,  je  n'aime  pas  qu'on  me  toise. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  sans  répondre  à  l'inter- 
pellation de  d'Arlagnan,  ne  venez-vous  pas  de  Paris,  s'il 
vous  plait? 

D'Artagnan  pensa  que  c'était  un  curieux  qui  désirait  avoir 
des  nouvelles  de  la  capitale. 

—  Oui,  monsieur,  dit-il  d'un  ton  plus  radouci. 

—  Ne  devez-vous  pas  loger  aux  Armes  d'Angleterre? 

—  Oui,  monsieur. 

—  N'èles-vous  pas  chargé  d'une  mission  de  la  part  de 
Son  Eniinence  M.  le  cardinal  de  Mazarin? 

—  Oui,  monsieur. 

—  En  ce  cas,  dit  le  jeune  homme,  c'est  à  moi  que  vous 
avez  affaire,  je  suis  M.  Mordaunl. 

—  Ah  I  dit  tout  bas  d'Artagnan,  celui  dont  Athos  me  dit 
de  me  défier. 

—  Ahl  murmura  Porthos,  celui  qu'Aramis  veut  que  j'é- 
trangle. 

Tous  deux  regardèrent  attentivement  le  jeune  homme. 
Celui-ci  se  trompa  à  l'expression  de  leur  regard. 

—  Douteriez-vous  de  ma  parole?  dit-il;  en  ce  cas,  je  sui^ 
prêt  à  vous  donner  toute  preuve. 

—  iXon,  monsieur,  dit  d'Arlagnan,  et  nous  nous  mêlions 
à  votre  disposition. 

—  Eh  bien!  messieurs,  dit  Mordaunl,  nous  partirons 
sans  retard.  Car  c'est  aujourd'hui  le  dernier  jour  de  déhli 
que  m'avait  demandé  le  cardinal.  Mon  bàliment  est  prêt,  et, 
si  vous  n'étiez  venus,  j'allais  parlir  sans  vous,  car  le  gé- 
néral Olivier  CromweÏ!  doit  nllendrc  mon  retour  avec  im- 
patience. 

—  Ah!  ah!  dit  d'Artagnan,  c'est  donc  au  général  Olivier 
Cronnvell  que  nous  sommes  dépêchés? 

—  N'avcz-vous  donc  pas  une  Icllre  jiour  lui?  demanda  le 
jeune  homme. 

—  J'ai  une  lettre  dont  je  ne  devais  rompre  la  double  en- 
veloppe qu'à  Londres;  mais,  puisque  vous  me  dites  à  <|'.ii 
elle  est  adressée,  il  est  inutile  que  j'attende  jusque-là. 

D'Artagnan  déchira  l'enveloppe  de  la  lettre. 
Elle  était  en  effet  adressée  : 


«  A  monsieur  Olivier  Cromwell,  général  des  troupes  de 
la  nation  anglaise.  » 


—  Ah!  fit  d'Artagnan,  singulière  commission! 

—  (Ju'esl-ce  que  ce  M.  Olivier  Cromwell  ?  demanda  tort 
bas  Porthos. 

—  Un  ancian  brasseur,  répondit  d'Arlagnan. 

—  Est-ce  que  le  Mazarin  voudrait  faire  une  spéculation 
sur  la  bière  comme  nous  en  avons  fait  une  sur  la  paille? 
demanda  Porthos. 

—  Allons,  allons,  messieurs,  dit  Mordauirt  impatient, 
parlons. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos,  sans  souper?  Est*ce  que  M.  Croin- 
vvell  ne  peut  pas  bien  attendre  un  peu? 

—  Oui,  mais  moi,  dit  Mordaunt. 


—  Eh  bien!  vous,  dit  Porthos,  après? 

—  Moi,  je  suis  pressé. 

—  Oh!  si  c'est  pour  vous,  dit  Porthos,  la  chose  ne  me 
regarde  pas,  et  je  souperai  avec  votre  permission  ou  sans 
votre  permission. 

Le  regard  vague  du  jeune  homme  s'enQamma  et  parut 
prêt  à  jeter  un  éclair,  mais  il  se  conlinl. 

—  3Ionsieur,  conliiuia  d'Artagnan,  il  faut  excuser  des 
voyageurs  all'amés.  D'ailleurs,  notre  soujier  ne  vous  retar- 
dera pas  beaucoup.  Nous  allons  piquer  jusqu'à  l'auberge, 
allez  à  pied  jusqu'au  port,  nous  mangeons  un  morceau  et 
nous  y  sommes  en  même  lemps  que  vous. 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  messieurs,  pourvu  que  nous 
parlions,  dit  Mordaunt. 

—  C'est  bien  heureux  !  murmura  Porthos. 

—  Le  nom  du  bâtiment?  demanda  d'Arlagnan. 

—  Le  Standard. 

—  C'est  bien.  Dans  une  demi-heure  nous  serons  à 
bord. 

Et  tous  deux  donnant  de  l'éperon  à  leurs  chevaux,  piquè- 
rent vers  l'hôtel  des  Armes  d'Angleterre. 

—  Que  dites-vous  de  ce  jeune  homme?  demanda  d'Arla- 
gnan tout  en  courant. 

—  Je  dis  qu'il  ne  me  revient  pas  du  tout,  dit  Porthos,  cl 
que  je  me  suis  senli  une  rude  démangeaison  de  suivre  le 
conseil  d'Aramis. 

—  Gardez-vous-en,  mon  clier  Porthos;  cet  homme  est  un 
envoyé  du  général  (Iromvvell,  et  ce  serait  une  façon  de  nous 
faire  pauvrement  recevoir,  je  crois,  que  ^\c  lui  annoncer 
que  nous  avons  tordu  le  cou  à  son  confident. 

—  C'est  égal,  dit  Porthos,  j'ai  toujours  remarqué  qu'Ara- 
mis était  homme  de  bon  conseil. 

—  Ecoutez,  dit  d'Arlagnan,  quand  notre  ambassade  sera 
finie... 

—  Après  ? 

—  S'il  nous  reconduit  en  France... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  nous  verrons. 

Les  deux  a«iis  arrivèi^^anl  sur  ce  à  l'hôtel  des  Armes  d'An- 
gleterre, où  ils  soupèrcnt  de  grand  appétit,  puis  inconti- 
nent ils  se  rendirent  sur  le  porl. 

Un  bricîv  était  prêt  à  nioltre  à  la  voile,  et,  sur  le  pont  de 
ce  brick,  ils  reconnurent  J^iordaunt,  qui  se  promenait  avec 
impatience. 

—  C'est  incroyable,  disait  d'Artagnan,  tâmlis  que  la  bar- 
que le  conduisait  à  bord  du  Standard,  c'est  étonnaiilcomnie 
ce  jeune  homme  ressemble  à  quelqu'un  que  j'ai  connu, 
mais  je  ne  puis  dire  à  qui. 

ils  arriveront  à  l'escalier,  cl  un  instant  après  ils  furent 
embarqués. 

Mais  l'embarquement  des  chevaux  fut  plus  long  que  celui 
des  hommes,  et  le  brick  ne  put  lever  l'ancre  qu'a  huit  h.ni- 
rcs  du  soir. 

Le  jeune  homme  trépignait  d'impatience  et  commandait 
que  l'on  couvrit  les  mâts" de  voiles. 

Porthos,  éreinté  de  trois  nuits  sans  sommeil  et  d'une 
route  de  soixante-dix  lieues  faites  à  cheval,  s'était  retiré 
dans  sa  cabine  et  dormait. 

li'.Arlagnan.  surmontant  sa  répugnance  pour  Mordaunl,  se 
promenait  avec  lui  sur  Je  ponl  et  fixait  cent  conlos  pour  le 
forcer  à  parler. 

Mousqueton  avait  le  mal  de  mer. 
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CHAPITRE  XIII. 


L  ECOSSAIS,    l'ARJUr.E    A    SA   FOI, 
POUR    l'.N    Dli.MEU    VENDIT    SON   ROI. 


'  Et  maintenant,  il  faut  que  nos  le  leurs  laissent  voguer 
tranquillement  le  Standard,  non  pas  vers  Londres,  ou 
d'Arlagnan  et  Porlhos  croient  aller,  mais  vers  Durham,  où 
des  lettres  reçues  d'Angleterre  pendant  son  séjour  ,i  lioii- 
logne  avaient  ordonné  à  Mordaunt  de  se  rendre,  et  nous 
suivre  au  camp  royaliste,  situé  en  deçà  de  la  Tyue,  auprès 
de  la  ville  de  Newcastle. 

C'est  là,  placées  entre  deux  rivières,  sur  la  frontière  d'E- 
cosse, mais  sur  le  sol  d'Angleterre,  que  s'étalent  les  lentes 
d'une  petite  armée. 

Il  est  minuit. 

Des  hommes  qu'on  peut  reconnaître,  à  leurs  jambes  nues, 
à  leurs  jupes  courtes,  à  leurs  plaids  bariolés  et  à  la  plume 
qui  décore  leur  bonnet,  pour  des  liiglanders,  veillent  non- 
chalamment. 

La  lune,  qui  glisse  entre  de  gros  nuages,  éclaire  à  cbacjue 
intervalle  qu'elle  trouve  sur  sa  route  les  mousquets  des  sen- 
tinelles, et  découpe  en  vigueur  les  murailles,  les  toits  cl  les 
clochers  de  la  ville  que  Charles  P'"  vient  de  rendre  aux  trou- 
pes du  parlement,  ainsi  qu'Oxfort  et  Keward,  qui  tenaient 
encore  pour  lui  dans  l'espoir  d'un  accommodement. 

A  l'une  des  extrt'mités  de  ce  camp,  prés  d'une  lente  im- 
mense, pleine  d'officiers  écossais  tenant  une  espèce  de  con- 
seil présidé  par  le  vieux  comte  Lewen,  leur  chef,  un  homme 
vêtu  en  cavalier  dort  couché  sur  le  gazon  et  la  main  droite 
étendue  sur  son  épée. 

A  cinquante  pas  de  là,  un  autre  homme,  vêtu  aussi  en 
cavalier,  cause  avec  une  sentinelle  écossaise;  et  gr.ice  à 
l'habitude  ([u'il  parait  avoir,  quoique  étranger,  de  la  langue 
anglaise,  il  parvient  à  comprendre  les  réponses  que  son  in- 
terlocuteur lui  fait  dans  le  patois  du  comlé  de  Perth. 

Comme  une  heure  du  malin  sonnait  à  la  ville  de  New- 
castle, le  dormeur  s'éveilla,  et,  ajirès  avoir  fait  tous  les 
gestes  d'un  honmie  qui  ouvre  les  yeux  au  sortir  d'un  pro- 
fond sommeil,  il  regarda  attentivement  autour  de  lui,  et, 
voyant  qu'il  était  seul,  se  leva,  puis,  faisant  un  détour,  alla 
passer  jtrcs  du  cavalier  qui  causait  avec  la  sentinelle. 

Celui-ci  avait  sans  doute  fini  ses  interrogations,  car  après 
un  instant  il  prit  congé  de  cet  homme  et  suivit  sans  alTecla- 
tion  la  même  roule  que  le  premier  cavalier  que  nous  avons 
vu  ])asser. 

A  l'ombre  d'une  tente  placée  sur  le  chemin,  l'autre  l'at- 
tendait. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  ami?  lui  dit-il  dans  le  pjus  pur  fran- 
çais qui  ail  jamais  été  parlé  de  liouen  à  Tours." 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et 
il  faut  prévenir  le  roi. 

—  Que  se  passe-t-il  donc? 

—  Ce  serait  trop  long  à  vous  dire.  D'ailleurs  vous  l'en- 
tendrez tout  à  l'heure.  Puis  le  moindre  mot  prononcé  ici 
peut  lout  perdre.  Allons  trouver  milord  de  Winlcr. 

Et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  l'extrémilc  opposée  du 
camp;  mais,  comme  le  camp  ne  couvrait  pas  une  surface  de 
cinq  cents  pas  carrés,  ils  furent  bientôt  arrivés  à  la  tente  de 
celui  qu'ils  cherchaient. 

—  Votre  mailre  dort-il,  Tomy?  dit  en  anglais  l'un  des 
deux  cavaliers  à  un  domestique" couché  dans  un  premier 
compartiment  qui  servait  d'antichambre. 

-;-  Non,  monsieur  le  conito,  répondit  le  laquais,  je  ne' 
crois  pas,  uu  ce  serait  deimis  bien  peu  de  temps,  car  il  a 
marché  pendant  plus  de  deux  heures  après  avoir  (juillé  le 


roi,  et  le  bruit  de  ses  pas  a  cessé  à  peine  depuis  dix  minutes; 
d'ailleurs,  ajouta  le  laquais  en  levant  la  portière  de  la  lente] 
vous  pouvez  voir. 

En  effet,  de  Winter  était  assis  devant  une  ouverture  pra- 
tiquée comme  une  fenêtre,  qui  laissait  pénétrer  l'air  de  la 
nuit,  et  à  travers  laquelle  il  suivait  mélancoliquement  des 
yeux  la  lune,  perdue,  comme  nous  l'avons  dit  lout  à  l'heure, 
au  milieu  de  gros  nuages  noirs. 

Les  deux  amis  s'approchèrent  de  de  Winter,  qui,  la  tête 
appuyée  sur  sa  main,  regardait  le  ciel;  il  ne  les  entendit 
pas  venir  et  resta  dans  la  même  allilude  jusqu'au  moment 
où  il  sentit  qu'on  lui  posait  la  main  sur  l'épaule. 

Alors  il  se  retourna,  reconnut  Athos  et  Aramis,  et  leur 
tendit  la  main. 

—  Avez-vous  remarqué,  leur  dit-il,  comme  la  lune  est 
couleur  de  sang? 

—  Non,  dit  Allios,  elle  m'a  semblé  comme  à  l'ordi- 
naife. 

=r  Regardez,  chevalier,  dit  de  Winter. 

—  Je  vous  avoue,  dit  Aramis,  que  je  suis  comme  le  comte 
de  la  Fère,  et  que  je  n'y  vois  rien  de  particulier. 

—  Comte,  dit  Athos,  dans  une  position  aussi  précaire 
que  la  nôtre,  c'est  la  terre  (ju'il  faut  examiner,  et  liOn  le 
ciel.  Avez-vous  étudié  nos  Ecossais  et  en  êtes-vous  sur? 

—  Les  Ecossais?  demanda  de  Winter;   quels  Ecossais? 

—  Eh!  les  nôtres,  jiardieu  !  dit  Alhos:  ceux  auxquels  le 
roi  s'est  confié,  les  Ecossais  du  comte  de  Lewen. 

—  Non,  dit  de  Winter. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Ainsi,  dites-moi,  vous  ne  voyez  pas  comme  moi  celte 
teinte  rougeàlre([ui  couvre  le  ciel? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dirent  ensemble  AlhoN  et 
Aramis. 

—  Dites-moi,  continua  de  Winter  toujours  préoccupé  do 
la  même  idée,  n'est-ce  pas  une  tradition  en  France  que.  In 
veille  du  jour  où  il  fut  assassiné,  Henri  IV,  qui  jouait  aux 
échecs  avec  M.  de  Dassompierre,  vil  des  taches  de  sang  sur 
l'échiquier? 

—  Oui,  dit  Alhos,  et  le  maréchal  me  l'a  raconté  maintes 
fois  à  moi-même. 

—  C'est  cela,  murmura  de  Winter,  et  le  lendemain 
Henri  iV  fut  tué. 

—  Mais  quel  rapport  celle  vision  de  Henri  IV  a-t-elle 
avec  vous,  comte?  demanda  Aramis. 

—  Aucune,  messieurs,  et  on  vérité  je  suis  fou  de  vous 
entretenir  de  pareilles  choses  cpiaml  voire  entrée  à  celle 
heure  dans  ma  tenlc  m'annonce  que  vous  êtes  porteurs  de 
(|uelque  nouvelle  imporlanle. 

—  Oui,  milord,  dit  Alhos,  je  voudrais  parler  au  roi. 
r-.  Au  rei?  mais  le  roi  dort. 

—  J'ai  à  lui  révéler  des  choses  de  consé(|uenco. 

—  Ces  choses  no  peuvent  être  remises  à  demain? 

—  Il  faut  qu'il  les  sache  à  l'instant  même,  et  peul-èlre 
est-il  déjà  trop  lard. 

—  Entrons,  messieurs,  dit  de  Winter. 

La  lente  de  do  Winter  était  posée  à  côté  do  la  lente 
royale;  une  espèce  de  corridor  communiquait  do  l'une  à 
l'autre. 

Ce  corridor  était  gajdé,  non  par  une  seulinello,  mais  par 
un  valet  do  chambre  de  confiance  do  Charles  I",  afin  qu'en 
cas  urgent  le  roi  pûl  à  l'instant  même  communiquer  avec 
son  fidèle  serviteur. 

—  Ces  messieurs  sont  avec  moi,  dit  de  Winter. 

Le  laquais  s'inclina  et  laissa  passer. 
En  eflot,  sur  un  lit  de  camp,  vêtu  de  son  iiourpoint  noir, 
chaussé  de  ses  bottes  longues,  la  ceinture  làcho  et  son  feutre 
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prés  de  lui   le  roi  Charles,  cédant  à  un  besoin  irrésistible  de  !  braient  de  grosses  veines  bleues,  qui  semblaient  -oonr-cs  do 
sommeil,  s  était  endormi.  larmes  sous  ses  yeux  fali-ués.  " 

Les  trois  hommes  s'avancèrent,  et  Athos,  qui  marchait  le         ^'^^^  poussa  un  profond  soupir, 
premier,  considéra  un  instant  en  silence  cette  noble  figure         Ce  soupir  réveilla  le  roi,  tant  il  dormait  d'un  faible  som- 
si  pâle,  encadrée  de  ses  longs  cheveux  noirs  que  collait  à     mei!. 

ses  tempes  la  sueur  rl'un  mauvais  sommeil,  et  que  mar-  \      Il  ouvrit  les  veux 


<^U£fUu 


Charles  P'. 


—  Ah  1  dit-il  en  se  soulevant  sur  son  coude,  c'est  vous, 
comte  de  la  Fére? 

—  Oui,  sire,  répondit  Alhos. 

—  Vous  veillez  tandis  que  je  dors,  et  vous  venez  m'ap- 
porter  quelque  nouvelle. 

—  Hélas!   sire,  répondit  Alhos,  Votre  Majesté  a  deviné 
iMsle.  "■ 


—  Alors  la  nouvelle  est  mauvaise,  dit  le  roi  en  souriant 
avec  mélancolie. 

—  Oui,  sire. 

—  N'importe,  le  messager  est  le  bienvenu,  et  vous  ne 
pouvez  entrer  chez  moi  sans  me  faire  toujours  plaisir,  vous 
dontledévoucmont  ne  connaît  ni  patrie  ni  malheur,  vous 
qui  m'êtes  envoyé  par  Henriette;  quelle  que  soit  la  nouvelle 
que  vous  m'ap|iortez,  parlez  donc  avec  assurance. 
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—  Sire,  M.  Cromwell    est   arrivé  celte    nuit  à  New- 
castle. 

—  Ah!  fit  le  roi.  pour  me  combatire? 

—  Non,  sire,  pour  vous  acheter. 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis,  sire,  qu'il  est  dû  à  l'armée  écossaise  quatre 
cent  mille  livres  sterling. 


—  Pour  solde  arriérée;  oui,  je  le  sais.  Depuis  prés  d'un 
an,  mes  braves  et  fidèles  Ecossais  se  battent  pour  l'hon- 
neur. 

Athos  sourit. 

—  Eh  bien  !  sire,  quoique  l'honneur  soit  une  belle  chose, 
ils  se  sont  lassés  de  se  battre  pour  lui,  et,  cette  nuit,  ils 


J.A.F£AU,C& 


Eh  bien!  sirc,  ils  vous  ont  vendu  pour  deux  cent  mille  livre». 


vous  ont  vendu  pour  deux  cent  mille  livres,  c'est-à-dire  pour 
la  moitié  de  ce  qui  leur  était  dû. 

—  Impossible!  s'écria  le  roi;  les  Ecossais  vendre  leur  roi 
pour  deux  cent  mille  livres  ! 

—  Les  Juifs  ont  bien  vendu  leur  Dieu   pour  trente  de- 
niers. 

—  Et  quel  est  le  Judas  qui  a  fait  ce  marché  inf.îme? 


—  Le  comte  de  Lewcn. 

—  En  t'tcs-vous  sûr,  monsieur? 

—  Je  l'ai  entendu  de  mes  jtroprcs  oreilles. 

Le  roi  )  oussa  un  soupir  profond,  comme  si  son  cœur  se 
brisait,  et  laissa  tomber  sa  tète  entre  ses  mains. 

—  Oh  :  les  Ecossais!  dit-il ,  Ks  Ecossais!  que  j'appelais 
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mes  fidèles;  les  Ecossnis!  à  qui  je  m'étais  confié  quand  je 
rouvais  fuir  à  Oxfort;  les  Ecossais!  mes  compatriotes;  les 
Ecossais!  mes  frères!  Mais  en  éles-vous  sur,  monsieur? 

—  Couché  derrière  la  tente  du  comte  de  Lewen,  dont 
j'avais  soulevé  la  toile,  j'ai  tout  vu,  tout  entendu. 

—  Et  quand  doit  se  consommer  cet  odieux  marché? 

—  Aujourd'hui,  dans  la  matinée.  Comme  le  voit  Votre 
Majesté,  il  n'y  a  donc  pas  de  temps  a  perdre. 

—  Pour  ((uoi  faire,  puisque  vous  dites  que  je  suis 
vendu? 

—  Pour  traverser  la  Tyne,  pour  gagner  l'Ecosse,  pour 
rejoindre  lord  Monlrose,  qui  ne  vous  vendra  pas,  lui. 

—  Et  que  ferais-je,  en  Ecosse?  une  guerre  de  partisans? 
Une  pareille  guerre  est  indigne  d'un  roi. 

—  L'exemple  de  Robert  Bruce  est  là  pour  vous  absoudre, 
sire. 

—  Non!  non!  il  y  a  trop  longtemps  que  je  lutte;  s'ils 
m'ont  vendu,  qu'ils  me  livrent,  et  que  la  honte  éternelle  de 
leur  trahison  retombe  sur  eux. 

—  Sire,  dit  Athos,  peut-être  est-ce  ainsi  que  doit  agir  un 
roi,  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  doit  agir  un  époux  et  un 
père.  Je  suis  venu  au  nom  de  votre  femme  et  de  votre  fille, 
et,  au  nom  de  votre  femme  et  de  votre  fille  et  des  deux  au- 
tres enfants  que  vous  avez  encore  à  Londres,  je  vous  dis  : 
Vivez,  sire.  Dieu  le  veuti 

Le  roi  se  leva,  resserra  sa  ceinture,  receignit  son  épcc, 
(t  essuyant  d'un  mouchoir  son  front  mouillé  de  sueur  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  que  faut-il  faire? 

—  Sire,  avcz-vous  dans  toute  l'armée  un  régiment  sur 
lequel  vous  puissiez  compter? 

—  De  Winler,  dit  le  roi,  croyez-vous  à  la  fidélité  du 
vôtre? 

—  Sire,  ce  ne  sont  que  des  hommes,  et  les  hommes  sont 
devenus  bien  faibles  ou  bien  méchants.  Je  crois  ù  leur  fidé- 
lité, mais  je  n'en  réponds  pas;  je  leur  confierais  ma  vie, 
mais  j'hésite  à  leur  confier  celle  de  Votre  Majesté. 

—  Eh  bien  !  dit  Athos,  à  défaut  de  régiment,  nous  som- 
mes trois  hommes  dévoués,  nous  suffirons.  Hue  Votre  .Ma- 
jesté monte  à  cheval,  quelle  se  place  au  rsilien  de  nous, 
nous  traversons  la  Tyne,  nous  gagnons  l'Ecosse  et  nous 
sommes  sauvés. 

—  Esl-ce  votre  avis,  de  Winler?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire. 

—  Esl-ce  le  vôtre,  monsieur  d'ijerblay? 

—  Oui,  sire. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  ainsi  que  vous  le  voulez.  De  Winlor, 
donnez  les  ordres. 

De  NVinter  sortit. 

Pendant  ce  temps  le  roi  acheva  sa  toilette. 

Les  premiers  rayons  du  jour  commençaient  à  filtrer  ,'i 
travers  les  ouvertures  de  la  tente  lorsque  de  Winler 
rentra. 

—  Tout  est  prêt,  sire,  dit-il. 

—  Et  nous?  demanda  Athos. 

—  Grimaud  et  Blaisois  vous  tiennent  vos  chevaux  tout 
sellés. 

—  En  ce  cas,  dit  .\lhos,  ne  perdons  pas  un  instant  et 
partons. 

—  Partons,  répondit  le  roi. 

—  Sire,  dit  Aramis,  Votre  Maje.>:té  ne  prévient-elle  pas 
ses  amis? 

—  Mes  amis!  dit  Charles  P^  en  secouant  tristement  l,i 
tète,  je  n'en  ai  plus  d'autres  que  vous  trois.  Un  ami  de  vingt 
ans  qui  ne  m'a  jamais  oublié,  deux  amis  de  huit  jours  que 
je  n'oublierai  jamais.  Venez,  messieurs,  venez. 

Le  roi  sortit  de  sa  lente  et  trouva  effectivement  son 
cheval  prêt. 


C'était  un  cheval  Isabelle  qu'il  montait  depuis  trois  ans 
et  qu'il  affectionnait  beaucoup. 

Le  cheval,  en  le  voyant,  hennit  de  plaisir. 

—  Ah  !  dit  le  roi,  j'étais  injuste,  et  voilà  encore,  sinon 
un  ami,  du  moins  un  être  qui  m'aime.  Toi,  tu  me  seras 
lidèle.  n'est-ce  pas,  Arthus? 

Et.  comme  s'il  eût  entendu  ces  paroles,  le  cheval  ap- 
procha ses  naseaux  fumants  du  visage  du  roi,  en  relo- 
v.int  ses  lèvres  et  en  montrant  joveusement  ses  dents  blan- 
ches. 

—  Oui,  oui,  dit  le  roi  en  le  flattant  de  la  main;  oui,  c'est 
bien,  Arthus,  et  je  suis  content  de  toi 

Et.  avec  celte  légèreté  qui  faisait  du  roi  un  des  meilleurs 
cavaliers  de  l'Europe,  Charles  se  mit  en  selle,  et  se  retour- 
nant vers  Athos,  Aramis  et  de  Winler  : 

—  Eh  bien  !  messieurs^  dil-il,  je  vous  attends. 

Mais  Athos  était  debout,  immobile,  les  yeux  fixés  et  la 
main  tendue  vers  une  ligne  noire  qui  suivait  la  ligne  de  !a 
Tyne  et  qui  s'étendait  dans  une  longueur  double  de  celle 
dû  camp. 

—  Qu'est-ce  que  cette  ligne?  dit  Athos,  auquel  les  der- 
nières ténèbres  de  la  nuit,  luttant  avec  les  premiers  rayons 
du  jour,  ne  permetlaient  pas  de  bien  distinguer  encore. 
Qu'est-ce  que  cette  ligne?  je  ne  l'ai  pas  vue  hier. 

—  C'est  sans  doute  le  brouillard  qui  s'élève  de  la  rivière» 
dit  le  roi. 

—  Sire,  c'est  quelque  chose  de  plus  compacte  qu'une  va- 
peur, 

—  En  effet,  je  vois  comme  une  barrière,  dit  de  Winler. 

—  C'est  l'ennemi  qui  sort  de  Newcastle  et  qui  nous  en- 
veloppe, s'écria  Athos. 

—  L'ennemi!  dil  le  roi. 

—  Oui,  l'ennemi.  11  est  Iron  tard.  Tenez!  tenez!  sous  ce 
rayon  de  soleil,  là,  du  côté  ne  la  ville,  voyez-vous  reluire 
les  côtes  de  fer? 

On  appelait  ainsi  les  cuirassiers  dont  Cronnvell  avait  fait 
ses  gardes. 

—  Ah  !  dit  le  roi,  nous  allons  savoir  s'il  est  vrai  que  les 
Ecossais  me  trahissent. 

—  Qu'allez-vous  faire,  sire?  s'écria  Athos 

—  Leur  donner  l'ordre  de  charger  et  passer  avec  eux  sur 
le  ventre  de  ces  misérables  rebelles. 

El  le  roi.  piquant  son  cheval,  s'élança  vers  la  tente  du 
comte  de  Lewen. 

—  Suivons-le,  dit  Athos. 

—  Allons,  dit  Aramis. 

—  Esl-ce  que  le  roi  serait  blessé?  dit  de  Winler.  Je  vois 
à  terre  des  taches  de  sang. 

Et  il  s'élança  sur  la  trace  des  deux  amis, 
Alhos  l'arrêta. 

—  Allez  rassembler  votre  régiment,  ilil-il,  je  prévois  que 
nous  en  aurons  besoin  tout  à  l'Ii  ure. 

De  Winler  tourna  bride,  et  les  deux  amis  continuèrent 
leur  route. 

En  deux  secondes,  le  roi  était  arrivé  à  la  tente  du  général 
en  chef  de  l'armée  écossaise. 

Il  sauta  à  terre  et  entra. 

Le  général  était  au  milieu  des  principaux  chefs. 

—  Le  roi!  s'écrièrent-ils  en  se  levant  et  en  se  regardant 
avec  stupéfaction. 


VINGT  ANS  APRÈS. 


79 


En  effet,  Charles  élail  debout  devant  eux,  le  chapeau  sur 
la  tète,  les  sourcils  froncés,  et  fouettant  sa  botte  avec  sa 
cravache. 

—  Oui,  messieurs,  dit-il,  le  roi  en  personne;  le  roi  qui 
vient  vous  demander  compte  de  ce  qui  se  passe. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  sire?  demanda  le  comte  de  Lewen. 

—  Il  y  a,  monsieur,  dit  le  roi  se  laissant  emporter  par 
la  colère,  que  le  général  CronnvcU  est  arrive  ci  tte  nuit  à 
Newcastle,  que  vous  le  saviez  et  que  je  n'en  suis  pas  averti; 
il  y  a  que  l'ennemi  sort  de  la  ville  et  nous  ferme  le  passage 
de  la  Tync;  que  vos  sentinelles  ont  dû  voir  ce  mouvement, 
et  que  je  n'en  suis  pas  averti;  il  y  a  que  vous  m'avez,  par 
lin  traité  infâme,  vendu  deux  cent  mille  livres  sterling  au 
parlement;  mais  que  de  ce  traité  au  moins  j'en  suis  averti. 
Voici  ce  qu'il  y  a,  messieurs,  répondez  et  disculpez-vous, 
car  je  vous  accuse. 

—  Sire,  balbutia  le  comte  de  Lewen,  sire.  Votre  Majesté 
aura  été  trompée  par  quelque  faux  rapport. 

—  J'ai  vu  de  mes  yiux  l'armée  ennemie  s'étendre  entre 
moi  et  l'Ecosse,  dit  Charks,  et  je  puis  presque  dire  :  J'ai 
entendu  de  mes  propres  oreilles  débattre  les  clauses  du 
marché. 

Les  chefs  écossais  se  regardèrent  en  fronçant  le  sourcil  à 
leur  tour. 

—  Sire,  murmura  le  comte  de  Lewen  courbé  sous  le  poids 
de  la  honte,  sire,  nous  sommes  prêts  à  vous  donner  toutes 
preuves. 

—  Je  n'en  demande  au'une  seule,  dit  le  roi.  Meltz  l'ar- 
mée en  bataille  et  marcnons  à  l'ennemi. 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  sire,  dit  le  comte. 

—  Comment!  cela  ne  se  peut  pas!  et  qui  empêche  que 
cela  se  puisse?  s'écria  Charles  I*^ 

—  Votre  Majesté  sait  bien  qu'il  y  a  trêve  entre  nous  et 
l'armée  anglaise,  répondit  le  comte. 


—  S'il  y  a  trêve,  l'armée  anglaise  l'a  rompue  en  sortant 
de  la  ville  contre  les  conventions  qui  l'y  tenaient  enfermée; 
or,  je  vous  le  dis,  il  faut  passer  avec  moi  à  travers  cette 
armée,  et  rentrer  en  Ecosse,  et,  si  vous  ne  le  faites  pas,  eh 
bien!  choisissez  entre  les  deux  noms  qui  font  les  hommes 
en  mépris  et  en  exécration  aux  autres  hommes:  ou  vous 
êtes  des  lâches,  ou  vous  êtes  des  traîtres  ! 

Les  yeux  des  Ecossais  Qamboyérent,  et,  comme  cela  ar- 
rive souvent  en  pareille  occasion,  ils  passèrent  de  l'extrême 
honte  à  l'extrême  impudence,  et  deux  chefs  de  clans  s'avan- 
cèrent de  chaque  côté  du  roi. 

—  Eh  bien!  oui,  dirent-ils,  nous  avons  promis  de  déli- 
vrer l'Ecosse  et  l'Angleterre  de  celui  qui  depuis  vingt-cinq 
ans  boit  le  sang  et  l'or  de  l'Angleterre  et  de  Tlxosse"  Nous 
avons  promis  et  nous  tenons  notre  promesse.  Roi  Charles 
Stuart,  vous  êtes  notre  prisonnier. 

—  Et  tous  étendirent  en  même  temps  la  main  pour  saisir 
le  roi. 

Mais,  avant  que  le  bout  de  leurs  doigts  pût  toucher  sa 
personne,  tous  deux  étaient  tombés,  l'un  évanoui  et  l'autre 
mort. 

Alhos  avait  assommé  l'un  avec  le  pommeau  de  son  pis- 
tolet, et  Araniis  avait  passé  son  épée  au  travers  du  corps  de 
l'autre. 

Puis,  comme  le  comte  de  Lewen  et  les  autres  chefs  recu- 
laient épouvantés  devant  ce  secours  inattendu  qui  semblait 
tomber  du  ciel  à  celui  qu'ils  croyaient  déjà  leur  prisonnier, 
Athos  et  Aramis  entraînèrent  le  roi  hors  de  la  tente  parjure, 
où  il  s'était  si  imprudemment  aventuré,  et,  sautant  sur  les 
chevaux  que  les  laquais  tenaient  préparés,  tous  trois  repri- 
rent au  galop  le  chemin  de  la  tente  royale. 

En  passant,  ils  aperçurent  de  Winler  qui  accourait  à  la 
tête  de  son  régiment. 

Le  roi  lui  fit  signe  de  les  accompagner. 
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LES  MOUSQUETAIRES. 


CHAPITRE    XIV. 


LE     V  E  K G  F.  L'  R . 


Tous  qiialre  entrcrcnl  d.ins  la  tonte. 

Il  n'y  avait  pas  de  plan  de  fait,  il  fallait  on  arrêter  un... 


Le  roi  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil, 

—  Je  suis  perdu,  dii-il. 

—  Non,    sire,   répondit    Alhos;    vous   êtes    seulement 
trahi. 

Le  roi  poussa  un  profond  soupir. 

—  Trahi!  trahi  par  les  Ecossais,  au  milieu  desquels  je 


^/\,Ë£AUCf 


Le  comte  de  Lewcn. 


suis  ne,  que  j'ai  toujours  pr.'fjrés  au.\  Anglais  !  Oh  !  les  mi- 
sérables !' 

—  Sire,  dit  Athos,  ce  n'est  point  l'heure  des  récrimina- 
tions, mais  le  moment  de  montrer  que  vous  êtes  roi  et  tten- 
tiihomme.  Deltout,  sire,  debout!  car  vous  avez  du  moins  ici 
trois  hommes  qui  ne  vous  traiiiront  pas,  vous  pouvez  être 
Ir'anqnille.  Ah!  si  seulement  nous  étions  cinq!  murmura 
Alhos  en  pensant  à  d'Artagunn  et  à  l'orlhos. 


—  Mue  dites-vous?  demanda  Charles  en  se  levant. 

—  Je  dis,  sire,  qu'il  n'y  a  |dus  (ju'un  moyen.  Milord  dcj 
Winter  répond  de  son  réiriment  ou  à  peu  jir.-s",  ne  chicanons! 
pas  sur  les  mots  ;  il  se  met  à  la  tète  de  ses  iiommes,  nous! 
nous  mettons,  nous,  aux  cotés  de  Sa  Majesté,  nous  faisons! 
une  trouée  dans  l'armée  de  Cromvvell  et  nous  gagnons  l'ii- 
cosse. 

—  11  y  a  encore  un  moyen,   dit  Aramis,  c'est  que   l'uni 
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de  nous  prenne  le  costume  el  le  cheval  du  roi.  Tandis 
qu'on  s'acharnerait  après  celui-là,  le  roi  passerait  peul- 
èlre. 

—  L'avis  est  bon,  dit  Athos,  et  si  Sa  Majesté  veut  faire  à 
l'un  de  nous  cet  honneur,  nous  lui  en  serons  bien  recon- 
naissants. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  conseil,  de  Winter?  dit  le  roi, 


rep;ardanl  avec  admiration  ces  deux  hommes,  dont  l'unique 
préoccupation  était  d'amasser  sur  leur  tête  les  dangers  qui 
le  menaçaient, 

—  Je  pense,  sire,  que,  s'il  y  a  un  moyeu  de  sauver  Votre 
Majesté,  M.  d'Herblay  vient  de  le  proposer.  Je  supplie  donc 
bien  humblement  Votre  Majesté  de  faire  promptemenl  son 
choix,  car  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 


8£AUCe: 


Le  roi  détacha  le  cordon  du  Saint-Esprit,  qu  il  portail,  el  le  passa  au  cou  de  de  Winter. 


—  Mais  si  j'accepte,  c'est  la  mort,  c'est  tout  au  moins  la 
prison  pour  celui  qui  prendra  ma  place. 

—  C'est  l'honneur  d'avoir  sauvé  son  roi!  s'écria  de 
Winter. 

Le  roi  regarda  son  vieil  ami  les  larmes  aux  yeux,  détacha 
le  cordon  du  Saint-Esprit,  qu'il  portail  pour  faire  honneur 
aux  deux  Français  qui  l'accompagnaient,  et  le  passa  au  cou 

2    fui»   —  Imp.  Simon  r.ec;r.n  et  C",  rue  d  r.ifurth,  t. 


de  de  Winter.  qui  reçut  à  genoux  cette  terrible  marque  de 
l'amitié  et  de  la  confiance  de  son  souverain. 

—  C'est  juste,  dit  Alhos;  il  y  a  plus  longtemps  qu'il  le 
sort  que  nous. 

Le  roi  entendit  ces  mots   el  se  retourna  les  larmes  aux 
yeux  : 

H 
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—  Messieurs,  dil-il,  attendez  un  instant,  j'ai  aussi  un  cor- 
don n  donner  à  chacun  de  vous. 

Puis  il  alla  à  une  armoire  où  étaient  renfLrmés  ses  pro- 
]ircs  oi-dres,  et  |)ril  deux  cordons  de  la  Jarretière. 

—  Ces  ordres  ne  peuvent  être  pour  nous,  dit  .\lhos. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur?  demanda  Charles. 

—  Ces  ordres  sont  presciue  royaux,  et  nous  ne  sommes 
que  de  simples  gentilshommes. 

—  Passez-moi  en  revue  tous  les  trônes  de  la  terre,  dit  le 
roi,  et  trouvez-moi  plus  grands  cœurs  que  les  vôtres.  Non, 
lion,  vous  ne  vous  rendez  pas  justice,  messieurs,  mais  je 
suis  là  pour  vous  la  rendre,  moi.  \  genoux,  comte. 

Athos  s'agenouilla,  le  roi  lui  passa  le  cordon  de  gauche  à 
droite,  comme  d'habitude,  et  levant  son  épée.  au  lieu  de  la 
formule  habituelle  : 

«  Je  vous  fais  chevalier;  soyez  brave,  fidèle  et  loyal.  » 
11  dit  : 

—  Vous  êtes  brave,  lidèle  et  loyal,  je  vous  fais  chevalier, 
monsieur  le  comte. 

Puis  se  tournant  vers  Aramis  : 

—  A  votre  tour,  monsieur  le  chevalier,  dil-il. 

El  la  même  cérémonie  recommença  avec  les  mêmes  pa- 
roles, tandis  que  de  Winter,  aidé  des  écuyers,  détachait  sa 
cuirasse  de  cuivre  pour  êlre  mieux  pris  pour  le  roi. 

Puis,  lorsque  Charles  en  eut  fini  avec  Aramis  comme  il 
avait  fini  avec  Alhos,  il  les  embrassa  tous  deux. 

—  Sire,  dit  de  Wiuler.  qui.  en  face  d'un  grand  dévoue- 
ment, avait  repris  toute  sa  force  (t  tout  son  courage,  nous 
sommes  prêts. 

Le  roi  regarda  les  trois  gentilshommes. 

—  Ainsi  donc  il  faut  fuir?  dit-il. 

—  Fuir  à  travers  une  armée  sire,  dit  .\thos,  dans  lous 
les  pays  du  monde  cela  s'appelle  charger. 

—  Je  mourrai  donc  l'épée  à  la  main,  dit  Charles.  Mon- 
sieur le  comt(\  monsieur  le  chevalier,  si  jamais  je  suis 
roi... 

—  Sire,  vous  nous  avez  déjà  honorés  plus  (|u'il  n'appar- 
tenait à  de  simples  gentilshommes;  ainsi,  la  reconnaissance 
vient  de  nous.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps,  car  nous  n'en 
avons  déjà  que  trop  perdu. 

—  Le  roi  leur  tendit  une  dernière  fois  la  m;iin  à  tous 
les  trois,  échangea  son  chapeau  avec  celui  de  de  Winler  et 
sortit. 

Le  régiment  de  de  Winler  était  rangé  sur  une  plate-forme 
(fui  dominait  le  camp;  le  roi,  suivi  des  trois  amis,  se  diri- 
gea vers  la  plate-forme. 

Le  camp  écossais  semblait  êlre  éveillé  enfin;  les  hommes 
étaient  sortis  de  leurs  tentes  et  avaient  pris  leur  rang  comme 
pour  la  bataille. 

—  Voyez-vous,  dit  le  roi,  peut-être  se  repentent-ils  et 
sont-ils  prêts  à  marcher? 

—  S'ils  se  repentent,  sire,  répondit  Athos,  ils  nous  sui- 
vront. 

—  Bien  !  dit  le  roi,  que  faisons-nous'.' 

—  Examinons  l'armée  ennemie,  dit  Athos. 

Les  yeux  du  petit  groupe  se  fixèrent  à  l'instant  même  sur 
cette  ligne  qu'à  l'aube  du  jour  on  avait  prise  pour  du  brouil- 
lard, et  que  les  premiers  rayons  du  soleil  dénonçaient  main- 
tenant pour  une  armée  rangée  en  bataille. 

L'air  était  pur  et  limpide  dbmme  il  est  d'ordinaire  à  celte 
heure  de  la  matinée. 


On  distinguait  parfaitement  les  régiments,  les  étendards 
et  jusqu'à  la  couleur  des  uniformes  et  des  chevaux. 

Alors  on  vit  sur  une  petite  colline,  un  peu  en  avant  du 
front  ennemi,  apparaître  un  homme  petit,  trapu  et  lourd; 
cet  homme  était  entouré  de  quelques  officiers. 

11  dirigea  une  lunette  sur  le  groupe  dont  le  roi  faisait 
partie. 

—  Cet  homme  connait-il  personnellement  Votre  Ma- 
jesté? demanda  Aramis. 

Charles  sourit. 

—  Cet  homme,  c'est  Crom\vell,  dit-il. 

—  Alors  abaissez  votre  chapeau,  sire,  qu'il  ne  s'aper- 
çoive pas  de  la  substitution. 

—  Ah  !  dit  Athos,  nous  avons  perdu  bien  du  temps. 

—  Alors,  dit  lo  roi,  l'ordre  et  partons. 

—  Le  donnez- vous,  sire?  demanda  Alhos. 

—  Non,  je  vous  nomme  mon  lieutenant  général,  dit  le 
roi. 

—  Ecoutez  alors,  milovd  de  Winter,  dit  Alhos;  éloignez- 
vous,  sire,  je  vous  prie  ;  ce  que  nous  allons  dire  ne  regarde 
pas  Votre  Majesté. 

Le  roi  fit  en  souriant  trois  pas  en  arriére. 

—  Voici  ce  que  je  propose,  continua  Athos  :  Nous  divi- 
sons votre  régiment  en  deux  escadrons;  vous  vous  mettez 
à  la  têle  du  premier  ;  Sa  Majesté  et  nous  à  la  tête  du  se- 
cond; si  rien  ne  vient  nous  barrer  le  passage,  nous  char- 
geons lous  ensemble  pour  forcer  la  ligne  ennemie  et  nous 
jeter  dans  la  Tyne,  que  nous  traversons,  soit  à  gué,  soit  à 
la  nage;  si  au  "contraire  on  nous  pousse  quelque  obstacle 
sur  le  chemin,  vous  et  vos  hommes  vous  vous  faites  tuer 
jusqu'au  dernier,  nous  et  le  œinous  continuons  notre  route; 
une  fois  arrivés  au  bord  de  li^lviore,  fussentils  sur  trois 
rangs  d'épaisseur,  si  votre  escadi'on  fait  son  devoir,  cela 
nous  regarde. 

—  A  cheval  I  dit  de  Winter. 

—  A  cheval  !  dit  Alhos,  tout  est  prévu  et  décidé. 

—  Alors,  messieurs,  dit  le  roi,  en  avant!  et  rallions-nous 
à  lancicn  cri  de  France  :  Montjoie  etsuint  Denis!  Le  cri  de 
l'Angleti  rre  est  répété  maintenant  par  trop  de  traîtres. 

On  monta  à  cheval,  le  roi  sur  le  cheval  de  de  Winter,  de 
Winler  sur  le  cheval  du  roi;  puis  de  Winter  se  mit  au  pre- 
mier rang  du  premier  escadron,  et  le  roi,  ayant  Athos  à  sa 
droite  et  Aramis  à  sa  gauche,  aux  premiers  rangs  du  se- 
cond... 

Toute  l'armée  écossaise  regardait  ces  préparatifs  avec 
l'immobilité  et  le  silence  de  la  honte. 

On  vit  quelques  chefs  sortir  des  rangs  et  briser  leurs 
épéos. 

—  Allons,  dit  le  roi,  cela  me  console,  ils  ne  sont  pas 
tous  des  traîtres. 

En  ce  moment  la  voix  de  de  Winler  retentit. 

—  En  avant!  s'écriait-il. 

Le  premier  escadron  s'ébranla,  le  second  le  suivit  el  des- 
cendit de  la  plate-forme. 

Un  régiment  de  cuirassiers  à  peu  prés  égal  en  nombre  se 
déviloppait  derrière  la  colline  el  venait  ventre  à  terre  au- 
devant  de  lui... 

Le  roi  montra  à  Alhos  et  à  Aramis  ce  qui  se  passait. 

—  Sire,  dit  Alhos,  lo  cas  est  prévu,  et  si  ks  hommes  de 
de  Winler  font  leur  devoir,  cet  événement  nous  sauve  au 
lii  u  de  nous  perdre. 

En  ce  moment  on  enti-ndit,  |iar-dessus  tout  le  bruit  que 
faisaient  les  chevaux  galopant  et  heimissant,  de  ^Ninteniui 
aiait  : 


vi>'(;t  a^s  après. 
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—  Sabro  on  main  ! 


Tous  les  sabres,  à  ce  commandement,  sortirent  du  four- 
reau et  parurent  comme  des  éclairs. 

—  Allons,  messieurs,  cria  le  roi  à  son  tour,  enivré  par 
le  bruit  et  par  la  vue,  allons,  messieurs,  sabre  en  main  ! 

Mais  à  ce  cimimandement,  dont  le  roi  donna  l'exemple, 
Athos  et  Aramis  seuls  obéirent. 

—  Nous  sommes  trahis,  dit  tout  bas  le  roi. 

—  Attendons  encore,  dit  Athos;  peut-être  n'onl-ils  pas 
reconnu  la  voix  de  Votre  Majesté  et  attendent-ils  l'ordre  de 
leur  chef  d'escadron. 

—  N'ont-ils  pas  entendu  celui  de  leur  colonel?  Mais 
voyez!  voyez!  s'écria  le  roi,  arrêtant  son  cheval  d'une  se- 
cousse qui  le  fit  plier  sur  ses  jarrets,  et  saisissant  la  bride 
du  cheval  d' Athos. 

—  Ah  M  riches  !  ah!  misérables!  ah  1  traîtres  1  criait  de 
Winter,  dont  on  entendait  la  voix,  tandis  que  ses  hommes, 
quittant  leurs  rangs,  s'éparpillaient  dans  la  plaine. 

Une  quinzaine  d'hommes  à  peine  étaient  groupés  autour 
de  lui  et  attendaient  la  charge  des  cuirassiers  de  Crom- 
vvell. 

—  Allons  mourir  avec  eux!  dit  le  roi. 

—  Allons  mourir!  dirent  Atlios  et  Aramis. 

—  A  moi  les  cœurs  fidèles  !  cria  de  Winter. 

Cette  voix  arriva  jusqu'aux  deux  amis,  qui  partirent  au 
galop. 

—  Pas  de  quartier!  crin  en  français,  et  répondant  à  la 
voix  de  de  Winter,  une  voix  qui  les  lit  tressaillir. 

Quant  à  de  Winter,  au  son  de  cette  voix,  il  demeura  pâle 
et  comme  pétrifié. 

Celle  voix,  c'était  celle  d'un  cavalier  monté  sur  un  ma- 
gnifique cheval  noir,  et  qui  chargeait  en  tête  d'un  ré- 
giment anglais,  que,  dans  son  ardeur,  il  devançait  de  dix 
lias. 

—  C'est  lui  I  murmura  de  Winter  les  yeux  fixes  et  lais- 
s  mt  pendre  son  épée  à  ses  cotés. 

—  Le  roi  !  le  roi  !  crièrent  plusieurs  voix,  se  trompant  au 
cordon  bleu  et  au  cheval  Isabelle  de  de  Winter;  prenez-le 
vivant  ! 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  roi!  s'écria  le  cavalier,  ne  vous 
y  trompez  pas.  N'est-ce  pas,  milord  de  Wintor,  que  vous 
ii'étes  pas  le  roi?  N'est-ce  pas  (pie  vous  êtes  mon  oncle? 

El  en  même  temps,  Mordaunl.  car  c'était  lui,  dirigea  le 
canon  d'un  pistolet  vers  de  Winter. 

Le  coup  jiarlil;  la  balle  traversa  la  poitrine  du  vieux  gen- 
tilliomme,  qui  fil  un  bond  sur  sa  selle  et  retomba  entre  les 
bras  d'Athos  en  murmurant  : 

—  Le  vengeur  ! 

—  Souviens-loi  de  ma  mère,  hurla  Mordaunl  en  pas- 
sant outre,  emporté  qu'il  était  par  le  galnp  furieux  de  son 
cheval. 

—  Misérable!  cria  Aramis  en  lui  l'icliaiil  un  coup  de  pis- 
tolet presque  à  bout  portant  et  comme  il  passait  à  cùte  de 
lui. 

Mais  l'amorce  seule  prit  feu  et  le  coup  ne  partit  point. 

En  ce  moment  le  régiment  tout  entier  tomba  sur  les  quel- 
ques hommes  qui  avaient  tenu,  et  les  deux  Français  furent 
entourés,  pressés,  enveloppés. 

Athos,  après  s'être  assuré  que  de  Winter  était  mort,  lâ- 
cha le  cadavre,  et  tirant  son  épée  : 

—  Allons,  Aramis,  pour  l'honneur  de  la  France! 


Et  les  deux  Anglais  qui  se  trouvaient  les  plus  proches  des 
deux  gentilshommes  tombèrent  tous  deux  frappes  mortelle- 
ment. 

Au  même  moment  un  hourra  terrible  retentit,  et  trente 
lames  étincelèrent  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Tout  à  coup  un  homme  s'élance  du  milieu  des  rangs  an- 
glais, qu'il  bouleverse,  bondit  sur  Alhos,  l'enlace  de  ses 
bras  nerveux,  lui  arrache  son  épée  en  lui  disant  à  l'o- 
reille : 

—  Silence!  rendez-vous.  Vous  rendre  à  moi.  ce  n'est  pas 
vous  jendro. 

Un  géant  a  saisi  aussi  les  deux  poignets  d'Aramis,  qui 
essaye  en  vain  de  se  soustraire  à  sa  formidable  étreinte 

—  Rendez-vous!  lui  dit-il  en  le  regardant  fixement. 

Aramis  lève  la  tète. 
Athos  se  retourne... 

—  D'Art s'écria  Athos,  dont  le  Gascon  ferma  la  bou- 
che avec  la  main. 

—  Je  me  rends,  dit  Aramis  en  tendant  son  épée  à  Por- 
Ihos. 

—  Feu  !  feu!  criait  Mordaunl  en  revenant  sur  le  groupe 
où  étaient  les  deux  amis. 

—  El  pourquoi,  feu?  dit  le  colonel,  tout  le  monde  s'est 
rendu. 

—  C'est  le  fils  de  milady.  dil  Alhos  à  d'Arlapnan. 

—  Je  l'ai  reconnu. 

—  C'est  le  moine,  dit  Forthos  à  Aramis.    • 

—  Je  le  sais. 

lin  même  temps  les  rangs  commencèrent  à  s'ouvrir. 

D'Artagnan  tenait  la  bride  du  cheval  d'Athos. 

Chacun  d'eux  essayait  d'entrainer  son  prisonnier  luin  du 
champ  de  bataille. 

Ce  mouvement  découvrit  l'endroit  où  était  tombé  le  corp<; 
de  de  Winter. 

Avec  l'instinct  de  la  haine,  Mordaunl  l'avait  retrouva 
et  le  regardait,  penché  sur  son  cheval,  avec  un  sourire  hi- 
deux... 

Alhos,  tout  calme  qu'il  était,  mil  la  main  à  ses  fontes  en- 
core garnies  de  ses  pi>tolels. 

—  Que  faites-vous  .Mil  d'Artagnan. 

—  Laissez-moi  le  tuer. 

—  Pas  un  geste  qui  juiisse  faire  croire  que  vous  le  con- 
naissez, ou  nous  sommes  perdus  tous  (jualre. 

Puis  se  retournanl  vers  le  jeune  homme  : 

—  Bonne  prise!  s'ccria-l-il.  bonne  nrise  !  ami  Mordaunl. 
Nous  avons  chacun  le  nôtre,  M.  du  Vallon  et  moi  :  (li"<  rln-- 
valieis  de  la  Jarretière,  rien  que  cela  ! 

—  Mais,  s'écria  Mordaunl,  regardant  Allut-  ol  Araiiiis 
avec  des  yeux  sanglants,  mais  ce  sont  des  Fraiiçai.>,  ce  me 
semble? 

—  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien  !  Eles-vous  Français,  mon- 
sieur? dcmanda-t-il  à  Alhos. 

—  Je  le  suis,  répondit  gravement  rc!ui-ci. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  monsieur,  vous  voilà  pi  ivoiinier 
d'un  compatriote. 

—  Mais  le  roi?  dil  Alhos  avec  angoisse,  le  roi? 

D'Artagnan  serra  vigoureusement  la  main  de  son  prison- 
nitr  et  lui  dil  : 

—  Eh!  nous  le  tenons,  le  roi! 

—  Oui,  dil  Aramis,  par  une  trahison  infâme. 

Porlhos  broya  le  poignet  de  son  ami.  et  lui  dil  avtc  un 
sourire  : 
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—  Eh!  monsieur,  la  guerre  se  fait  autant  par  l'adresse 
que  par  la  (orce  :  regardez. 

En  effet,  on  vit  en  ce  moment  l'escadron  qui  devait  pro- 
téger la  retraite  de  Charles  s'avancer  à  la  rencontre  du  régi- 
ment anglais,  enveloppant  le  roi,  qui  marciiait  seul  et  à 
pied  dans  un  grand  espace  vide. 


Le  prince  était  calme  en  apparence,  mais  on  voyait  ce 
qu'il  devait  souffrir  pour  paraître  calme;  ainsi,  la  sueur 
coulait  de  son  front,  et  il  s'essuyait  li's  tempes  et  les  lèvres 
avec  un  mouchoir  qui  chaque  fois  s'éloigna  de  sa  bouche 
teint  de  sang. 

—  Voilà  Nabuchodonosor  !  s'écria  un  des  cuirassiers  de 
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Cromwell,  vieux  puritain  dont  les  yeux  s'enllammèrent  à 
l'aspect  de  celui  qu'on  appelait  le  tyran. 

—  (Jue  dites-vous  donc,  Nabuchodonosor?  dit  Mordaunt 
avec  un  sourire  effrayant.  Non,  c'est  le  roi  Charles  1",  le 
bon  roi  Charles,  qui  dépouille  ses  sujets  pour  m  hériter. 

Charles  leva  les  yeux  vers  l'insolent  qui  parlait  ainsi,  mais 
il  ne  le  reconnut  point. 


Cependant  la  majesté  calme  et  religieuse  de  son  visage  fit 
baisser  le  regard  de  Mordaunf. 


—  Bonjour,  messieurs,  dit  le  roi  aux  deux  gentilshommes. 
Qu'il  vit,  l'un  aux  mains  de  d'Artagnan,  l'autre  aux  mains 
cie  Porthos.  La  journée  a  été  malheureuse,  mais  ce  n'o^t 
pas  votre  faute.  Dieu  merci!  Où  est  mon  vieux  de  ^Yin- 
ter? 


VINGT  ANS  APRÈS. 
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Les  deux  gentilshommes  détournèrent  la  tête  et  gardè- 
rent le  silence. 

—  Cherche  où  est  Slraffort,  dit  la  voix  stridente  de  Mor- 
daunt. 

Charles  tressaillit. 

Le  démon  avait  frappé  juste;  SlrafTorf,  c'était  son  re- 


mords éternel,  l'ombre  de  ses  jours,    le  fantôme  de  ses 
nuits. 

Le  roi  regarda  autour  de  lui  et  vit  un  cadavre  à  ses 
pieds. 

C'était  celui  de  de  Winter, 

Charles  ne  jeta  pas  un  cri,  ne  versa  pas  une  larme;  seu- 
lement, une  pâleur  plus  livide  s'étendit  sur  son  visage;  il 


—  Colonel  Tliomliioii,  dit  C-linrles,  le  roi  no  se  niiil  point;  l'iionime  (ède  à  la  l'orce,  w!"'  tout 


niit  un  genou  en  terre,  souleva  la  tête  de  de  Winlor,  l'em- 
hrnssa  au  front,  et,  reprenant  le  cordon  du  Sainl-Ksiirit  nu'il 
lui  avait  passé  au  cou,  il  le  mit  religieusement  sur  sa  poi- 
trine, 

—  De  Wiiiicr   est  donc  tué?   demanda    d'Artagnan    en 
fixant  ses  yeu.\  sur  le  cadavre. 

—  Oui,  dit  Allios,  et  par  son  neveu. 


—  Allons  !  c'est  le  premier  de  nous  qui  s'en  va,  murmura 
li'Ailaunan  ;  qu'il  dorme  en  paix.  c'ét;iil  un  brave. 

—  Charles  Sluart,  dit  alors  le  colonel  du  régiment  an- 
glais en  s'avançanl  vers  le  roi,  qui  venait  de  reprendre  les 
insignes  de  la  royauté,  vous  rendez-vous  notre  prison- 
nier? 

—  Colonel  Thonilison,  dit  Charles,  le  roi  ne  se  rend 
point  ;  rbomme  cède  à  la  force,  voilà  tout. 
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-:-  Votre  épée. 

Le  roi  tira  son  épée  ot  la  brisa  sur  son  genou. 

En  ce  moment  un  cheval  sans  cavalier,  ruisselant  d'o- 
cume,  l'œil  en  flamme,  les  naseaux  ouverts,  accourut,  et, 
reconnaissant  son  maître,  s'arrêta  prés  de  lui  en  hennissant 
de  joie. 

C'était  Arthus. 

Le  roi  sourit,  le  flatta  de  la  main  et  se  mit  léj^f-rement  en 
selle. 

—  Allons,  messieurs,  dil-il,  conduisez-moi  on  vous  vou- 
drez. 

Puis  se  retouriiaiil  vivement . 

—  Attendez,  dit-il,  il  m'a  semblé  voir  remuer  de  Winter; 
s'il  vit  encore,  par  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré,  n'aban- 
donnez pas  ce  noble  gentilhomme. 


—  Oh  1  soyez  tranquille,  roi  Charles,  dit  .Mordaunt,  la 
balle  a  traversé  le  cœur. 

—  Ne  soufflez  pas  un  mol,  ne  faites  pas  un  geste,  ne  ris- 
quez pas  un  regard  pour  moi  ni  Porthos,  dit  d'Arlagnan  à 
Atlios  et  à  Aramis,  car  milady  n'est  pas  morte,  et  son  âme 
vit  dans  le  corps  de  ce  démon  ! 

Et  le  détachement  s'achemina  vers  la  ville,  emmenant  sa 
royale  capture. 

Mais,  à  moitié  chemin,  un  aide  de  camp  du  général  Crom- 
well  apporta  l'ordre  au  colonel  Thomlison  de  conduire  le 
roi  à  liûldenby-Castle. 

En  même  temps,  les  courriers  partaient  dans  toutes  les 
directions  jiuur  annoncer  à  l'Angleterre  et  à  toute  l'Europe 
qui'  le  roi  Charles  Stuart  était  prisonnier  du  général  Olivier 
Cromwell. 

Les  Ecossais  regardaient  tout  cela  le  mousquet  au  pied 
et  la  claymore  au  fourreau. 
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OLIVIEn    CROMWELL. 


—  Venez-vous  chez  le  général?  dit  Mordaunt  à  d'Arta- 
gnan  et  à  Porthos,  vous  savez  qu'il  vous  a  mandés  après 
l'action. 

—  Nous  allons  d'abord  mettre  nos  prisonniers  en  lieu  de 
sûreté,  dit  d'Artagnan  à  Mordaunt.  Savcz-vous,  monsieur, 
que  ces  gentilshommes  valent  chacun  plus  de  quinze  cents 
pistoles? 

^  —  Oh!  soyez  tranquilles,  dit  Mordaunt  e*i  les  regardant 
d'un  œil  dont  il  essayait  en  vain  de  réprimer  la  férocité, 


mes  cavaliers  les  garderont,  et  les  garderont  bien  ;  je  vous 
réponds  d'eux. 

—  Je  les  garderai  encore  mieux  moi-même,  reprit  d'Ar- 
tagnan ;  d'aiileurs,  que  faut-il?  une  bonne  chambre  avec  des 
sentinelles,  ou  leur  simple  parole  qu'ils  ne  clnrcheront  pas 
à  fuir.  Je  vais  mettre  ordre  à  cela,  puis  nous  aurons  l'hon- 
neur de  nous  présenter  chez  le  général  et  de  lui  demander 
ses  ordres  pour  Son  Eminence. 

—  Vous  comptez  donc  partir  bientôt?  demanda  Mor- 
daunt. 

—  Notre  mission  est  finie,  et  rien  ne  nous  relient  plus 
en  Angleterre,  que  le  bon  plaisir  du  grand  homme  prés  du- 
quel nous  avons  été  envoyés. 

Le  jeune  homme  se  mordit  les  lèvres,  et,  se  penchant  à 
l'orfille  du  sergent  : 


M'inliiuirt,  lin  , lit -il,   vo.l^  clcs  un   Icnilik,'  .-LTviiem-. 


VIM.T    ANS    AVV.t.S 
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—  Vous  suivrez  ces  hommes,  lui  dit-il,  vous  ne  les  per- 
drez pas  de  vue,  et,  quand  vous  saurez  où  ils  sont  loges, 
vous  reviendrez  m'altendre  à  la  porte  de  la  ville. 

Le  sergent  fit  signe  qu'il  serait  obéi. 

Alors,  au  lif^.u  de  suivre  le  gros  des  prisonniers  qu'on  ra- 
menait dans  la  ville,  Mordaunt  so  dirigea  vers  la  colline 
d'où  (TOiiiwcll  avait  regardé  la  bataille  et  où  il  venait  de 
faire  dresser  sa  tente. 

Croniwell  avait  défendu  qu'on  laissât  pénétrer  personne 
prés  de  lui;  mais  la  sentinelle,  qui  connaissait  Mordaunt 
pour  un  des  confidents  les  plus  intimes  du  général, 
pensa  que  la  défense  no  regardait  point  le  jeune  homme. 

Mordaunt  écarta  donc  la  toile  de  la  tente,  et  vit  Cromwell 
assis  devant  une  table,  la  tète  cach'e  entre  ses  deux  mains; 
en  outre,  il  lui  tournait  le  dos. 

Soit  qu'il  entendit  ou  non  le  bruit  que  lit  Mordaunt  en 
entrant,  Cromwell  ne  se  retourna  point. 

Mordaunt  resta  d(  bout  prés  de  la  porte. 

Enfin,  au  bout  d'un  instant,  Cromwell  releva  son  front 
ajpesanti,  et,  comme  s'il  eût  senti  instinclivemcnt  que  quel- 
qu'un était  là.  il  tourna  lentement  la  tète. 

—  J'avais  dit  que  je  voulais  être  seul!  s'écria-t-il  en 
voyant  le  jeune  homme. 

—  On  n'a  pas  cru  que  cette  défense  me  regardât,  mon- 
sieur, dit  Mordaunt;  cependant,  si  vous  l'ordonnez,  je  suis 
prêt  à  sortir. 

—  Ah  I  c'est  vous,  Mordaunt  '  dit  Cromwell,  éclaircis- 
sant,  comme  par  la  force  do  sa  volonté,  le  voile  qui 
couvrait  ses  yeux;  puisque  vous  voilà,  c'est  bien,  restez. 

—  Je  vous  apporte  mes  félicitations. 

—  Vos  félicitations  1  et  de  quoi? 

—  De  la  prise  de  Charles  Stuart.  Vous  êtes  le  maitre  de 
l'Angleterre,  maintenant. 

—  Je  l'étais  bien  mieux  il  y  a  deux  heures,  dit  Crom- 
well. 

—  Comment  cela,  général? 

—  L'Angleterre  avait  besoin  de  moi  pour  prendre  le  ty- 
ran, maintenaiit  le  tyran  est  pris.  L'avez-vous  vu? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Mordaunt. 

—  Quelle  attitude  a-t-il? 

Mordaunt  hésita,  mais  la  vérité  sembla  sortir  de  force  de 

s(s  lèvres. 

—  Calme  et  digne,  dit-il. 

—  Qu'a-t-il  dit? 

—  Quelques  paroles  d'adieu  à  ses  amis. 

—  A  ses  amis!  murmura  Cromwell  ;  il  a  donc  des  amis, 
lui? 

Puis  tout  haut  : 

—  S'est-il  défendu? 

—  Non,  monsieur,  il  a  été  abandonné  de  tous,  excepté  de 
trois  ou  quatre  hommes;  il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  se 
défendre. 

—  A  qui  a-t-il  rendu  son  épéc? 

—  Il  ne  l'a  pas  rendue,  il  l'a  brisée. 

—  Il  a  bien  fait;  mais,  au  lieu  de  la  briser,  il  eût  mieux 
fait  encore  de  s'en  servir  avec  plus  d'avantagi-. 

11  y  eut  un  instant  de  silence. 

—  Le  colonel  du  régiment  qui  servait  d'escorte  au  roi,  à 
Charles,  a  été  tué,  ce  me  semble?  dit  Cromwell  en  regar- 
dant fixement  Moidaunt. 

—  Oui,  monsieur. 

—  l'ar  qui?  demanda  Cromwell. 

—  l'ar  moi. 

—  Comment  se  noinmail-il? 


—  Lord  de  Win  ter. 

—  Votre  oncle!  s'écria  Cromwell. 

—  Mon  oncle!  reprit  Mordaunt;  les  traîtres  à  l'Angleterre 
ne  sont  pas  de  ma  famille. 

Cromwell  resta  un  instant  pensif,  regardant  ce  jeune 
homme. 

Puis,  avec  cette  ;irofonde  mélancolie  que  peint  si  bien 
Shakspeare  : 

—  Mordaunt,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  terrible  servi- 
teur. 

—  Quand  le  Seigneur  ordonne,  dit  Mordaunt,  il  n'y  a  pas 
à  marchander  avec  ses  ordres.  Abraham  a  levé  le  couteau 
sur  Isaac,  et  Isaac  était  son  fils. 

—  Oui,  dit  Cromwell,  mais  le  Seigneur  n'a  pas  laissé 
s'accomplir  le  sacrifice. 

—  .l'ai  regardé  autour  de  moi.  dit  Mordaunt,  et  ji'  n'ai 
vu  ni  bouc  ni  chevreau  arrêté  dans  les  buissons  de  la 
plaine. 

Cromwell  s'inclina 

—  Vous  êtes  fort  parmi  les  forts,  Mordaunt,  dit-il.  Et  les 
Français,  commrnt  se  sont-ils  conduits? 

—  En  gens  de  cœur,  monsieur,  dit  ftlordaunt. 

—  Oui,  oui,  murmura  Cromwell,  les  Français  se  baltent, 
tl,  en  ell'tt,  si  ma  lunette  est  bonne,  il  me  semble  que  je  les 
ai  vus  au  premier  rang. 

—  Ils  y  étaient,  dit  .Mordaunt. 

—  .\prés  vous,  cependant,  dit  Croniwell. 

C'est  la  faute  de  leurs  chevaux  et  non  la  leur. 

11  se  fil  encore  un  moment  de  silence. 

-  Et  les  Ecossais?  demanda  Cromwell. 

—  Us  ont  tenu  leur  parole,  dit  Mordaunt,  et  n'ont  pas 
b'.nigé;. 

—  Les  misérables!  murmura  Cromwell. 

—  Leurs  officiers  demandent  à  vous  voir,  monsieur. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps.  Les  a-t-on  payés? 

—  Cette  nuit. 

—  Qu'ils  partent,  alors,  qu'ils  retournent  dans  leurs 
muiilagnes.  qu'ils  y  cachent  leur  honte,  si  leurs  monlagues 
sont  assi  z  hautes  pour  cela;  je  n'ai  plus  aflaire  à  eux,  ni 
eux  là  moi.  Et  maintenant,  allez,  Mordaunt. 

—  Avant  de  m'en  aller,  dit  Mordaunt,  j'ai  quelques  ques- 
tions à  vous  adresser,  monsieur,  et  une  demande  à  vous 
faire,  mou  maitre. 

—  A  moi  ? 

.Vordaunt  s'inclina. 

—  Je  viens  à  vous,  mon  héros,  mon  protrctcur.  mon 
père,  et  je  vous  dis  :  Maitre,  êles-vous  content  de  moi? 

Cromwell  le  regarda  avec  élonnement. 
Le  jeune  homme  demeura  impassible. 

—  Oui,  dit  Cromwell.  vous  avez  fait,  depuis  que  je  vous 
connais,  non-seulement  votre  devoir,  mais  encore  plus  que 
votre  devoir,  vous  avez  été  fidèle  ami,  adroit  négociateur, 
bon  soldat. 

—  Avez-vous  souvenir,  monsieur,  que  c'est  moi  (|ui  ai 
eu  la  premi<'re  idée  de  traiter  avec  les  Ecossais  de  leur 
roi  ? 

—  Oui,  la  pensée  vient  do  vous,  c'est  vrai;  j..  ne  poussais 
pas  encore  le  mépris  des  hommes  jus(|ue-l;i. 

—  Ai-je  été  bon  ambassadeur  eu  France? 

—  Oui.  et  vous  avez  obtenu  de  .Maznrin  ce  ipic  je  deman- 
dais. 

—  Ai-je  combattu  toujours  ardemment  pour  votre  gloire 
et  vos  intérêts  ' 
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—  Trop  ardemment  peut-être,  c'est  ce  que  je  vous  repro- 
chais tout  à  l'heure.  3Iais  où  voulez-vous  en  venir,  avec 
toutes  vos  questions? 

—  A  vous  dire,  milord,  que  le  moment  est  venu  où  vous 
pouvez  d'un  mot  récompenser  tous  mes  services. 

^  —  Ah  !  fil  Olivier  avec  un  léger  mouvement  de  dédain, 
c'est  vrai,  j'oubliais  que  tout  service  mérite  sa  récompense. 


que  vous  m'avez  servi  et  que  vous  n'êtes  pas  encore  récom- 
pensé. 

—  3Ionsieur,  je  puis  l'être  à  l'instant  même,  et  au  delà 
de  mes  souhaits. 

—  (Comment  cela? 

—  J'ai  le  prix  sous  la  main,  je  le  tiens  presque. 

—  Et  quel  est  ce  prix?  demanda  Cromwell,  vous  a-l-on 


Olivier  Cronnvell. 


offert  de  l'or?  Demandez-vous  un  grade?  Désirez-vous  un 
gouvernement? 

—  Monsieur,  m'accorderez- vous  ma  demande? 

—  Voyons  ce  qu'elle  est  d'abord. 

—  Monsieur,  lorsque  vous  m'avez  dit  :  Vous  allez  ac- 
complir un  ordre,  vous  ai-je  jamais  répondu  :  Vovons  cet 
ordre? 


—  Si  cependant  votre  désir  était  impossible  à  réa- 
liser? 

—  Lorsque  vous  avez  eu  un  désir  et  que  vous  m'avez 
chargé  de  son  accomplissement,  vous  ai-je  jamais  répondu  : 
C'est  impossible? 

—  Mais  une  demande  formulée  avec  tant  de  prépara- 
tion... 
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\h  !  soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Mordaunt  avec 

une  sombre  expression,  elle  ne  vous  ruinera  pas. 

—  Eh  bien  !  donc,  ditCromwell,  je  vous  promets  de  faire 
droit  ;i  votre  demande  autant  que  la  chose  sera  en  mon 
pouvoir;  demandez. 

—  Monsieur,  répondit  Mordaunt,  on  a  fait  ce  malin  deux 
prisonniers,  je  vous  les  demande. 


—  Ils  ont  donc  offert  une  rançon  considérable?  ditCrom- 
well. 

—  Je  les  crois  pauvres  au  contraire,  monsieur. 

—  Mais  ce  sont  donc  des  amis  à  vous? 

Oui,  monsieur,  s'écria  Mordaunt,  ce  sont  des  amis 

à   moi,  de  chers  amis,   et  je  donnerais  ma  vie  pour  la 
leur. 


i:i  Mordaunt  se  jeta  aux  genoux  de  Croniwell. 


—  Bien,  Mordaunt,  dit  Cromwell.  reprenant,  avec  un 
certain  mouvement  de  joie,  meilleure  opinion  du  jeune 
homme;  bien,  je  te  les  donne,  je  ne  veux  pas  même  savoir 
qui  ils  sont  ;  fais-en  ce  que  tu  voudras. 

—  Merci,  monsieur,  s'écria  Mordaunt,  merci!  ma  vie  est 
désormais  à  vous,  et,  en  la  perdant,  je  vous  serai  encore 
redevable;  merci,  vous  venez  de  me  payer  magnifuiuemenl 
mes  services. 


2   r, 
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et  C,  rue  iV.tdinh,  1- 


Et  il  se  jeta  aux  genoux  de  Cromwell.  et,  malgré  les  rf- 
forls  du  fjénéral  puritain,  qui  ne  voulait  pas  ou  oui  faisait 
semblant  lie  ne  pas  vouloir  se  laisser  rendre  cet  hommage 
prosque  royal,  il  prit  sa  main,  qu'il  baisa. 

—  Quoi  !  dit  Cromwell  rarrèlanl  a  son  lour  au  momrnt 
où  il  se  relevait,  pas  d'autres  récompenses/  pas  d'or?  [tas 
de  grades? 

1-2 
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—  Vous  m'avez  donné  tout  ce  qne  vous  pouviez  me  don- 
donner,  milord,  et,  de  ce  jour,  je  vous  tiens  quitte  du 
reste. 

Et  Mordaunt  s'élança  hors  de  la  tente  du  géuéral  avec  une 
joie  qui  débordait  de  son  cœur  et  de  ses  yeux. 

—  Cromwell  le  suivit  du  regard. 

—  Il  a  tué  son  oncle!  murniura-t-il;  hélas!  quels  sont 


donc  mes  serviteurs?  Peut-être  crlui-ci,  qui  ne  me  réclame 
rien,  ou  qui  semble  ne  me  licu  réclamer,  a-l-il  plus  de- 
mandé devant  Dieu  que  ceux  qui  viendront  réclamer  l'or  des 
provinces  et  le  pain  des  maliieureux;  personne  ne  me  sert 
pour  rien.  Cliarles,  qui  est  mon  iirisonnier,  a  peut-être  en- 
core des  amis,  et  moi  je  n'en  ai  pas. 

Et  il  reprit  en  soupirant  sa  rêverie  interrompue  par  Mor-      > 
daunt. 


CHAPITRE    XVI. 


LES   GENTILSHOMMES 


Pendant  que  Mordaunt  s'acheminait  vers  la  tente  de  Crom- 
well, d'Artagnan  et  Porthos  ramenaient  leurs  prisonniers 
dans  la  maison  qui  leur  avait  été  assignée  pour  logement  a 
Newcaslle. 

La  recommandation  faite  par  Mordaunt  au  sergent  n'avait 

F  oint  échappée  au  Gascon;  aussi,  avait-il  recommandé  do 
œil  a  Athos  et  à  Aramis  la  plus  sévère  prudence. 

Aramis  et  Athos  avaient  en  consé(|uonce  marché  silen- 
cieux prés  de  leurs  vainqueurs,  ce  qui  ne  leur  avait  pas  été 
difûcile,  chacun  ayant  assez  à  faire  de  ré|)Ondre  à  ses  pro- 
pres pensées. 

Si  jamais  homme  fut  étonné,  ce  fut  Mousqueton,  lorsque, 
du  seuil  de  la  porle,  il  vil  s'avancer  les  quatre  amis  suivis 
du  sergent  et  d'une  dizaine  d'hommes. 

Il  se  frotta  les  yeux,  ne  pouvant  se  décider  à  reconnaître 
Athos  et  Aramis  ;  mais  enfin  force  lui  fut  de  se  rendre  à  l'é- 
vidence. 


Aussi  allait-il  se  confouilre  on  cxclanialions,  lorsque  Por- 
thos lui  imposa  silence  d'un  de  ces  coups  d'œil  qui  n'ad- 
mettent pas  de  discussion. 

Mousqueton  resHa  collé  le  long  do  la  porte,  attendant 
l'explication  d'une  chose  si  étrange. 

Ce  qui  le  bouleversait  surtoui,  c'est  que  les  quatre  amis 
avaient  l'air  de  ne  plus  sr  connaître. 

La  maison  dans  laquelle  d'Artagnan  et  Porthos  conduisi- 
rent Athos  et  Aramis  était  celle  (|u'ils  habitaient  depuis  la 
veille,  et  qui  leur  avait  été  donnée  par  le  général  Crom- 
well. 

Elle  faisait  l'angle  d'une  rue,  avait  une  espèce  de  jardin 
et  des  écuries  en  retour  sur  la  rue  voisine. 

Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  comme  cela  arrive  sou- 
vent dans  les  petites  villes  de  province,  étaient  gril- 
léi.'s,  de  sorte  ({u'elles  ressemblaient  fort  à  celles  d  une 
prison. 

Les  deux  amis  firent  entrer  les  prisonniers  devant  eux  et 
se  tinrent  sur  le  seuil,  après  avoir  ordonné  à  Mousqueton 
de  conduire  les  quatre  chevaux  à  l'écurie. 

—  Poun|uoi  n'enlrons-nous  pas  avec  eux?  dit  Por- 
thos. 

—  Parce  qu'auparavant,  répondit  d'Artagnan,  il  faut  voir 
ce  (jue  nous  veulent  le  sergent  et  lot»  huit  ou  dix  hommes 
qui  l'accompagnent. 


c^   \;w 


Les  doux  amis  liront  onlr.M-  les  prisonniors  .IcvanI   eux  pt  se  linivnl  sur  le  seuil 
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Le  sorjïont  et  les  huit  ou  dix  hommes  s'élablirent  dans  le 
pcliljnrdin. 

D'Arlaçnan  leur  demanda  ce  qu'ils  désiraient  et  pourquoi 
ils  se  tenaient  là. 

—  Nous  avons  reçu  l'ordre,  dit  le  sergent,  de  vous  aidi  r 
à  garder  vos  prisonniers. 

Il  n'y  avait  rien  à  dire  à  cela,  c'était  au  contraire  une 
attention  délicate  dont  il  fallait  avoir  l'air  de  savoir  gré  ;i 
celui  qui  l'avait  eue. 

D'Artagnan  remercia  le  sergent  et  lui  donna  une  couronne 
pour  boire  à  la  santé  du  général  Cromwell. 

Le  sergent  lui  répondit  que  les  puritains  ne  buvaicnl  point 
et  mit  la  couronne  dans  sa  poche. 

—  Ah  !  dit  Porthos,  quelle  affreuse  journée,  mon  cher 
d'Artagnan  ! 

—  Que  dites-vmis  là,  Porliios?  vous  appelez  une  affreuse 
journée  celle  flans  laquelle  nous  avons  retrouvé  nos 
amis  ! 

—  Oui,  maisflans  quelle  circonstance? 

—  Il  est  vr;;.;  que  la  conjoncture  est  embarrassante,  dit 
d'Artagnan;  mr.»^  n'importe,  entrons  chez  eux,  et  tâchons 
de  voir  clair  un  neu  dans  notre  position. 

—  Elle  est  fart  embrouillée,  ditPortlios,  et  je  comprends 
maintenant  pnn?quoi  Aramis  me  recommandait  si  fort  d'é- 
trangler cet  afifflMX  Mordaunt 

—  Silence  ànnc,  dit  d'Artagnan,  ne  prononcez  pas  ce 
nom . 

—  Mais,  ditForthos,  puisque  je  parle  français  et  t|u'ils 
sont  Anglais! 

D'Artagnan  rr^^arda  Portlios  avec  cet  air  d'admiration 
(|u'un  homme  riiisonnable  ne  peut  refuser  aux  énormités  de 
tout  genre. 

Puis,  comme  Porthos,  de  son  côté,  le  regardait  sans  rien 
comprendre  à  son  étonuement,  d'Artagnan  le  poussa  en  lui 
ilisanl  : 

—  Entrons. 

Porlhos  entra  le  premier,  d'Arlngnan  le  second. 

D'Artagnan  referma  soigneusement  la  porte  et  serra  suc- 
cessivi  nient  les  deux  amis  dans  ses  bras... 

Athos  était  d'une  tristesse  mortelle. 

Aramis  regardait  alternativement  Porthos  et  d'Artagnan 
sans  rien  dire,  mais  son  regard  était  si  expressif,  que  d'Ar- 
tagnan le  comprit. 

—  Vous  voulez  savoir  comment  il  se  fait  que  nous  som- 
mes ici?  Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  bien  facile  à  deviner.  Mazarin 
Jious  a  chargés  d'apporter  une  lettre  au  général  Crom- 
well. 

—  Mais  comment  vous  trouvez- vous  à  côté  de  Mordaunt? 
dit  Athos,  de  Mordaunt  dont  je  vous  avais  dit  de  vous  délier. 
d'Artagnan? 

—  Et  que  je  vous  avais  recommandé  d'étrangler,  Porthos, 
dit  Aramis. 

—  Toujours  Mazarin.  Cromnell  l'avait  envoyé  à  Mazarin; 
M;izarin  nous  a  envoyés  à  Cromwell.  Il  y  a  de  la  fatalité  dans 
tout  cela. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  d'Artagnan,  une  fatalité  qui 
nous  divise  et  qui  nous  perd.  Ainsi,  mon  cher  Aramis,  n'en 
parlons  plus,  et  préparons-nous  à  subir  notre  sort. 

—  Sang-Diou  !  parlons-en,  au  contraire,  car  il  a  été  con- 
venu une  fois  pour  toutes  que  nous  sommes  toujours  en- 
semble, quoique  dans  des  causes  opposées. 

—  Oh  !  oui,  bien  opposées,  dit  en  souriant  Athos  ;  car  ici, 
je  vous  le  demande,  (|uolle  cause  servez-vous?  Ah!  d'Ar- 
tagnan, voyez  à  quoi  le  misérable  Mazarin  vous  emploie. 
Sayez-vous  de  quel  crime  vous  vous  êtes  rendu  cou|  ablc 
aujourd'hui?  de  la  prise  du  roi,  de  son  ignominie,  de  sa 
mort. 

—  Oh!  oh!  dit  Porthos,  croyez-vou;;? 


—  Vous  exagérez,  Athos.  dit  d'Artagnan,  nous  n'en  som- 
mes pas  là. 

—  Eh!  mon  Dieu!  nous  y  touchons,  au  contraire.  Pour- 
(juoi  arrète-t-on  un  roi?  Quand  on  veut  le  respecter  comme 
un  maître,  on  ne  l'achète  pas  comme  un  esclave.  Croyez- 
vous  que  ce  soit  pour  le  remettre  sur  le  trône  que  Cromwell 
l'a  payé  deux  cent  mille  livres  sterling?  Amis,  ils  le  tue- 
ront, "soyez-en  surs,  et  c'est  encore  le  moindre  crim3  qu'ils 
puissent  commettre.  Mieux  vaut  décapiter  que  souflleter 
son  roi. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non,  et  c'est  possible  après  tout, 
dit  d'Artagnan;  mais  que  nous  fait  tout  cela?  Je  suis  ici, 
moi,  parce  que  je  suis  soldat,  parce  que  je  sers  mes  niai- 
tres,  c'est-à-dire  ceux  qui  me  payent  ma  solde.  J'ai  f;iit  ser- 
ment d'obéir  et  j'obéis;  mais  vous,  qui  n'avez  pas  f.iit  de 
serments,  pourquoi  étes-vous  ici,  et  quelle  cause  y  servez- 
vous? 

—  La  cause  la  plus  sacrée  qu'il  y  ait  au  mondi-,  dit  Athos, 
celle  du  malheur,  de  la  royauté  et  de  la  religion.  Un  ami, 
une  épouse,  une  tille,  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  ap- 
peler à  leur  aide.  Nous  les  avons  servis  selon  nos  faibles 
moyens,  et  Dieu  nous  tiendra  compte  de  la  volonté  à  défaut 
du  pouvoir.  Vous  pouvez  penser  d'une  autre  façon,  d'Arla- 
"•nan,  envisager  les  choses  d'une  autre  manière,  mon  ami; 
je  ne  vous  en  détourne  pas,  mais  je  vous  blâme. 

—  Oh!  oh!  dit  d'Artagnan,  et  que  me  fait  au  bout  du 
compte  que  M.  Cromwell,  qui  est  Anglais,  se  révolte  contre 
son  roi.  qui  est  Ecossais?  Je  suis  Français,  moi,  toutes  ces 
choses  ne  me  regardent  pas;  ))Ourquoi'donc  voudriez-vous 
m'en  rendre  responsable? 

—  Au  fait!  dit  Porthos. 

—  Parce  que  tous  les  gentilshommes  sont  frères,  parce 
que  vous  êtes  gentilhomme,  parce  que  les  rois  de  tous  les 
pays  sont  les  premiers  entre  les  gentilshommes,  parce  que 
la  plèbe  aveugle,  ingrate  et  bcte,  prend  toujours  plaisir  à 
abaisser  ce  qui  lui  est  supérieur,  et  c'est  vous,  vous,  d'Ar- 
tagnan, l'homme  de  la  vieille  seigneurie,  l'homme  au  beau 
nom,  l'homme  à  la  bonne  épée,  qui  avez  contribué  à  livrer 
un  roi  à  des  marchands  de  biere,  à  des  tailleurs,  à  des  char- 
retiers! Ah  I  d'Artagnan,  comme  soldat,  peut-être  avez-vous 
fait  votre  devoir,  mais,  comme  gentilhomme,  vous  êtes  cou- 
pable, je  vous  le  dis. 

D'Artagnan  mâchonnait  une  tige  de  fleur,  ne  répondait 
pas  et  se  sentait  mal  à  l'aise;  car,  lors(|u'il  détournait  son 
regard  de  celui  d'Athos,  il  rencontrait  celui  d'Aramis. 

—  Et  vous,  Porlhos,  continua  le  comte  comme  s'il  eût  eu 
pitié  de  l'embarras  de  d'Artagnan,  vous,  le  meilleur  cœur, 
le  meilUur  ami,  le  meilleur  soldat  que  je  connaisse;  vous, 
que  votre  àmc  faisait  digne  de  naître  sur  les  degrés  d'un 
trône,  et  qui  tôt  ou  lard  serez  récompensé  par  un  roi  intel- 
ligent; vous,  mon  cher  Porthos,  vous,  gentilhomme  par  les 
mœurs,  par  les  goùls  et  par  le  courage,  vous  êtes  aussi  cou- 
pable que  d'Artagnan. 

Porlhos  rougit,  mais  de  plaisir  plutôt  que  ih-  confusion, 
et  cependant,  baissant  la  lête  comme  s'il  elait  fort  hu- 
milié : 

—  Oui,  oui,  dit-il,  je  crois  que  vous  avez  raisT>n,  mon 
cher  comte. 

Athos  se  leva. 

—  Allons,  dit-il  en  marchant  à  d'Artagnan  et  en  lui  ten- 
dant la  main;  allons,  ne  boudez  pas,  mon  cher  iils,  car  tout 
ce  (lue  je  vous  ni  dit,  je  vous  l'ai  dit  sinon  avec  la  voix, 
du  moins  avec  le  cohiV  d'un  p.re.  Il  m'eùl  élé  plus  facile, 
croyez-moi,  de  vous  remercier  de  m'avoir  sauvé  la  vie  et  de 
ne  jias  vous  toucher  un  seul  mol  de  mes  sentiments. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  Athos,  répondit  d'Artagnan  en 
lui  serrant  la  main  a  son  tour;  nais  c'est  qu'aussi  vous 
avez  de  diables  de  sentiments  (|ue  tout  le  monde  ne  peut 
avoir.  Qui  va  s'imaginer  qu'un  homme  raisonnable  va  quitter 
sa  maison,  la  France,  son  |uipille,  un  jeune  homme  cnar- 
mant.  car  nous  l'avons  vu  au  camp,  pour  courir,  ou?  au 
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secours  d'une  royauté  pourrie  et  vermoulue  qui  va  crouler 
un  de  ces  matins  comme  un  vieille  baraque?  Le  sentiment 
que  vous  dites  est  beau,  sans  doute,  si  beau  qu'il  est  sur- 
humain. 

—  Quel  qu'il  soit,  d'Artagnan,  répondit  Athos  sans  don- 
ner dans  le  piège,  cju'avec  son  adresse  gasconne  son  ami 
tendait  à  son  affection  paternelle  pour  Raoul,  quel  qu'il 


soit,  vous  savez  bien  au  fond  du  cœur  qu'il  est  juste;  mais 
j'ai  tort  de  discuter  avec  mon  maître.  D'Artagnan,  je  suis 
votre  prisonnier,  traitez-moi  donc  comme  tel. 

—  Ah!  pardieu!  dit  d'Artagnan,  vous  savez  bien  que  vous 
ne  le  serez  pas  longtemps,  mon  prisonnier. 

—  Non,  dit  Aramis,  car   on  nous  traitera  sans  doute 
comme  ceux  qui  furent  faits  à  Philipghauts. 


E EAU CE 


OtOLOl 


Eh  bien!  vous  passerez  par  celte  porte  quand  vous  voudrez;  car,  à  partir  decc  momeiii,  vous  el  Aramis  vous 

êtes  libres  comme  l'air. 


—  Et  comment  les  a-t-on  traités?  demanda  d'Artagnan. 

—  Mais,  dit  Aramis,  on  en  a  pendu  une  moitié  et  l'on  a 
fusillé  l'autre. 

—  Eh  bien  !  moi,  dit  d'Artagnan,  je  vous  réponds  que, 
tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de  sang  dans  les  veines, 
vmis  ne  serez  ni  pendus  m  fusilles.  Sang-Diou  I  qu'ils  y 
viennent!  D'ailleurs,  voyez-vous  cette  porte,  Athos? 

—  Eh  bi.M? 


—  Eh  bien  !  vous  passerez  |iar  cette  porte  quand  vous 
voudnz;  car,  à  partir  de  ce  moment,  vous  el  Aramis  vous 
êtes  libres  comme  l'air.   . 

—  Je  vous  reconnais  bien  lii,  mon  brave  d'Artagnan,  ré- 
pondit Athos,  mais  vous  n'êtes  plus  mailre  de  nous  :  celle 
porte  est  gardée,  d'.\rtagnan,  vous  lo  savez  bien. 

—  Eh  bien!  vous  la  forcerez,  dit  Porlhos.  Qu'y  a-t-il  là? 
dix  hommes  tout  au  plus. 


VINGT  ANS  APRÈS 
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—  Ce  ne  serait  rien  pour  nous  quatre,  c'est  trop  pour 
nous  deux.  Non,  tenez,  divisés  comme  nous  le  sommes 
maintenant,  il  faut  que  nous  périssions.  Voyez  l'exemple 
fatal  :  sur  la  tombe  du  Vendùmois,  d'Artngnan,  vous  si  brave, 
Porthos,  vous  si  vaillant  et  si  fort,  vous  avez  été  battus  ;  au- 
jourd'hui, Araniis  et  moi  nous  le  sommes,  c'est  notre  tour. 
Or,  jamais  cela  ne  nous  est  arrivé  lorsque  nous  étions  tous 


quatre  réunis;  mourons  donc  comme  est  mort  de  Winter; 
quant  à  moi,  je  le  déclare,  je  ne  consens  à  fuir  que  tous 
quatre  ensemble. 

—  Impossible,  dit  d'Artagnan,  nous  sommes  sous  les  or- 
dres de  Alazarin. 

—  Je  le  sais  et  ne  vous  presse  point  davantage;  mes  rai- 


:/vT  bc/^ucet~ 


I  ermctloz,  pciinctlez,  mon  jeune  monsieur,  dit  d'Artagnan.  vous  laites  erreur,  te  me  semble  :  les  prisonniers  sont 
dhabitude  à  ceux  qui  les  ont  pris  et  non  à  ceux  qui  les  ont  regardé  prendre.  —  Page  94. 


•soiinements  n'ont  rien  produit;  sans  doute  ils  étaient  mau- 
vais, puisqu'ils  n'ont  point  eu  d'empire  sur  des  esprits  aussi 
justes  que  les  vôtres. 

—  D'ailleurs,  eussent-ils  fait  effet,  dit  Aramis.  le  meil- 
leur est  de  ne  pas  compromettre  deux  excellents  amis  comme 
sont  d'Artagnan  et  Porthos.  Soyez  tranquilles,  messieurs, 
nous  vous  ferons  honneur  en  mourant;  quant  ci  moi,  je  me 
sens  tout  ûer  d'aller  au-devant  des  balles  et  même  de  la 


corde  avec  vous,  Athos,  car  vous  ne  m'avez  jamais  paru  si 
grand  qu'aujourd'hui. 

D'Artagnan  ne  disait  rien,  mais,  après  avoir  rongé  la  tige 
de  sa  fleur,  il  se  rongeait  les  doigts. 

—  Vous  ligurez-vous,  reprit-il  enfin,  que  l'on  va  vous 
tuer?  Et  pourquoi  faire .'  qui  a  intérêt  à  votre  mort?  D'ail- 
leurs, vous  êtes  nos  prisonniers. 
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LES  iMOUSQllI'TAIIIKS. 


—  Fou,  triple  fou!  dit  Arnniis,  ne  connais-tu  donc  pns 
Mordaunt'  Eh  bien  I  moi  je  n'ai  échangé  qu'un  rei,Mrd  avec 
lui,  et  j'ai  vu  dans  ce  regard  que  nous  étions' condam- 
nés. 

—  Le  fait  est  que  je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  étran- 
glé, comme  vous  me  l'aviez  dit,  Aramis,  rejtrit  Por- 
thos. 

—  Eh!  je  me  moque  pas  mal  de  Mordaunt!  s'écria  d'Ar- 
tngnan;  cap  de  Dioul  s'il  me  chatouille  do  trop  prés,  je  l'é- 
craserai, cet  insecte  !  Ne  vous  sauvez  donc  pas,  c'est  inutile, 
car,  JL'  vous  le  jure,  vous  êtes  ici  aussi  en  sûrrté  (jue  vous 
l'étiez,  il  y  a  vingt  ans,  vous.  Alhos,  dans  la 
vous,  Aramis,  rue  de  Vaugirard. 


que  vo 
Pérou, 


et 


—  Tenez,  dit  Athos  en  étendant  la  main  vers  une  des 
deux  fenêtres  grillées  qui  éclairaient  la  chambre,   vous 


saurez  tout  à  l'heure  à  quoi  vous  en  tenir,  car  le  voilà  qui 
accourt. 

—  Qui? 

—  Mordaunt. 

En  eflot,  en  suivant  la  direction  qu'indiquait  la  main 
d'Athos,  d'Arlagnan  vit  un  cavalier  qui  accourait  au  ga- 
lop. 

C'était  en  effet  Mordauni. 

D'Artagnan  s'élança  hors  de  la  chambre. 

Porthos  voulut  le  suivre. 

—  Restez,  dit  d'Artagnan ,  et  ne  venez  que  lorsque 
vous  m'entendrez  battre  le  tambour  avec  les  doigts  contre 
la  porte. 
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CHAPITRE    XVII. 


JESUS    SEIO'Ein, 


Lorsque  Mordaunt  arriva  en  face  de  la  maison,  il  vit 
d'Artagnan  sur  le  seuil  et  les  soldats  couchés  cJi  et  là  avec 
leurs  armes  sur  le  gazon  du  jardin. 

—  llolà!  cria-t-il  d'une  voix  étranglée  par  la  précipita- 
tion de  sa  course,  les  prisonniers  sont-ils  toujours  là? 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  sergent  eu  se  levant  vivement, 
ainsi  que  ses  hommes,  qui  portèrent  vivement,  comme  lui, 
la  main  à  leur  chapeau. 

—  Bien.  Quatre  hommes  liour  les  prendre  et  les  mener  à 
l'instant  même  à  mon  logement. 

Quatre  hommes  s'apprêtèrent. 

—  Plait-il?  dit  d'Arlagnan  avec  cet  air  goguenard  que  nos 


lecteurs  ont  dû  lui  voir  bien  des  fois  depuis  qu'ils  le  con- 
naissent. Qu'y  a-t-il.  s'il  vous  plaît? 

—  Il  y  a  monsieur,  dit  Mordaunt,  (|ue  j'ordonnais  à  qua- 
tre hommes  de  prendre  les  prisonniers  ((ue  nous  avons  faits 
ce  matin  et  de  les  conduire  à  mon  logement. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  d'Artagnan.  Pardon  de  la 
curiosité;  mais  vous  comprenez  que  je  désire  être  édifié  à 
ce  sujet. 

—  Parce  que  les  prisonniers  sont  à  moi  maintenant,  ré- 
pondit Mordaunt  avec  hauteur,  et  que  j'en  dispose  à  ma  fan- 
taisie. 

—  Permettez,  permettez,  mon  jeune  monsieur,  dit  d'Ar- 
tagnan, vous  faites  erreur,  ce  me  semble  :  les  prisonnniers 
sont  d'habitude  à  ceux  qui  les  ont  pris,  et  non  à  ceux  qui  les 
ont  regardé  prendre;  vous  pouviez  prendre  milord  de  Win- 
ter,  qui  était  votre  oncle,  à  ce  que  l'on  dit  :  vous  avez  pré- 
féré le  tuer,  c'est  bien;  nous  jiouvions,  M.  du  Vallon  et 
moi.  tuer  ces  deux  gentilshommes,  nous  avons  préféré  les 
prendre,  chacun  son  goût. 

Les  lovres  de  Mordaunt  devinrent  blanches. 

D'Artagnan  comprit  que  les  choses  ne  tarderaient  pas  à 
se  gâter,  et  se  mit  à  tambouriner  la  marche  des  gardes  sur 
la  porte. 
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A  la  première  mesure,  Porthos  sortit  et  vint  se  placer  de 
l'autre  cùlé  île  la  porte,  dont  ses  pieds  louchaient  le  seuil  et 
son  IVonl  le  faite. 

La  manœuvre  n'échappa  point  à  Mordaunl. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  une  colère  qui  commençait  à 
poindre,  vous  ferez  une  résistance  inutile;  ces  prisonniers 
viennent  de  m'être  donnés  à  l'instant  même  par  le  général 
en  chef  mon  illustre  patron,  par  M.  Olivier  Cromweîl. 

D'Artagnan  fut  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup 
de  foudre. 

Le  sang  lui  monta  aux  tempes,  un  nuage  passa  devant  ses 
yeux,  il  comprit  l'espérance  féroce  du  jeune  homme,  et  sa 
main  descendit  par  un  mouvement  instinctif  à  la  garde  de 
son  épée. 

Quant  à  Porthos,  il  regardait  d'Artagnan  pour  savoir  ce 
qu'il  devait  faire  et  régler  ses  mouvements  sur  les  siens. 

Ce  regard  de  Porthos  inquiéta  plus  qu'il  ne  rassura  d'Ar- 
tagnan, et  il  commença  à  se  reprocner  d'avoir  appelé  la 
force  brutale  de  Porthos  dans  une  affaire  qui  lui  semblait 
surtout  devoir  être  menée  par  la  ruse. 

—  La  violence,  se  disait-il  tout  bas,  nous  perdrait  tous  : 
d'Artagnan.  mon  ami,  prouve  à  ce  jeune  serpenteau  que 
tu  es  non-seulement  plus  fort,  mais  encore  plus  fin  que 
lui. 

—  Ah!  dit-il  en  faisant  un  profond  salut,  que  ne  com- 
menciez-vous  par  dire  cela,  monsieur  Mordaunt?  Comment! 
vous  venez  de  la  part  de  M.  Olivier  Cromwell,  le  plus  illus- 
tre capitaine  de  ces  teuips-ci  ! 

—  Je  le  quitte,  monsieur,  dit  Mordaunt  en  mettant  pied 
à  terre  et  en  donnant  son  cheval  à  tenir  à  l'un  de  ses  sol- 
dats, je  le  quille  à  l'instant  même. 

—  Que  ne  disiez-vous  donc  cela  tout  de  suite,  mon  cher 
monsieur?  continua  d'Artagnan;  toute  l'Angleterre  est  à 
M.  Cromwell,  et,  puisque  vous  venez  me  demander  mes 
prisonniers  en  son  nom,  je  m'incline,  monsieur,  ils  sont  à 
vous,  prenez-les. 

Mordaunt  s'avança  radieux,  et  Porthos,  anéanti  et  regar- 
dant d'Artagnan  avec  une  stuiieur  profonde,  ouvrait  la  bou- 
che pour  parler. 

D'Artagnan  marcha  sur  la  botte  de  Porlhos,  qui  comprit 
alors  que  c'était  un  jeu  que  son  ami  jouait. 

Mordaunt  posa  le  pied  sur  le  premier  degré  de  la  porlc, 
et,  le  rhapeau  à  la  main,  s'apprêta  à  passer  entre  les  deux 
amis,  en  faisant  signe  à  ses  quatre  hommes  de  le  suivre. 

—  Mais,  pardon,  dit  d'Artagnan  avec  le  plus  charmant 
sourire  et  en  posant  la  main  sur  l'épaule  du  jeune  homme, 
si  l'illustre  général  Olivier  Cromwell  a  disposé  de  nos  pri- 
sonniers en  votre  faveur,  il  vous  n  sans  doute  fait  par  écrit 
cet  acte  de  donation  ? 

Mordaunt  s'arrêta  court. 

—  Il  vous  a  donné  quelque  petite  lettre  pour  moi,  le 
moindre  chiffon  de  papier,  enfin,  qui  atteste  que  vous  venez 
en  Sun  nom.  Veuillez  me  confier  ce  chiffon,  jiour  que  j'ex- 
cuse au  moins  par  un  prétexte  l'abandon  de  mes  compa- 
triotes. Autrement,  vous  comprenez,  quoique  je  sois  sûr  que 
le  général  Olivier  Cromwell  ne  peut  leur  vouloir  de  mal, 
ce  serait  d'un  mauvais  effet. 

Mordaunt  recula,  et,  sentant  le  coup,  lança  un  terrible 
regard  à  d'Artagnan;  mais  celui-ci  répondit  p'ar  la  mine  la 
plus  aimable  et  la  plus  amicale  qui  ait  jamais  épanoui  un 
visage. 

—  Lorsque  je  vous  dis  une  chose,  monsieur,  dit  Mor- 
daunt, me  faites-vous  l'injure  d'en  douter? 

—  Moi!  s'écria  d'.\rtagnan,  moi!  douter  de  ce  que  vous 
dites!  Dieu  m'en  préserve,  mon  chi  r  monsieur  Mord.iuntl 
je  vous  tiens  au  contraire  pour  un  digne  et  accomiiii  gun- 
tilhonime,  suivant  les  apparences;  et  puis,  monsieur,  vou- 


lez-vous que  je  vous  parle  franc?  continua  d'.Artagnan  avec 
sa  mine  ouverte. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  Mordaunt. 

—  Monsieur  du  Vallon,  que  voilà,  est  riche,  il  a  quarante 
mille  livres  de  rentes,  et  par  co-aséquent  ne  lient  point  à  l'ar- 
gent; je  ne  parle  donc  pas  pour  lui,  mais  pour  moi. 

—  Après,  monsieur? 

—  Eh  bien!  moi,  je  ne  suis  pas  riche;  en  Gascogne  ce 
n'est  point  un  dé.>honneur,  monsieur;  personne  ne  l'est,  et 
Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire,  qui  était  le  roi  des  Gas- 
cons, comme  Sa  Majesté  Philippe  IV  est  le  roi  de  toutes  les 
Espagnes,  n'avait  jamais  le  sou  dans  sa  poche. 

—  .achevez,  monsieur,  dit  Mordaunt;  je  vois  où  vous 
voulez  en  venir,  et,  si  c'est  ce  que  je  pense  qui  vous  retient, 
on  pourra  lever  celte  difficulté-là. 

—  Ah!  je  savais  bien,  dit  d'Artagnan,  que  vous  étiez  un 
garçon  d'esprit.  Eh  bien!  voilà  le  fait,  voilà  où  le  bât  me 
blesse,  comme  nous  disons,  nous  autres  Français.  Je  suis 
un  officier  de  fortune,  pas  autre  chose.  Je  n'ai  que  ce  que 
me  rapporte  mon  épée,  c'est-à-dire  plus  de  coups  que  de 
bank-notes.  Or,  en  prenant  ce  matin  deux  Français  qui  me 
paraissent  do  grande  naissance,  deux  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière, enfin,  je  me  disais  :  Ma  fortune  est  faite.  Je  dis  deux, 
parce  que,  en  pareille  circonstance,  M.  du  Vallon,  qui  est 
riche,  me  cède  toujours  ses  prisonniers. 

Mordaunt,  complètement  abusé  par  la  verbeuse  bonho- 
mie de  d'Artagnan,  sourit  en  homme  qui  comprend  à  mer- 
veille les  raisons  qu'on  lui  donne,  et  répondit  avec  dou- 
ceur : 

—  J'aurai  l'ordre  signé  tout  à  l'heure,  monsieur,  et,  avec 
cet  ordre,  deux  mille  pistolcs;  mais,  en  attendant,  mon- 
sieur, laissez-moi  emmener  ces  hommes. 

—  Non,  dit  d'Artagnan,  que  vous  importe  un  retard  d'une 
demi-heure?  Je  suis  homme  d'ordre,  monsieur,  faisons  \ei 
choses  dans  les  règles. 

—  Cependant,  reprit  Mordaunt,  je  pourrais  vous  forcer, 
monsieur,  je  conimande  ici! 

—  Ah  !  monsieur,  dit  d'Artagnan  en  souriant  agréable- 
meut,  on  voit  bien  que,  quoii[ue  nous  ayons  eu  l'honneur 
de  voyager,  M.  du  Vallon  et  moi,  en  votre  compagnie,  vous 
ne  nous  coiuiaisscz  pas.  Nous  sommes  gentilshommes,  nous 
sommes  Français,  nous  sommes  capables,  à  nous  deux,  de 
vous  tuer,  vous  et  vos  huit  hommes;  pour  Dieu!  monsieur 
Mordaunt,  ne  faites  pas  l'obstiné,  car,  lorsque  l'on  s'ob.stine, 
je  m'obstine  aussi,  et  alors  je  deviens  d'un  entêtement  fé- 
roce, cl  voilà  monsieur,  continua  d'Artagnan,  qui,  dans  ce 
cas-là,  est  bien  plus  entêté  encore  et  bien  plus  féroce  que 
moi  :  sans  compter  que  nous  sommes  envoyés  par  M.  le 
cardinal  Mazarin,  lequel  représente  le  roi  de  France;  il  en 
résulte  que,  dans  ce  moment-ci,  nous  rejirésenlons  le  roi  et 
le  cardinal,  ce  qui  fait  qu'en  notre  qualité  d'aml'a>sadeurs 
nous  sommes  inviolables,  chose  que  M.  Olivier  Cromwell, 
aussi  grand  j)oliti(|ue  certainement  qu'il  est  grand  général, 
est  tout  à  lait  homme  à  comprendre.  Demandez-lui  donc 
l'ordre  écrit.  Qu'est-ce  que  cela  vous  coule,  mon  cher  niun- 
sieur  Mordaunt? 

—  Oui.  l'ordre  écrit,  dit  Porlhos,  qui  commençait  à  com- 
prendre l'intention  de  d'Artagnan;  on  ne  vous  demande  que 
cela. 

Si  bonne  envie  que  Mordaunt  eût  d'avoir  recours  à  la  vio- 
lence, il  était  homme  à  très-bien  rcconnailre  pour  bonnes 
les  raisons  que  lui  donnait  d'Artagnan. 

D'ailleurs  sa  répulation  lui  imposait,  et  ce  qu'il  lui  avait 
vu  faire  le  malin  venant  en  aide  a  sa  réputation,  il  rellé- 
chil. 

De  plus,  ignorant  complètement  les  relations  de  profonde 
amilii'  (jui  existaient  entre  les  quatre  Français,  toutes  ses 
inquiétudes  avaient  disjiaru  devant  le  motif  fort  plausible 
d'ailleurs  de  la  rançon. 

Il  résolut  donc  d'aller  non-seulement  chercher  l'ordre, 
mais  encore  les  deux  mille  ]iislolcs  auxquelles  il  avait  es- 
timé lui-même  les  deux  prisonniers. 
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Mordaunt  remonta  donc  à  cheval,  et,  après  avoir  recom- 
mandé nu  sergent  de  faire  bonne  garde,  il  tourna  bride  et 
disparut. 

—  Bon!  dit  d'Artagnan,  un  quart  d'heure  pour  aller  à  la 
tente,  un  quart  d'heure  pour  revenir,  c'est  plus  qu'il  ne 
nous  en  faut- 


Puis,  revenant  à  Porlhos  sans  que  son  visage  exprimât 
le  moindre  changement,  de  sorte  que  ceux  qui  l'épiaient 
eussent  pu  croire  qu'il  continuait  la  même  conversa- 
tion : 

—  Ami  Porlhos,  lui  dit-il  en  le  regardant  en  face,  écou- 
tez bien  ceci.  D'abord,  pas  un  seul  mot  à  nos  amis  de  ce  que     y 


—  Eh  bien  !  failes-moi  le  plaisir  d'y  prendre  ma  bourse,  que  j'ai  laissée  sur  la  cheminée. 


VOUS  venez  d'entendre  ;  il  est  inutile  qu'ils  sachent  le  ser- 
vice que  nous  leur  rendons. 

—  Bif  n,  dit  Porlhos,  je  comprends. 

—  Allez-vous-en  à  l'écurie,  vous  y  trouverez  Mousque- 
ton, vous  sellerez  les  chevaux,  vous  leur  mettrez  les  ])isto- 
lets  dans  les  fontes,  vous  les  ferez  sortir,  et  vous  les  con- 
duirez dans  la  rue  d'en  bas,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  mon- 
ter dessus  ;  le  reste  me  regarde. 


Porthos  ne  fil  point  la  moindre  observation,  et  obéit  avec 
cette  sublime  confiance  qu'il  avait  en  son  ami. 

—  J'y  vais,  dit-il  ;  seulement,  entrerai-je  dans  la  cham- 
bre où  sont  ces  messieurs'' 

—  Non,  c'est  inutile. 

—  Eh  bien  !  faites-moi  le  plaisir  d'y  prendre  ma  bourse, 
que  j'ai  laissée  sur  la  cheminée. 


VINGT  ANS  APRÈS. 
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—  Soyez  tranquille. 

Porthos  s'achemina  de  son  pas  calme  et  tranquille  vers 
l'écurie,  et  passa  au  milieu  des  soldats,  qui  ne  purent,  tout 
Français  qu'il  était,  s'empêcher  d'admirer  sa  haute  taille  et 
ses  membres  vigoureux. 


A  l'angle  de  la  rue,  il  rencontra  Mousqueton,  qu'il  em- 
mena avec  lui. 

Alors  d'Arta^nan  rentra  tout  en  sifflotant  un  petit  air  qu'il 
avait  commencé  au  départ  de  Porthos. 

—  Mon  cher  Alhos,  je  viens  de  réfléchir  à  vos  raisonne- 


^■A.g£AUCC 


Jésus  Seigneur!  —  Page  98. 


menls,  cl  ils  m'ont  convaincu  ;  décidément,  je  rocrrcttc  de 
m'êlre  trouvé  à  toute  celte  affaire.  Vous  l'av»  z  dit,  Mazarin 
est  un  cuistre.  Je  suis  donc  résolu  de  fuir  avec  vous  ;  pas  de 
réflexions,  tenez-vous  prêts;  vos  deux  épées  sont  dans  le 
coin,  ne  les  oubliez  pas,  c'est  un  outil  qui,  dans  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons,  peut  être  fort  utile;  cela 
me  rappelle  la  bourse  de  Porthos.  Bon!  la  voilà. 

2    Ptrij.  —  luip.  Sinon  Rifon  et  C'',  rue  aTtrurlb,  i. 


Et  d'Arlngnan  mit  la  bourse  dnns  sa  poche. 

Les  deux  amis  le  regardaient  faire  avec  stupéfaction. 

—  Eh  Lien!  qu'y  a-l-il  donc  d'étonnant?  dit  d'Arlagnan. 
je  vous  le  demande.  J'étais  aveugle;  Alhos  m'a  fait  voir 
clair,  voilà  tout.  Venez  ici. 
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Les  deux  amis  s'npprochèrcnt. 


—  Voyez-vous  cette  rue?  dit  d'Ariogiian,  c'est  là  que  se- 
ront les  clievnux;  vous  sortirez  par  la  porte,  vous  tournerez 
à  gauchi',  vous  sauterez  en  selle,  cl  tout  sera  dit;  ne  vous 
inquiétrz  de  rien  que  do  bien  écouler  le  signal.  Ce  signal 
sera  quand  je  crierai  :  Jésus  Seigneur  ! 

—  Mais  vous,  votre  pr.role  que  vous  viendrez,  d'Arlagnan? 
dit  .\thos. 

—  Sur  Dieu,  je  vous  le  jure. 

—  C'e^t  dit,  s'écria  Araniis.  Au  cri  de  :  Jésus  Seigneur! 
nous  soilons,  nous  renversons  tout  ce  qui  s'oppose  à  noire 
passage,  nuiis  courons  à  nos  chevaux,  nous  sautons  en  selle, 
et  nous  piquons;  est-ce  cela  .' 

—  A  merveille  ! 

—  Voyez.  Aramis,  dit  Athos,  je  vous  le  dis  toujours, 
d'Artagnan  est  le  meilleur  de  nous  tous. 

—  Bon!  dit  d'Arlagnan,  des  compliments,  je  me  sauve. 
Adieu. 

—  Et  vous  fuyez  avec  nous,  n'est-ce  pas? 

—  J"  le  crois  bien.  N'oubliez  pas  le  signal  :  Jé^us  Soi- 
giiciir: 

Et  il  sortit  du  même  pas  qu'il  était  entré,  en  roprc- 
i-aiit  l'air  (pi'il  sifllotait  en  entrant  à  l'endroit  où  il  l'avait 
interrompu. 

Les  soldats  jouais  ni  ou  dormaient,  deux  chantaient  faux 
dans  un  coin  le  ps.iunio  :  Super  flumina  Balifihnis. 

D'Arlngnan  appela  le  sergent. 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  dit-il.  le  général  Cromwcll 
m'a  fait  demander  par  M.  Mordaunl  ;  veillez  bien,  je  vous 
prie,  sur  les  prisonniers. 

Le  sergent  flt  signe  qu'il  ne  comprenait  pas  le  français. 
Alors  d'Artagnan  essaya  de  faire  comprendre  par  gestes  ce 
i|u"il  n'avait  pu  faire  comprendre  par  paroles. 
Le  sergent  fit  signe  que  c'était  bien. 
D'Artagnan  descendit  vers  l'écurie. 

Il  trouva  les  rinq  chevaux  selles,  le  sien  comme  les  au- 
tres. 

—  Prenez  chacun  un  cheval  en  main,  dit-il  à  Porthos  et  à 
Mousqueton,  tournez  à  gaucho  de  façon  qu'Athos  et  Aramis 
nous  voient  bien  de  leur  fenêtre. 

—  Ils  vont  venir  alors?  dit  Porthos. 

—  Itans  un  instant. 

—  Vous  n'avez  pas  oublié  ma  bourse? 

—  Non,  soyez  tranquille. 

—  Bon. 

Porthos  et  Mousqueton,  tenant  chacun  un  cheval  en  main, 
se  rendirent  à  leur  poste. 

Alors  d'Artagnan,  resté  seul,  battit  le  briquet,  alluma  un 
morceau  d'amadou  deux  fois  grand  comme  une  lentille, 
monta  à  cheval,  et  vint  s'arrêter  tout  au  milieu  des  soldats, 
en  face  de  la  porte. 

Là,  tout  !n  flattant  l'animal  de  la  main,  il  lui  inlrod\iisit 
le  petit  morceau  d'amadou  brûlant  dans  l'oreille. 


11  fallait  être  aussi  bon  cavalier  ((ue  l'était  d'Arlagnan 
pour  risquer  un  pareil  moyen,  car,  à  peine  l'animal  oul-il 


senti  la  brûlure  ardente,  qu'il  jeta  un  cri  de  douleur,  se  ca- 
bra et  bondit  comme  s'il  devenait  fou. 

Les  soldats,  qu'il  menaçait  d'écraser,  s'éloignèrent  préci- 
pitamment. 

—  A  moi  !  à  moi!  criait  d'Artagnan.  Arrêtez!  arrêtez! 
mon  chî-val  a  le  veilige  ! 

En  en'el,  en  un  instant,  le  sang  parut  lui  sortir  des  yeux 
et  il  devint  blanc  d'écume. 

—  A  moi!  criait  toujours  d'Arlagnan,  sans  que  les  sol- 
dots  osassent  venir  à  son  aide.  A  moi!  me  laissercz-vous 
tuer?  Jésus  Seigneur! 

A  peine  d'Arlagnan  avait-il  poussé  ce  cri,  que  la  porte 
s'ouvrit,  et  qu'Athos  et  Aramis,  l'épéc  à  la  main,  s'élancè- 
rent. 

Mais,  grâce  à  la  ruse  de  d'Arlagnan,  le  chemin  était 
libre. 

—  Les  prisonniers  qui  se  sauvent!  le?  prisonniers  qui  r-o 
sauvent!  cria  le  sergent. 

—  Arrête!  arrête!  cria  d'Arlagnan  en  làchint  la  bride  à 
son  cheval  furieux,  qui  s'élança  en  renversant  deux  ou  trois 
hommes. 

—  Stop!   stop!  crièrent  les  soldais  en  courant  à  1  urs 


Mais  les  prisonniers  étaient  déjà  en  selle;  et,  une  fois  en 
selle,  ils  ne  perdirent  pas  de  temps,  s'élançant  vers  la  porte 
la  plus  prochaine. 

Au  milieu  de  la  rue,  ils  aperçurent  Grimaud  et  I]!;;i.^ois, 
qui  revenaient  cherchant  leurs  maîtres. 

D'un  signe  Athos  fil  tout  comprendre  à  Grimaud,  le  jiiel 
se  mit  à  la  suite  de  Ja  petite  troupe,  qui  semblait  un  tour- 
billon, et  que  d'Artagnan,  (jui  venait  par  derrière,  aignil- 
lonnail  encore  de  la  voix. 

Ils  passèrent  sous  la  porte  comme  des  ombres,  sans  que 
les  gardiens  songeassent  seulement  à  les  arrêter,  et  se  trou- 
vèrent en  rase  campagne. 

Pendant  ce  temps,  les  soldats  criaient  toujours  : 

—  Stop  !  stop  ! 

Et  le  sergent,  qui  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
été  dupe  d'une  ruse,  s'arrachait  les  cheveux. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  un  cavalier  au  galop  et 
tenant  un  papier  à  la  main. 

C'était  Mordaunl  qui  revenait  avec  l'ordre. 

—  Les  prisonniers  !  cria-t-il  en  sautant  à  bas  do  son 
cheval. 

Le  sergent  n'eut  pas  la  force  de  lui  répondre,  il  lui  n)on- 
tra  la  porte  béante  cl  la  chambre  vide. 

Mordaunl  s'élança  vers  les  degrés,  comprit  tout,  pou<sa 
un  cri  comme  si  on  lui  eût  déchiré  les  entrailles,  et  tomba 
évanoui  sur  la  pierre. 


â;v'\iâ 
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CHAPITRE   \Vin. 


ou  II.  EST  PBOUVi;  QUE,  DANS  LES  POSITIONS  LES  PLUS  DIFFI- 
CILES, LES  cnANDS  COEURS  NE  PERDENT  JAMAIS  LE  COUHAGE, 
M   LES   BONS   ESTOMACS   l'aPPÉTIT. 


La  petite  troupe,  sans  échanger  une  parole,  sans  rej^arder 
en  arriére,  coiinU  ainsi  au  grand  galop,  traversant  à  pied 
une  petite  rivière  dont  personne  ne  savait  le  nom,  et  lais- 
sant à  sa  gauche  une  ville  qu'Athos  prétendit  être  Dur- 
hain. 

Enfin  on  aperçut  un  petit  Lois,  et  l'on  donna  un  dernier 
coup  d'éperon  aîix  chevaux  en  les  dirigeant  de  ce  côte. 

Dés  qu'ils  eurent  disparu  derrière  un  rideau  de  verdure 
assez  épais  pour  les  dérober  aux  regards  de  ceux  cjui  pou- 
vaient les  poursuivre,  ils  s'arrêtèrent  pour  tenir  con- 
seil. 

On  donna  les  chevaux  à  tenir  à  deux  des  laquais,  afin 
qu'ils  souftlassent  sans  être  dessellés  ni  débridés,  et  l'on 
plaça  Grimaud  en  sentinelle. 

—  Venez  d'abord,  que  je  vous  embrasse,  mon  ami,  dit 
Athos  à  d'Artagnan,  vous,  notre  sauveur,  vous  qui  êtes  le 
vrai  héros  parmi  nous. 

—  Athos  a  raison,  et  je  vous  admire,  dit  à  son  tour  Ara- 
mis  en  le  serrant  dans  ses  bras;  à  quoi  ne  devriez-vous  pas 
prétendre  avec  un  maître  intelligent,  œil  infaillible,  bras 
d'acier,  esprit  vainqueur! 

—  Maintenant,  dit  le  Gascon,  ça  va  bien,  j'accepte  tout 
pour  moi  et  pour  Porthos,  embrassades  et  remercîmcnls; 
nous  avons  du  temps  à  perdre,  allez,  allez! 

Les  deux  amis,  rappelés  par  d'Artagnan  à  ce  qu  ils  de- 
vaient aussi  à  Porthos,  lui  serrèrent  à  son  tour  la  main. 

—  l\Iaintonant,  dit  Athos,  il  s'agirait  de  ne  point  courir 
nu  hasard  et  comme  des  insensés,  mais  d'arrêter  un  pian. 
Qu'allons-nous  faire? 

—  Ce  que  nous  allons  faire,  mordiou?  Ce  n'est  point  dif- 
licile  à  dire. 

—  Dites  donc  alors,  d'Artagnan. 

—  Nous  allons  gagner  le  port  de  mer  le  plus  proche,  réu- 
nir toutes  nos  petites  ressources,  fréter  un  bâtiment  et  pas- 
ser en  France.  Quant  à  moi,  j'y  mettrai  jusqu'à  mon  dernier 
sou.  Le  premier  trésor,  c'est  la  vie,  et  la  nuire,  il  faut  h' 
dire,  ne  lient  ((u'à  un  lil. 

—  Qu'en  dites-vous,  du  Vallon?  demanda  Athos. 

—  Moi,  dit  Porllios,  je  suis  absoliunenl  de  l'avis  do  d'.Vr- 
lagnan;  c'est  un  vilain  pays,  que  celte  Angleterre. 

—  Vous  èles  bien  décidé  à  la  quitter,  alors?  demanda 
Athos  à  d'Artagnan. 

—  Sang-Diou  !  dit  d'Artagnan,  je  no  vois 'pas  ci'  qui  m'y 
reliendraif. 

Albos  échangea  un  regard  avec  Aramis. 

—  Allez  donc,  mes  amis,  dit-il  en  soupirant . 

—  Comment,  allez!  dit  d'Arlac;iiaii.  Allons,  ce  me  sem- 
ble ! 

—  Non,  mon  ami,  dit  Athos.  Il  faut  nous  (|uitlcr. 

—  V^ous  quitter  !  dit  d'Arlagn;in  tout  étourdi  de  celle  nou- 
velle iiialteiiduo. 

—  Bah!  fit  Porthos,  pourquoi  donc  nous  quiltor,  )Hiisquo 
nous  sommes  ensemble? 

—  Parce  que  votre  mission  est  accomplie,  à  vous,  et  (lue 
vous  pouvez,  que  vous  devez  même  retourner  en  Fr.mce; 
m.-iis  la  nôtre  no  l'est  pas,  à  nous. 


—  Voire  mission  n'est  pas  accomplie?  dit  d'Artagnan  en 
regardant  Athos  avec  surprise. 

—  Non,  mon  ami,  répondit  Athos  de  sa  voix  si  douce  et 
si  ferme  à  la  fois.  Nous  sommes  venus  ici  pour  défendre  le 
roi  Charles,  nous  l'avons  mal  défendu,  il  nous  reste  à  le 
sauver. 

—  Sauver  le  roi!  fit  d'Artagnan  en  regardant  Aramis 
comme  il  avait  regardé  Alhos. 

Aramis  se  contenta  de  faire  un  signe  de  tête. 

Le  visage  de  d'Artagnan  prit  un  air  de  profonde  com- 
passion; il  commença  à  croire  qu'il  avait  affaire  à  deux  in- 
sensés. 

—  Il  ne  se  peut  pas  que  vous  parliez  sérieusement,  Athos, 
dit  d'Artagnan  ;  le  roi  est  au  milieu  d'une  armée  qui  lo 
conduit  à  Londres.  Cette  armée  est  commandée  par  un  bou- 
cher, ou  un  fils  de  boucher,  peu  importe,  le  colonel  llar- 
ris'on.  Le  procès  va  être  fait  à  Sa  Majesté,  à  son  arrivée  à 
Londres,  je  vous  en  réponds;  j'en  ai  entendu  sortir  assez 
sur  ce  sujet  de  la  bouche  de  M.  Olivier  Cromwell  pour  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir. 

Athos  et  Aramis  échangèrent  un  second  regard. 

—  Et,  son  procès  fait,  le  jugement  ne  tardera  pas  à  être 
mis  exécution,  continua  d'Artagnan.  Oh  !  ce  sont  des  gens 
qui  vont  vite  en  besogne,  que  messieurs  les  puritains. 

—  Et  à  quelle  peine  pensez-vous  que  le  roi  soit  con- 
damné? demanda  Athos. 

—  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  à  la  peine  de  mort;  ils 
en  ont  trop  fait  contre  lui  pour  qu'il  leur  pardonne;  ils 
n'ont  plus  qu'un  moyen,  c'est  de  le  luor.  Ne  connaissez- 
vous  donc  pas  le  mot  de  M.  Olivier  Cromwell  quand  il  est 
venu  à  Paris  et  qu'on  lui  a  montré  le  donjon  de  Vineennes, 
où  était  enfermé  M.  de  Vendôme? 

—  Quel  est  ce  mot?  demanda  Porthos. 

—  Il  ne  faut  loucher  les  princes  qu'à  la  lèlc. 

—  Je  le  connaissais,  dit  Alhos. 

—  Et  vous  croyez  qu'il  ne  mettra  point  sa  maxime  à  exé- 
culion,  maintenant  qu'il  lieiit  le  roi? 

—  Si  fait,  j'en  suis  sûr  même,  mais  raison  de  plus  pour 
ne  point  abandonner  l'auguste  tête  menacée. 

—  Athos,  vous  devenez  fou. 

—  Non,  mon  ami,  répondit  doucement  le  gentilhomme, 
mais  de  Winter  est  venu  nous  chercher  en  France,  il  nous 
a  conduits  à  madame  llenrielle.  Sa  Majesté  nous  a  fait  l'Iiou- 
ncur,  à  M.  d'IIerblay  et  à  moi,  de  nous  demander  notre  aide 
pour  son  époux;  nous  lui  avons  engagé  noire  parole,  notre 
parole  rcnfermnit  tout.  C'éLiit  notre  force,  c'était  noire  in- 
telligence, c'était  notre  vie,  enfin,  que  nous  lui  eng.igions; 
il  nous  reste  à  tenir  notre  parole.  Est-ce  voire  avis,  d'IIer- 
blay? 

—  Oui,  dit  Aramis,  nous  avons  promis. 

—  Puis,  continua  Alhos,  nous  iivons  une  autre  raison,  et 
la  voici,  écoutez  bien  :  tout  est  iiauvrc  et  mesquin  en  France 
en  ce  moment.  Nous  avon>  uil  roi  de  dix  ans  qui  ne  snil  pas 
eiu'ore  ce  (^l'il  vtul  ;  nous  avons  une  reine  (|u'unc  p.ission 
tardive  rend  aveugle;  nous  avons  un  niinislro  qui  régit  la 
France  comme  il  ferait  d'une  vaste  ferme,  c'ost-à-.Iire  no  se 
préoccupant  que  de  ce  qu'il  y  peut  pousser  d'or  en  la  la- 
bourant avec  l'inlrigue  el  l'nsluce  italiennes;  nous  avons  des 
|uinces  i|ui  foui  dé  r(ij>[Osili()ii  personnelle  el  l'goïste.  (|ui 
n'arriveront  a  rien  (|u'a  lirerdos  mains  de  Mazarin  (juclques 
lingots  d'or,  (|uelqucs  bribes  do  puissance.  Je  l  s  ai  servis. 
mm  par  enthousiasme  (Pieu  sait  que  je  les  osiimo  ce  qu'ils 
valent,  et  (|u'ils  ne  sont  pas  bien  haul  dans  nnui  e-liine), 
mais  pai  principe  Aujouid'hui,  c'est  autre  chose:  aujour- 
d  hui,  je  rencontre  sur  ma  roule  une  haulo  iuforiutio,  une 
inforluiie  royale,  une  infu-lunc  curn))écnnc  :  je  m'y  alti- 
clie.  Si  nous"  parvenons  à  sauver  le  roi,  ce  sera  beau  ;  si 
nous  mourons  pour  lui,  ce  sera  grand  ! 

—  Ainsi,  d'avance,  vous  savez  que  vous  y  périrez?  dit 
d'Arlasnan, 
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—  Nous  le  craignons,  et  notre  seule  douleur  est  de  mou- 
rir loin  de  vous. 

—  Qu'allez-vous  faire  dans  un  pays  étranger,  cnnenii? 

—  Jeune,  j'ai  voyagé  en  Angleterre,  je  parle  anglais 
comme  un  Anglais,  et,  de  son  côté,  Aramis  a  quelque  con- 
naissance de  la  langue.  Ahl  si  nous  vous  avions,  mes  amis! 
Avec  vous,  d'Arlagnan,  avec  vous,  Porthos,  tous  quatre,  et 


réunis  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans,  nous  tien- 
drions léte  non-seulement  à  l'Angleterre,  mais  aux  trois 
royaumes! 

—  Et  avcz-vous  promis  à  cette  reine,  reprit  d'Artagnan 
avec  humeur,  de  forcer  la  Tour  de  Londres,  de  tuer  cent 
mille  soldats,  de  luller  virtorieusement  contre  le  vœu  d'une 
nation  et  l'ambition  d'un  homme,  quand  cet  homme  s'ap- 
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—  Venez  d'abord  que  je  vous  embrasse,  mon  ami,  dit  Alhos  à  d'Artagnan,  vous,  notre  sauvour.  —  Page  99. 


pelle  Cromwell?  Vous  ne  l'avez  pos  vu,  cet  homme,  vous, 
Athos,  vous,  Aramis.  Eh  bien  !  c'est  un  homme  de  génie, 
qui  m'a  fort  rappelé  notre  cardinal,  l'autre,  le  grandi  vous 
savez  bien.  Ne  vous  exagérez  donc  pas  vos  devoirs.  Au  nom 
du  ciel,  mon  cher  Athos,  ne  faites  pas  du  dévouement  inu- 
tile. Quand  je  vous  regarde,  en  vérité  il  me  semble  que  je 
vois  un  homme  raisonnable;  quand  vous  me  répondez,  il 
me  semble  que  j'ai  aflaire  à  un  fou.  Voyons,  Porlhos,  joi- 


gnez-vous donc  à  moi.  Que  pensez-vous  de  celle  affaire,  di- 
tes, franchement? 

—  Rien  de  bon,  répondit  Porlhos. 

—  Voyons,  continua  d'.Vrtagnan,  impatienté  de  ce  qu'au 
lieu  de  l'écouter,  Athos  semblait  écouter  une  voix  qui  parlait 
en  lui-même.  Jamais  vous  ne  vous  êtes  trouvé  mal  oe  mes 
conseils.  Eh  bien!  croyez-moi,  Athos,  votre  mission  est  1er- 
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minée,    terminée   noblement  ;    revenez  en  France    avec 
nous. 

—  Ami,  dit  Alhos,  noire  résolution  est  inébranlable. 

—  Mais  vous  avez  donc  quelque  autre  motif  que  nous  ne 
connaissons  pas? 

Alhos  sourit. 


D  Artagnan  frappa  sa  cuisse  avec  colère  et  murmura 
les  raisons  les  plus  convaincantes  qu'il  put  trouver;  mais  d 
toutes  ces  raisons  Alhos  se  contenta  de  répondre  par 
un  sourire  calme  et  doux,  et  ArairJj;  par  des  signes  de 
tète. 

<      —  EhV:'^'.  s'ccnn  enlin  d'Arlagnan  furieux,  eb  Lieu 


•—Eh  bien  !  s'écria  enfin  d'Arlagnan  furieux  ;  eh  bien  I  puisque  vous  le  voulez,  laissons  donc  nos  os  dans  ce  grcdin  de  pays. 


puisque  vous  le  voulez,  laissons  donc  nos  os  dans  ce  grcdin 
de  pays,  où  il  fait  froid  toujours,  où  le  beau  temps  est  du 
brouillard,  le  brouillard  de  la  pluie,  la  pluie  du  doluge;  où 
le  soleil  ressemble  à  la  lune,  et  la  lune  à  un  fromage  à  la 
crème.  Au  fait,  mourir  là  ou  ailleurs,  puisqu'il  faut  mourir, 
peu  nous  importe! 

—  Seulement,  songoz-y,  dit  Alhos,  cher  ami,  c'est  mou- 
rir plus  tôt. 


—  Bah  !  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  cela  ne  vaul 
pas  la  peine  de  chicaner. 

—  Si  je  m'étonne  de  (|ueli|ue  chose,  dit  sentencieuse- 
ment Torlhos,  c'est  que  ce  ne  soit  pas  déjà  fait. 

—  Oh!  cela  se  fera,  soyez  tranquille,  Porthos,  dit  d'Ar- 
lagnan. Ainsi,  c'est  convenu,  continua  le  Gascon  ;  et  si  Por- 
thos ne  s'y  oppose  pas... 

—  Moi,  s'écria  Porthos,  je  ferai  ce  ([ue  vous  voudrez. 


I()'2 


!:s  >i(irsoiii:r\ii{KS. 


D'ailleurs,  je  trouve  trt's-bfau  ce  i|u'a  ilil  lonl  a  l'Iieiire  !e 
comte  de  la  Fére. 

—  Mais  votre  avenir,  trArIngann?  Vos  anibilioiis.  Por- 
thos? 

—  Notre  avenir,  nos  anibilious?  dit  d'Arlaj^nan  avec  une 
volubilité  fiévreuse;  avons-nous  besoin  de  nous  occuper  de 
cela,  puisque  nous  sauvons  le  roi?  Le  roi  sauve,  nous  ras- 
semblons ses  amis,  nous  battons  lus  puritains,  nous  recon- 
quérons l'Angleterre,  nous  rentroiis  dans  Londres  avec  lui, 
nous  le  reposons  bien  carrément  sur  son  trône. 

—  Et  il  nous  fait  ducs  et  pairs,  ajouta  Portiios,  dont  les 
yeux  ctincelaient  de  joie,  même  en  voyant  cet  avenir  à  tra- 
vers une  fable. 

—  Ou  il  nous  oublie,  observa  d'Arl.i;,Miai!. 

—  Oli  !  fit  Porlhos. 

—  Dame,  cela  s'est  vu,  an.i  Porlhos,  et  il  me  semble  que 
nous  avons  autrefois  rendu  à  la  reine  Anne  d'Autriche  un 
service  qui  ne  le  cédait  pas  de  beaucoup  à  celui  que  nous 
voulons  rendre  aujourd'hui  à  Charles  \",  ce  qui  n'a  point 
empêché  la  reine  Anne  d'Autriche  de  nous  oublier  pendant 
vingt  ans. 

—  Eh  bien  I  malgré  cela,  d'Artagnan,  reprit  Athos,  êtes- 
vous  fâché  de  le  lui  avoir  rendu,  ce  service? 

—  Non,  ma  foi,  ré|)oiidit  d'Artagnan.  et  j'avoue  même 
que,  dans  mes  moments  de  plus  mauvaise  humeur,  eh  bien  ! 
j'ai  trouvé  une  consolation  dans  ce  souvenir. 

—  Vous  voyez  bien,  d'Artagnan,  que  les  princes  sont  in- 
grats souvent,  mais  que  Dieu  ne  l'est  jamais. 

—  Tenez,  Athos,  dit  d'Artagnan,  je  crois  que,  si  vous  ren- 
contriez le  diable  sur  la  terre,  vous  feriez  si  bien,  que  vous 
le  ramèneriez  avec  vous  au  ciel. 

—  Ainsi  donc,  dit  Alhos  en  tendant  la  niain  à  d'Arta- 
gnan. 

—  Ainsi  donc,  c'est  convenu,  continua  d'Artagnan,  je 
trouve  l'Angleterre  un  pays  charmant,  et  j'y  reste,  mais  à 
une  condiliôu. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'on  ne  me  forcera  pas  d'apprendre  l'anglais. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  dit  Athos  triomphant,  je  vous  le 
jure,  mon  ami,  par  ce  Dieu  qui  nous  entend,  par  mon  nom 
que  je  crois  sans  tache,  je  crois  qu'il  y  a  une  puissance  qui 
veille  sur  nous,  et  j'ai  l'espoir  que  nous  reverrons  tous  qua- 
tre la  France. 

—  Soit,  dit  d'Artagnan,  mais  moi  j'avoue  que  j'ai  la  con- 
viction toute  contraire. 

—  Ce  cher  d'Artagnan,  observa  Aramis,  il  représenle-au 
milieu  de  nous  l'opposition  des  parlements,  qui  disent  tou- 
jours non  et  qui  font  tovijours  oui. 

—  Oui,  mais  qui  en  attendant  sauvent  la  patrie,  ajouta 
Athos. 

—  Eh  bien  !  maintenant  que  tout  est  arrêté,  dit  Porthos 
en  se  frottant  les  mains,  si  nous  pensions  à  diner?  Il  me 
semble  que,  dans  les  situations  les  plus  critiques  de  notre 
vie,  nous  avons  diné  toujours. 

—  Ah!  oui,  dit  Aramis,  parlez  donc  de  dîner  dans  un 
pays  où  l'on  niange  pour  tout  festin  du  mouton  cuit  à  l'eau, 
et  où,  pour  tout  régal,  on  boit  de  la  bière!  Comment,  dia- 
ble! êtes- vous  venu  dans  un  pareil  pnys,  Athos.'  Ali!  par- 
don, ajouta-t-il  en  souriant,  j'oubliais' que  vous  n'êtes  plus 
Athos.  Mais,  n'importe,  vovons  votre  plan  pour  diner,  Por- 
thos. 

—  Mon  plan  ? 

—  Oui,  avez-vous  un  plan  ! 

—  Non,  j'ai  faim,  voilà  tout. 

—  Pardieu,  si  ce  n'est  que  cela,  moi  aussi,  j'ai  faim, 
mais  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  faim,  il  faut  trouver  à 
manger,  et,  à  moins  de  brouti  r  l'herbe  comme  nos  che- 
vaux... 

—  Ah!  fit  Aramis,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  si  détaché 
des  choses  de  la  terre  qu'Athos,  quand  nous  étions  au  Par- 
paillot, vous  rappeUz-vous  les  belles  huîlres  que  nous  man- 
gions ? 


—  El  ces  gigots  di-  mouton  des  marais  salants  !  fit  Por- 
lhos en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  n'avons-nous  pas  notre  ami 
Mousqueton,  qui  vous  faisait  si  bien  vivre  à  Chantilly,  Por- 
lhos? 

—  En  cfl'el,  dit  Porthos,  nous  avons  Mousqueton  ;  mais, 
depuis  qu'il  est  intendanl,  il  s'est  fort  alourai;  n'importe, 
appelons-le. 

El  pour  être  >ûr  (|u'il  répondit  agréablement: 

—  Eh!  Mouston?  fit  Porlhos. 

Mûuslon  parut;  il  avait  la  figure  fort  pitiuse. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mou  cher  monsieur  Mouston?  dit 
d'Artagnan;  seriez-vous  malade? 

—  Monsieur,  j'ai  Irés-faim,  répondit  Mousqueton. 

—  Eh  bien  !  c'est  justement  pour  cela  que  nous  vous  fai- 
sons venir,  mon  cher  monsieur  Mouston.  Ne  pourriez-vous 
donc  pas  vous  procurer  au  collet  quelques-uns  de  ces  gen- 
tils lapins  et  quelques-unes  de  ces  charmantes  perdri.x  dont 
vous  taisiez  des  gioelottes  et  des  salmis  à  l'hôtel  de...  ma 
foi,  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  do  l'hôtel;  et  au  laço 
quelques-unes  de  ces  bouteilles  de  vieux  vin  de  Bour- 
gogne qui  ont  si  vivement  guéri  votre  maître  de  sa  fou- 
lure? 

—  îlélas!  monsieur,  dit  Mousqueton,  je  crains  bien  que 
tout  c  '  que  vous  demandez  li  ne  soit  fort  rare  dans  cet  af- 
fieux  pays,  et  je  crois  que  nous  ferions  mieux  d'alb  r  de- 
mander l'hospitalité  au  maître  d'une  petite  maison  que  l'on 
aperçoit  de  la  lisière  du  bois. 

—  Comment!  il  y  a  une  maison  aux  environs?  demanda 
d'Artagnan. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Mouston. 

—  Eh  bien!  comme  vous  le  dites,  mon  ami,  allons  de- 
mander à  diner  au  mailre  de  celte  maison.  Messieurs,  qu'en 
pensez-vous,  et  le  conseil  de  M.  Mouston  ne  vous  parait-il 
pas  plein  de  sens? 

—  Eh  !  eh  !  dit  .Vramis,  si  le  mailre  est  puritain? 

—  Tant  mieux,  mordioux  !  s'il  est  nuritain,  nous  lui  ap- 
prendrons la  prise  du  roi,  et,  en  l'iionneur  de  celle  nou- 
velle, il  nous  donnera  ses  poules  blanches, 

—  Mais  s'il  est  cavalier?  dit  Porlhos. 

—  Dans  ce  cas,  nous  prendrons  un  air  de  deuil  et  nous 
plumerons  ses  poules  noires. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  dit  Alhos  en  souriant  malgré 
lui  de  la  saillie  de  l'indomptable  Gascon,  car  vous  vovez 
toutes  chosis  en  riant.- 

—  Que  voulez-vous?  dit  d'Artagnan.  je  suis  d'un  pays  o:i 
il  n'y  a  pas  un  nuage  au  ciel. 

—  Ce  n'est  pascomnie  danscelui-ci,  dit  Porlhos  en  éten- 
dant la  main  pour  s'assurer  si  un  sentimenl  de  fraîcheur 
qu'il  venait  de  ressunlir  sur  sa  joue  èlait  bien  réellement 
causé  par  une  goutte  de  pluie. 

—  Allons,  allons,  dit  d'Artagnan,  raison  de  ]dus  pour 
nous  mettre  en  route...  Holà,  Crimaud' 

Grimaud  apparut. 

—  Eh  bien!  Grimaud,  mon  ami.  avez-vous  vu  quelipif 
chose .'  demanda  d'Artagnan. 

—  Rien,  répondit  Grimaud. 

—  Ces  imbéciles,  dit  Porlhos,  ils  ne  nous  ont  même  pas 
poursuivis.  Oh  !  si  nous  eussions  été  à  leur  plr,ce  ! 

—  Eh!  ils  ont  eu  lort,  dit  d'Artagnan.  je  dirais  volontiers 
deux  mots  au  Mordaunt  dans  celle  petite  ihébaïde.  Voyez 
la  jolie  place  pour  coucher  proprement  un  homme  ;i 
terre. 

—  Décidément,  dit  Aramis,  je  crois,  messieurs,  que  le 
fils  n'est  pas  de  la  force  de  la  mère. 

—  Eh!  cher  ami,  répondit  Alhos,  attendez  donc,  nous  le 
quittons  depuis  deux  bures  à  peine,   il  ne  sait  pas  encore 
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(le  quel  côtô_  nous  nous  dirigeons,  il  ignore  ou  nous  som- 
mes. Nous  dirons  qu'il  est  moins  fort  que  sa  niorc  en  met- 

j    tant  le  pied  sur  la  terre  de  France,  si  d'ici  là  nous  ne  soni- 

(   mes  ni  tués  ni  empoisonnés. 

■"^  Dinons  toujours  en  atfend^mt,  dit  Porlhos. 


—  Ma  foi  oui,  dit  d'Artagnan. 


Lt  les  v|ualre  amis,  conduits  par  Mousqueton,  s'achemi- 
nèrent vers  la  maison,  déjà  presque  rendus  à  leur  insou- 
ciance première,  car  ils  étaient  maintenant  tous  les  quatre 
reun's  et  d'accord,  comme  l'avait  dit  Athos. 


CIlAPiTRK    \IX, 


sa:  UT    A    I.A    M\Ji;STIi    TO.MtiKf. 


A  mesure  qu'ils  approchiiiciil  de  la  maison,  nos  fugitifs 
voyaient  la  toric  écorchée,  comme  si  une  troupe  considé- 
rable de  cavaliers  les  eût  précédés;  devani  l.i  perle,  les 
traces  étaient  encore  plus  visibles. 

Celte  troupe,  quelle  qu'elle  fût,  avjiil  fait  là  une  hnlte. 

—  Parilicu!  dit  d'Artagnan,  la  chose  est  claire,  le  roi  et 
son  escorte  ont  passé  par  ici. 

—  Diable I  ilit  l'orllios,  en  ce  cas,  ils  auront  loul  dé- 
voie'. 

—  Dali  !  dil  d'Artagnan.  ils  aurniil  Itini  i,iis-é  une 
poule. 

El  il  sauta  a  bas  do  son  cheval  el  h'appa  à  la  p(irli>,  mais 
personne  ne  réiiondil. 

11  poussa  la  porte,  ijui  u'élail  jias  frrinée,  el  vil  que  la 
première  chambre  élail  vide  el  déserte. 

—  Kh  bien'.'  demanda  l'oilhos. 

—  .le  n(<  vois  personne,  dil  d'Arlagiian...  Ah:  .ih  ' 
-  nuoi'.' 


—  Un  saiigl 

A  ce  mot.  les  trois  amis  sauléreiil  à  bas  de  leurs  che- 
vaux et  f^ntrérent  dans  la  première  chambre  ;  mais  d'Arta- 
gnan avait  déjà  poussé  la  porte  de  la  seconde,  el,  à  l'ex- 
pression de  son  visage,  il  était  clair  qu'il  y  voyait  quelque 
objet  extraordinaire. 

Les  trois  amis  s'approrhèrent  et  aperçurent  un  homme 
encore  jeune  étendu  à  terre  el  baigné  dans  une  mare  do 
sang. 

On  voyait  qu'il  avait  voulu  gagner  son  lit.  mais  il  n'en 
avait  pas  eu  la  force,  il  était  tombé  auparavant. 

Athos  fut  le  premier  (|ui  s'approcha  de  ce  malhouieux; 
il  avait  cru  lui  voir  fain'  un  mouvement. 

—  Eh  bien?  demanda  d'Arlat,'nau. 

—  \'Ai  bien!  s'il  csl  mort,  dil  Athos,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, car  il  est  chaud  encore.  Mais  non,  son  cuMir  Ixil. 
Kh  !  mon  ami? 

Le  blessé  poussa  un  soupir. 

D'Artagnan  prit  de  l'oaii  dans  le  creux  de  sa  niain  el  la 
lui  jeta  au  visage. 

L'homme  rouvrit  les  yeux,  lit  un  induvcimnl  pour  rele- 
ver sa  tète  el  retomba. 

Alhos  alors  es.saya  dr  la  lui  porter  sur  son  genou,  mais  il 
s'aperi'ut  que  la  blessure  était  un  peu  au-ilossus  dii  cervelet 
et  lui  Vendait  le  crâne;  le  snug  .s'en  échappait  avec  ahon- 
ilaiico. 

Araniis  trempa  une  xrvielle  dans  l'eau  el  l'appliqua  >ur 
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la  plaie;  la  fraîcheur  rappela  le  blessé  à  lui,  il  rouvrit  une 
seconde  fois  les  yeux. 

Il  regarda  avec  étonnement  ces  hommes  qui  paraissaient 
le  plaindre,  et  qui,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  es- 
sayaient de  lui  porter  secours. 

—  Vous  êtes  avec  des  amis,  dit  Athos  en  anglais,  rassu- 
rez-vous donc,  et,  si  vous  en  avez  la  force,  racontez-nous  ce 
qui  est  arrivé. 

—  Le  roi,  murmura  le  blessé,  le  roi  est  prisonnier. 

—  Vous  l'avez  vu?  demanda  Aramis  dans  la  même  lan- 
gue. 

L'homme  ne  répondit  pas. 


—  Soyez  tranquille,  reprit  Athos,  nous  sommes  de  fidèles 
serviteurs  de  Sa  Majesté. 

—  Est-ce  vrai,  ce  que  vous  me  dites  là?  demanda  le 
blesse. 

—  Sur  notre  honneur  Je  gentilshommes. 

—  Alors,  je  puis  donc  tout  vous  dire. 

—  Dites. 

—  Je  suis  le  frère  de  Parry,  le  valet  de  chambre  de  Sa 
Majesté. 

Athos  et  Aramis  se  rappelèrent  que  c'était  de  ce  nom  que 
de  VVinter  avait  appelé  le  laquais  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
le  corridor  de  la  lente  rovale. 


—  S'il  est  mort,  il  n'y  a  pas  longtemps,  car  il  est  chaud  encore.  —  Page  103. 


—  Nous  le  connaissons,  dit  Athos  ;  il  ne  quittait  jamais 
le  roi. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  le  blessé.  Eh  bien!  voyant  le  roi 
pris,  il  songea  à  moi;  on  passait  devant  la  maison,  il  de- 
manda au  nom  du  roi  à  ce  qu'on  s'y  arrêtât.  La  demande  fut 
accordée.  Le  roi,  disait-on,  avait  faim  ;  on  le  fit  entrer  dans 
la  chambre  où  je  suis,  afin  qu'il  y  prit  son  repas,  et  l'on 
plaça  des  sentinelles  aux  portes  et  aux  fenêtres.  Parry  con- 
naissait cette  chambre,  car  plusieurs  fois,  tandis  que  Sa  Ma- 
jesté était  à  Newcastle,  il  élait  venu  me  voir.  11  savait  que 
dans  cette  chambre  il  y  avait  une  trappe,  que  celte  trappe 
conduisait  à  la  cave,  et  que  de  celle  cave  on  pouvait  gagner 
le  verger.  11  me  fit  un  signe.  Je  compris.  Mais  sans  doute  ce 
signe  fut  intercepté  p>>r  les  gardiens  du  roi  et  les  mit  en 
défiance.  Ignorant  qu'on  se  doutât  de  quelque  chose,  je 
n'eus  plus  qu'un  désir,  celui  de  sauver  Sa  Majesté.  Je  fis 
donc  semblant  de  sortir  pour  aller  chercher  du  bois,  en 


pcnsanl  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  J'entrai  dans 
le  passage  souterrain  qui  conduisait  à  la  cave  à  laquelle 
cette  trappe  correspondait.  Jo  levai  la  planche  avec  ma  tête; 
et,  tandis  que  Parry  poussait  doucement  le  verrou  de  la 
porte,  je  fis  signe  au  roi  de  me  suivre.  Hélas!  il  ne  le  vou- 
lait pas;  on  eiil  dit  que  celle  fuite  lui  répugnait.  Mais  Parry 
joignit  les  mains  on  le  suppliant;  je  l'implorai  aussi  de 
mon  côlé  pour  qu'il  ne  perdit  pas  une  pareille  occasion. 
Enfin  il  se  décida  à  me  suivre.  Je  marchai  devant,  par  bon- 
heur; le  roi  venait  à  qut'lques  pas  derrière  moi,  lorsque 
tout  à  coup,  dans  le  passage  souterrain,  je  vis  se  dresser 
comme  une  grande  ombre.  Je  voulus  crier  pour  avertir  le 
roi,  mais  je  n'en  eus  pas  le  temps.  Je  sentis  un  coup 
comme  si  la  maison  s'écroulait  sur  ma  tête,  et  je  tombai 
évanoui. 

—  Bon  et  loyal  Anglais!  fidèle  serviteur!  dit  Athos. 

—  Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  étendu  à  la  même  place. 
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Je  me  irainai  jusque  dans  la  cour  :  le  roi  et  son  escorte 
étaient  partis.  Je  mis  une  heure  peut-être  à  venir  de  la  cour 
ici;  mais  ici  les  forces  me  manquèrent,  et  je  m'evauouis 
pour  la  seconde  fois. 

—  Et  à  celte  heure,  comment  vous  sentez-vous? 

—  Bien  mal,  dit  le  blessé. 


—  Pouvons-nous  quelque  chose  pour   vous?  demanda 
Allios. 

—  Aidez-moi  à  me  mettre  sur  le  lit;   cela  me  soulagera, 
il  me  semble. 

—  Aurez-vous  quelqu'un  qui  vous  porte  secours? 

—  Ma  femme  est  à  Durham,  et  va  revenir  d'un  moment  à 


Le  colonel  llarnson. 


l'autre.  Mais,  vous-mêmes,  n'avez-vous  besoin  de  rien?  ne 
désirez-vous  rien  ? 

—  Nous  étions  venus  dans  l'inlenlion  de  vous  demander 
à  manger. 

—  Ilélas!  ils  ont  tout  pris,  et  il  ne  reste  pas  un  morceau 
de  pain  dans  la  maison. 

—  Vous  cniendcz,  d'Artairnan  .'  dit  Alhos,  il  nous  faut 
aller  chercher  notre  dîner  ailleurs. 

2       Vurij.    -  Imprimerie  Simon  Ii«i;on  et  C^' rut  j'E,f,.r;Ii,  1. 


—  Cela  m'est  bien  oi^al.  maintenant,  dit  d'Arlignan  ;  je 
n'ai  plus  faim. 

—  Ma  foi,  ni  moi  non  plus,  dit  Porllios. 

Et  ils  transporlt"'rent  l'homme  sur  son  lit. 

On  fit  venir  Grimaud,  qui  pansa  sa  blessure. 

(jrimand  avait,  au  service  des  qiwlrcamis,  eu  tant  de  fois 
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l'occasion  de  faire  de  la  charpie  et  des  compresses,  qu'il 
avait  pris  une  certaine  teinte  de  chirurgie. 

Pendant  ce  temps,  les  fugitifs  étaient  revenus  dans  la  pre- 
mière chambre  et  tenaient  conseil. 

—  Jlaintenant,  dit  Aramis,  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  :  c'est  bien  le  roi  et  son  escorte  qui  sont  passés  par 
ici;  il  faut  prendre  du  côté  opposé.  Est-ce  votre  avis, 
Al  h os? 

Alhos  ne  répondit  pas,  il  réiléchissail. 

—  Oui,  dit  Porthos,  prenons  du  côté  opposé.  Si  nous  sui- 
vons l'escorte,  nous  trouverons  tout  dévoré,  et  nous  fini- 
r(Uis  par  mourir  de  faim;  quel  maudit  jiays  que  celle  An- 
i;icl»M're!  c'est  la  première  fois  que  j'aur;ii  manqué  à  dinor. 
i.e  diner  est  mon  meilleur  repas,  à  moi. 

—  Que  pensez-vous,  d'Artagnan?  dit  Alhos;  êtes-vous  de 
l'avis  d' Aramis? 

—  Non  point,  dit  d'Artagnan.  je  suis  au  contraire  de  l'a- 
vis tout  opposé. 

—  (lomment,  vous  voulez  suivre  l'escorlc?  dit  PorUns 
cITrayé. 

—  Non,  mais  faire  roule  avec  elle. 

Les  yeux  d'Athos  i)rillèri'iit  do  joie. 

—  Faire  routi'  avec  l'escorte!  s'écria  Aramis. 

—  Laissez  dire  d'Arlagnan,  vous  savez  que  c'est  riiommc 
aux  bons  conseils,  dit  Alho«. 

—  Sans  doMlo,  reprit  d'Artagnan,  il  faut  aller  où  l'on  ne 
nous  cherchera  pas.  Or,  on  se  gardera  bien  de  nous  cher- 
cher parmi  les  puritains,  alloi:s  donc  parmi  les  puri- 
tains. 

—  Bien,  ami,  bien,  excellent  conseil,  dit  Alhos,  j'allais 
le  donner  quand  vous  m'avez  devancé. 

—  C'est  donc  aussi  votre  avis?  demanda  Aramis, 

—  Oui.  On  croira  que  nous  voulons  quill-  r  l'Angleterre, 
on  nous  cherchera  dans  les  ports;  pendant  ce  temps,  nous 
arrivons  à  Londres  avec  le  roi;  une  fois  à  Londres,  nous 
sommes  introuvables  :  au  milieu  d'un  million  d'hommes,  il 
n'est  pas  diflicile  de  se  cacher,  sans  compter,  continua 
Alhos  en  jetant  un  regard  à  Aramis,  les  chances  que  nous 
od're  ce  voyage. 

—  Oui,  dit  Aramis,  je  comprends. 

—  Moi,  je  ne  comprends  pas,  dit  Porthos,  mais  n'im- 
porte, puisque  cet  avis  est  à  la  fois  celui  de  d'Artagnan  ot 
il'Athos,  ce  doit  être  le  meilleur. 

—  Mais,  observa  Aramis,  ne  par-iîlrons-nous  point  sus- 
pects au  colonel  llarrison  ? 

—  Eh!  mordions!  dit  d'Artagnan,  c'est  justement  sur 
lui  que  je  compte  :  le  colonel  llarrison  est  de  nos  amis  ; 
nous  l'avons  vu  doux  fois  chi  z  le  gi'Miéral  Cromwell  ;  il  sait 
que  nous  lui  avons  été  envoyés  de  France  par  nions  Maza- 
rini.  il  nous  regardera  comme  des  frères.  D'ailleurs,  n'est- 
ce  pas  le  fils  d'un  boucher?  Oui,  n'est-ce  pas  1  Eh  bien  ! 
Poi'lhos  lui  montrera  commmt  on  assomme  un  bœuf  d'un 
cou|)  de  poing,  et  moi,  comment  on  renverse  un  laureau  en 
le  prenant  par  les  cornes;  cela  captera  sa  confiance. 

.\thos  sourit. 

—  Vous  êtes  le  nuilleur  compagnon  que  je  connaisse, 
d'Artagnan,  dit-il  en  teiulant  la  main  au  Gascon,  et  je  suis 
bien  lieureux  de  vous  avoir  retrouvé,  mon  cher  fils. 

C'était,  comme  on  le  sait,  le  nom  qu'Alhos  donnait  à 
d'Artagnan  dans  ses  grandes  ell'usions  de  cœwv. 

En  ce  moment  Grimaud  sortit  de  la  chaiulirô. 

Le  blessé  était  panse  et  se  trouvait  mieux. 

Les  ([uatre  amis  prirent  congé  de  lui  et  lui  demamlèrent 
s'il  n'avait  pas  quehjue  commission  à  leur  donner  pour  son 
frère. 

—  nile<  lui,  répondit  le  brave   homme,  qu'il  fasse  savoir 


au  roi  qu'ils  ne  m'ont  pas  lue  tout  à  fait;  si  peu  que  je  sois, 
je  suis  sur  que  Sa  Majesté  me  regrette  et  se  repr.iche  ma 
mort. 

—  Soyez  tranquille,  dit  d'Artagnan,  il  le  saura  avant  ce 
soir. 

La  petite  troupe  se  remit  en  marche  ;  il  n'y  avait  point  à 
se  tromper  de  chemin. 

Celui  qu'elle  voulait  suivre  était  visiblement  tracé  à  lia- 
vers  la  plaine. 

Au  bout  de  deux  lieiins  de  marche  silencieuse,  d'Arta- 
gnan, qui  tenait  la  lèlo,  s'arrèla  au  tournant  d'un  che- 
min. 

—  Ah  :  ah  !  dit-il,  voici  nos  gens. 

Eu  fffel,  une  troupe  considérable  de  cavaliers  apparais- 
sait à  une  demi-lieue  de  là  environ. 

—  Mes  chers  amis,  dit  d'Artagnan,  donnez  vos  épées  à 
M.  Mousloii,  ([ui  vous  les  remelira  en  temps  et  lieu,  et 
n'oubliez  ]ioiiit  (juc  vous  êtes  nos  prisonniers. 

Puis  on  mil  au  Irol  les  chevaux,  qui  commençaient  à  se 
fatiguer,  et  l'on  eut  bicnlôt  rejoint  l'escorte. 

Le  roi.  placé  on  tète,  entouré  d'une  partie  du  régiment  du 
colonel  llarrison,  cheminait  impassible,  toujours  digne  et 
avec  une  sorte  de  bonne  volonlé. 

En  apercevant  Alhos  et  Aramis,  auxquels  on  ne  lui  avait 
pas  laissé  le  temps  de  dire  adieu,  et  en  lisant  dans  les  re- 
gards des  deux  genlilshommes  qu'il  avait  encore  des  amis 
à  quelques  [as  de  lui,  (pioiqu'il  cri!il  ces  amis  prisonniers, 
une  rougeur  de  plaisir  monta  aux  joues  pâlies  du  roi. 

D'Artagnan  gagna  la  tête  de  la  colonne,  ot,  laissant  ses 
amis  sous  la  garde  de  Porthos,  il  alla  droit  à  llarrison,  qui 
le  reconnut  eiVoclivement  pour  l'avoir  vu  chez  Cronnvell,  et 
qui  l'accueillit  aussi  poliment  qu'un  homme  de  cette  con- 
dition ot  de  ce  caractère  pouvait  accueillir  quelqu'un. 

Ce  qu'avait  prévu  d'Artagnan  arriva. 

Le  colonel  n'avait  cl  ne  pouvait  avoir  aucun  soupçon. 

On  s'arrêta;  c'otail  à  celle  halte  que  devait  dinor  le 
roi. 

Seulement,  celte  fois,  les  précautions  furent  prises  pour 
qu'il  ne  tentât  pas  de  s'échapper. 

Dans  la  grande  chambre  de  l'hôtellerie,  une  petite  ta- 
ble fut  placée  pour  lui,  et  une  grande  table  pour  les  offi- 
ciers. 

—  Dinez-vous  avec  moi?  demanda  llarrison  a  d'Arta- 
gnan. 

—  Diable!  dit  d'Artagnan,  cela  me  ferait  grand  plaisir, 
mais  j'ai  mon  compagnon,  .M.  du  Vallon,  et  mes  deux  pri- 
sonniers, ijue  je  ne  ]Miis  (juiltor,  et  (|ui  encambrcraicnt  vo- 
ire table.  Mais  faisons  mieux  :  faites  dresser  une  table  ilaiis 
un  coin,  cl  envoyoz-nous  ce  que  bon  vous  semblera  de  la 
vôtre,  car  sans  cela  nous  courons  grand  risque  de  mourir 
de  faim.  Ce  sera  toujours  dinor  ensemble,  puisque  nous  dî- 
nerons dans  la  même  chambre. 

—  Soit,  dit  llarrison. 

La  chose  fui  arrangée  comme  le  désirait  d'Artagnan,  et, 
lorsqu'il  revint  près  du  colonel,  il  trouva  le  roi  déjà  assis  à 
sa  petite  table  et  servi  par  Parry,  llarrison  ot  ses  officiers 
attablés  en  communauté,  et,  dans  un  coin,  les  places  réser- 
vées pour  lui  et  ses  compagnons. 

La  table  à  lat|uelle  étaient  assis  les  officiers  puritains 
était  ronde,  et,  soit  hasard,  soit  giossier  calcul,  llarrison 
tournait  le  dos  au  roi. 

Le  roi  vit  entrer  les  ([uatre  genlilshominos,  mais  il  ne 
parut  faire  aucune  aitonlion  à  eux. 

Ils  allèrent  s'asseoir  à  la  table  (|ui  leur  était  réservée,  cl 
se  placèrent  pour  ne  tourner  le  dos  à  personne. 

Ils  avaient  en  face  d'oiix  la  table  des  officiers  et  celle  du 
rni. 


vmoçxli^ 


Messieurs,  dit  il'Artaçrmn,  buvons,  s'il  vous  plaît,  à  celui  qui  préside  le  repas. 
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llniTison,  pour  faire  honneur  à  ses  hotcs,  leur  envoyait 
les  meilleurs  plats  c!c  sa  table. 

Malheureusement  pour  les  quatre  amis,  le  vin  manquait. 

La  chose  paraissait  complètement  indiffi-rente  à  Alhos, 
mais  d'Arlagnan,  Porlhos  et  Aramis  faisaient  la  Eçrimacc  cha- 
que fois  qu'il  leur  fallait  avaler  la  bière,  celle  boisson  pu- 
ritaine. 

—  Ma  foi,  colonel,  dit  d'Arlagnan.  nous  vous  sommes 
bien  reconnaissants  de  voire  gracieuse  invitation:  c.ir  sans 
vous  nous  courions  le  risque  de  nous  passer  de  diner, 
comme  nous  nous  sommes  passés  de  déjeuner,  et  voilà  mon 
ami  M.  du  Vallon  qui  partage  ma  reconnaissance,  car  il  avait 
grand'faim. 

—  J'ai  faim  encore,  dit  Porthos  en  saluant  le  colonel 
Harrison. 

—  Et  comment  ce  grave  événement  vous  est-il  do:ic  ar- 
rivé, de  vous  passer  de  déjeuner?  demanda  le  colonel  en 
riant. 

—  Par  une  raison  bien  simple,  colonel,  dit  d'Artagnan. 
J'avais  hâte  de  vous  rejoindre,  et,  pour  arriver  n  ce  résul- 
tat, j'avais  pris  la  même  route  que  vous,  ce  que  n'aurait  pas 
dii  faire  un  vieux  fourrier  comme  moi,  qui  doit  savoir  que 
là  où  a  passé  un  bon  et  brave  régiment  comme  le  vôtre,  il 
ne  reste  rien  à  glaner.  Aussi,  vous  comprenez  notre  décep- 
tion lorsqu'en  arrivant  à  une  jolie  petite  maison  située  à  la 
lisière  d'un  bois,  et  qui  de  loin,  avec  son  toit  rouge  et  ses 
contrevents  verts,  avait  un  ]iclit  air  de  fête  qui  faisait  plai- 
sir à  voir,  au  lieu  d'y  trouver  les  poules  que  nous  nous  ap- 
prêtions à  faire  rôtir,  et  les  jambons  que  nous  comptions 
faire  griller,  nous  ne  vimes  qu'un  pauvre  diable  baigné... 
Ah  !  mordioux  1  colonel,  faites  mon  compliment  à  celui  de 
vos  officiers  qui  a  donné  ce  con|i-là  :  il  était  bien  donné,  si 
bien  donné,  qu'il  a  fait  l'admiration  de  M.  du  Vallon,  mon 
ami,  qui  les  donne  gentiment  aussi,  les  coups. 

—  Oui,  dit  Harrison  en  riant  et  en  s'adressant  des  yeux  à 
tin  officier  assis  à  sa  table,  quand  Groslow  se  charge  de 
celle  besogne,  il  n'y  a  pas  besoin  d"y  revenir  après  lui. 

—  Ah!  c'est  monsieur,  dit  d'Arlagnan  en  saluant  l'offi- 
cier; je  regrette  que  monsieur  ne  parle  pas  français,  pour 
lui  faire  mon  comi)liment. 

—  Je  suis  prêt  à  le  recevoir  cl  à  vous  le  rendre,  mon- 
sieur, dit  l'ofiicier  en  assez  bon  français,  car  j'ai  habité  trois 
ans  Paris. 

—  Eh  bien  1  monsieur,  je  m'empresse  de  vous  dire,  con- 
tinua d'Artagnan,  que  le  cou|i  était  si  bien  appliqué,  que 
vous  avez  presque  tué  voire  homme. 

—  Je  croyais  l'avoir  tué  tout  à  l'ail,  dit  Groslow. 

—  Non.  Il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  grand'chose,  c'est 
vrai,  mais  il  n'est  pas  mort. 

Et,  en  disant  ces  mots,  d'Artagnan  lança  un  regard  sur 
Parry,  qui  se  tenait  debout  devant  le  roi',  la  pâleur  de  la 
mort  au  front,  pour  lui  indiquer  que  celle  nouvelle  était  à 
son  adresse. 

Quant  au  roi,  il  avait  écouté  toute  cette  conversation  le 
coeur  serré  d'une  indicible  angoisse,  car  il  ne  savait  pas  où 
l'officier  français  en  voulait  venir,  et  ces  détails  cruels,  ca- 
chés sous  une  apparence  insoucieuse,  le  révoltaient. 

Aux  derniers  mots  que  d'Artagnan  prononça  seulement. 
il  respira  avec  liberté. 

—  Ah  diable  !  dit  Groslow,  je  croyais  avoir  mieux  réussi. 
S'il  n'y  avait  pas  si  loin  d'ici  à  la  maison  de  ce  misérable,  je 
retournerais  pour  l'achever. 

—  El  vous  feriez  bien,  si  vous  avez  peur  (|u'il  en  revienne. 


dit  d'Artagnan;  car,  vous  le  savez,  quand  les  blessures  à  la 
tête  ne  tuent  pas  sur  le  coup,  au  bout  de  huit  jours  elles 
sont  guéries. 

Et  d'Arlagnan  lança  un  second  regard  à  Parrv,  sur  la 
figure  duquel  se  répandit  une  lel'.e  ex|n-essiou  de  joie,  que 
Charles  lui  tendit  la  main  en  souriant. 

Parry  s'inclina  sur  la  main  de  son  maître  et  la  bai^a  avec 
respect. 

—  En  vérité,  d'Artagnan,  dit  Athos,  vous  èles  à  la  fuis 
homme  de  parole  f  t  d'esprit.  !\I;;is  que  diles-vous  du  roi  ? 

—  Sa  physionomie  me  rev'enl  tout  à  fait,  dit  d'Artagnan  : 
il  a  l'air  à  la  fois  noble  et  bon. 

—  Oui,  mais  il  se  laisse  prendre,  dit  Porthos,  c'est  un 
lort... 

—  J'ai  bien  envie  de  boire  à  la  sanlé  du  roi,  inlcrromiiit 
Athos. 

—  Alors,  laissez-moi  porter  la  sanlé.  dit  d'Arlagnan, 

—  Faites,  dit  Aramis. 

Porlhos  regardait  d'Artagnan,  loul  étourdi  des  ressources 
que  son  esprit  gascon  fournissait  incessamment  à  son  ca- 
marade. D'Artagnan  prit  son  gobelet  d'ctain,  l'emplit  et  se 
leva. 

—  Messieurs,  dit-il  à  ses  compagnons,  buvons,  s'il  vous 
plaît,  à  celui  qui  préside  le  repas.  A  notre  colonel,  et  qu'il 
sache  que  nous  sommes  bien  à  son  service  jusqu'à  Londres 


et  au  delà. 


Et  comme,  en  disant  ces  paroles,  d'Artagnan  regardait 
Harrison,  Harrison  crut  que  le  toast  était  pour  lui,  se  leva 
el  salua  les  quatre  amis,  qui,  les  yeux  attachés  sur  le  roi 
Charles,  burent  ensemble,  tandis  (|uo  Harrison,  de  son  côté, 
vidait  son  verre  sans  aucune  défiance. 

Charles,  à  son  tour,  tendit  son  verre  à  Parry,  qui  y  versa 
quelques  goulles  de  bière,  car  le  roi  était  au  régime  de  tout 
le  monde,  et,  le  iiorlaut  à  ses  lèvres  en  regardant  à  son 
tour  les  quatre  gentilshommes,  il  but  avec  un  so'.irire  plein 
de  noblesse  el  de  reconnaissance. 

—  Allons,  messieurs,  s'écria  Harrison  en  reposant  son 
verre  et  sans  aucun  égard  pour  l'illuslre  piisunnier  qu'il 
conduisait,  en  roule! 

—  Où  couchons-nous^  colonel.' 

—  A  Tirsk.  répondit  Harrison. 

—  Parrv,  dit  le  roi  en  se  levant  à  .son  tour  et  en  se  re- 
tournant vers  son  valet,  mon  cheval.  Je  veux  aller  à  iusk. 

—  Ma  foi,  dit  d'Arlagnan  à  Athos,  votre  roi  m'a  véiila- 
blemenl  sèduil,  et  je  suis  lout  à  fait  à  son  service. 

—  Si  ce  que  vous  me  dile>  li  est  sincère,  répondit 
Athos,  il  n'arrivera  pas  jusqu'à  Lomlre>--. 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  car  avant  ce  moment  nous  l'aurons  enlevé. 

—  Ah  1  pour  cette  fois,  Alhos.  dit  il'  \rtagii;!!i.  ma  paiole 
d'honneur,  vous  êtes  fou. 

—  Avez-vous  donc  quelque  pr^j'l  .iir.'-lè'.'  demamla 
Aramis. 

—  Ehl  dit  Porlhos.  la  chn-r  ne  nrait  i;>  inqiossible  si 
on  avait  un  bon  projet. 

—  Je  n'en  ai  pas.  dit  .Vilios;  mai-  d'Ai!:;:nin  en  Iroii* 
vera  un. 

O'Ai  launan  haussa  le>  épaules,  el  l'on  ^e  nul  en  roule. 
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CHAPITRE   XX. 


D  AIiTACNA>    TP.OL'VE    L>    l'IOJET. 


Allios  connaissait  d'Arlngnan  mieux  uciU-clre  que  d'Aria- 
snnn  ne  se  connaissait  lui-même 


Il  savait  que.  dans  un  esprit  aventureux  comme  l'était 
celui  du  Gascon,  il  s'agit  de  laisser  tomber  une  pensée, 
comme  dans  une  terre  riche  et  vigoureuse  il  s'agit  seule- 
ment de  laisser  tomber  une  graine. 

Il  avait  donc  laissé  tranquillement  son  ami  hausser  les 
épaules,  et  il  avait  continué  son  chemin  en  lui  parlant  de 
Haoul.  roiiversalion  qu'il  avait,  dans  une  autre  circonstance 
complètement  laissée  tomber,  on  se  le  rappelle. 

A  la  nuit  fermée,  on  arriva  à  Tirsk. 


Grimaud  coucha  sur  une  boite  de  paille  en  travers  de  la  porte. 


Les  quatre  amis  parurent  complélcment  étranïers  et  in- 
différents aux  mesures  de  précaution  que  l'on  prenait  pour 
s'assurer  de  la  personne  du  roi. 

Ils  se  retirèrent  dans  une  maison  particuliiTC,  et,  comme 
us  avaient  d'un  moment  à  l'autre  à  craindre  pour  eux-mê- 
mes, ils  s'établirent  dans  une  seule  chambre,  en  se  ména- 
geant une  issue  en  cas  d'attaque. 

Les  valets  furent  dislribués  à  des  postes  différents 


Grimaud  coucha  sur  une  botte  de  paille  en  travers  de  la 
jorle. 

D  Arlagnan  était  pensif  et  semblait  avoir  momentanément 
perdu  sa  loquacité  ordinaire. 

Il  ne  disait  pas  le  mol,  sifUotant  sans  cesse,  allant  de  son 
lit  à  la  croisée. 

Porlhos,  qui  ne  voyait  jamais  rien  que  les  choses  exté- 
rieures, lui  parlait  comme  d'habilude. 
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D'Arlagnan  répondait  par  monosyllabes. 

Alhos  et  Aramis  se  regardaient  en  souriant. 

La  journée  avait  été  fatigante,  et  cependant,  à  l'exception 
ie  Porlhos,  dont  le  sommeil  était  aussi  inQexible  que  l'ap- 
pétit, les  amis  dormirent  mal. 

Le  lendemain,  d'Artaguan  fut  le  premier  debout. 


Il  était  déjà  descendu  aux  écuries,  il  avait  déjà  visité  les 
chevaux,  il  avait  déjà  donné  tous  les  ordres  nécessaires  à  la 
journée,  qu'Athos  et  Aramis  n'étaient  point  levés,  et  que 
Porlhos  ronflait  encore. 

A  huit  heures,  on  se  mit  en  marche  dans  le  même  ordre 

que  la  veille. 


Groslow. 


Seulement  d'Artagnan  laissa  ses  amis  cheminer  de  leur 
côlé,  et  alla  renouer  avec  M.  Groslow  la  connaissance  en- 
lamée  la  veille. 

Celui-ci,  que  ses  éloges  avaient  doucement  caressé  au 
cœur,  le  reçut  avec  un  gracieux  sourire. 

—  En  vérité,  monsieur,  lui  dit  d'Artagnan,  je  suis  heu- 
reux de  trouver  quelqu'un  avec  qui  parler  ma  pauvre  langue. 


M.  du  Vallon,  mon  ami,  est  d'un  caractère  fort  mélancoli- 
que, de  sorte  qu'on  ne  saurait  lui  tirer  quatre  paroles  par 
jour;  quant  à  nos  deux  prisonniers,  vous  comprenez  qu  ils 
sont  peu  en  train  de  faire  la  conversation. 

—  Ce  sont  des  royalistes  enragés,  dit  Groslow. 

—  Raison  de  plus  pour  qu'ils  nous  boudent  d'avoir  pris 
le  Sluarl,  à  qui,  je  l'espère  bien,  vous  allez  faire  un  bel  cl 
bon  procès. 


tiO 


Li:s  M()LSoui:T\iiii:s. 


cela. 


Daine  !  dil  Groslow,  nous  le  conduisons  à  Londres  pour 


—  Et  vous  ne  le  perdez  pas  de  vue,  je  présume? 

—  Peste  1  je  le  crois  bien  !  Vous  le  voyez,  ajouta  rofficicr 
en  riant,  il  a  une  escorte  vraiment  royale. 

—  Oh  !  le  jour,  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  nous  échappe, 
mais  la  nuit... 

—  La  nuit,  les  précautions  redouljlent, 

—  Va  quel  mode  de  surveillance  employez- vous? 

—  Huit  hommes  demeuront  cou'vlamment  dans  sa  cham- 
bre. 

—  Diable!  lit  d'Arlaj^naii.  il  est  bien  gardé.  Mais,  outre 
ces  huit  hommes,  vous  placez  sans  doute  une  garde  delior.-<? 
On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  contre  un  pareil 
prisonnier. 

—  Oh!  non.  Pensez  donc  :  que  voulez-vous  que  fassent 
di  ux  hommes  sans  armes  contre  huit  hommes  armés? 

—  Comment,  deux  hommes? 

—  Oui,  le  roi  et  son  valet  de  chambre. 

—  On  a  donc  permis  à  son  valet  de  chambre  de  ne  pas  le 
quitter? 

—  Oui,  Sluarl  a  demandé  qu'on  lui  accordât  cette  grâce, 
el  le  colonel  Harrison  y  a  consenti.  Sous  prétexte  qu'il  est 
roi,  il  parait  qu'il  ne  peut  pas  s'habiller  ni  se  déshabiller 
tout  seul. 

—  En  vérité,  capitaine,  dit  d'Arlagnan,  décidé  à  continuer 
à  l'endroit  de  roflicier  anglais  le  système  laudatif  qui  lui 
avait  si  bien  réussi,  plus  je  vous  écoute,  jdus  je  m'étonne 
de  la  manière  facile  et  élégante  avec  laquelle  vous  parlez 
français.  Vous  avez  habité  Paris  Irois  ans,  c'est  bien;  mais 
j'habiterais  Londres  toute  ma  vie  que  je  n'arriverais  ]ias, 
j'ensuis  sûr,  au  degré  où  vous  en  êtes.  Que  faisiez-vous 
donc,  à  Paris? 

—  Mon  père,  qui  est  coninu  rçant.  m'avait  placé  chez  son 
correspondant,  qui,  de  son  cùlé,  avait  envoyé  son  fils  chez 
mon  père  :  c'est  l'habitude  entre  négociants  de  faire  de  pa- 
reils échanges. 

—  Et  Paris  vous  a-t-il  plu,  monsieur? 

—  Oui.  Mais  vous  auriez  grand  besoin  d'une  révolution 
dans  le  genre  de  la  noire;  non  pas  contre  votre  roi,  qui 
n'est  qu'un  enfant,  mais  contre  ce  ladre  d'Italien  qui  est 
l'amant  de  voire  reine. 

—  .Ah!  que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  et  que 
ce  serait  bientôt  fait,  si  nous  avions  seulement  douze  olfi- 
ciers  comme  vous,  sans  préjugés,  vigilants,  intraitables  ! 
Ah!  nous  vien  !rions  bien  vile  à  bout  du  Mazarin,  et  nous 
lui  ferions  un  bon  petit  procès,  comme  celui  que  vous  allez 
faire  à  votre  roi. 

—  Mais,  dit  l'officier,  je  croyais  ([ue  vous  étiez  à  son  ser- 
vice, et  que  c'était  lui  i|ui  vous  avait  envoyé  au  général 
Cromwell? 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  au  service  du  roi,  et  que,  sa- 
chant qu'il  devait  envoyer  quelqu'un  en  .Nni^lelerre,  j'ai  sol- 
licité cette  mission,  tant  était  grand  mon  désir  de  connaître 
l'homme  de  génie  qui  commande  à  celle  h  urc  aux  trois 
royaumes.  Aussi,  quand  il  nous  a  propos ',  ;'i  .M.  du  Vallon 
et  à  moi,  de  tirer  l'épée  en  l'honneur  de  la  vieille  Angle- 
terre, vous  avez  vu  comme  nous  avons  moidu  à  la  projio- 
silion. 

—  Oui,  je  sais  que  vous  avez  chargé  aux  côtés  de  M.  Mor- 
daunt. 

—  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  monsieur.  Pesie!  encore 
un  brave  et  excellent  jeune  homme  que  cclui-l;i!  Comme 
il  vous  a  décousu  monsieur  son  oncle  !  avez- vous  vu? 

—  Le  connaissez-vous?  demanda  l'officier. 

—  Beaucoup  :  je  puis  même  dire  que  nous  soninn  s  fort 
liés.  M.  du  Vallon  et  moi  sommes  venus  avec  lui  de 
France. 

—  Il  parait  même  que  vous  l'avez  lait  alliMidre  fort  long- 
temps â  Boulogne. 

—  (lue  voulez-vous!  dit  d'Arlagnan,  j'étais  coiniiio  vous  : 
j'avais  un  roi  en  garde 


—  Ah!  ah!  dit  Groslow;  et  quel  roi? 

—  Le  nôtre,  pardieu  !  le  petit  king  Louis  quator- 
zième. 

Et  d'Arlagnan  ôta  son  chapeau;  l'Anglais  en  fit  autant 
par  politesse. 

—  Et  combien  de  temps  l'avez-vous  gardé? 

—  Trois  nui's.  et,  par  ma  foi.  je  me  rappellerai  toujours 
ces  trois  nuits  avec  plaisir. 

—  Le  jeune  roi  est  donc  bien  aimable? 

—  Le  roi?  il  dormait  les  poings  fermés. 

—  Mais  alors,  que  voulez-vous  dire? 

—  .le  veux  dire  que  mes  amis  les  ofliciers  aux  gardes  et 
aux  mousquetaires  me  venaient  tenir  coin)  agnie,  cl  f|iie 
nous  passions  nos  nuits  à  boire  et  à  jouer. 

—  Ah!  oui,  dit  l'Anglais  avec  un  soupir,  c'est  vrai,  vous 
êtes  joyeux  compagnons,  vous  autres  Français. 

—  Ne  joupz-vous  donc  pas  aussi  quand  vous  êtes  de 
garde? 

—  Jamais,  dit  l'Anglais. 

—  En  ce  cas,  vous  devez  fort  vous  ennuyer,  et  je  vous 
plains,  dit  d'Arlagnan. 

—  Le  fait  est,  reprit  l'officier,  mie  je  vois  arriver  mon 
tour  avec  une  certaine  terreur.  L'est  fort  long,  une  nuit 
tout  entière  à  veiller. 

—  Oui,  quand  on  veille  seul  ou  avec  des  soldats  stupides; 
mais  quand  on  veille  avec  un  joyeux  partenaire,  quand  on 
fait  rouler  l'or  et  les  dés  sur  une  table,  la  nuit  passe  comme 
un  rêve.  N'aimez-vous  donc  pas  le  jeu? 

—  Au  contraire. 

—  Le  lansquenet,  par  exemple? 

—  J'en  suis  fou,  je  le  jouais  presque  tous  les  soirs  en 
France. 

—  Et  depuis  que  vous  êtes  en  Angleterre? 

—  Je  n'ai  pas  tenu  un  cornet  ni  une  carte. 

—  Je  vous  plains,  dit  d'Arlagnan  d'un  air  de  compassion 
profonde. 

—  Ecoutez,  dit  l'Anglais,  faites  une  cho'je. 

—  Laquelle? 

—  Domain  je  suis  de  garde. 

—  Prés  de  Sluart? 

—  Oui,  venez  passer  la  nuit  avi  c  moi. 

—  Impossible. 

—  Impossible? 

—  De  toute  im|.o>sibiiilé. 

—  Comment  cela? 

—  Chaque  nuit,  je  fais  la  parlie  de  .M.  du  Vallon.  0"^- 
(luefois  nous  ne  nous  couchons  pas...  Cf  malin,  par  exem- 
ple, au  jour  nous  jouions  encore. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  s'ennuierait  si  je  ne  ai-ais  pas  sa  par- 
tie. 

—  11  est  beau  joueur  ? 

—  Je  lui  ai  \u  perdre  jusqu'.i  deux  mille  pisloles  en 
riant  aux  larmes. 

—  Amenez-le,  alors. 

—  Comment  voulez- vous?  Et  nos  prisonniers? 

—  Ah  diable!  c'est  vrai,  dit  l'orficicr.  Mais  faites-les  gar- 
der par  vos  laquais. 

—  Oui,  pour  qu'ils  se  sauvent .' dit  d'Arlagnan;  je  n'ai 
garde. 

—  Ce  sont  donc  des  hommes  de  condition,  que  vous  y 
tenez  tant? 

—  Peste!  l'un  est  un  riche  seigneur  do  la  Touraiiie; 
l'autre  est  un  chevalier  de  .Malte  de  grande  maison.  Nous 
avons  Irailc  de  leur  rançon  à  chacun  2,000  livres  sterling 
eu  arrivant  en  France.  Nous  ne  voulons  donc  pas  quillei-  un 
seul  instant  dos  hommes  que  nos  laquais  savent  des  million- 
naires. Nous  les  avons  bien  un  peu  fouillés  en  les  prenant. 
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et  je  vous  avouerai  même  que  c'est  leur  bourse  que  nous 
nous  tiraillons  chaque  nuit  M.  du  Vallon  et  mol;  mais  ils 
peuvent  nous  avuir  caché  quelque  pierre  précieuse,  quel- 
que diamant  de  prix,  de  sorte  que  nous  sommes  comme  les 
avares  qui  ne  quittent  pas  leur  trésor;  nous  nous  sommes 
constitués  gardiens  permanents  de  nos  hommes,  el,  quand 
je  dors,  M.  du  Vallon  veille. 

—  Ah!  ah!  fit  Groslo^v. 

—  Vous  comprenez  donc,  maintenant,  ce  qui  me  force 
de  refuser  votre  politesse,  à  laquelle,  au  reste,  je  suis  d'au- 
tant plus  sensible,  que  rien  n'est  plus  ennuyeux  que  de 
jouer  toujours  avec  la  même  personne  ;  les  chances  se  com- 
pensent éternellement,  et.  au  bout  du  mois,  on  trouve 
qu'on  ne  s'est  fait  ni  bien  ni  mal, 

—  Ah  !  dit  Groslo^v  avec  un  soupir,  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  ennuyeux  encore,  c'est  de  ne  pas  jouer  du  tout. 

—  Je  comprends  cela,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  voyons,  reprit  l'Anglais,  sont-ce  des  hommes 
dangereux  que  vos  hommes? 

—  Sous  quel  rapport? 

—  Sont-ils  capables  de  tenter  un  coup  de  main? 

D'Artagnan  éclata  de  rire. 

—  Jésus  Dieu!  s'écria-t-il,  lun  des  deux  tremble  la  fiè- 
vre, no  pouvant  pas  se  faire  au  charmant  pays  que  vous  ha- 
liilez;  l'autre  est  un  chevalier  de  Malte  timide  comme  une 
jeune  fille,  et,  pour  plus  grande  sécurité,  nous  leurs  avons 
ûié  jusqu'à  leurs  couteaux  f  rmants  et  leurs  ciseaux  de  po- 
che. 

—  Eh  bien!  dit  (Jroslow,  jimemz-lcs. 

—  Conimi  nt,  vous  voulez?  dit  d'Artagnan. 

—  Oui,  j'ai  huit  hommes, 

—  Eh  bien? 

—  Quatre  les  garderont,  quatre  garderont  le  roi. 

—  Au  fait,  dit  d'Artagnan,  la  ciiose  peut  s'arranger  ainsi, 
(juoique  ce  soit  un  grand  embarras  que  je  vous  donne. 

—  Bah!  venez  toujours,  vous  verrez  comment  j'arrange- 
rai l'affaire. 

—  Oh  !  je  ne  m'en  in(|uièle  pas,  dit  d'Artagnan  ;  à  un 
homme  comme  vous,  je  me  livre  ks  yeux  fermés. 

Cette  dernière  llalterie  tira  de  l'ofûcier  un  de  ces  petits 
rires  de  satisfaction  qui  font  les  gens  amis  de  celui  qui  les 
provoque,  car  ils  sont  une  évaporation  de  la  vanité  ca- 
ressée. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  j'y  pense,  qui  nous  empêche  de 
commencer  ce  soir? 

—  Quoi? 

—  Notre  partie. 

—  Piien  au  monde,  dit  Groslow. 

—  Eh  bien!  venez  ce  soir  chez  nous,  et  demain  nous 
irons  vous  rendre  votre  visite.  Si  quel(|ue  chose  vous  iii- 
(luiète  dans  nos  hommes,  qui,  comme  vous  le  savez,  sont 
(les  royalistes  enrages,  eh  bien  !  il  n'y  aura  rien  de  dit,  et  ce 
sera  toujours  une  bonne  nuit  de  passée. 

—  A  merveille!  Ce  soir  chez  vous,  demain  chez  Stuart, 
a  prés- demain  chez  moi. 

—  El  les  autres  jours  à  Londres.  Eh!  niordioux,  dild'.Ar- 
tagnan,  vous  voyez  bien  qu'on  peut  mener  joveuse  vie  par- 
tout. 

—  Oui,  quand  on  rencontre  des  Français,  el  des  Français 
comme  vous,  dit  Groslow. 

—  El  comme  M.  du  Vallon  ;  vous  verrez  (|uel  gaillard! 
un  frondeur  enragé,  un  homme  qui  a  failli  tuer  Mazarin  en- 
tre deux  portes;  on  l'emploie  parce  qu'on  en  a  peur. 

—  Oui,  dit  Groslow,  il  a  une  bonne  figure,  el,  sans  que 
je  le  connaisse,  il  me  revient  tout  à  fait. 

—  Ce  sera  bien  autre  chose  quand  vous  le  connaîtrez. 
Eh!  tenez,  le  voilà  qui  m'appelle.  Pardon,  nous  sommes 
tellement  liés,  qu'il  ne  peut  se  passer  de  moi.  Vous  m'ex- 
cusez? 


—  Comment  donc! 

—  A  ce  soir. 

—  Chez  vous? 

—  Chez  moi. 

Les  deux  hommts  échangèrent  un  salut,  et  d'Artagnan  re- 
vint vers  ses  compagnons. 

—  Que  diable  pouviez-vous  dire  à  ce  bouledogue?  dit 
Porlhos. 

—  Mon  cher  ami,  ne  parlez  point  ainsi  de  M.  Groslow, 
c'est  un  de  mes  amis  intimes. 

—  Un  de  vos  amis,  dit  Porthos,  ce  massacreur  de  pay- 
sans I 

—  Chut!  mon  cher  Porlhos.  Eh  bien!  oui,  M.  Groslow 
est  un  peu  vif,  c'est  vrai,  mais  au  fond,  je  lui  ai  découvert 
deux  bonnes  qualités  :  il  est  bête  et  orgueilleux. 

Porthos  ouvrit  de  grands  yeux  stupéfaits.  Atbos  el  Aramis 
se  regardèrent  avec  un  sourire. 

Ils  connaissaient  d'Artagnan,  et  savaient  qu'il  ne  faisait 
rien  sans  but. 

—  Mais,  continua  d'Artagnan,  vous  l'apprécierez  vous- 
même. 

—  Comment  cela? 

—  Je  vous  le  présenterai  ce  soir,  il  vient  jouer  avec 
nous. 

—  Oh!  oh!  dit  Porthos.  dont  les  yeux  s'allumèrent  à  ce 
mot,  et  il  est  riche? 

—  C'est  le  fils  d'un  des  plus  forts  négociants  de  Lon- 
dres. 

—  Et  il  connaît  le  lansquenet? 

—  Il  l'adore. 

—  La  basselte? 

—  C'est  sa  folie. 

—  Le  biribi? 

—  Il  y  raffine. 

—  Bon,  dit  Porthos,  nous  passerons  une  agréable 
nuit. 

—  D'autant  plus  agréable  qu'elle  nous  promellra  une 
nuit  meilleure. 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  nous  lui  donnons  à  jouer  ce  soir,  lui  nous  donne 
à  jouer  demain. 

—  Où  cela  ? 

Je  vous  le  dirai.  .Maintenant,  ne  nous  occupons  que 

d'une  chose,  c'est  de  recevoir  dignement  riionneur  aue 
nous  fait  M.  Groslow.  Nous  nous  arrêterons  ce  soir  à  Derby; 
que  Mousqueton  nrenne  les  devants,  el,  s'il  v  a  une  seule 
bouloille  de  vin  dans  toute  la  ville,  qu'il  l'achète.  Il  n'y  au- 
rait pas  de  mal  non  plus  tju'il  préparât  un  joli  souper,  au- 
quel vous  ne  prendrez  point  part,  vous,  Alhos,  parce  que 
vous  avez  la  li'vre,  cl  vous,  Aramis,  parce  que  vous  êtes 
chevalier  de  Malle,  cl  que  les  propos  de  soudards  com 
nous  vous  déplaisent  et  vous  lonl  rougir.    Eiilendez-v< 


soudards  comme 
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bien  cela? 

—  Oui,  dit  Porlhos,  mais  le  diahle  m'emporte  si  je  com- 
prends. 

—  Porlhos,  mon  ami,  vous  savez  que  je  descends  des  pro- 
phètes par  mon  père  tl  des  sibylles  par  ma  men-.  que  je  ne 
parle  que  par  paraboles  .1  par  énigmes;  .lue  ceux  (|ui  ont 
des  oreilles  écoutent,  el  «lue  ceux  qui  ont  des  yeux  regar- 
dent, je  n'en  puis  pas  dire  davantage  pour  le  mument. 

—  Faites,  mon  ami,  dit  Alhos,  je  suis  sûr  que  ce  que 
vous  faites  est  bien  fait. 

El  voiis,  Aramis.  êtes-vous  dans  la  même  opi- 
nion? 

—  Tout  à  fait,  mon  cher  d'Arlagnan. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  d'Artagnan,  voilà  de  vrais 
rrovanis,  ni  il  v  a  plaisir  d'essnyer  des  miracles  pour  eux; 
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ce  n'est  pas  comme  cet  incrédule  de  Porlhos,  qui  veut  tou- 
jours voir  et  toucher  pour  croire. 

—  Le  fait  est,  dit  Porlhos  d'un  air  Cn,  que  jo  suis  livs- 
incrcdule. 

D'Artagnan  lui   donna    une  claque    sur    l'épaule,    et, 


arrivait  à  la  station  du  déjeuner,  la  conversation 


comme  ou 
en  resta  là. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  comme  la  chose  était  con- 
venue, on  fit  partir  .Mousqueton  en  avant. 

pas  anglais;  mais,  depuis  qu'il  était 


;nue,  on  ui  paiiu  .nuiibijuciuii  eu  a.uni. 
Mousqueton  ne  parlait  pas  anglais;  mais,  depuis  qu'il  étajl 
1  Angleterre,  il  avait  remarqué  une  chose,  c'est  que  Gri- 


L'escorte  royale. 


maud,  par  l'habitude  du  geste,  avait  pnrfaitonicut  remplacé 
la  parole. 

Il  s'était  donc  mis  à  étudier  le  geste  avec  Grimaud,  et, 
en  quelques  leçons,  grâce  à  la  supériorité  de  son  maître,  il 
était  arrivé  à  une  certaine  force. 
4  Blaisois  l'accompagna. 

Les  quatre  amis,  en  traversant  la  principale  rue  de  Derby, 


aperçurent  Blaisois  sur  le  seuil  d'une  maison  de  belle  appa- 
rence. 

C'est  là  que  leur  logement  était  préparé. 

De  toute  la  journée  ils  ne  s'étaient  pas  approchés  du  roi, 
de  ]icur  de  donner  des  soupçons,  et,  au  lieu  de  dîner  à  la 
table  du  colonel  Harrison,  comme  ils  l'avaient  fait  la  veille, 
ils  avaient  diné  entre  eux. 


VINGT  ANS  APRÈS. 


113 


aus 


A  l'heure  convenue,  Groslow  vint. 

D'Arlngnan  le  reçut  comme  il  eût  reçu  un  ami  de  vingt 


Porlhos  le  toisa  des  pieds  à  la  tête,  et  sourit  en  recon- 
naissant aue,  malgré  le  coup  remarquable  qu'il  avait  donné 
nu  frère  ae  Parry,'  il  n'était  pas  de  sa  force. 


Athos  et  Aramis  firent  ce  qu'ils  purent  pour  cacher  le 
dégoût  que  leur  inspirait  cette  nature  brutale  et  grossière.. 

En  somme,  Groslow  parut  content  de  la  réception. 

Alhos  et  Aramis  se  tinrent  dans  leurs  rôles. 

A  minuit,  ils  se  retirèrent  dans  leur  chambre,  dont  on 
laissa,  sous  prétexte  de  bienveillance,  la  porte  ouverte. 
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—  Cette  nuit,  messieurs,  nous  sauvons  k  roi   —  Page  114. 


En  outre,  d'Artagnan  les  y  accompagna,  laissant  Portlios 
aux  prises  avec  Groslow. 

Porthos  gagna  cinquante  pistolcs  à  Groslow,  et  trouva, 
lorsqu'il  se  fut  relire,  qu'il  était  d'une  compagnie  plus 
agréable  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Quant  à  Groslow,  il  se  promit  de  réparer  le  lendemain 
bur  d'Artagnan  l'échec  qu  il  avait  éprouvé  avec  Porthos, 

2    l'uù.  —  Imp.  ?ia<oa  I<t;cn  et  C"',  rue  d'Erfutlb»  t. 


et  quitta  le  Gascon  en  lui  raïqielant  le  rciulez-vous  du 
soir. 

Nous  divons  du  soir,  car  les  jouturs  se  quittcreul  à  quatre 
lu  ures  du  malin. 

La  journée  se  passa  comme  d'iinbilule;  d'Arl;ignan  allait 
du  capitaine  Groslow  au  colonel  Uarrison,  et  du  colonel 
Ilarrison  à  ses  amis. 
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Pour  quelqu'un  qui  ne  connaissait  pas  d'Artagnan,  il  pa- 
raissait être  dans  son  assiette  ordinaire;  pour  ses  amis, 
c'est-à-dire  pour  Alhos  et  Aramis,  sa  gaieté  était  de  la  fiè- 
vre. 

—  Que  peut-il  machiner?  disait  Aramis. 

—  Attendons,  disait  Atlios. 

Porlhos  ne  disait  rien. 

Seulement,  il  comptait  l'une  après  l'autre.  dans_  soii 
gousset,  avec  un  air  de  satisfaction  qui  se  trahissait 
a  l'extérieur,  les  cinquante  pistoles  qu'il  avait  gagnées  à 
Groslow. 

En  arrivant  le  soir  à  Ryston,  d'Arlagnan  rassembla  ses 
amis. 

Sa  figure  avait  perdu  son  caractère  de  gaieté  insoucieuse, 
qu'il  avait  porté  comme  un  masque  toute  la  journée. 

Athos  serra  la  main  d'Aramis. 

—  Le  moment  approclie,  dit-il. 

—  Oui,  dit  d'Arlagnan,  qui  avait  entendu,  oui,  le  mo- 
ment approche  :  celte  nuit,  messieurs,  nous  sauvons  le 
roi. 

Alho's  tressaillit,  ses  yeux  s'enflammèrent. 

—  D'Arlagnan,  dit-il,  doutant  après  avoir  espéré,  ce  n'est 
point  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas?  elle  me  ferait  trop 
grand  mal. 

—  A'ous  êtes  étrange,  Athos,  dit  d'Arlagnan,  de  douter 
ainsi  de  moi...  Où  et  quand  m'avez-vous  vu  plaisanter  avec 
le  crcur  d'un  ami  et  la  vie  d'un  roi?  Je  vous  ai  dit  et  je  vous 
répète  que  celle  nuit  nous  sauvons  tlharles  I^''.  Vous  vous 
eu  êtes  rapporté  à  moi  de  trouver  un  moyen,  le  moyen  est 
trouvé. 

Porthos  regardait  d'.\rlagnan  avec  un  sentiment  d'admi- 
ration profonde. 

Aramis  souriait  en  homme  qui  espère. 

Athos  était  pâle  comme  la  mort,  et  trenibiait  de  tous  ses 
membres. 

—  Parlez,  dit  Athos, 

Porthos  ouvrit  ses  gros  yeux. 

Aramis  se  pendit  pour  ainsi  dire  aux  levrc>  de  d'Arla- 
gnan . 

—  Nous  sommes  invités  à  passer  la  nuit  chez  M.  Groslow; 
vous  savez  cela? 

—  Oui,  répondit  Porthos,  il  nous  a  lait  promeltre  de  lui 
donner  sa  revanche. 

—  Bien.  Mais  savez-vous  où  nous  lui  donnons  sa  rivan- 
che? 

—  ^'on. 

—  Chez  le  roi. 

—  Chez  le  roi  !  s'écria  Athos. 

—  Oui,  messieurs,  chez  le  roi.  M.  (Jroslow  est  de  garde 
ce  soir  près  de  Sa  Majesté,  cl,  pour  se  distraire  dans  sa  fac- 
tion, il  nous  invile  à  aller  lui  tenir  compagnie. 

—  Tous  quatre?  demanda  Athos. 

—  Pardieu  !  certainement,  tous  quati'e;  est-ce  que  nous 
quittons  nos  prisonniers! 

—  Ah  !  ah!  fil  Aramis. 

—  Voyons?  dit  Alhos  jialpitnnt. 

—  Nous  allons  donc  chez  Grosluw,  nous  avec  nos  épées, 
vous  avec  des  poignards;  à  nous  quatre  nous  nous  rendons 
maîtres  de  ces  huit  imbéciles  et  de  leur  stupide  comman- 
dant; nous  habillons  le  roi  en  Groslow  ;  MouM|uelou,  Gri- 
maud  et  Rlaisois  nous  tiennent  des  chevaux  tout  sellés  au 


détour  de  la  première  rue,  nous  sautons  dessus,  et,  avant 
le  jour,  nous  sommes  à  vingt  lieues  d'ici.  Hein  !  est-ce 
tramé  cela,  Athos? 

Athos  posa  SOS  deux  mains  sur  les  épaules  de  d'Arlagnan 
et  le  regarda  avec  son  calme  et  doux  sourire. 

—  Je  déclare,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  créature  sous  le 
ciel  qui  vous  égale  en  noblesse  et  en  courage  :  pendant  que 
nous  vous  croyions  indifférent  à  nos  douleurs,  que  vous  pou- 
viez sans  crime  ne  point  partager,  vous  seul  d'entre  nous 
trouvez  ce  que  nous  cherchions  vainement.  Je  le  le  répète 
donc,  d'Arlagnan,  tu  es  le  meilleur  de  nous,  et  je  le  bénis, 
et  je  t'aime,  mon  cher  fils. 

--  Mais,  dit  Aramis,  si  j'ai  bien  compris,  nous  tuerons 
tout,  n'est-ce  pas? 

Alhos  frissonna  cl  devint  fort  pâle. 

—  Mordioux  !  dil  d'Arlagnan,  il  le  faudra  bien.  J'ai  clier- 
ché  longtemps  s'il  n'y  avait  pas  un  moyen  d'éluder  la  chose, 
mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  pu  trouver. 

—  Voyons,  dil  Aramis,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  marchander 
avec  la  situation;  comment  procédons-nous? 

—  J'ai  fait  un  double  plan,  répondit  d'Arlagnan. 

—  Voyons  le  premier,  dil  Aramis. 

—  Si  nous  sommes  tous  les  quatre  réunis,  à  mon  signa', 
et  ce  signal  sera  le  mol  enfin,  vous  plongez  chacun  un  poi- 
gnard dans  le  cœur  du  soldat  qui  est  le  plus  proche  de  vous, 
nous  en  faisons  autant  de  notre  côté;  voilà  d'abord  quatre 
hommes  morts,  la  partie  devienl  donc  égale,  puisfiue  nous 
nous  trouvons  quatre  cintre  ciuq  ;  ces  cinq-là  se  rendent, 
et  on  les  bâillonne,  ou  ils  se  défendent,  et  on  les  tue;  si  par 
hasard  notre  amphitryon  change  d'avis  et  ne  reçoit  à  sa  par- 
tie que  Porlhos  et  moi,  dame!"  il  faudra  prendre  les  grands 
moyens  en  frappant  double,  ce  sera  un  peu  plus  long  et  un 
peu  plus  bruyant,  mais  vous  vous  tiendrez  dehors  avec  des 
epées,  et  vous  accourrez  au  bruit. 

—  Mais  si  l'on  vous  frappait  vous-même?  dil  Athos. 

—  Impo.ssible,  dil  d'Arlagnan,  ces  buveurs  de  bière  sont 
trop  lourds  et  trop  maladroits;  d'ailleurs,  vous  frapperez  à 
la  gorge,  Porllios  :  cela  tue  aussi  vile  et  empêche  de  crier 
ceux  que  l'on  lue. 

—  Très-bien,  dit  Porlhos,  ce  sera  un  joli  petit  égorge- 
ment. 

—  All'reux!  affreux!  dit  Alhos. 

—  Bah  !  monsieur  l'homme  sensible,  dit  d'Arlagnan,  vous 
en  feriez  bien  Tl'aulres  dans  une  bataille.  D'ailleurs,  ami, 
continiia-l-il,  si  voiis  trouvez  que  la  vie  du  roi  ne  vaille  pas 
ce  (ju'elle  doit  coûter,  rien  n'est  dit,  et  je  fais  prévenir 
M.  Groslow  que  je  suis  malade. 

—  Non.  dit  Atlios,  j'ai  tort,  mon  ami,  et  c'est  vous  qui 
avez  raison,  pardonnez-moi. 

En  ccmoment  la  porte  s'ouvrit  et  un  soldai  parut. 

—  M.  le  capitaine  Groslow,  dil-il  en  mauvais  français, 
fait  prévenir  M.  d'Arlagnan  et  }\.  du  Vallon  i|u'il  les'  at- 
tend. 

—  Où  cela?  demanda  d'Arlagnan. 

—  Dans  la  chambre  du  Nabuchodonosor  anglais,  répondit 
le  soldat,  puritain  renforcé. 

—  C'est  bien,  dit  en  excellent  anglais  Athos,  à  qui  le 
rouge  était  monté  au  visage  à  celte  insulte  faite  à  la  ma- 
jesté royale;  c'est  bien,  dites  au  capitaine  Groslow  que  nous 
y  allons. 

Puis,  le  puritain  sorti,  l'ordre  avait  été  donné  aux  laquais 
de  seller  huit  clievaux  et  d'aller  attendre,  sans  se  séparer 
les  uns  des  autres  d  sans  mettre  pied  à  terre  au  coin 
d"u:ie  rue  siluée  à  vingt  pas  à  peu  près  de  la  maison  où  était 
logé  le  roi. 
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CHAPITHE   XXI. 


LA   PAFiTlE    DE    LANSQUENET. 


En  effet,  il  était  neuf  heures  du  soir;  les  postes  avaient 
été  relevés  à  huit,  et,  depuis  une  heure,  la  garde  du  ca[)i- 
taine  Groslow  avait  commencé. 

D'Arlagnan  et  Porthos,  armés  de  leurs  épées,  et  Athos  et 
Araniis,  ayant  chacun  un  poignard  caché  dans  la  poitrine, 
s'avancèrent  vers  la  maison  qui  ce  soir-là  servait  de  prison 
à  Charles  Stuart. 

Ces  deux  derniers  suivaient  leurs  vainqueurs,  humbles  et 
désarmés  en  apparence,  comme  des  captifs. 

—  Ma  foi  !  dit  Groslow  en  les  apercevant,  je  ne  comptais 
presque  plus  sur  vous. 

D'Artagnan  s'approcha  de  celui-ci  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  En  effet,  nous  avons  hésité  un  instant  à  venir,  M.  du 
Vallon  et  moi. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Groslow. 

D'Artagnan  lui  montra  de  l'oil  Athos  et  Aramis. 

-^  Ah  !  dit  Groslow,  à  cause  des  opinions?  peu  importe. 
Au  contraire,  ajouta-t-il  en  riant,  s'ils  veulent  voir  leur 
Stuart,  ils  le  verront. 

—  Passons-nous  la  nuit  dans  la  chambre  du  roi?  demanda 
d'Artagnan. 

—  Non,  mais  dans  la  chambre  voisine;  (  t,  comme  la 
porte  restera  ouverte,  c'est  exactement  comme  si  nous  de- 
meurions dans  sa  chambre  même.  Vous  êtes-vous  muni 
d'argent?  Je  vous  déclare  que  je  compte  jouer  ce  soir  un 
jeu  d'enfer. 

—  Entendez-vous?  dit  d'Artagnan  m  faisant  sonner  l'or 
dans  ses  poches. 

—  Very  good!  dit  Groslow. 

Et  il  ouvrit  la  porte  de  la  chambre. 

—  C'est  pour  vous  montrer  le  chemin,  incs.vieurs,  dil- 


Et  il  entra  le  premier. 

D'Artagnan  se  retourna  vers  srs  amis. 

Porlhos  était  insoucieux  comme  s'il  s'agissait  d'une  partie 
ordinaire. 

Athos  était  pâle,  mais  résolu. 

Aramis  essuyait  avec  un  mouchoir  son  frunt  mouillé  d'une 
légère  sueur. 

Les  huit  gardes  étaient  à  leur  poste. 

Quatre  étaient  dans  la  chambre  du  roi,  deux  à  la  porte  de 
communie  lion,  deux  à  la  porto  par  laquelle  entraient  les 
quatre  amis. 

A  la  vue  des  épées  nues,  Athos  sourit. 

Ce  n'était  donc  jilus  une  boucherie,  mais  un  com- 
bat. 

A  p;irlir  de  ce  moment,  toute  sa  buniic  humeur  parut  re- 
venue. 

Charles,  que  l'on  apercevait  ;i  travers  la  porte  ouverte, 
était  sur  son  lit  tout  h.ibillé;  seulement,  une  couverture  de 
laine  était  rejctée  sur  lui. 

A  son  chevet,  Parry  était  assis  lisant  à  voix  basse,  et  ce- 
pendant assez  haut  pdur  que  Charles,  qui  l'écoulait  h  s  yeux 
fermés,  entendit,  un  chapitre  dans  une  Bible  catholi- 
que. 

Une  chandelle  de  suif  grossier,  placée  sur  une  table  noire, 


éclairait  le  visage  résigné  du  roi  et  le  visage  infiniment 
moins  calme  de  son  fidèle  serviteur. 

De  temps  en  temps,  Parry  s'interrompait,  croyant  (jue  le 
roi  dormait  véritablement. 

Mais  alors  le  roi  rouvrait  les  yeux  et  lui  disait  en  sou- 
riant : 

—  Continue,  mon  bon  Parry,  j'écoute. 

Groslow  s'avança  jusqu'au  seuil  de  la  chambre  du  roi, 
remit  avec  affectation  sur  sa  tète  le  chapeau  qu'il  avait  tenu 
à  la  main  pour  recevoir  ses  hôtes,  regarda  un  instant  avec 
mépris  ce  tableau  simple  et  touchant  d'un  vieux  serviteur 
lisant  la  Bible  à  son  roi  prisonnier,  s'assura  que  cha(|ue 
homme  était  bien  au  poste  qu'il  lui  avait  assigné,  et,  se 
retournant  vers  d'Artignan,  il  regarda  triomphalement 
le  Français  comme  pour  mendier  un  éloge  sur  sa  tacti- 
que. 

-—  A  merveille,  dit  le  Gascon  ;  cap  de  Dieu  1  vous  ferez  un 
général  un  peu  distingué. 

—  Et  croyez-vous,  demanda  Groslow,  que  ce  sera  tant 
que  je  serai  de  garde  près  de  lui  que  le  Stuart  se  sau- 
vera? 

—  Non,  certes,  répondit  d'Artagnan,  à  moins  qu'il  ne 
lui  pleuve  des  amis  du  ciel. 

Le  visage  de  Groslow  s'épanouit. 

Comme  Charles  Stuart  avait  gardé  pendant  cette  scène  ses 
yeux  constamment  fermés,  on  ne  peut  dire  s'il  s'était  aperçu 
bu  non  de  l'insolence  du  capitaine  puritain. 

Mais,  malgré  lui,  dés  qu'il  entendit  le  timbre  accentm''  de 
la  voix  de  d'Artagnan,  ses  paupières  se  rouvrirent. 

Parry,  de  son  côté,  tressaillit  et  interrompit  la  lecture. 

—  A  quoi  songes-tu  donc  de  l'interrompre?  dit  le  roi  ; 
continue,  mon  bon  Parry,  à  moins  que  tu  ne  sois  fatigué 
toutefois. 

—  Non,  sire,  dit  le  valet  de  cjiambre. 

Et  il  reprit  sa  lecture. 

Une  table  était  préparée  dans  la  j)rtinière  chambre,  el, 
sur  cette  table,  couverte  d'un  tapis,  étaient  deux  chandelles 
allumées,  des  cartes,  deux  cornets  et  des  dés. 

—  Messieurs,  dit  Groslow,  asseyez-vous,  je  vous  prie  : 
moi,  en  face  de  Stu-rt,  que  j'aime  tant  à  voir,  surtout  «tu  il 
est;  vous,  monsieur  d'Artagnan,  en  face  de  moi. 

Athos  rougit  de  colère,  d'Artagnan  le  regarda  en  frdnçani 
le  sourcil. 

—  C'est  cela,  dit  d'.Vrlagnan,  vous,  monsieur  le  comte  do 
la  Fére,  à  la  droite  de  M.  Groslow  ;  vous,  monsieur  le  che- 
valier d'IIerblay,  à  sa  gauche;  vous,  du  Vallon,  pri-s  de 
moi.  Vous  parlez  pour  moi,  et  ces  messieurs  pour  M.  Gros- 
low. 

D'Artagnan  les  avait  ainsi.  Porlhos  à  sa  gauthe.  l'i  il  lui 
|)arlait  du  genou,  .\tlios  et  Aramis  en  face  de  lui,  <i  il  les 
tenait  sous  son  regard.  * 

Au  nom  du  comte  de  la  Fère  et  du  chevalirr  d'Ili-rblav, 
Charles  rouvrit  les  yeux,  el  malgré  lui  relevant  sa  nulile 
tète,  embrassa  d'un  regard  tous  les  acteurs  de  celle  sci-ne. 

En  ce  moment,  Parry  tourna  (piel(|ues  feuillets  de  sa  Bi- 
ble et  lut  tf  ni  haut  ce  versi  t  de  Jérémie  : 

«  Dieu  dit  :  Ecouti  z  les  paroles  des  prophètes,  nies  servi- 
teurs. i|ue  je  vous  ai  envoyés  avec  grand  soin,  el  que  j'ai 
conduits  VI  rs  vous.  » 

Les  quatre  amis  ècbangi'rent  un  regard. 

Les  paroles  que  venait  de  dire  Parry  leur  indi(piaient 
que  leur  pr.sence  était  nllribnée  par  le  roi  à  son  véri- 
table motif. 

Les  yeuï  de  d'Artagnan  pclillerenl  de  joie. 
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—  Vous  m'avez  demandé  tout  à  l'heure  si  j'étais  en  fonds, 
dit  d'Artagnan  en  mettant  une  vingtaine  de  pistoles  sur  la 
table. 

—  Oui,  dit  Groslow. 

—  Eh  bien!  reprit  d'Artagnan,  à  mon  tour  je  vous  dis  : 
Tenez  bien  votre  trésor,  mon  cher  monsieur  Groslow,  car 


je  vous  réponds  que  nous  ne  sortirons  d'ici  qu'en  vous  l'en- 
levant. 

—  Ce  ne  sera  pas  sans  que  je  le  défende,  répondit  Gro>low 

—  Tant  mieux,  dit  d'Artagnan.  Bataille,  mon  cher  capi- 
taine, bataille!  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  c'est 
ce  que  nous  demandons. 


Parry  a.iit  assis,  lisant  à  voijc  basse,  et  cependant  assez  liaui  pour  que  avaries  enicn.iil.  —  Page  115. 


—  Ah  !  oui,  je  le  sais  bien,  dit  Groslow  en  éclatant  de  son 
gros  rire,  vous  ne  cherchez  que  plaies  et  bosses,  vous  au- 
tres Français. 

En  effet,  Charles  avait  tout  entendu,  tout  compris. 

Une  légère  rougeur  monta  à  son  visage;  les  soldats  qui 
h  gardaient  Te  virent  donc  peu  à  peu  étendre  ses  membres 


fatigués,  et,  sous  nrétexle  d'une  excessive  chaleur  provo- 
quée par  un  poêle  chauffé  à  blanc,  rejeter  peu  à  peu  la  cou- 
verture écossaise  sous  laquelle,  nous  l'avons  dit,  il  était 
couché  tout  vêtu. 

Athos  et  Aramis  tressaillirent  de  joie  en  voyant  que  le  roi 

élait  couché  habillé. 

La  partie  commença. 
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Ce  soii'-là  la  veine  avait  tourné  et  était  pour  Groslow  ;  il 
tenait  tout  et  gagnait  toujours 


Porlhos,  qui  avait  perdu  les  cinquante  pistoles  qu'il  avait 
gagnées  la  veille,  et,  en  outre,  une  trentaine  de  pistoles  à 

lui        Ai  r,\i     fr.rï     r»i  fiiiccaHfi  f>\    i  n  t  iirrnfrûa  i  t     fi*  Arf  nrman    t\i\    n'A. 


tenait  lOUl  ei  cu!:naii  luuiuuis.  ^..j,..^v.^  ...    ,  --, --,  —   .._.         .  ..  ,  —      . 

"  °  .....  ,,       lui,    elait  fort  maussade  et  interrogeait  d  Artaraan  du  ge 

Une  centaine  de  pistoles  passa  ainsi  d'un  côté  de  la  table     jj^^^  comme  pour  lui  demander  s'il  n'était  pas  bientôt  lemp 


pas  bientôt  temps 
Groslow  était  d'une  gaieté  folle.  I      De  leur  côlé,  Athos  et  Aramis  le  regardaient  de  temps 


à  l'autre.  |  de  passer  à  un  autre  jeu. 


^-    >^$XVS^v^ 


J.A.BEAUCE 


''^[D;10^'^'£ 


—  Maille  Groslow,  dit-il,  prenez  garde  au  roi.  —  Page  118. 


en  temps  d'un  œil  scrutateur,  mais  d'Arlagnan  restait  im- 
passible. 

Dix  heures  sonnèrent. 

On  entendit  la  ronde  qui  passait. 

—  Combien  faites-vous  de  rondes  comme  celle-là  '  dit 
d'Artagnan  en  tirant  de  nouvelles  pistoles  de  sa  poche. 


—  Cinci,  dit  Groslow,  une  toutes  les  deux  heures. 

—  Bleu,  dit  d  Arlagnan,  c'est  prudent. 

Ct  à  sou  tour  il  lança  un  coup  d'œil  à  Alhos  et  à  Ara- 
is. 
On  entendit  les  pas  do  la  patrouille  qui  s'éloignait. 
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D'Artagnan  répondit  pour  la  première  fois  aux  coups  de 
genou  de  Porlhos  par  un  coup  de  genou  pareil. 

Cependant,  atlin-s  par  cet  allrait  du  jeu  et  par  la  vue  de 
l'or,  si  puissante  chez  tous  les  hommes,  les  soldnts  dont  la 
consigne  était  de  rester  dans  la  chambre  du  roi,  s'étaient 
peu  à  pou  rapprochés  de  la  porte,  et  là,  en  se  haussant  sur 
la  pointe  du  pied,  ils  regardaient  par-dessus  l'épaule  de 
d'Art;ignan  et  de  Porthos. 

Ceux  de  la  porte  s'étaient  rapprochés  aussi,  secondant  de 
celte  façon  les  désirs  des  quatre  amis,  qui  aimaient  mieux 
les  avoir  tous  sous  la  main  que  d'être  obligés  de  courir 
à  eux  aux  quatre  coins  de  la  chambre. 

Les  deux  sentinelles  de  la  porte  avaient  toujours  l'épée 
nue;  seulement,  elles  s'appuyaient  sur  la  pointe  et  regar- 
daient les  joueurs. 

Athos  semblait  se  calmer  à  mesure  que  le  moment  ap- 
prochait ;  ses  deux  mains  blanches  et  aristocratiques  jouaient 
avec  des  louis,  qu'il  tordait  et  redressait  avec  autant  de  fa- 
cilité que  si  l'or  eût  été  de  l'étain. 

Moins  maître  de  lui,  Aramis  fouillait  continuellement  sa 
poitrine. 

Impatient  de  perdre  toujours,  Porthos  jouait  du  genou  a 
tout  rompre. 

D'Artagnan  se  retourna,  regardant  machinalement  en  ar- 
riére, et  vit  entre  deux  soldats  Parry  deboul,  et  Charles  ap- 
puyé sur  son  coude  joignant  les  mains  et  paraissant  adresser 
à  IJieu  une  fervente  prière. 

D'Artagnan  comprit  que  le  moment  était  venu,  que  cha- 
cun était  ;'i  «on  poste,  et  qu'on  n'attendiiil  plus  que  le  mot  : 
«  Enfin  I»  qui,  on  se  le  rappelle,  devait  servir  de  si- 
gnal. 

Il  lança  un  coup  d'œil  préparatoire  à  .Vlhos  et  à  Aramis, 
et  tous  deux  reculèrent  legè.'emcut  leur  chaise  pour  avoir 
la  liberté  du  mouvement. 

11  donna  un  second  coup  de  genou  â  Porthos,  et  celui-ci 
se  leva  comme  pour  se  dégourdir  les  jambes;  seulement, 
en  se  levant,  il  s'assura  que  son  épée  pouvait  sortir  facile- 
ment du  fourreau. 


—  Sncrebleu  !  dit  d'Artagnau,  encore  vingt  pistoles  de 
erdues!  En  vérité,  capitaine  Groslow,  vous  avez  trop  de 
onheur,  cela  ne  peut  durer. 

Et  il  tira  vingt  autres  pistoles  de  sa  poche. 


—  Un  dernier  coup,  cai)iUiine.  Ces  vingt  pistoles  sur  un 
coup,  sur  un  seul,  sur  le  dernier. 

—  Va  pour  vingt  pistoles,  dit  Groslow. 

Et  il  retourna  deux  caries,  comme  c'est  riiabilude,  un  roi 
pour  d'Artagnan,  un  as  pour  lui. 

—  Un  roi.  dit  d'Artagnan,  c'est  de  bon  augure.  Maître 
Groslow,  ajoula-t-il,  prenez  garde  au  roi. 

Et,  malgré  sa  puissance  sur  lui-même,  il  y  avait  dans  la 
voix  de  d'Artagnan  une  vibration  étrange  (|ui  lit  tressaillir 
son  ])arlenaire.., 

Groslow  commença  de  retourner  les  caries  les  unes  ajirès 
les  autres. 

S'il  retournait  un  as  d'abord,  il  avait  perdu. 

Il  retourna  un  roi... 

—  Enfin  '  dit  d'Artagnan. 

A  ce  mol,  Ailios  et  .\ramis  se  levèrent. 

Porlhos  recula  d'un  pas. 

Poignards  et  épées  allaient  briller. 

Mais  soudain  la  porte  s'ouvrit,  et  Harrison  parut  sur 
le  seuil,  accompagné  d'un  homme  enveloppé  d'un  man- 
teau. 

Derrière  cet  homme,  on  voyait  briller  les  mousquets  de 
cinq  ou  six  soldats. 


Groslow  .se  leva  vivement,  honteux  d'èlre  surpris  au  mi- 
lieu du  vin,  des  cartes  et  des  dés. 

Mais  Harrison  ne  Ct  i)oiiit  attention  à  lui,  et,  entrant  dans 
la  chambre  du  roi,  suivi  de  sou  compagnon  : 

—  Charles  Stuart,  dit-il,  l'ordre  arrive  de  vous  conduire 
à  Londres  sans  s'arrêter  ni  jour  ni  nuit.  Apprêtez-vous  donc 
à  partir  à  l'instant  même. 

—  Et  de  quelle  part  cet  ordre  est-il  donc  donné?  de- 
manda le  roi.  De  la  part  du  général  Olivier  Cromwell? 

—  Oui,  dit  Harrison,  et  voici  M.  Mordaunt  qui  l'ap- 
porte à  l'instant  même,  et  qui  a  charge  de  le  faire  exé- 
cuter. 

—  Mordaunt  !  murmurèrent  les  quatre  amis  en  échangeant 
un  regard. 

D'Artagnan  ralla  sur  la  table  tout  l'argent  que  lui  et 
Porthos  avaient  perdu  et  l'engouffra  dans  sa  vaste  po- 
che. 

Athos  et  Aramis  se  rangèrent  derrière  lui. 

A  ce  mouvement,  Mordaunt  se  retourna,  les  reconnut  et 
poussa  une  exclamation  de  joie  sauvage. 

—  Je  crois  que  nous  sommes  pris,  dit  tout  bas  d'Arta- 
gnan à  ses  amis. 

—  Pas  encore,  dit  Porlhos. 

—  Colonel!  colonel!  s'écria  Mordaunt,  faites  entourer 
celle  chambre,  vousêles  trahis.  Ces  quatre  Français  se  sont 
sauvés  de  Newcaslle  et  veulent  sans  doute  enlever  le  roi. 
Qu'on  les  arrête  ! 

—  Oh!  jeune  homme,  dit  d'Artagnan  en  tirant  son  épée, 
voici  un  ordre  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter. 

Puis,  décrivant  autour  de  lui  un  moulinet  terrible  . 

—  En  retraite!  amis,  cria-t-il,  eu  retraite! 

En  même  temps  il  s'élança  vers  la  porte,  renversa  deux 
des  soldats  qui  la  gardaient  avant  (|u'ils  eussent  eu  le  temjis 
d'armer  leurs  mousquets. 

Athos  et  Aramis  le  suivirent. 

Porthos  fit  l'arriére-garde,  et,  avant  que  soldats,  officiers, 
colonel,  eussent  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  ils  étaient 
tous  quatre  dans  la  rue. 

—  Feu!  cria  .Mordaunt,  feu  sur  eux! 

Deux  ou  trois  coups  do  mousquets  partirent  eBTectivement, 
mais  n'eurent  d'autre  effet  que  de  montrer  les  quatre  fugi- 
tifs tournant  sains  et  saufs  l'angle  de  la  rue. 

Les  chevaux  étaient  à  l'endroit  désigné,  les  valets  n'eu- 
rent qu'à  jeter  la  bride  à  leurs  maîtres,  qui  se  trouvèrent 
en  selle  avec  la  Icgèrelé  de  cavaliers  consommés. 

—  En  avant  !  dit  d  Arlagnan,  et  de  l'éperon,  ferme  ! 

Ils  coururent  ainsi  suivant  dWrlagnan  et  rei.renant  la 
route  qu'ils  avaient  déjà  faite  dans  la  journée,  c'est-à-dire  se 
dirigeant  vers  l'Ecosse. 

Le  bourg  n'avait  ni  porte  ni  murailles;  ils  en  sortirent 
donc  sans  difficulté... 

A  cinquante  pas  de  la  dernière  maison,  d'Artagnan  s'ar- 
réla. 

—  llalte!  dit-il. 

—  Comment,  halte!  s'écria  Porlhos.  Ventre  à  terre,  vous 
voulez  dire. 

—  Pas  du  tout,  répondit  d'Artagnan.  Cette  fuis-ci  on  va 
nous  ]ioursuivre,  laissons-les  sortir  du  bourg  et  courir  après 
nous  sur  la  roule  d'Ecosse,  et,  quand  nous  les  aurons  vus 
passer  au  galop,  suivons  la  route  opposée. 

.\  quelques  pas  de  là  passait  un  ruisseau,  un  pont  était 
jeté  sur  le  ruisseau. 


La  liiiclie. 


Vi>CT  *:«s  APhÈi. 
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D'Arlaf^iian  conduisit  son  cheval  sous  l'arche  de  ce  pont, 
srs  iiniis  le  suivirent.  Ils  n'y  étaient  pas  depuis  dix  minu- 
tes, qu'ils  entendirent  s'approcher  le  galop  rapide  d'une 
troune  de  cavaliers. 


Cuin  minutes  après,  cette  troupe  passait  sur  leur 
tète,  bien  éloignée  de  penser  que  ceux  qu'elle  cherchait 
n'étaient  séparés  d'elle  que  de  l'épaisseur  de  la  voûte  du 
pont. 


CHAPITRE    XXII. 


Lorsque  le  bruit  des  chevaux  se  fut  perdu  dans  le  loin- 
liin,  d'Arlagnan  regagna  le  bord  de  la  petite  rivière,  et  se 
mit  à  arpenter  la  plaine  en  s'orientnnt  autant  que  |)ossible 
sur  Londres. 

Ses  trois  amis  le  suivirent  tu  silence,  jusqu'à  ce  qu'à 
l'aide  d  un  large  demi-cercle  ils  eussent  laissé  la  ville  bien 
loin  derrière  eux. 

—  Pour  celle  fois,  dit  d'Arlagnan  lorsqu'il  se  crut  enlin 
assez  loin  du  point  de  dèp;irl  pour  passer  du  galop  au  trot, 
je  crois  que  bien  décidément  tout  est  jierdu,  et  que  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire  c'est  de  gagner  la  France.  Que 
dites  vous  de  cette  proposition,  Athos?  ne  la  trouvez- vous 
point  raisonnable? 

—  Oui,  cher  ami,  répondit  Athos  ;  mais  vous  avez  pro- 
■noncé  l'autre  jour  une  parole  plus  que  raisonnable,  une  pa- 
role noble  et  généreuse;  vous  avez  dit  :  «  iNous  mourrons 
ici!  »  Je  vous  rappellerai  voire  parole. 

;  —  Oh!  dit  Portiios,  la  mort  n'est  rien,  et  ce  n'csl  j)as  la 
mort  qui  doit  nous  inquiéter,  puisque  nous  ne  savons  pas 
re  '.uec'osl;  mais  c'est  l'idée  d'une  défaite  (|ui  me  tour- 


meute.  A  la  Caçou  dont  les  ehuses  tournent,  je  vois  (|u  il 
nous  faudra  livrer  bataille  à  I  ondres.  aux  provinces,  à  loule 
l'Angleterre;  et,  en  vérité,  nous  ne  pouvons  à  la  lin  man- 
([uer  d'être  battus. 

—  Nous  devons  assister  à  cette  grande  tragédif  jusqu'à 
la  lin,  dit  Athos;  ne  quittons  l'Aiiglelf^rre  qu'après  le  dé- 
noùnient,  quel  iju'il  soit,  l'eusez-vous  comme  moi.  Ara- 
mis? 

—  En  tout  point,  mon  cher  comte;  puis,  je  vous  avoue 
que  je  ne  serais  pas  fâché  de  retrouver  le  Mordnuul  ;  il  me 
semble  que  nous  avons  un  compte  à  régler  avec  lui.  et  (|ue 
ce  n'est  pas  noire  habitude  de  quitter  les  pays  sans  payer 
ces  sortes  de  dettes. 

—  Ah  !  ceci  est  autre  chose,  dit  d'Arlagnan,  et  voilà  une 
raison  qui  me  parnil  plausible.  J'avoue,  (juaut  à  ii:oi,  (jue, 
pour  retrouver  le  Monlaunt  en  qneslinii,  je  resterai,  s'il  le 
faut,  un  an  à  Londres,  Seulement  logeons-nous- chez  un 
homme  sûr  et  de  façon  à  n'éveilbr  aucun  soupçon,  car  à 
cette  heure  M.  Crom^vt•ll  doit  nous  faire  chcrrlii'r,  et.  au- 
tant que  j'en  ai  jiu  juger,  il  ne  plaisante  pas,  M.  Croniwell. 
Alhos,  connaissez-vous  d.ins  toute  la  ville  une  auberge  ou 
l'on  trouve  des  draps  blancs,  du  rnsbjf  raisonnablement 
cuit,  et  du  vin  (|ui  ne  soit  pas  fail  avec  du  ImuMon  ou  du 
genièvre'.' 

—  Je  crois  (|ue  j'ai  voire  affaire,  dit  Alhos.  De  Winler 
nous  a  c'induils  chez  un  homme  ((u'il  dirait  être  un  ancien 
Espagnol  naturalisé  Anglais  de  par  les  guinéos  de  ses  nou- 
veaux compatriotes.  Qu'en  dites-vous.  Aramis'.' 

—  iMais  le  projet  de  muis  arrêter  chez  il  .sinor  l'erez  mr 
parait  des   plus  raisonnables,  je  l'adople  donc  pour  mon 
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compte.  Nous  invoquerons  le  souvenir  de  ce  pauvre  de 
Winter,  pour  lequel  il  paraissait  avoir  une  grande  vénéra- 
tion: nous  lui  dirons  que  rious  venons  en  amateurs  pour 
voir  ce  qui  se  passe,  nous  dépenserons  chez  lui  chacun 
une  guinée  par  jour,  et  je  crois  que,  moyennant  toutes 
ces  précautions,  nous  pourrons  demeurer  assez  tran- 
quilles. 


—  Vous  en  oubliez  une,  Aramis,  et  une  précaution  assez 
importante  même. 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  changer  d'hnbils. 

—  Bah!  dit  Porlhos,    lourquoi  faire  changer  d'habits? 
nous  sommes  si  bien  à  noire  aise  dans  ceux-ci. 


La  voûte  du  poiil.  —  Page  119. 


—  Pour  ne  pas  être  reconnus,  dit  d'Arlagnan.  Nos  liabits 
ont  une  coupe  et  presque  une  couleur  uniforme  qui  dénonce 
son  Frenchman  à  la  première  vue.  Or,  je  ne  tiens  pas  assez 
à  la  coupe  de  mon  pourpoint  ou  à  la  couleur  de  mes  chaus- 
ses pour  risquer,  par  amour  pour  elles,  d'être  pendu  à  Ty- 
burn  ou  d'aller  faire  un  tour  aux  Indes.  Je  vais  m'acheler 
un  habit  marron.  J'ai  remarqué  que  tous  ces  imbéciles  de 
puritains  raffolaient  de  cette  couleur. 


—  Mais  rctroiiverez-vous  votre  homme  ?  dîl  Aramis. 

—  Oh!  certainement,  il  demeurait  Green-IIall  streel- " 
Bedfort'stavcrn  ;  d'ailleurs,  j'irais  dans  la  Cité  les  yeux  fer- 
més. 

—  Je  voudrais  déjà  y  être,  dit  d'Artagnan,  et  mon  avis 
serait  d'arriver  à  Londres  avant  le  jour,  dussions-nous  cre- 
ver nos  chevaux. 
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—  Allons  donc  dit  Athos,  car,  si  je  ne  me  trompe  pas  i  A  la  porte  par  laquelle  ils  se  présentèrent,  un  poste  les 
.luis  mes  calculs  nous  ne  devons  guère  en  être  éloignés  arrêta;  mais  Athos  répondit  en  excellent  anglais  qu  ils 
uue  de  huit  ou  dix  lieues.  étaient  envoyés  par    e  colonel  Harrison  pour  prévenir  son 

'  collègue,  M.  Pridge,  de  1  arrivée  prochaine  du  roi. 

I  es  amis  pressèrent  leurs  chevaux,  et  effectivement  ils  Cette  réponse  amena  quelques^  questions  sur  la  prise  du 
arrivèrent  vers  les  cinq  heures  du  matin.  1  roi,  et  Athos  donna  des  détails  si  précis  et  si  positifs,  que, 


D'Artagnan  se  découpa  lui-même  une  tête  de  l'anlaisie  fjui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  médaille  du  temps  de  François  l*' 

ou  deCliaiies  IX.— Page  1'22 


si  les  gardiens  des  portes  avaient  quelques  soupçons,  ces 
soupçons  s'évanouirent  complètement. 

Le  passage  fut  donc  livré  aux  quatre  amis  avec  loutes  sor- 
tes de  congratulations  puritaines. 

Athos  avait  dit  vrai. 

Il  alla  droit  à  Bedfort's  lavcrn  et  se  fit  reconnaître  de 
Vhôte,  qui  fut  si  fort  enchanté  de  le  voir  revenir  en  nom- 

2      HuiJ Imp.  Simon  Hiçon  et  C",  rue  d'Etfurtb,  1. 


brouse  et  belle  compagnie,  qu'il  fit  préparer  à  l'instant 
même  les  plus  belles  chambres. 

Quoiqu'il  ne  fit  pas  jour  encore,  nos  quatre  voyngeurs, 
eu  arrivant  à  Londres,  avaient  trouvé  toute  la  ville  en  rn- 
meur. 

Le  bruit  que  le  roi,  ramené  par  le  colonel  Harri>nn,  s'a- 
ch  Muinail  vers  la  capitale  s'était  répandu  dés  la  vrille,  et 
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beaucoup  ne  s'étaient  point  couchés,  de  peur  que  le  Stuart, 
comme  ils  l'appelaient,  n'arrivât  dans  la  nuit  et  (ju'ils  ne 
manquassent  son  entrée. 

Le  projet  de  changement  d'habits  avait  été  adopté  à  l'u- 
nanimité, ou  se  le  rappelle,  moins  la  légère  opposition  de 
Porlhos. 

On  s'occupa  donc  de  le  mettre  à  exécution. 

L'hôte  se  fit  apporter  des  vêtements  de  toutes  sortes, 
comme  s'il  voulait  remonter  sa  garJc-robe. 

Athos  prit  un  habit  noir  qui  lui  donnait  l'air  d'un  hon- 
nête bourgeois. 

Aramis,  qui  ne  voulait  pas  quitter  l'épée.  choisit  un  habit 
vert  foncé  do  coupe  militaire. 

Porlhos  fut  séduit  par  un  pourpoint  rouge  et  par  des 
chausses  vertes. 

D'Arlagnan,  dont  la  couleur  était  arrêtée  d'avance,  n'eut 
plus  qu'à  s'occuper  de  la  nuance,  et,  sous  l'habit  marron 
qu'il  convoitait,  représenta  assez  exactement  un  marchand 
de  sucre  retiré. 

(Juant  à  Grimaud  et  à  Mousqueton,  qui  ne  portaient  pas 
de  livrée,  ils  se  trouvèrent  tout  déguisés. 

Grimaud,  d'ailleurs,  offrait  le  type  calme,  sec  et  roide  de 
l'Anglais  circonspect ,  Mousqueton,  celui  de  l'Anglais  ven- 
tru, bouffi  et  (lâneur. 

—  Maintenant,  dit  d'Artagnan,  passons  au  principal  : 
coupons-nous  les  cheveux,  afin  de  n'être  point  insultés  par 
la  jjopulace.  N'étant  plus  gentilshommes  par  l'épée,  soyons 
puritains  par  la  coiffure.  C'est,  vous  le  savez,  le  point  im- 
portant qui  sépare  le  covenantaire  du  cavalier. 

Sur  ce  point  important,  d'Artagnan  trouva  Aramis  fort 
insoumis  ;  il  voulait  à  toute  force  garder  sa  chevelure,  qu'il 
avait  fort  belle,  et  donc  il  prenait  le  plus  grand  soin,  et  il 
fallut  qu'Athos,  à  qui  toutes  ces  questions  étaient  indiffé- 
rentes, lui  donnât  l'exemple. 

Porthos  livra  sans  difliculté  son  chef  à  Mousqueton,  qui 
tailla  à  pleins  ciseaux  dans  l'épaisse  et  rude  chevelure. 

D'Artagnan  se  découpa  lui-même  une  tête  de  fantaisie  qui 
ne  ressemblait  pas  mal  à  une  médaille  du  temps  de  Fran- 
çois I"  ou  de  Charles  IX. 

—  Nous  sommes  affreux,  dit  Athos 

—  Et  il  me  semble  que  nous  puons  le  puritain  à  faire  fré- 
mir, ajouta  Aramis. 

—  J'ai  froid  à  la  tête,  s'écria  Porthos. 

—  Et  mui  je  me  sens  envie  de  prêcher,  continua  d'Arta- 
gnan. 

—  Maintenant,  reprit  Athos,  que  nous  ne  nous  recon- 
naissons ])as  nous-mêmes,  et  que  nous  n'avons  point,  jjar 
conséquent,  la  crainte  que  les  autres  nous  reconnaissent, 
allons  voir  entrer  le  roi  :  s'il  a  marché  toute  la  nuit,  il  ne 
doit  pas  être  loin  de  Londres. 

En  effet,  les  quatre  amis  n'étaient  pas  mêlés  depuis  deux 
heures  à  la  foule,  que  de  grands  cris  et  un  grand  mouve- 
ment annoncèrent  que  Charles  arrivait. 

On  avait  envoyé  un  carrosse  au-devant  de  lui,  et  de  loin 
le  gigantesque  Porthos,  qui  dépassait  de  la  tète  toutes  les 
têtes,  annonça  qu'il  voyait  venir  le  carrosse  royal. 

D'Artagnan  se  dressa  sur  la  pointe  des  pieds,  tandis  qu'A- 
thos et  Aramis  écoutaient  pour  tâcher  de  se  rendre  comple 
eux-mêmes  de  l'opiiiion  générale. 

Le  carrosse  passa,  et  d'Artagnan  reconnut  lîarrison  à  une 
portière  etMordauntà  l'autre. 

Quant  au  peuple,  dont  Athos  et  Aramis  étudiaient  les  im- 
pressions, il  lançait  force  imprécations  contre  Charles... 

Athos  rentra  désespéré. 

—  Mon  cher,  lui  disait  d'Artagnan,  vous  vous  entêtez 
inutilement,  et  je  vous  proteste,  moi,  que  la  position  est 
mauvaise.  Pour  mon  compte,  je  ne  m'y  attache  qu'à  cause 
de  vous  et  par  certain  intérêt  d'artiste  en  politique  à  la 


mousquetaire;  je  trouve  qu'il  serait  très-plaisant  d'arrachci 
leur  proie  à  tous  ces  hurleurs  et  de  se  moquer  d'eux...  J'y 
songerai. 

Dès  le  lendemain,  eu  se  mettant  à  sa  fenêtre,  qui  donnait 
sur  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  (^ité,  Athos  en- 
tendit crier  le  bill  du  parlement  (|ui  traduisait  à  la  harrt 
l'cx-roi  Charles  [",  coupable  présumé  de  trahison  et  d'abus 
de  pouvoir. 

D'Arlaiinan  était  prés  de  lui,  Aramis  consultait  une  carte, 
Porthos  était  absorbé  dans  les  dernières  délices  d'un  succu- 
lent déjeuner. 

—  Le  parlement!  s'écria  Athos,  il  n'est  pas  possible  que 
le  parlement  ail  rendu  un  pareil  bill. 

—  Ecoutez,  dit  d'Artagnan,  je  comprends  peu  l'anglais, 
mais  comme  l'anglais  n'est  une  du  français  mal  prononcé, 
voici  ce  i|ue  j'entends  :  Parhaments'  hÛl,  ce  qui  veut  dire 
bill  du  parlement,  ou  Dieu  me  damne  !  comme  ils  disent 
ici. 

En  ce  moment  l'hôte  entrait. 
Athos  lui  fit  signe  de  venir. 

—  Le  iiarlement  a  rendu  ce  bill'/  lui  demanda  Atims  on 
anglais. 

—  Oui,  inilord,  le  parlement  jiur. 

—  Comment,  le  parlement  pur?  11  y  a  donc  deux  parle- 
ments'.' 

—  Mon  ami,  inlerromjiit  d'Artagnan,  comme  je  n'entends 
pas  l'anglais,  mais  que  nous  entendons  tous  l'espagnol, 
faites-nous  le  plaisir  de  vous  entretenir  dans  cette  langue, 
qui  est  la  vôtre,  et  (|ue  par  conséquent  vous  devez  parler 
avez  plaisir  (juand  vous  en  retrouvez  l'occasion. 

—  Ah  1  parfait,  dit  Aramis. 

Quant  à  Porthos,  nous  l'avons  fait  remarquer,  toute  son 
attention  était  concentrée  sur  un  os  de  côtelette  qu'il  était 
occupé  à  dépouiller  de  son  enveloppe  charnue. 

—  Vous  demandiez  donc'?...  dit  l'hôte  en  espagnol. 

—  Je  demandais,  reprit  Athos  dans  la  même  langue,  s'il 
y  avait  deux  parlements,  un  pur  et  un  impur. 

—  Oii!  que  c'est  bizarre!  dit  Porthos  en  levant  lentement 
la  lêtc  et  en  regardant  ses  amis  d'un  air  étonné,  je  com- 
prends donc  l'anglais  maintenant'?  j'entends  ce  que  vous 
dites. 

—  C'est  que  nous  parlons  espagnol,  cher  ami,  dit  Athos 
avec  son  sang-froid  ordinaire. 

—  Ah  diable  I  dit  Porthos,  j'en  suis  fâché,  cela  m'aurait 
fait  une  langue  de  plus. 

—  Quand  je  dis  le  parlement  pur,  senor,  reprit  l'hôte,  je 
parle  de  celui  que  M.  le  colonel  Pridge  a  épuré. 

—  Ah!  vraiment,  dit  d'Artagnan,  ces  gens-ci  sont  bien 
ingénieux;  il  faudra  (|u'en  revenant  en  France  je  donne  ce 
moyen  â  M.  de  Mazarin  et  â  M.  le  coadjuteur.  L'un  épurera 
au  nom  de  la  cour,  l'aulre  au  nom  du  peuple,  de  sorte  qu'il 
n'y  aura  plus  de  parlement  du  tout. 

—  Qu'est-ce  que  le  colonel  Pridge?  demanda  Aramis, 
et  de  quelle  façon  s'y  est-il  pris  pour  épurer  le  parle- 
ment? 

—  Le  colonel  Pridge,  dit  l'Espagnol,  est  un  ancien  char- 
retier, homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  remarqué  une 
cliose  en  conduisant  sa  charrette  :  c'est  que,  lorsqu'une 
jiierre  se  trouvait  sur  sa  roule,  il  était  plus  court  d'enlever 
la  pierre  que  d'essayer  de  faire  passer  la  roue  par-dessus. 
Or,  sur  deux  cent  cnnjuante  et  un  membres  dont  se  compo- 
sait le  parlement,  cent  qualre-vingt-onze  le  gênaient  et  au- 
raient pu  faire  verser  sa  charrette  politique;  il  les  a  pris 
comme  autrefois  il  prenait  les  pierres,  et  les  a  jetés  hors 
de  la  chambre. 

—  Joli!  dit  d'Artagnan,  qui,  homme  d'esjirit  surtout,  es- 
timait fort  l'esprit  partout  où  il  le  rencontrait. 

—  El  tons  ces  expulsés  étaient  stuartistes?  demanda 
Athos. 
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—  Sans  aucun  doute,  senor,  et  vous  comprenez  qu'ils 
eussent  sauvé  le  roi. 

—  Parbleu  !  dit  majestueusement  Porthos,  ils  faisaient 
majorité. 

—  El  vous  pensez,  dit  Aramis,  qu'il  consentira  à  paraître 
devant  un  tel  tribunal  '.' 

—  Il  le  faudra  bien,  répondit  l'Espagnol;  s'il  essayait 
d'un  refus,  le  peuple  l'y  contraindrait. 

—  Merci,  maître  Perez,  dit.\lhos,  maintenant  je  suis  suf- 
fisamment renseigné. 

—  Commencez- vous  à  croire  enfin  que  c'est  une  cause 
perdue.  Alhos,  dit  d'Artagnan,  et  qu'avec  les  Ilarrison,  les 
Joyce,  les  Pridge  et  le  Cromwell,  nous  ne  serons  jamais  à 
la  hauteur? 

—  Le  roi  sera  délivré  au  tribunal,  dit  Alhos,  le  silence 
iième  de  ses  partisans  indique  un  complot. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules 

—  Mais,  dit  Aramis,  s'ils  osent  condamner  leur  roi,  ils 
le  condamneront  à  l'exil  ou  à  la  prison,  voilà  tout 

D'Artagnan  siffla  son  petit  air  d'incrédulité. 

—  Nous  le  verrons  bien,  dit  Alhos,  car  nous  irons  aux 
séances,  je  le  présume. 

—  Vous  n'aur'^z  pas  longtemps  à  attendre,  dit  l'hôte,  car 
elles  commencent  demain. 


—  Ah  çà:  répondit  Alhos,  la  procédure  était  donc  in- 
struite avant  que  le  roi  eût  été  pris? 

—  Sans  doute,  dit  d'Artagnan,  on  l'a  commencée  du  jour 
où  il  a  été  acheté. 

—  Vous  savez,  dit  Aramis,  que  c'est  notre  ami  Mordaunl 
qui  a  fait,  sinon  le  marché,  du  moins  les  premières  ouver- 
tures de  ceite  petite  affaire. 

—  Vous  savez,  dit  d'Artagnan,  que,  partout  où  il  me 
tombe  sous  la  main,  je  le  tue.  31.  Mordaunl. 

—  Fi  donc  I  dit  Alhos,  un  pan  il  misérable! 

—  Mais  c'est  justement  parce  que  c'est  un  misérable  que 
je  le  tue,  reprit  d'Artagnan.  Ah  !  cher  ami,  je  fais  assez  vos 
volontés  pour  que  vous  soyez  indulgent  aux  miennes;  d'ail- 
leurs, celte  fois,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  je  déclare  que 
ce  -Mordaunl  ne  sera  tué  que  par  moi. 

—  El  par  moi,  dit  Porthos. 

—  Et  par  moi,  dit  Aramis. 

—  Touchante  unanimité,  s'écria  d'Artagnan,  et  qui  con- 
vient bien  à  de  bons  bourgeois  que  nous'  sommes,  .\llons 
fairu  un  tour  par  la  ville;  ce  Mordaunl  lui-même  ne  nous 
reconnaîtrait  point  à  quatre  pas,  avec  le  brouillard  qu'il 
fait.  Allons  boire  un  peu  de  brouillard. 

—  Oui,  dit  Porthos,  cela  nous  changera  de  la  bière. 

Et  les  quatre  amis  sortirent  en  effet  pour  prendre,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  l'air  du  pays. 
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CHAPITRE  XXlll. 


LE  pnocÈs. 


Le  lendemain,  une  garde  nombreuse  conduisit  Charles  I"^"" 
devant  la  haute  cour  qui  devait  le  juger. 


Ln  foule  envahissait  les  rues  et  les  maisons  voisines  du 
palais. 

Aussi,  dès  les  premiers  pas  que  firent  les  quatre  amis,  ils 
furent  arrêtes  par  l'obstacle  presque  infranchissable  de  ce 
mur  vivant. 

Quelques  hommes  du  peuple,  robustes  et  hargneux.  re% 
poussèrent  même  Aramis  si  rudement,  que  l'orthos  leva 
son  poing  formidable  et  le  laissa  retomber  sur  la  face  fari- 
neuse d'un  boulanger,  laquelle  changea  immédiatement  de 
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Porlli05  lcv.i  son  poing  formid  >blc  cl  le  laissa  retomber  sur  la  l'ace  farineuse  d'un  boulanger. 


couleur  et  se  couvrit  de  sang,  ccachée  qu'elle  était  comme 
une  grappe  de  raisins  mûrs. 

La  chose  fit  grande  rumeur. 

Trois  hommes  voulurent  s'élancer  sur  Porthos;  mais 
Athos  en  écarta  un,  d'Arlagnan  l'autre,  et  Porthos  jeta  le 
troisième  par-dessus  sa  tête. 

Quelques  Anglais,  amateurs  de  pugilat,  apprécièrent  la 


façon  raiàde  et  facile  avec  laquelle  avait  été  exécutée  cette 
manœuvre,  et  battirent  des  mains. 

Peu  s'en  fallut  alors  qu'au  lieu  d'être  assommes,  comme 
ils  commençaient  à  le  craindre,  Porthos  et  ses  anus  ne  fus- 
sent portos  en  triomphe. 

Mais  nos  quatre  voyageurs,  qui  craignaient  tout  ce  qui 
pouvait  les  mettre  en  lumière,  parvinrent  à  se  soustraire  a 
l'ovation. 
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Cependant  ils  gagnèrent  une  chose  à  cette  démonstration 
herculéenne,  c'est  que  la  foule  s'ouvrit  devant  eux  et  qu'ils 
parvinrent  au  résultat  qui,  un  instant  auparavant,  leur  avait 
paru  impossible,  c'est-à-dire  à  aborder  le  palais. 

Tout  Londres  se  pressait  aux  portes  des  tribunes;  aussi, 
lorsque  les  quatre  amis  réussirent  à  pénétrer  dans  l'une 
d'elles,  trouvérent-ils  les  trois  premiers  bancs  occupés. 


Ce  n'était  que  demi-mal  pour  des  gens  qui  désiraient  ne 
pas  être  reconnus  ;  ils  prirent  donc  leurs  places,  fort  salis- 
faits  d'en  être  arrivés  là,  à  l'exception  de  Porthos,  qui  dési- 
rait montrer  son  pourpoint  rouge  et  ses  chausses  vertes,  et 
qui  regrettait  de  ne  pas  être  au  premier  rang. 

Les  bancs  étaient  disposés  en  amphithéâtre,  et,  de  leur 
place,  les  quatre  amis  dominaient  toute  l'assemblée. 
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Vers  onze  heures  du  matin,  le  roi  parut  sur  le  seuil  de  !a  salle. 


Le  hasard  avait  fait  justement  qu'ils  étaient  entrés  dans  la 
tribune  du  milieu,  et  qu'ils  se  trouvaient  juste  en  face  du 
fauteuil  préparé  pour  Charles  l". 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  roi  parut  sur  le  seuil  de  la 
salle. 

Il  entra  environné  de  gardes,  mais  couvert  et  l'air  calme, 
et  promena  de  tous  côlés  un  regard  plein  d'assurance, 


comme  s'il  venait  présider  une  assomblce  de  sujets  soumis, 
et  non  répondre  aux  accusations  d'une  cour  rebelle. 

Les  juires,  fiers  d'avoir  un  roi  à  humilier,  se  prépa- 
raient visiblement  à  user  de  ce  droit  qu'ils  s'éUiicnt  ar- 
rogé. 

En  conséquence,  un  huissier  vint  dire  à  Charles  I"  que 
l'usage  était  que  l'accusé  se  découvrit  devant  ses  juges 
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Charles,  sans  répondre  un  seul  mol,  enfonça  son  feutre 
sur  sa  lèle,  qu'il  tourna  d'un  autre  côté. 

Puis,  lorsque  l'huissier  se  fut  éloigne,  il  s'assit  sur  le  fau- 
teuil préparé  en  face  du  président,  ïouetlant  sa  botte  avec 
un  petit  jonc  qu'il  portait  à  la  main. 

Parrv,  qui  l'accompagnait,  se  tint  debout  derrière 
lui. 

DArl.iiinan,  au  lieu  de  regarder  tout  ce  cérémonial,  re- 
gardait .\lhos.  dont  le  visage  rrllélait  toutes  les  émotions 
que  le  roi,  à  force  de  puissance  sur  lui  même,  parvenait  à 
chasser  du  sien. 

Cette  agitation  d'Alhos,  l'homme  froid  et  calme,  l'ef- 
fraya. 

—  J'cspére  bien,  lui  dit-il  en  se  penchant  à  son  oreille, 
que  vous  allez  prendre  exemple  de  Sa  Majesté,  et  ne  pas 
nous  faire  sottement  tuer  dans  cette  cage. 

—  Soyez  tranquille,  dit  .\thos. 

—  Ahl  ah!  continua  d'Artagnan,  il  parait  que  l'on  craint 
qucl(|ue  chose,  car  voici  les  postes  qui  se  doublent  :  nous 
n'avions  que  des  pertuisanes,  voici  des  mousquets.  Il  y  en 
a  maintenant  pour  tout  le  monde  :  les  pertuisanes  regar- 
dent les  auditeurs  du  parquet,  les  mousquets  sont  à  notre 
intention. 

—  Trente,  quarante,  cinquante,  soixante-dix  hommes, 
dit  Porthos  en  comptant  les  nouveaux  venus. 

—  Eh!  dit  Aramis,  vous  oubliez  l'oflicicr,  Porthos;  il 
vaut  cependant  bien,  ce  me  semble,  la  peine  d'être 
compté. 

—  Oui-da!  dit  d'Artagnan. 

El  il  devint  pâle  de  colère,  car  il  avait  reconnu  .Mordaunl, 
qui.  l'épée  nue,  conduisait  les  mousquetaires  derrière  le 
roi,  c'est  ,i-dirc  en  face  des  tribunes. 

—  JNous  aurait-il  reconnus?  continua  d'Artagnan;  c'est 
que,  dans  ce  cas.  je  battrais  très-proprement  en  retraite.  Je 
ne  me  soucie  aucunement  qu'on  m'impose  un  genre  de 
mort,  et  d  sire  fort  mourir  à  mon  choix.  Or,  je  ne  choi- 
sis pas  d'être  fusillé  dans  une  boite. 

—  Non,  dit  Aramis,  il  ne  nous  a  pas  vus.  11  ne  voit  que 
le  roi.  Mordieu!  avec  quels  yeux  il  le  regarde,  l'insolenll 
Est-ce  qu'il  haïrait  Sa  Majesté  autant  qu'il  nous  hait  nous- 
mêmes? 

—  Pardieu!  dit  Athos,  nous  ne  lui  avons  enlevé  que  sa 
mère,  nous,  et  le  roi  l'a  dépouillé  de  son  nom  et  de  sa  for- 
lune. 

—  l]'estjuNie,  dit  Aramis;  mais,  silence!  voici  le  prési- 
dent ((ui  parle  au  roi. 

En  effet,  le  président  Bradshaw  interpellait  l'auguslo 
accusé. 

—  Sluart,  dit-il,  écoutez  l'appel  nominal  de  vos  ju- 
ges, et  adressez  nu  tribunal  les  observations  que  vous 
aurez  à  faire. 

Le  roi,  comme  si  ces  paroles  ne  s'adressaient  point  à  lui, 
tourna  la  tête  d'un  autre  côté. 

Le  président  attendit,  et,  comme  aucune  réponse  ne  vint, 
il  se  Ut  un  instant  de  silence. 

Sur  cent  soixante-trois  membres  désignés,  soixante-treize 
seulement  pouvaient  répondre,  car  les  autres,  effrayés  de 
la  complicil  '  d'un  pareil  acLi',  s'étaient  abstenus. 

—  Je  procède  à  l'appel,  dit  Bradshaw  sans  paraitrc  re- 
marquer l'absence  des  trois  cinquièmes  de  l'assemblée. 

Et  il  commença  à  nommer,  les  uns  après  h  s  autres,  les 
membres  présents  et  absents. 

Les  présents  répondaient  d'une  voix  forte  ou  faible,  selon 
qu'ils  avaient  ou  non  le  courage  de  leur  opinion. 

Un  court  silence  suivait  le  nom  des  absents,  répété 
deux  fois. 


Le  nom  du  colonel  Fairfax  vint  à  son  tour,  cl  fut  suivi 
d'un  de  ces  silences  courts,  mais  solennels,  qui  dénonçaient 
l'absence  des  membres  qui  n'avaient  pas  voulu  personnelle- 
ment prendre  part  à  ce  jugement. 

—  Le  colonel  Fairfax  ?  répéta  Bradshaw. 

—  Fairfax?  répondit  une  voix  moqueuse,  qu'à  son  timbre 
argentin  on  reconnut  pour  une  voix  de  femme,  il  a  trop 
d'esprit  pour  être  ici. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  ces  paroles,  pronon- 
cées avec  cette  audace  que  les  femmes  |iuiscnt  dans 
leur  propre  faiblesse,  faiblesse  qiù  les  soustrait  à  toute 
vengeance. 

—  C'(St  une  voix  de  femme!  s'écria  Aramis.  Ah!  par 
ma  foi,  je  donnerais  beaucoup  pour  qu'elle  fût  jeune  et 
jolie. 

El  il  monta  sur  le  gradin  pour  tâcher  de  voir  dans  la  tri- 
bune d'où  la  voix  était  jiartie. 

—  Sur  mon  ànie,  dit  Aramis,  elle  est  charmante!  regar- 
dez donc,  d'Artagnan,  tout  le  monde  la  regarde,  et,  malgré 
le  regard  dé  Bradsliaw,  elle  n'a  point  pâli. 

—  C'est  lach'  Fairfax  elle-même,  dit  d'Artagnan  ;  vous  la 
rap])elez-vous,'  Porlhos'  nous  l'avons  vue  avec  son  maii 
chez  le  général  Cromwell. 

Au  bout  d'un  instant,  le  calme,  troublé  par  cet  étrange 
épisode,  se  rétablit,  et  l'appel  continua. 

—  Cl  s  drôles  vont  lever  la  séance  quand  ils  s'aperce- 
vront qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant,  dit  le  comte  de 
la  Fcre. 

—  \'ou^  ne  les  connaissez  pas,  Athos;  remarquez  donc  le 
sourire  di'  Mordaunl,  voyez  comme  il  regarde  le  roi.  Ce  re- 
gard est-il  celui  d'un  homme  qui  craint  que  sa  victime  lui 
échappe.'  Non,  non,  c'est  le  sourire  de  la  haine  satisfaite, 
de  la  vengeance  sûre  de  s'assouvir.  Ah!  basilic  maudit,  ce 
sera  un  Heureux  jour  pour  moi  que  celui  où  je  croiserai 
avec  loi  autre  chose  que  le  regard! 

—  Le  roi  est  véritablement  beau,  dit  Porthos,  et  puis, 
voyez,  tout  prisonnier  qu'il  est,  comme  il  est  vêtu  avec  soin. 
La  plume  de  son  chapeau  vaut  au  moins  cinquante  pistoles; 
regardez-la  donc.  Aramis. 

L'appel  achevé,  le  président  donna  ordre  de  passer  à  la 
lecture  de  l'acte  d'accusation. 

Alhûs  iiâlit  :  il  était  trompé  encore  une  fois  dans  son  at- 
tente. 

Quoique  les  juges  fussent  en  nombre  insuffisant,  le  pro- 
cès allait  s'instruire;  le  roi  était  donc  condamné  d'a- 
vance. 

—  Je  vous  l'avais  dit,  Athos,  lit  d'Artagnan  en  haussant 
les  épaules.  Mais  vous  douiez  toujours.  Maintenant,  prenez 
votre  courage  à  deux  mains  cl  écoutez,  sans  faire  trop  de 
mauvais  sang,  je  vous  en  prie,  les  petites  horreurs  que  ce 
monsieur  en  noir  va  dire  de  son  roi  avec  licence  et  pri- 
vilège. 

V.n  effet,  jamais  plus  brutale  accusation,  jamais  injures 
plus  basses,  jamais  }dus  sanglant  réquisitoire  n'avaient  en- 
core (létri  la  mnjcNlè  royale. 

Jusque-là  on  s'était  contenté  d'assassiner  les  rois,  mais 
ce  n'èlait  du  moins  qu'à  leurs  cadavres  qu'on  avait  prodigué 
l'insuUe. 

Charles  I"  écoulait  le  discours  de  l'accusateur  avec  une 
attenlion  toute  particulière,  laissant  passer  les  injures,  re- 
tenant les  griefs,  et,  quand  la  haine  débordait  par  trop, 
quand  l'accusateur  se  faisait  bourreau  par  avance,  il  répon- 
dait par  un  sourire  de  mépris. 

C'était,  après  tout,  une  œuvre  capitale  cl  terrible,  que 
celle  où  ce  malheureux  roi  retrouvait  toutes  ses  impruden- 
ces changées  en  guet-apens,  ses  erreurs  transformées  en 
crimes. 
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Arrivé  en  face  d'elle,  Charles  s'arrêta,  et  se  tournant 
avec  un  sourire  : 

—  Ah  !  ah  !  dit-il  en  riant,  la  hache  !  Epouvantail  ingé- 
nieux et  bien  digne  de  cous  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est 
qu'un  gejililliomme;  tu  ne  me  fais  pas  peur,  hache  du  bour- 


reau, ajouta-t-il  en  la  fouettant  du  jonc  rnince  et  flexible 
qu'il  tenait  à  la  main,  et  je  te  frappe  en  attendant  patiem- 
ment et  chrétiennement  que  tu  me  le  rendes. 

Et,  haussant  les  épaules  avec  un  royal  dédain,  il  conti- 
nua sa  route,  laissant  stupéfaits  ceux  qui  s'étaient  pressés 


—  Tu  mens  !  s'écria  celte  voix,  et  les  neuf-dixièmes  du  peuple  anglais  ont  horreur  de  ce  que  lu  dis.  —  Page  127. 


en  foule  autour  de  cette  table,  pour  voir  quelle  figure  fe- 
rait le  roi  en  voyant  cette  haclie  qui  devait  séparer  la  tête 
de  son  corps. 

—  En  vérité,  Parry,  continua  le  roi  eu  s'éloignant,  tous 
ces  gens-là  me  prennent,  Dieu  me  pardonne,  pour  un  mar- 
chand de  coton  des  Indes,  et  non  pour  un  genlilhounne  ac- 
coutumé à  voir  briller  le  fer  :  pensent-ils  donc  que  je  ne 
vaux  pas  bien  un  boucher.' 


Comme  il  disait  ^t-  mots,  il  arriva  à  la  porte. 

Une  longue  file  de  peuple  était  accourue,  qui,  n'ayant  pu 
trouver  place  dans  les  tribunes,  voulait  au  moins  jouir  de 
la  tin  du  spectacle,  dont  la  plus  intéressante  partie  lui  était 
échappée. 

Cette  multitude  innombrable,  dont  les  rangs  étaient 
semés  de  physionomies  menaçantes,  arracha  un  léger  soupir 
au  roi. 
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'                    ■  ,•       -,  I      1  p  rni  se  ntovinia  vivement,  les  larmes  aux  yeux  ei  au 

_  une  de  gens,  ponsa-t-il,  et  pas  un  ami  dévoue  !  ^_^Le  im 

,    , .  „         r-pt-iît  lin  vieux  soldai  de  ses  cardes  qui  n'avait  pas  voulu 
Et,  comme  il  disait  ces  P^-^^^.  ttnu'ceïptXr'c^^'t     vo' Tasser"  devant  U>i  son  roi  c.?ptif  san\  lui  rendre  ce  der- 

ment  en  lui-même,  une  voix,  repondant  a  ces  paroles,  ^.^^  j^onimage. 

prés  de  lui  :  j^j^-^^  ^^  i^^n^e  instant,  le  malheureux  l'ut  presque  as- 

.      ,.      ,,    ,  somme  à  coups  de  pommeau  d'épée... 
—  Salut  à  la  majesté  tombée  ! 


Le  roi  n'avait  pas  fait  cent  pas,  qu'un 


furieux,  se  penchant  entre  deux  soldats,  lui  cracha  au  visage. 


.1  M  ■  ,]o  h  hiic  rrach.i  an  visage  du  roi,  comme  jadis  un 
•:!n!;i;m o^t  S,d;"vait  craculau  visage  de  Josus  le  Na- 

'"'nrgn.Kl.  relais  de  rire  et  de  sombres  murmures  reten- 
tirentlout  ensemble. 

I,uu.  U..C  u....  i^v ,      ,    c    ,ç  s-écarta.  so  rapprocha,  ondula  comme  une  mer 

•    -,    •        .  -,  m.-.M  'use   et  il  sembla  iu  roi  qu'il  voyait  reluire  au  mi- 
Puis,  le  cœur  serré,  il  continua  son  chemin;  m,us  il  n  a-        n q  '      ^.^,^^^^^  ,^^  olincelants  d'Alhos. 

vait  pas  fait  cent  pas,  qu'un  furieux,  se  penchant  cnlie  deux  1  Iku  o  ^^ 


Parmi  les  assommeurs,  le  roi  reconnut  le  capitaine  Gros- 
low. 

-Hélas!  dit  Charles,   voici  un   bien   grand  chàlimcnt 
pour  une  bien  pelilc  faule 
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Charles  s'essuya  le  visage,  et  dit  avec  un  triste  sou- 
rire : 

—  Le  niallienreux  !  pour  une  deini-couronue  il  en  l'erait 
autant  à  son  père. 

Le  roi  ne  s'était  pas  trompé,  il  avait  \>i  en  effet  Allios  et 
ses  amis  qui,  mêlés  do  nouveau  dans  les  groupes,  escor- 
taient d'un  dernier  regard  le  roi  martyr. 

Quand  le  soldat  salua  Charles,  le  cœur  d'Alhos  se  fondit 
de  joie,  et,  lorsque  ce  malheureux  revint  à  lui,  il  put  trou- 
ver dans  sa  poche  dix  guinées  qu'y  avait  glissées  le  gentil- 
homme français. 

Mais,  quand  le  lâche  insultcur  cracha  au  visage  lu  roi  pri- 
sonnier, Athos  ])orta  la  main  à  son  poignard. 

Mais  d'Artagnan  arrêta  celte  main,  et  d'une  voix  raii- 
que  : 

—  Attends!  dit-il. 

Jamais  d'Artagnan  n'avait  luloyé  ni  Athos  ni  le  comte  de 
la  Fcre. 

Athos  s'arrêta... 

D'Artagnan  s'appuya  sur  Atiios,  lit  signe  à  l'orthos  et  à 
Aramis  cle  ne  pas  s'éloigner,  et  vint  se  placer  derrière 
l'homme  aux  bras  nus,  qui  riait  encore  de  son  infâme  plai- 
santerie, et  que  félicitaient  q\iel((uos  autres  furieux. 

Cet  homme  s'achemina  vers  la  cité. 

D'Artagnan,  toujours  appuyé  sur  Alhos,  le  snivii  en  fai- 
.sant  signe  à  Porlhos  el  à  Aramis  de  les  suivre  eux-mê- 
mes. 

L'homme  aux  bras  nus,  qui  semblait  un  garçon  boucher, 
descendit  avec  deux  compagnons  par  une  petite  rue  rapide 
et  isolée  qui  donnait  sur  la  rivière. 

D'Artagnan  avait  quitté  le  bras  d'Athos  et  marchait  der- 
rière l'insulteur. 

Arrivés  près  d-e  l'eau,  ces  trois  hommes  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  sniTis,  s'arrêtèrent,  et,  regardant  insolem- 
ment les  Français,  échangèrent  quelques  lazzis  entre  eux. 

—  Je  ne  sais  pas  l'anglais,  Athos,  dit  d'Artagnan,  mais 
vous  le  savez,  vous,  et  vous  m'allcz  servir  d'interprète. 

tt  ;i  ces  mots,  doublant  le  pas,  ils  dépassèrent  les  (rois 
hommes. 

Mais,  se  relo'urnalît  tout  -i  coup.  d'Artagnan  nianlia  dioil 


au  garçon  boucher,  (|uit,';irrêla,  et,  le  louchant  à  la  poitrine 
du  bout  de  son  imlex  : 

—  Uépélez-lui  ceci,  Allw«,  dit-il  à  son  auii  :  «Tu  as  été' 
lâche,  tu  as  insulté  un  homme  sans  dé!"ense,  lu  as  souillé  la 
face  di'  ton  roi...  tu  vas  niwu'ir!  » 

Athcs.  pàl(!  couiiue  un  speclre  et  que  d'Artagnan  tenait 
par  le  poignet,  traduisit  ces  étranges  parob  s  à  l'homme, 
qui,  voyant  ces  ]  léparatifs  sinistres  el  l'ceil  terrible  de 
d'Artagnan,  voulut  se  mettre  eu  défense. 

Aramis,  à  ce  mouvement,  porta  la  main  à  sen  épée. 

—  Non,  pas  de  ferl  pas  de  fer!  dit  d'.Vrlagniin  ;  le  fer  est 
pour  les  gentilshommes. 

l']l,  saisissant  le  boucher  à  la  gorge: 

—  Porlhos,  dit  d'Artagnan,  assonimeziuoi  ce  misérable 
d'un  seul  coup  de  poing. 

Porlhos  leva  sou  bras  terrible,  le  lit  sifller  en  l'air  comme 
la  branche  d'une  fi'oiide.  et  la  masse  jtesanle  s'aballil  avec 
un  bruit  sourd  sur  le  crâne  du  lâche,  qu'elle  brisa. 

L'homme  tomba  comme  tombe  un  bouif  sous  le  mar- 
teau. 

Ses  compagnons  voulurent  crier,  voulurent  fuir,  mais  la 
voix  manqua  à  leur  bouche,  el  leurs  jambes  tremblantes  se 
dérobèrent  sous  eux. 

—  Dites-leur  encore  ceci,  Alhos,  continua  d'Artagnan  ; 
«Ainsi  mourront  tous  ceux  qui  oublient  qu'un  homme  en- 
chainé  est  une  tèle  sacrée,  qu'un  roi  captif  est  deux  fois  le 
représentant  du  Seigneur.  » 

Athos  répéta  les  i;aroles  de  d'Artagnan... 

les  deux  hommes,  muets  et  les  cheveux  Inri-sés.  regar- 
dèrent le  corps  de  leur  compagnon  qui  nageait  dans  des 
tlols  de  sang  noir. 

Puis,  retrouvant  à  la  fois  la  voix  el  les  forces,  ils  s'en- 
fuirent avec  un  cri  el  en  joignant  les  mains. 

—  -luslice  est  faite!  dit  Porlhos  en  s'essuyaot  le 
fnnil. 

—  l.l  maintenant,  dit  d'ArlaL;iiau  ,i  Athos,  nedoule/.  point 
de  nuii,  et  tenez-vous  tranquiile:  je  me  charge  de  l(Uil  ce 

I  (jui  regarde  le  roi. 


Portl 


los     (lit   irArt,ipii;in,  nssoniiiioz-nioi  ce  mis.'r;il«lo  il'un  sriil  coup  île  poinî. 
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WIIITr;    l'.AI.I,. 


Le  parlement  condamna  Charles  Stiiart  à  mort,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir. 

Les  jugements  politiques  sont  presque  toujours  de  vaines 
formalités,  car  les  mémos  passions  qui  font  accuser  font 
condamner  aussi. 

Telle  est  la  terrible  logique  des  révolutions. 

(Juoique  nos  amis  s'attendissent  ,i  cette  condamnation, 
elle  les  remplit  de  douleur. 

iJ'Artagnan,  dont  l'esprit  n'avait  jamais  plus  de  ressour- 
ces que  (ians  les  moments  extrêmes,  jura  de  nouveau  qu'il 
tenterait  tout  au  monde  pour  empêcher  le  dénoùment  de  la 
sanglante  tragédie. 

Mais  par  quels  moyens? 

("est  ce  qu'il  n'entrevoyait  que  vaguement  encoix'. 

Tout  dépendrait  de  la  nature  des  circonstances. 

En  attendant  qu'un  plan  complet  pût  élre  arrêté,  il  fallait 
à  tout  pri.x,  pour  gagner  du  temps,  mettre  obstacle  à  ce  que 
l'exécution  eût  lieu  le  lendemain,  ainsi  que  les  juges  en 
avaient  décidé. 

Le  seul  moyen,  c'était  de  faire  disparaître  le  bourreau  de 
Londres. 

Le  bourreau  disparu,  la  sentence  ne  pouvait  être  exé- 
ciilôe. 

Sans  doute  on  enverrait  chercher  celui  île  la  ville  la  plus 
voisine  de  Londres,  mais  cela  faisait  gagner  au  moins  un 
jour,  et  un  jour,  en  pareil  cas,  c'est  le  salut  peut  être! 

D'Artagnnn  se  chargea  de  cette  tâche  plus  que  difli- 
cile. 

Une  chose  non  moins  essentielle,  c'était  de  prévenir 
Ch.irles  Stuart  qu'on  allait  tenter  de  le  sauver,  afin  qu'il  se- 
condât autant  que  possible  ses  défenseurs,  ou  que  dM  moins 
il  ne  fit  rien  qui  pût  contrarier  leurs  efforts. 

.\ramis  se  chargea  de  ce  soin  périlleux. 

Charles  Stuart  avait  demandé  qu'il  fut  permis  à  l'évêque 
Juxon  de  le  visiter  dans  sa  prison  de  White-flall. 

Mordaunt  était  venu  chez  l'évêque  ce  soir-là  même  pour 
lui  faire  connaître  le  désir  religieux  exprimé  par  le  roi,  ainsi 
que  l'autorisation  de  Cromweîl. 

Aramis  résolut  d'obtenir  de  l'évêque,  soit  par  la  leri-eiir, 
soit  par  la  persuasion,  qu'il  le  laissât  pénétrer  à  sa  place, 
et  revêtu  de  ses  insignes  sacerdotaux,  dans  le  palais  de 
White-Hall. 

lùifm,  Alhos  se  chargea  de  préparer,  à  tout  événement, 
les  moyens  derjuitter  l'Angleterre,  en  cas  d'insuccès  comme 
en  cas  de  réussite. 

La  nuit  étant  venue,  on  se  donna  reiidex-vous  à  l'hùtel  a 
onze  heures,  et  ch.acun  se  mit  en  roule  pour  exécuter  sa 
dangereuse  mission. 

Le  palais  de  While-IIall  était  gardé  par  trois  régiments  de 
cavalerie,  et  surtout  par  les  inquiétudes  incessantes  de  Crom- 
weîl, qui  allait,  venait,  envoyait  ses  généraux  ou  s  s 
agents. 

Seul  et  dans  sa  chambre  habituelle,  éclairé  par  la  lueur 
de  deux  bougies,  le  monarque  condamné  à  mort  regardait 
tristement  le  luxe  de  sa  grandeur  passée,  comme  on  voit  à 
la  dernière  heure  l'image  de  la  vie  plus  brillante  et  plus 
suave  que  jamais. 

Parry  n'avait  pas  quitté  son  maitre,  et,  depuis  sa  condam- 
nation, n'avait  point  cessé  de  pleurer. 

CharU'S  Stuart,  accoudé  sur  une  table,  regardait  un  mé- 
daillon sur  lequel  étaient,  prés  l'un  de  l'autre,  les  portraits 
de  sa  femme  et  de  sa  fille. 


Il  attendait  d'abord  Juxon,  puis,  après  Juxon,  le  înar- 
tyre. 

Quelquefois,  sa  pensée  s'arrêtait  sur  ces  braves  gentils- 
hommes français  r|ui  déjà  lui  paraissaient  éloignés  de  cent 
lieues,  fabuleux,  chimériques,  et  pareils  à  ces  figures  que 
l'on  voit  en  rêve  et  qui  disparaisse-nt  au  réveil. 

C'est  qu'en  effet  parfois  Charles  se  demandait  si  tout  ce 
qui  venait  de  lui  arriver  n'était  pas  un  rôv<>,  ou  tout  au 
moins  le  délire  de  la  fièvre. 

A  celte  pensée,  il  se  levait,  faisait  quelques  pas  comme 
pour  sortir  de  sa  torpeur,  allait  jusqu'à  la  fenêlre;  mais 
aussitôt,  au-dessous  de  la  fenêtre,  il  voyait  reluire  les  mous- 
quets des  gardes. 

Alors,  il  était  forcé  de  s'avouer  qu'il  était  bien  éveillé,  et 
que  son  rêve  sanglant  était  bien  réel 

Charles  revenait  sibncieux  à  son  fauteuil,  s'accoudait  de 
nouveau  à  la  table,  laissait  retomber  sa  tête  sur  sa  main  et 
songeait. 

—  Hélas!  disait-il  en  lui-même,  si  j'avais  au  moins  pour 
confesseur  une  de  ces  lumières  de  l'Eglise  dont  l'âme  a 
sondé  tous  les  mystères  de  la  vie,  toutes  les  petitesses  de  la 
grandeur,  peut-être  sa  voix  étoulferait-elle  la  voix  qui  se 
lamente  dans  mon  âme!  Mais  j'aurai  un  |  rètre  à  l'esprit 
vulgaire,  dont  j'ai  biisé  par  mon  malheur  la  carrière  et  la 
fortune.  Il  me  parlera  de  Dieu  et  de  la  mort,  comme  il  en  a 
parlé  à  d'autres  mourants,  sans  comprendre  que  ce  mou- 
rant royal  laisse  un  Irùne  à  l'usurpateur,  quand  ses  enfants 
n'ont  plus  de  pain. 

Puis,  approchant  le  portrait  de  ses  lèvres,  il  murmurait 
tour  à  tour  et  l'un  après  l'autre  le  nom  de  chacun  de  ses 
cn!'anls. 

Il  faisait,  comme  nous  l'avons  dit,  nuit  brumeuse  el 
sombre. 

L'heure  sonnait  lentement  à  l'horloge  de  l'église  voi- 
sine. 

Les  pâles  clartés  dos  deux  bougies  semaient  dans  celte 
gr.inde  et  haute  chambre  des  fantômes  éclairés  délranges 
rellels. 

Ces  fantômes,  c'étaient  h  s  aïeux  du  roi  Charles  qui  se 
détachaient  dans  leurs  cadres  d'or;  ces  reflets,  c'étaient  les 
dernières  lueurs  bleuâtres  el  miroitantes  d'un  feu  de  char- 
bon qui  s'éteignait. 

Une  immense  trist*  sse  s'empara  de  Charles. 

Il  ensevelit  son  front  entre  ses  deux  mains,  songea  nu 
monde  si  beau  lorsqu'on  le  quitte,  ou  plutôt  lorsqu'il  nous 
quitte,  aux  caresses  des  enfants  si  suaves  et  si  douces,  sur- 
tout quand  on  est  séparé  de  ses  enfants  pour  ne  plus  les  re- 
voir, puis  à  sa  fumnie,  noble  et  courageuse  créature  qui 
l'avait  soiilinu  jusqu'au  derniir  moment. 

Il  lira  de  sa  poitrine  la  croix  de  diamant  et  la  plaipie  de 
la  Jarretière  qu'elle  lui  avait  envoyées  par  ces  généreux 
Français,  et  les  baisa;  puis,  songeant  qu'elle  ne  reverrait 
ces  objets  que  lorsqu'il  serait  couché  froid  et  mutilé  dans 
une  tombe,  il  sentit  passer  en  lui  un  de  ces  frissons 
glacés  que  la  mort  nous  jette  comme  son  premier  man- 
teau. 

Alors,  dans  celle  chambre  qui  lui  rappelait  lanl  de  sou- 
venirs royaux,  ou  avaient  passé  tant  de  courtisans  et  tant  de 
llalteries,  seul  avec  un  serviteur  di'-.solé  dont  l'âme  faible  ne 
pouvait  soutenir  son  âme,  le  roi  laissa  toniber  son  courage 
au  niveau  de  cette  faiblesse,  de  ces  ténèbres,  de  ce  froid 
d'hiver;  et,  le  dira-t-on,  ce  roi  (|ui  mourut  si  grand,  si  su- 
blime, avec  le  sourire  de  la  résignation  sur  les  I  -vres.  cs- 
SMva  dans  l'ombre  une  larme  oui  élail  tombée  sur  la  lable 
et  qui  Iremblail  sur  le  lapis  JH-odé  d'or. 

.Soudain  on  entendit  des  pas  dans  les  corridors,  la  porte 
s'ouvrit,  des  torches  enqilirent  la  chambre  d'une  lumière 
fumeuse,  et  un  ecclésia>lique,  revêtu  des  habits  épiscopanx, 
entra  suivi  de  deux  ganles,  auxquels  Charles  fil  de  la  main 
un  geste  impérieux. 

Ces  deux  gardes  se  retirèrent;  In  cUanibre  rentra  dans 
son  obscurité. 
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—  Juxon  !  s*écria  Charles,  Juxon  !  Merci,  mon  dernier 
ami,  vous  arrivez  à  propos. 

L'évêque  jeta  un  regard  oblique  et  inquiet  sur  cet  homme 
qui  sanglotait  dans  l'angle  du  foyer. 

—  Allons,  Parry.  dit  le  roi,  ne  pleure  plus,  voici  Dieu 
qui  vient  à  nous. 


—  Si  c'est  Parry,  dit  l'évêque,  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre; ainsi,  sire,  permettez-moi  de  saluer  Votre  Majesté  et 
de  lui  dire  qui  je  suis  et  pour  quelle  cause  je  viens. 

A  cette  vue,  à  cette  voix.  Charles  allait  s'écrier  sans  doute; 
mais  Aramis  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  salua  profondé- 
ment le  roi  d'Angleterre. 


J.  A.  fff^ôC£. 


Charles  Sluarl,  accoudu  sur  une  IliI.Io,  regardait  un  médaillon  sur  lequel  étaient  les  portraits  de  sa  f.nnme 

ei  de  sa  lille.  —  Pagf,  Ml. 


—  Le  chevalier!  murmura  Charles... 

—  Oui,  sire,  interrompit  Aramis  en  élevant  la  voix,  oui, 
l'évêque  Juxon,  fidèle  chevalier  du  Christ,  et  qui  se  rend 
aux  vœux  de  Votre  Majesté. 

Chnrles  joignit  les  mains;  il  avait  reconnu  d'Herblay,  il 
restait  stupéfait,  anéanti,  devant  ces  hommes  qui,  étran- 


gers, sans  aucun  mobile  (ju'un  devoir  imposé  par  leur  pro- 
pre conscience,  luttaient  ainsi  contre  la  volonté  d'un  peuple 
et  contre  la  destinée  d'un  roi. 

—  Vous,  dit-il,  vous!  comment  êtes-vous  parvenu  jus- 
qu'ici? mon  Dieu,  s'ils  vous  reconnaissaient,  vous  seriez 
perdu. 
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Parry  était  debout,  toule  sa  personne  exprimait  le  senti- 
ment d'une  naïve  et  profonde  admiration. 

—  Ne  songez  pas  à  moi,  sire,  dit  Aramis  en  recomman- 
dant toujours  du  geste  le  silence  nu  roi,  ne  songez  qu'à 
vous;  vos  amis  veillent,  vous  le  voyez;  ce  que  nous  ferons, 
je  ne  le  sais  pas  encore;  mais  quatre  hommes  déterminés 


peuvent  faire  beaucoup.  En  attendant,  ne  fermez  pas  l'œil 
de;  la  nuit,  ne  vous  étonnez  de  rien,  et  attendez-vous  à 
tout. 

Charles  secoua  la  tête. 

—  hm'\,  dit-il,  savez-Yous  que  vous  n'avez  pas  de  temps  à 


—  Sire,  quelque  chose  se  passera  d'ici  là  qui  rendra  l'exécution  impossible. 


perdre,  et  que,  si  vous  voulez  agir,  il  faut  vous  presser? 
Savez-vous  que  c'est  demain  à  dix  heures  que  je  dois 
mourir? 

—  Sire,  quelque  chose  se  passera  d'ici  là  qui  rendra 
rexécution  impossible. 

Le  roi  resarda  Aramis  avec  étonnemenl. 


En  ce  moment  nu''nie  il  se  fit,  au-dessous  de  la  fenêtre  du 
roi.  un  bruit  étrange  et  comme  ferait  celui  d'une  charrette 
de  bois  (|u'oii  décharge. 

—  Entendez-vous?  dit  le  roi. 

Ce  bruit  fut  suivi  d'un  cri  de  douleur. 
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—  J'écoute,  dit  Aramis,  mais  je  ne  coiTi|ireii(ls  pas  quel 
est  ce  bruit,  et  surtout  ce  cri. 

—  Ce  cri,  j'ignore  qui  a  pu  le  pousser,  Jil  le  rui,  mais 
ce  bruit,  je  vais  vous  eu  rendre  conqite.  Savcz-vous  (|ue  je 
dois  élre  exécuté  eu  dehors  de  cette  i'cnêlre?  ajouta  Ciiarles 
en  étendant  la  main  vers  la  place  sombre  cl  déserte,  peu- 
plée seulement  de  soldats  et  de  sentinelles. 

—  Oui,  sire,  dit  Aramis,  je  le  sais. 

—  Eh  bien  !  ce  bois  (|u'on  apporte,  ce  sont  les  poutres 
et  les  charpentes  avec  lesquelles  on  va  construire  mon 
échafaud.  Quelque  ouvrii  r  se  sera  blessé  en  les  déchar- 
i;eant. 

Aramis  frissonna  malgré  lui. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Charles,  qu'il  est  inutile  que  vous 
vous  obstiniezdavantage  ;  je  suis  condamné,  laissez-moi  su- 
bir mon  sort. 

—  Sire,  dit  .\ramis  en  repreuwit  sa  li-ant|uillité  un  in- 
stant troublée,  ils  peuvent  bien  dresser  un  échafaud,  mais  ils 
ne  pourront  pas  trouver  un  exécuteur. 

—  (Jue  voulez-vous  dire?  demanda  le  roi. 

—  Je  veux  dire  qu'à  cette  heure,  sire,  le  bourreau  est 
enlevé  ou  séduit;  demain,  l'échalaud  sera  prêt,  mais  le 
bourreau  manquera;  on  remettra  alors  l'exé  ution  à  après- 
demain. 

—  Eh  bien?  dit  le  roi. 

—  Eh  bien!  demain  dans  la  nuit  nous  vous  enlevons. 

—  Comment  cela?  s'écria  le  roi,  dont  le  visage  s'illumina 
mali:r.'>  lui  d'un  éclair  de  joie. 

—  Oli  !  monsieur,  murmura  Parry  les  mains  jointes, 
sovcz  béni,  vous  et  les  vôtres. 

—  Comment  cela?  répéta  le  roi;  il  faut  que  je  le  sache, 
afin  que  je  vous  seconde  s'il  est  besoin. 

—  Je  n'en  sais  rien,  sire,  dit  Aramis;  mais  le  plus  adroit, 
le  jikis  brave,  le  plus  dévoué  de  nous  quatre  m'a  dit  en  me 
quittant  :  «Chevalier,  dites  au  roi  que  demain  à  dix  heures 
(lu  suir  nous  l'enlevons.  »  Puisqu'il  la  dit,  il  le  fera. 

—  Dites-moi  le  nom  de  ce  généreux  ami,  dit  le  roi,  pour 
que  je  lui  garde  une  reconnaissance  éternelle,  ([u'il  rous- 
sisse ou  non. 

—  D'Arlagnan,  sire,  le  même  (|ui  a  failli  vous  sauver 
(jiiaiid  le  colonel  Harrison  est  entré  si  mal  à  propos. 

—  Vous  êtes  en  vérité  des  hommes  merveilleux!  dit  le 
roi,  et  l'on  m'eût  raconté  de  pareilles  choses  que  je  ne  les 
eusse  pas  crues. 

—  Maintenant,  sire,  reprit  Aramis.  écoutez-moi.  N'ou- 
bliez pas  un  seul  instant  que  nous  veillons  pour  votre  salut  : 
le  luoindre  geste,  le  moindre  chant,  le  moindre  signe  de 
ceux  qui  s'approcheront  de  vous,  épiez  tout,  écoutez  tout, 
commentez  tout. 

—  Oh  !  chevalier!  s'écria  le  roi,  que  puis-je  vous  dire? 
aucune  parole,  vint-elle  du  j)lus  profond  de  mon  cceur,  n'ex- 
primerait ma  reconnaissance.  Si  vous  réussissez,  je  ne  vous 
dirai  pas  que  vous  sauviz  un  roi;  non,  vue  de  l'êchafaud 
comme  je  la  vois,  la  royauté,  je  vous  le  jure,  est  bien  peu 
de  chose;  mais  vous  conserverez  un  mari  à  sa  femme,  un 
père  à  ses  enfants.  Chevalier,  touchez  ma  main,  c'est  celle 
d'un  ami  qui  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir. 

Aramis  voulut  baiser  la  main  du  roi,  mais  le  roi  saisit  la 
sienne  et  l'appuya  contre  son  cœur. 

En  ce  moment  un  homme  entra  sans  même  frapper  à  la 
porte. 

.\ramis  voulut  retirer  sa  main  ;  le  roi  la  retint. 

Celui  qui  entrait  était  un  de  ces  puritains  demi-prè- 
tres.  demi-soldats,  comme  il  en  pullulait  près  de  Crom- 
well. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  lui  dit  le  roi. 

—  Je  désire  savoir  si  la  confession  de  Charles  Sluart  est 
terminée,  dit  le  nouveau  venu. 


—  Que  vous  importe?  dit  le  roi,  nous  ne  sommes  pas  de 
la  même  religion. 

—  Tous  les  hommes  sont  frères,  dit  le  puritain.  Un  de 
mes  frères  va  mourir,  et  je  viens  l'exhorter  à  la  mort. 

—  AsseZ;  dit  l'arry,  le  roi  n'a  que  faire  de  vos  exhorta- 
tions. 

—  Sire,  dit  tout  bas  Aramis,  ménagez-le;  c'est  sans  do-ite 
quelque  espion. 

—  Après  le  révérend  docteur  évé(|ue,  dit  le  roi,  je  vous 
entendrai  avec  plaisir,  monsieur. 

L'homme  au  regard  louche  se  retira,  non  sans  avoir  ob- 
servé Juxon  avec  une  attention  qui  n'échappa  point  au 
roi. 

—  Chevalier,  dit-il  quand  la  porte  fut  refermée,  je  crois  que 
vous  aviez  raison,  et  que  cet  homme  est  venu  ici  avec  des 
intentions  mauvai>es;  prem  z  garde  en  vous  retirant  qu'il  i:e 
vous  arrive  malheur. 

—  Sire,  dit  Aramis,  je  remercie  Votre  Majesté,  mais 
qu'elle  se  tranquillise,  sous  cette  robe  j'ai  une  cotte  de  mail- 
les et  un  poignard. 

—  Allez  donc,  monsieur,  et  que  Dieu  vous  ait  dans  sa 
sainte  garde,  comme  je  disais  du  temps  que  j'étais  roi. 

Aramis  sortit;  Charles  le  reconduisit  jusqu'au  seuil. 

Aramis  lança  sa  bénédiction,  qui  Ot  incliner  les  gardes, 
p.issa  majestueusement  à  travers  les  antichambres  pleines 
de  soldats,  remonta  dans  son  carrosse,  où  le  suivirent  ses 
deux  gardiens,  et  se  fit  ramener  à  l'évêché,  où  ils  le  quilté- 
reni. 

Juxon  attendait  avec  anxiété. 

—  Eh  bien?  dit-il  en  apercevant  Aramis. 

—  Eh  bien!  dit  celui-ci.  tout  a  réussi  selon  mes  souhaits  : 
espions,  gardes,  satellites,  m'ont  pris  pour  vous,  et  le  roi 
vous  bénit  en  attendant  que  vous  le  bénissiez. 

—  Dieu  vous  protège,  mon  fils,  car  votre  exemple  m'a 
donné  à  la  fois  espoir  et  courage. 

Aramis  reprit  ses  habits  et  son  manteau,  ci  sortit  en  pré- 
venant Juxon  qu'il  aurait  encore  une  fois  recours  à 
lui. 

\  peine  eut-il  fait  dix  pas  dans  la  rue,  qu'il  s'aperçut 
qu'il  était  suivi  par  un  homme  enveloppé  dans  un  grand 
manteau;  il  mit  la  main  sur  son  poignard  et  s'arrêta. 

L'homme  vint  droit  à  lui. 

C'était  Porthos, 

—  Ce  cher  ami  !  dit  Aramis  en  lui  tendant  la  main. 

—  Vous  le  voyez,  mon  cher,  dit  Porthos,  chacun  de  nous 
avait  sa  mission  ;  la  mienne  était  de  vous  garder,  et  je  vous 
gardais.  Avez-vous  vu  le  roi? 

—  Oui,  et  tout  va  bien.  Maintenant,  nos  amis,  où  sont- 
ils? 

—  Nous  avons  rendez-vous  à  onze  heures  .i  l'hôtel. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  alors,  dit  Aramis. 

En  eir»  t,  dix  heures  et  demie  sonnaient  à  l'église  Saint- 
Paul. 

Cependant,  comme  les  deux  amis  firent  diligence,  ils  ar- 
rivèrent les  premiers. 

.Vj  r's  eux,  Athos  rentra. 

—  Tout  va  bien,  dit-il  avant  que  ses  amis  eussent  eu  le 
temps  de  l'interroger. 

—  Qu'avez-vous  fait?  dit  Aramis. 

—  J'ai  loué  une  petite  felouque,  étroite  comme  une  pi- 
r:)gue.  légère  comme  une  hirondelle;  elle  nous  attend  à 
Greenvicli,  en  face  l'ile  des  Chiens;  elle  est  montée  â^n 
patron  et  de  (juatre  hommes  qui,  moyennant  cinquante  li- 
vres sterling,  se  tiendr()nl  tout  à  notre  disposiliori  trois  nuits 
de  suite.  Une  fois  ,i  bord  avec  le  roi.  nous  profitons  de  la 
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marée,  nous  descendons  la  Tamise,  et  en  deux  heures  nous 
sommes  en  pleine  mer.  Alors,  en  vrais  pirates,  nous  sui- 
vons les  côtes,  nous  nichons  sur  les  falaises,  ou,  si  la  mer 
e.st  libre,  nous  mettons  le  cap  sur  Boulogne.  Si  j'étais  tué, 
le  patron  se  nomme  lo  capitaine  Roger,  et  la  felouque  VÉ- 
clair.  Avec  ces  renseignements,  vous  les  retrouverez  l'un 
et  l'autre.  Un  mouchoir  noué  aux  quatre  coins  est  le  signe 
de  reconnaissance. 

Un  instant  apréc,  d'Artagnan  rentra  à  son  tour. 

—  Videz  vos  poehes,  dit-il,  jusqu'à  la  concurrence-  de 
cent  livres  sterling,  car,  quant  aux  miennes... 

Kt  d'Artagnan  retourna  ses  poches,  absolument  vides. 
La  somme  fut  faite  à  la  seconde. 
D'Artagnan  sortit  et  rentra  un  instant  après. 

—  Là,  dit-il,  c'est  fini.  Ouf!  ce  n'est  pas  sans  peine. 

—  Le  bourreau  a  quitté  Londres?  demanda  Athos. 

—  Ah  bien  oui!  ce  n'était  pas  assez  sûr,  cela.  Il  pouvait 
sortir  par  une  porte  et  rentrer  par  l'autre. 

—  El  où  est-il?  demanda  Athos. 

—  Dans  la  cave. 

—  Dans  quelle  cave. 

—  Dans  la  cave  de  notre  hôte  ;  Mousqueton  est  assis  sur 
le  seuil,  et  voici  la  clef. 

—  Bravo!  dit  Aramis.  Mais  comment  avcz-vcis  décidé 
cet  homme  à  disparaître? 

—  Comn^e  on  décide  tout  en  ce  monde,  avec  de  l'argent  ; 
cela  m'a  coiîté  cher,  mais  il  y  a  consenti. 

—  Et  combien  cela  vous  a-l-il  coûté,  ami?  dit  Athos; 
c.ir,  vous  le  comprenez,  maintenant  que  nous  ne  sommes 
pliis  (ont  à  fait  de  pauvres  mo;is(}uctaires  sans  feu  ni  lieu, 
t'Ules  dépenses  doivent  être  communes. 

—  Cela  m'a  coûté  douze  mille  livres,  dit  d'Artagnan. 

—  Et  où  les  avez-vous  trouvées?  demanda  Athos;  possé 
dicz-vous  donc  cette  somme? 

—  Et  le  fameux  diamant  de  la  reine?  dit  d'Artagnan  avec 
Uii  SOU]  ir. 

—  .Ml  !  c  est  vrai,  dit  Aramis,  je  l'avais  reconnu  à  votre 
doigt. 

—  Vous  l'avez  donc  racheté  à  M.  des  Essarts .'  demanda 
Porllios. 


—  E!i  !  mon  Dieu  oui,  dit  d'Artagnan  ;  mais  il  est  écrit  là- 
hnut  que  je  ne  pourrai  pas  le  garder.  Que  voulez-vous!  les 
diamants,  à  ce  qu'il  faut  croire,  ont  leurs  sympatbies  et 
leurs  antipathies  comme  les  hommes;  il  parait  "que  celui-là 
me  déteste. 

—  Mais,  dit  Athos,  voilà  qui  va  bien  pour  le  bourreau; 
malheureusement  tout  bourreau  a  son  aide,  son  valet,  que 
sais-je,  moi  ? 

—  Aussi  celui-là  avait-il  le  sien  ;  mais  nous  jouons  de 
bonheur. 

—  Comment  cela? 

—  Au  moment  ou  je  croyais  que  j'allais  avoir  une  se- 
conde affaire  à  traiter,  on  a  rapporté  mon  gaillard  avec  une 
cuisse  cassée.  Par  exc^^'s  de  Z'^e,  il  a  accompagné  jusque 
sous  les  iénétres  du  roi  la  charrette  qui  portait  les  poutres 
et  les  charpentes;  une  de  ces  poutres  lui  est  tombée  sur  la 
jambe  et  la  lui  a  brisée. 

—  Ahl  dit  Aramis,  c'est  donc  lui  qui  a  poussé  le  cri  que 
j'ai  entendu  de  la  chambre  du  roi. 

—  C'est  probable,  dit  d'Artagnan;  mais,  comme  c'est  un 
homme  bien  pensant,  il  a  promis  en  se  retirant  d'envoyer 
en  son  lieu  et  place  quatre  ouvriers  experts  et  habiles  pour 
ailler  ceux  qui  sont  déjà  à  la  besogne;  et.  en  rentrant  chez 
son  patron,  tout  blessé  qu'il  était,  il  a  écrit  à  l'instant  même 
à  maître  Tom  Lowc.  garçon  charpentier  de  ses  amis,  de  se 
n  ndrc  à  While-Rall  pour  accomplir  sa  promesse.  Voici  la 
lollre  qu'il  envoyait  par  un  expré.i  qui  devait  la  porter  pour 
dix  pences,  et  qui  me  l'a  vendue  un  louis. 

—  Et  que  diable  voulez-vous  faire  de  cette  lettre?  de- 
manda Athos. 

—  Vous  ne  devinez  pas .'  dit  d'Artagnan  avec  ses  yeux 
brillants  d'intelligence. 

—  'Son,  sur  mon  âme  ! 

—  Eh  bien!  mon  cher  Alhos.  vous  qui  parbz  an-lais 
comme  John  Bull  lui-même,  vous  èles  maître  Tom  luwe, 
et  nous  sommes,  nous,  vos  trois  compagnons;  comprenez- 
vous,  maintenant? 

Alhos  j  oussa  un  cri  de  joie  et  d'admiration,  courut  à  un 
cabinet,  en  tira  les  habits  d'ouvriers,  que  rcvclirent  aussi- 
tôt les  quatre  amis,  aju-és  quoi  ils  sortirent  de  l'hôtel,  Athos 
portant  une  scie,  Porlhos  une  pince,  .\raniis  une  hache. 
d'Artagnan  un  marteau  et- des  clous. 

La  lettre  d\i  valet  de  l'exécuteur  faisait  foi  près  du  maître 
charpentier  que  c'était  bien  eux  que  l'on  altendail. 


*  C 


136 


LES  MOUSQUETAIRES. 


CHAPITRE    XXV 


LES   OUVRIERS. 


Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Charles  enlendil  un  grand  fra 
cas  au-dessous  de  sa  fenèlre 


C'étaient  des  coups  de  innrleau  et  de  hache,  des  morsures 
de  pince  et  des  cris  de  scie. 

Comme  il  s'était  jeté  tout  hahillé  sur  son  lit  et  qu'il  com- 
mençait à  s'endormir,  ce  bruit  l'éveilla  en  sursaut,  et 
comme,  outre  son  retentissement  matériel,  ce  bruit  avait 
un  écho  moral  et  terrible  dans  son  âme,  les  pensées  af- 
freuses de  la  veille  vinrent  l'assaillir  de  nouveau. 

Seul  en  face  des  ténèbres  et  de  l'isolement,  il  n'eut  pas 
la  force  de  soutenir  cette  nouvelle  torture  qui  n'était  pas 


SEfllCE 


.Miiilrc  iCni  Lowc  ul  sus  Iru.s  cuinpajïu.jiis.  — -  VkCE  l">. 


dans  le  pro^ammc  de  son  supplice,  et  il  envova  Tarry  dire 
a  la  sentint'lle  de  prier  les  ouvriers  de  frapper  moins  fort, 
et  d  avoir  pilié  du  dernier  sommeil  do  celui  nui  avait  été 


leur  roi. 


La  sentinelle  ne  voulut  point  quitter  son  poste,  mais  lai'-sa 
passer  Parry. 

Arrive  près  de  la  fenêtre,  après  avoir  fait  le  tour  du  pa- 


lais, Parry  aperçut  de  plain-pied  avec  le  balcon,  dont  on 
avait  descellé  la  grille,  un  large  échafaud  inachevé,  mais 
sur  lequel  on  commençait  à  clouer  une  tenture  de  serge 
noire. 

Cet  échafaud.  élevé  à  la  hauteur  de  la  fi  n("tre,  c'cst-à- 
dirc  à  près  de  vingt  pieds,  avait  deux  étages  inté- 
rieurs. 
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Parry,  si  odieuse  que  lui  fût  cette  vue,  chercha,  parmi  huit 
ou  dix  ouvriers  qui  bâtissaient  la  sombre  macliine,  ceux 
dont  le  bruit  devait  être  le  plus  fatigant  pour  le  roi,  et,  sur 
le  second  plancher,  il  aperçut  deux  hommes  qui  descel- 
laient, à  l'aide  d'une  pince,''les  dernières  fiches  du  balcon 
•  de  fer. 

L'un  d'eux,  véritable  colosse,  faisait  l'office  du  bélier  an- 


tique chargé  de  renverser  les  murailles.  A  chaque  coup  de 
son  instrument,  la  pierre  volait  en  éclats. 

L'autre,  qui  se  tenait  à  genoux,  tirait  à  lui  les  pierres 
ébranlées. 

Il  était  évident  que  c'étaient  ceux-là  aui  faisaient  le  bruit 
dont  se  plaignait  le  roi. 

Parrv  monta  à  l'échelle  et  vint  .1  v\\\. 


Gel  homme  le  regarda  fixement  et  porta  un  doigt  !\  sa  houclie. 


—  Mes  amis,  dit-il.  voulez-vous  travailler  un  peu  plus 
doucement,  je  vous  prie .'  Le  roi  dort,  et  il  a  besoin  do  som- 
iiieil. 

L'homme  qui  frappait  avec  sa  pince  arrêta  son  mouve- 
ment et  se  tourna  à  demi. 

Mais,  comme  il  otaif  dohont.  Pnrry  ne  put  voir  son  visage. 

2       «"«n.  —  li"l.    Siiiiuu  r>,,uii  et  C',  rue  Jl.  fullh,  I. 


perdu  dans  les  ténèbres  qui  s'épaississaient  prés  du  plan- 
cher. 

L'homme  qui  était  à  genoux  se  retourna  aussi,  et  comme, 
plus  bas  que  son  compagnon,  il  avait  le  visage  éclaire  par 
la  lanterne.  Parry  jait  le  voir. 

Cet  homme  le  regarda  fixement  et  porta  un  doigt  à  sa 
bouche... 

1» 
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Parry  recula  stupéfait. 

—  C'est  bien,  cVst  bien,  dit  l'ouvrier  en  excellent  nn- 
tjlnis,  retourne  dire  au  roi  ciue,  s'il  dort  mal  coite  nnit-ci, 
il  dormira  mieux  la  nuit  procliaiue. 

Ces  rudes  paroles  qui,  en  les  prenant  au  pied  Je  la  lettre, 
avaient  un  sens  si  terrible,  furent  accueillies  des  ouvriers 
qui  travaillaient  sur  les  côtés  et  à  l'étage  inférieur  avec  une 
explosion  d'affreuse  joie. 

Parry  se  retira,  croyant  qu'il  faisait  un  rêve. 

Charles  l'attendait  avec  impatience. 

Au  moment  où  il  rentra,  la  sentinelle  (|ui  veillait  à  la 
porte  passa  cuiieusement  sa  tête  par  l'ouverture  pour  voir 
ce  que  faisait  le  roi. 

Le  roi  était  accoudé  sur  sou  lit. 

Parry  ferma  la  porte,  et,  allant  au  roi  le  visage  rayonnant 
de  joie  : 

—  Sire,  dit-il  à  voix  basse,  save^^vous  quels  sont  ces  ou- 
vriers qui  font  tant  de  bruit? 

—  Non,  dit  Charles  en  secouant  mélancoliquement  la 
tête;  comment  veux-tu  que  je  sache  cela?  est-ce  (|ue  je  con- 
nais ces  hommes? 

—  Sire,  dit  Parry  plus  bas  encore  et  se  penchant  vers  le 
lit  de  son  maitre.  sire,  c'est  le  comte  de  la  Fére  et  son 
compagnon. 

—  Qui  dressent  mon  échafaud?  dit  le  rui  étonné. 

—  Oui,  et  qui,  en  le  dressant,  font  un  trou  à  la  mu- 
raille. 

—  Chut  1  dit  le  roi  en  regardant  avec  teneur  autour  de 
lui.  Tu  les  as  vus? 

—  Je  leur  ai  parlé. 

Le  roi  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel. 

Puis,  après  une  courte  et  fervente  prière,  il  se  jeta  en 
bas  de  son  lit  et  alla  à  la  fenêtre,  aont  il  écarta  les  ri- 
deaux. 

Les  sentinelles  du  balcon  y  étaient  toujours. 

Puis ,  au  delà  du  balcon ,  s'étendait  une  sonibre 
plate  -  forme,  sur  laquelle  passaient  comme  des  om- 
bres. 

Charles  ne  put  rien  distinguer,  mais  il  sentit  sous 
ses  pieds  la  commotion  des  coups  que  frappaient  ses 
amis. 

Et  chacun  de  ces  coups  maintenant  lui  répondait  au 
cœur. 

Parrv  ne  s'était  pas  trompé,  et  il  avait  bien  reconnu 
Alhos.' 

C'était  lui,  en  effet,  qui,  aidé  de  Porlhos,  creusait  nu 
Irou  sur  lequel  devait  reposer  une  des  charpentes  trans- 
versales. 

Ce  trou  communiquait  dans  une  espèce  de  tambour 
pratiqué  sous  le  plancher   même  de  la  chambre  royale. 

Une  fois  dans  ce  tambour,  qui  ressemblait  à  un  entrosol 
fort  bas,  on  pouvait,  avec  une  pince  cl  de  bonnes  épau- 
les, et  cela  regardait  Porlhos,  faire  sauter  une  lame  du  par- 
quet. 

Le  roi  alors  se  glissait  par  cette  ouverture,  regat;nait  avec 
ses  sauveurs  un  des  compartiments  de  l'échafaucl  cnliere- 
menl  recouvert  de  drap  noir,  s'affublait  à  son  leur  d'un  ha- 
bit d'ouvrier  qu'on  lui  avait  préparé,  et,  sans  affecta- 
tion, sans  crainte,  il  descendait  avec  les  quatre  compa- 
gnons... 

Les  sentinelles,  sans  soupçon,  voyant  des  ouvriers 
qui  venaient  de  travailler  a  l'échafaud,  laissaient  pas- 
.-ser... 

4     Comme  nous  l'avons  dit,  la  felouque  était  toute  prête. 

Ce  plan  était  large,  simple  et  facile,  comme  toutes  les 
«hoses  qui  naissent  d'une  résolution  hardie. 

Doue,  Atho»  déchirait  »«s  bellfliî  ttiai>i»  ni  blanche»  cl 


si  fines  à  lever  les  pierres  arrachées  de  leurs  bases  par 
Porlhos. 

Dèj;i  il  pouvait  passer  la  tète  sous  les  urnemeuts  c[ui  di'- 
coraient  la  crodence  du  balcon. 

Deux  heures  encore,  il  y  passerait  tout  le  corps. 

Avant  le  jour,  le  trou  serait  achevé  et  disparaîtrait" 
sous  les  plis  d'uni'  tenture  intérieure  que  poserait  d'Ar- 
lagnan. 

D'Artagnan  s'était  fait  passer  pour  un  ouvrier  français, 
et  posait  les  clous  avec  la  régularité  du  plus  habile  tapis- 
sier. 

Araiiiis  coupait  l'excédant  de  la  serge  qui  pendait  jus- 
(ju'à  terre,  et  derrière  laquelle  s'élevait  la  charpente  de  l'é- 
chafaud. 

Le  jour  parut  au  sommet  des  maisons. 

Un  grand  feu  de  tourbe  et  de  charbon  avait  aidé  les  ou- 
vriers à  passer  celle  nuit  si  froidi'  du  29  au  30  jan- 
vier. 

A  tout  moment,  les  plus  acharnés  à  leur  ouvrage  s'inler- 
rom]mient  pour  aller  se  réchauffer. 

Alhos  et  Porlhos  geiils  n'avaiml  point  quitté  leur 
œuvre. 

Aussi,  aux  premiéra»  lueurs  du  nialin,  le  trou  élail-il 
achevé. 

Athos  y  entra  emportant  avec  lui  les  habits  destinés  aa 
roi  enveloppés  dans  un  coupon  de  serge  noire. 

Poilhos  lui  passa  sa  pince,  et  d'Artagnan  cloua,  luxe  biun 
grand  mais  fort  utile,  une  lenlure  de  serge  intérieure  der- 
rière lai|uolle  le  trou  el  celui  qu'il  cachait  disparurent. 

Alhos  n'avait  plus  que  deux  heures  de  travail  pour  pou- 
voir communiquer  avec  le  roi,  et,  selon  la  prévision  des 
quatre  amis,  ils  avaient  toute  la  journée  devant  eux,  puis- 
que, le  bourreau  manquant,  on  serait  forcé  d'aller  cliercher 
celui  de  Brislol. 

D'Artagnan  alla  reprendre  son  habit  marron,  et  Porlhos 
son  pourpoint  rouge. 

Quant  à  Aramis,  il  se  rendit  chez  Jijxon,  afin  de  pénétrer, 
s'il  était  possible,  avec  lui  jusiju'auprès  du  roi. 

Tous  trois  avaient  rendez-vous  à  midi  sur  la  place  de 
VVhite-Hall  pour  voir  ce  qui  s'y  passerait. 

Avant  de  quitter  l'échafaud,  Aramis  s'était  approché  de 
l'ouverlure  où  était  caché  Alhos,  aiin  de  lui  annoncer  qu'il 
allait  tâcher  de  revoir  Charles. 

—  Adieu  donc  et  bon  courage,  dit  Athos;  rapportez  au 
roi  où  en  sonl  les  choses,  dites-lui  que,  dés  qu'il  sera  seul, 
il  frappe  au  parijuet  afin  que  je  puisse  continuer  sûrement 
ma  besogne.  Si  Parry  pouvait  m'aider  en  détachant  d  a- 
vance  la  pla(|ue  inférieure  de  la  cheminée,  qui  sans  doute 
est  une  dalle  de  marbre,  ce  serait  autant  de  fait.  Vous, 
Aramis,  lâchez  de  ne  pas  (|uiller  le  roi.  Tariez  haut,  très- 
haut,  car  on  vous  écoulera  de  la  porte.  S'il  y  a  une  senti- 
nelle dans  l'intérieur  de  l'apparlement,  luez-la  sans  mar- 
chander; s'il  y  en  a  deux,  que  Parry  en  tue  une,  et  vous 
l'aulre;  s'il  y  en  a  trois,  failes-vous  tuer,  mais  sauvez 
le  roi. 

—  Soyez  Iranquille,  dil  Aramis,  je  prendrai  deux  poi- 
gnards, afin  d'en  donner  un  à  Parry.  Lsl-cc  tout? 

—  Oui,  allez;  mais  recommandez  bien  au  roi  de  ne  pas 
faire  de  fausse  générosité.  Poudanl  que  vous  vous  battrez, 
s'il  y  a  combat,  qu'il  fuie;  la  plaque  une  fois  replacée  sur 
sa  tête,  vous  mort  ou  vivant  sur  celte  plaque,  on  sera  dix 
minutes  au  moins  à  retrouver  le  trou  par  le(|uel  il  aura  fui. 
Tendant  ces  dix  minutes  nous  aurons  fait  du  chemin,  et  le 
roi  sera  sauvé. 

—  11  sera  fait  comme  vous  dites,  Alhos.  Voire  main,  car 
peut-être  ne  nous  reverrons-nous  plus. 

Athos  passa  ses  bras  autour  du  cou  d'Aramis,  et  l'em- 
brassa. 

^ — Pour  vous,  dit-il;  maintenant,  si  je  meurs,  dites  à 
d'Artagnan  que  je  l'aime  comme  mon  enlanl,  et  embrasse»* 


-afA=ÈEA95: 
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le  iioiir  moi.  Knilirnssez  aussi  notre  bon  et  brave  Porlhos, 
Adieu. 

—  Adieu,  dit  Arnmis.  -le  suis  aussi  sûr  maintenant  mie 
le  roi  se  sauvera  que  je  suis  sûr  de  tenir  et  de  serrer  la  plus 
loyale  main  qui  soit  au  monde. 

Ar.imis  qiiiltn  Allins,  dosrendit  de  l'écliafaud  à  son  tour,  et 
regagna  l'hôtel  en  sifflotant  l'air  d'une  chanson  à  la  louange 
deCronnvell. 

Il  trouva  SCS  deux  autres  amis  attablés  près  d'un  bon  feu, 
buvant  une  bouteille  de  vin  de  Porto  et  dévorant  un  poulet 
froid. 

Porthos  mangeait,  tout  m  maugréant  force  injuros  sur 
ces  infâmes  parlementaires. 

D'Artagnan  mangeait  en  silence,  mais  en  bâtissant  dans 
sa  pensée  les  plans  les  plus  audacieux. 

Aramis  lui  conta  tout  ce  qui  était  convenu;  d'Arlagnan 
approuva  de  la  tète  et  Porlhos  de  la  voix. 

—  Bravo,  dit-il;  d'ailleurs,  nous  serons  là  au  moment  de 
la  fuite  :  on  est  très-bien  caché  sous  cet  échafaud,  et  nous 
pouvons  nous  y  tenir.  Entre  d'Artagnan,  moi,  Grimaud  et 
Âlousqueton,  nous  en  tuerons  bien  huit;  je  ne  parle  pas  de 
Blaisois,  il  n'est  bon  qu'à  garder  les  chevaux.  A  deux  mi- 
nutes par  homme,  c'est  quatre  minutes;  Mousqueton  en  per- 
dra une,  c'est  cinq  :  pendant  ces  cinq  minutes-là,  vous  pou- 
vez avoir  fait  un  quart  de  lieue. 

Aramis  mangea  rapidement  un  morceau,  but  un  verre  de 
vin  et  changea  d'habits. 

—  Maintenant,  dit-il,  je  me  vends  chez  Sa  Grandeur. 
Chargez-vous  de  préparer  les  armes,  Porlhos  ;  surveillez 
bien  voire  bourreau,  d'Arlagnan. 

—  Sovez  tranquille,  Grimaud  a  relevé  .Mousqueton,  et  il 
a  le  pied  dessus. 

—  N'importe,  redoublez  de  surveillance  et  ne  demeurez 
pas  un  instant  inactif. 

—  Inactif!  Mon  cher,  demand  z  à  Portluts;  je  ne  vis  pas, 
je  suis  sans  cesse  sur  mes  jambes,  j'ai  l'air  d'un  danseur. 
Mordioux!  que  j'aime  la  France  en  ce  moment,  et  (|u'il  v<l 
bon  d'avoir  \inc  pairie  à  soi,  quand  on  est  si  mal  dans  celle 
des  autres! 

Aramis  les  ([uilta  comme  il  avait  quitté  Alhos,  c'est-à-dire 
en  les  embrassant  ;  puis  il  se  rendit  chez  l'évèque  Juxon, 
auquel  il  transmit  sa  requête. 

Juxon  consentit  d'autant  plus  facilement  à  emmener  Ara- 
uiis,  qu'il  avait  déjà  prévenu  qu'il  aurait  besoin  d'un  prêtre, 
;;m  cas  certain  ou  le  roi  voudrait  communier,  et  surtout  au 
cas  probable  où  le  roi  désirerait  entendre  une  messe. 

Vêtu  comme  Aramis  l'était  la  veille,  l'évèque  monta  dans 
sa  voiture. 

Aramis,  plus  déguisé  encore  par  sa  pâhur  cl  sa  trislc>.-e 
ipie  par  son  costume  de  diacre,  monta  |irès  de  lui. 

La  voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  While-Mall  .  il  ('lait  neuf 
heures  du  matin  à  peu  près. 

Hien  ne  semblait  changé;  les  anticlKiinIjres  et  les  corri- 
dors, comme  la  veille,  étaient  pleins  de  gardes. 

Deux  sentinelles  veillaient  î\  la  porlc  du  roi,  deux  auli'e 
se  promenaient  devant  le  balcon  sur  la  plale-formc  de  l'é- 
cliafaud, où  le  billot  était  déjà  posé. 

Le  roi  était  plein  d'espérance;  en  revoyant  Aramis,  celte 
espérance  se  cliangea  en  joie. 

Il  embrassa  .Uixon,  il  serra  la  main  d'Aramis. 

L'évèque  affecta  de  parler  haut  et  devant  tout  \v  inonde 
au  roi  de  leur  entrevue  de  la  veille. 

Le  roi  lui  répondit  que  les  parules  (|u'il  lui  ;.vait  dites 
d.ms  celle  (  nlrevnc  avaient  porté  leur  fruit,  et  qu'il  désirait 
eneoiv  un  cnlrelieu  pareil. 

.Iiixoii  se  retourna  vers  les  assistants  cl  les  pria  di'  le 
laisser  seul  avec  le  roi. 


Tout  le  monde  se  retira. 

Dés  que  la  porte  se  fut  refermée  : 

—  Sire,  dit  Aramis  avec  rapidité,  vous  êtes  sauvé  !  Le 
bourreau  de  Londres  a  disparu  ;  son  aide  s'est  cassé  la  cuisse 
hier  sous  les  fenêtres  de  Votre  Majesté.  Ce  cri  que  nous 
avons  entendu,  c'était  le  sien.  Sans  doute  on  s'est  déjà 
aperçu  de  la  disparition  de  l'exécuteur;  mais  il  n'y  a  de 
bourreau  qu'à  Bristol,  et  il  faut  le  temps  de  l'aller  cher- 
cher. Nous  avons  donc  au  moins  jusqu'à  demain. 

—  Mais  le  comte  de  la  I\m-c'?  demanda  le  roi. 

—  A  deux  pieds  de  vous,  sire.  Prenez  le  poker  du  bra- 
sier et  frappez  trois  coups  vous  allez  l'entendre  vous  ré- 
pondre. 

Le  roi,  d'une  main  tremblante,  prit  l'inslrumenl  et  frappa 
trois  coups  à  intervalles  égaux. 

Aussitôt  des  coups  sourds  et  ménagés,  répondant  au  si- 
gnal donné,  retentirent  sous  le  parquet. 

—  Ainsi,  dit  le  roi,  celui  qui  me  répond  là... 

—  Est  le  comte  de  la  Fcre,  sire,  dit  Aramis.  Il  prépare 
la  voie  par  laquelle  Votre  Majesté  pourra  fuir.  Parry,  de  son 
côté,  soulèvera  cette  dalle  de  marbre,  et  un  passage  sera 
tout  ouvert. 

—  Mais,  dit  Parry,  je  n'ai  aucun  instrument. 

—  Prenez  ce  poignard,  dit  Aramis;  seulement,  prenez 
garde  de  le  trop  émousser,  car  vous  pourrez  bien  en  avoir 
besoin  pour  creuser  autre  chose  que  la  pierre. 

—  Oh  !  Juxon,  dit  Charles  se  retournant  vers  l'évèque  et 
lui  prenant  les  deux  mains,  Juxon,  retenez  la  prière  de  celui 
qui  fut  votre  roi. 

—  Qui  l'est  encore  et  qui  le  sera  toujours!  dit  Juxon  en 
baisant  la  main  du  prince. 

—  Priez  toute  votre  vie  j  our  ce  gentilhomme  que  vous 
voyez,  pour  cet  autre  que  vous  entendez  sous  nos  pieds, 
pour  deux  autres  encore  qui,  quelque  part  qu'ils  soient, 
veillent,  j'en  suis  sûr,  à  mon  salut. 

—  Sire,  ré|ondit  Juxon,  vous  serez  obéi.  (;iia:|uc  jour  il 
y  aura,  laiit  que  je  vivrai,  une  prièri' oITerte  à  Dieu  pour  ces 
lldèles  amis  de  Voir.'  Majesté. 

Le  mineur  continua  (jnelquc  temps  encore  sou  travail, 
qu'on  sentait  incessamment  se  rapprocher. 

Mais  tout  à  coup  un  bruil  inattendu  relcntil  dau>  la  ga- 
lerie. 

Aramis  saisit  le  poker  et  donna  le  signal  de  l'inlei- 
ruption... 

Ce  bruit  se  rap|iro(h;iil. 

C'était  celui  d'un  certain  nombre  de  pas  égaux  et  ré- 
guliers. 

Les  quatre  hommes  reslerenl  immobiles;  tous  le>  yeux 
se  fixèrent  sur  la  porte,  qui  s'ouvrit  lentement  et  avec  une 
sorte  de  solenniti". 

Des  gardes  claienl  formés  en  haie  dans  la  chambre  qui 
précédait  celle  du  roi. 

Un  commi.ssairedu  parlement,  vêtu  de  noir  et  plein  d'une 
gravité  de  mauvais  augure,  enlra.  salua  le  roi,  et.  di-- 
jdovanl  un  parchemin,  lui  lut  son  arivl  comme  on  a 
l'habitudedc  le  faire  aux  condimnés  qui  vont  marcher  à  l'é- 
chafaud. 

—  (^)ue  signifie  cela?  demanda  Aranii>  a  Juxon. 

Jnxou  fil  un  signe  qui  voulait  dire  qu  il  l'iail  en  tout  point 
ausM  ignorant  que  lui. 

—  C'est  doue  pour  aujourd'hui.'  demanda  le  roi  a\rc 
une  émotion  pcrcepliblc  seulement  pour  Juxon  et  Ara- 
mis. 

—  N'eliez-vous  point  prévenu.  >ire,  que  c'était  pour  ce 
matin  .'  répou«i"l  Ihonime  vèiii  de  noir. 
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—  Et,  dit  le  roi,  je  dois  périr  comme  un  criminel  ordi- 
naire, de  la  main  du  iDourreau  de  Londres? 

—  Le  bourreau  de  Londres  a  disparu,  sire,  dit  le  com- 
missaire du  parlement;  mais,  n  sa  place,  un  homme  s'est 
offert. 

L'exécution  ne  sera  donc  retardée  que  du  temps  seu- 


lement que  vous  demanderez  pour  mettre  ordre  à  vos  af- 
faires temporelles  et  spirituelles. 

Une  légère  sueur  qui  perla  à  la  racine  des  cheveux  de 
Charles  fut  la  seule  trace  d'émotion  qu'il  donna  en  appre- 
nant cette  nouvelle. 


—  Aiious,  ami,  dit-il  avec  un  doux  .-t  tiislc  sourire,  du  courage! 


Mais  Ararais  devint  livide. 

Son  cœur  ne  battait  plus  :  il  ferma  les  yeu.\  et  appuva  sa 
main  sur  une  table. 

En  voyant  celte  profonde  douleur,  Charles  parut  oublior 
la  sienne. 

Il  alla  à  lui,  lui  prit  la  main  et  l'embrassa. 


~  Allons,  ami,  dit-il  avec  un  doux  et  triste  sourire,  du 
coiirngc  ! 

Puis  se  retournant  vers  le  commissaire  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  suis  prêt.  Vous  le  voyez,  je  ne  dé- 
sire que  deux  choses  qui  ne  vous  retarderont  pas  beaucoup, 
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jecrois.  La  première,  de  communier;  la  seconde,  d'embras-  j       Aramis,  rappelé  à  lui,    s'enfonçait  les  ongles  dans   la 

ser  mes  enfants  et  de  leur  dire  adieu  pour  la  dernière  fois.  :  chair. 

Cela  me  sera-t-il  permis?  '      Un  immense  gémissement  sortit  de  sa  poitrine. 

—  Oui,  sire,  répondit  le  commissaire  du  parlement.  ...  .  .         , 

—  Oh!  monseigneur,  s  ecna-t-il  en  saisissant  les  mains 

Et  il  sortit...  de  Juxon,  où  est  Dieu?  où  est  Dieu? 


Mon  lils,  lui  dit-il,  vous  avez  vu  par  les  rues  cl  d  iis  les  aiilitli.inibrcs  beaucoup  de  ;.'ciis  en  vciunl  ici; 
ces  f  ens  vont  couper  la  tète  à  votre  père,  ne  l'oubliez  jamais.  —  Page  142. 


—  Mon  fils,  dit  avec  fermeté  l'évèque,  vous  ne  le  voyez 
jioint,  parce  que  les  passions  de  la  terre  le  cachent. 

—  Mon  enfant,  dit  le  roi  à  Aramis,  ne  te  désole  pas  ainsi. 
Tu  demandes  ce  que  fait  Dieu  ?  Dieu  regarde  ton  dévoue- 
ment et  mon  martyre,  et,  crois  moi,  l'un  et  l'autre  auront 
leur  récompense  ;  prends-t'en  donc  de  ce  qui  arrive  aux 


hommes,  et  non  à  Pieu.  Ce  sont  les  hommes  qui  me  fout 
mourir,  ce  sont  les  hommes  qui  le  font  pleurer. 

—  Oui,  sire,  dit  Aramis,  oui,  vous  avez  raison;  c'est  aux 
hommes  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne,  et  c'est  à  eux  que 
je  m'en  prendrai. 

—  Asseyez-vous,  Juxon,  dit  le  roi  en  tombant  à  genoux, 
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car  il  vous  reste  à  m'entendre,  et  il  me  reste  à  me  confes- 
ser. Restez,  monsieur,  dit-il  à  Aramis,  qui  faisait  un  mou- 
vcmont  pour  se  retirer;  restez,  Tarry,  je  u'ui  rien  à  dire, 
même  dans  le  secret  de  la  pénil(  lire,  qui  ne  puisse  se  dire 
en  face  de  tous;  restez,  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  le 


monde  entier  ne  puisse  pas  m'entendre  comme  vous  et  avec 
vous. 

Juxon  s'assit,  et  le  roi,  agenouillé  devant  lui  comme  le 
plus  humble  des  fidèles,  commença  sa  confession. 


CHAPITRE   XXVI. 


REMEMSEB. 


La  confessio:.  royale  achevée,  (Charles  communia,  puis  il 
demanda  à  voir  ses  enfants. 

Dix  houres  sonnaient. 

Comme  l'avait  dit  le  roi,  ce  n'oiait  doiic  ^ias  un  grand 
retard. 

Cependant,  le  peuple  était  déjà  prêt;  ii  savait  que  ùix 
heures  étaient  le  moment  fixé  pour  l'exécution,  ii  s'entas- 
sait dans  les  rues  adjacentes  au  palais,  et  le  roi  commençait 
à  distinguer  ce  bruit  lointain  que  font  la  foule  et  la  nier 
quand  1  une  est  agitée  par  ses  passions,  l'autre  par  ses  tem- 
pêtes. 

Les  enfants  du  roi  arrivèrent. 

(;'élait  d'abord  la  princesse  Charlotte,  puis  le  duc  de  Glo 
cesler;  c'est-à-dire  une  petite  fille  blonde,  belle  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  puis  un  jeune  garçon  de  huit  à  muf 


ans,  dont  l'ieil  soc  et  la  lèvre  dédaigneusement  relevée  ac- 
cusaient la  fierté  naissante. 

L'enfant  avait  pleuré  toute  la  nuit,  mais  devant  tout  ce 
monde  il  ne  pleurait  plus. 

Charles  sentit  son  cœur  se  fondre  à  l'aspect  de  ces  deux 
enfants  qu'il  n'avait  pas  vus  depuis  deux  ans,  et  qu'il  ne  re- 
voyait qu'au  moment  de  mouru". 

Une  larme  vint  à  ses  yeux,  et  il  se  retourna  pour  l'es- 
suyer, car  il  voulait  être  fort  devant  ceux  à  qui  il  léguait  un 
si  lourd  héritage  de  souffrance  et  de  mallieur. 

il  parla  à  la  jeune  fille  d'abord;  l'attirant  à  lui.  il  lui  re- 
commanda la  piété,  la  résignation  et  l'amour  filial. 

Puis,  passant  de  l'un  à  l'autre,  il  prit  le  jeune  duc  de 
Glocestor,  et  l'assoyant  sur  son  gonou  pour  qu'à  la  fois  ii 
pût  le  presser  sur  son  cœur  et  baiser  son  visage  : 

—  ftlon  fils,  lui  dit-il.  vous  avez  vu  par  les  rues  et  dans 
les  antichambres  beaucoup  de  gens  on  venant  ici;  ces  gens 
vont  couper  la  tête  à  votre  père,  ne  l'oubliez  jamais.  l'eut- 
êlre  un  jour,  vous  voyant  près  d'eux  et  vous  ayant  en  leur 

Souvoir,  voudront-ils  vous  faire  roi  à  l'exclusion  du  |)rince 
e  Galles  ou  du  duc  d'York,  vos  frères  aines:  qui  sont  l'un 
en  France,  l'autre  je  ne  sais  ou;  mais  vous  n'otes  pas  le 
roi.  mon  fils,  et  vous  ne  pouvez  le  devenir  que  par  leur 
mort.  Jurez-moi  donc  de  ne  pas  vous  laisser  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  que  vous  n'ayez  légitimement  droit  à  cettn 
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couronne;  car  un  jour,  écoulez  bien,  mon  fils,  un  jour,  si 
vous  faisiez  cela,  tète  cl  couronne,  ils  aballrnient  loiil,  et  ce 
jour-là  vous  ne  pourriez  mourir  calme  el  sans  remords, 
comme  je  meurs.  Jurez,  mon  fils. 

L'eiil'iml  étendit  sa  petite  main  entre  celles  de  son  père, 
et  (lit: 

—  Sire,  je  jure  à  Voire  .Vajeslé... 
Charles  l'inlerroinpil. 

—  lîcnry,  dit-il,  appelle-moi  ton  père. 

—  Mon  père,  reprit  l'enfant,  je  vous  jure  qu'ils  me  tue- 
ront avant  de  me  faire  roi. 

—  Bien,  mon  fils,  dit  Charles.  Maintenant,  embrassez- 
moi,  et  vous  aussi,  Charloltç,  et  ne  m'oubliez  point. 

—  Oli  !  non,  jamais!  jamais!  s'écrièrent  les  deux  enfants 
en  enlaçant  leurs  bras  au  cou  du  roi. 

—  Adieu,  dit  Charles;  adieu,  mes  enfants.  Emmeiicz-lcs, 
Jnxon;  leurs  larmes  m'ôteraient  le  courage  de  mourir. 

Juxou  arracha  les  pauvres  enfants  des  bras  de  leur  père 
el  les  remit  à  ceux  qui  les  avaient  amenés. 

Derrière  eux  les  portes  s'ouvrirent,  et  tout  le  monde  put 
entrer. 

Le  roi,  se  voyant  seul  au  milieu  de  la  foule  des  gardes  et 
des  curieux  qui  commençaient  à  envahir  la  chambre,  se  rap- 
pela que  le  comte  de  la  Fere  élail  là  bien  près',  sous  le  par- 
quel  de  l'appartement,  ne  le  pouvant  voir  et  espérant  peul- 
êlre  toujours. 

Il  tremblait  que  le  moindre  bruit  ne  semblât  un  signal  à 
'  Alhos,  et  que  celui-ci,  en  se  remettant  au  travail,  ne  se 
trahit  lui-même. 

11  affecta  donc  l'immobilité,  et  contint  par  son  exemple 
tous  les  assistants  dans  le  repos. 

Le  roi  ne  se  trompait  point,  Alhos  élail  réellement  sous 
ses  pieds,  il  écoulait,  il  se  désespérait  de  ne  pas  entendre  le 
signal. 

Il  commençait  parfois,  dans  son  impatience,  à  déclii(|ue- 
ler  de  nouveau  la  pierre,  mais,  craignant  d'être  entendu,  il 
s'arrêtait  aussitôt. 

Celle  horrible  inaction  dura  deux  heures. 
•     Un  silence  de  mort  régnait  dans  la  chambre  royale. 

Alors  Athos  se  décida  à  chercher  la  cause  de  celle  sombre 
et  muette  tranquillité  que  troublait  seule  l'Immense  rumeur 
de  la  foule. 

Il  entrouvrit  la  tenture  qui  cachait  le  Irou  de  la  crevasse, 
et  descendit  sur  le  premier  étage  de  l'échafand. 

Au-dessus  de  sa  lête,  à  quatre  ponces  à  peine,  éiail  le 
plancher  qui  s'élendait  au  niveau  de  la  plate-forme  et  qui 
faisait  l'cchafaud. 

Ce  bruit,  qu'il  n'avait  entendu  que  sourdement  jusque-là, 
el  qui  des  lors  parvint  à  lui  sombre  et  menaçant,  le  fit  bon- 
dir de  terreur. 

Il  alla  jusqu'au  bord  de  l'échafaud,  enlr'ouvrit  lu  drap 
noir  à  la  haulcur  de  son  a-il,  el  vit  des  cavaliers  acculés  à 
la  terrible  machine;  au  delà  dis  cavaliers,  une  rangée  de 
pertuisaniers;  au  delà  des  iierluisaniers,  des  niousi|uelaires, 
et  au  delà  des  mousquetaires,  les  premières  liles  du 
peuple,  qui,  pareil  à  un  sombre  océan,  bouillonnait  el 
mugissait. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  se  demanda  Alhos,  plus  trem- 
blant que  le  drap  dont  il  froissait  les  plis.  Le  |ieuplc  se 
presse,  les  soldats  sont  sous  les  armes,  et,  parmi  les  spec- 
tateurs qui  ont  tous  les  yeux  fixés  sur  la  fenêtre,  j'aperçois 
d'Arjagnan!  Qu'allend-ïl'.'  que  regarde-t-il .'  Grand  Dii  u  ! 
auraient-ils  laissé  échapper  le  bonrnan  ! 

Toul  à  coup   le  tambour  roula  sourd  el  funèbre  sur  la 
ilace. 

Un  bruit  de  pas  pesants  el  prolongés  retentit  au-dessus 
de  sa  tète. 


11  lui  sembla  que  quelque  chose  de  pareil  à  une  proces- 
sion immense  foulait  les  parquets  de  White-Ilall. 

Bientôt  il  enlindit  craquer  les  planches  mêmes  de  l'é- 
chafaud. 

Il  jeta  un  dernier  regard  sur  la  place,  el  l'altitude  des 
spectateurs  lui  apprit  ce  qu'une  dernière  espérance 
restée  au  fond  de  son  cœur  l'empêchait  encore  de  de- 
viner. 

Le  murmure  de  la  place  avait  cessé  entièrement. 

Tous  les  veux  étaient  fixés  sur  la  fenêtre   de  White-    % 
Hall. 

Les  bouches  entr'ouvertes  et  les  haleines  suspendues  in- 
diquaient l'attente  de  quelque  terrible  spectacle. 

Ce  bruit  de  pas  que  de  la  place  qu'il  occupait  alors  sous 
le  parquet  de  l'appartement  du  roi  Athos  avait  entendu  au- 
dessus  de  sa  tête,  se  reproduisit  sur  l'échafaud,  qui  plia 
sous  le  poids  de  façon  à  ce  que  les  planches  touchèrent 
presque  la  tête  du  malheureux  gentilhomme. 

C'étaient  évidemment  deux  files  de  soldats  qui  irenaienl 
leur  place. 

Au  même  instant,  une  voix  bien  connue  du  genlil- 
lionimc,  une  noble  voix,  prononça  ces  paroles  au-di  ssus  do 
sa  lête  : 

—  Monsieur  le  colonel,  je  désire  parler  au  peuple. 

Athos  frissonna  des  pieds  à  la  lête  :  c'était  bien  le  roi 
qui  parlait  sur  l'échafaud. 

En  effet,  après  avoir  bu  quelques  gouttes  de  vin  cl  rompu 
un  pain,  Charles,  las  d'attendre  la  morl,  s'était  tout  à  coup 
décidé  à  aller  au-devant  d'elle  cl  avait  donné  le  signal  de  la 
marche. 

Alors,  on  avait  ouvert  à  deux  ballants  la  fenêtre  donnant 
siu'  la  place,  el,  du  fond  de  la  vaste  chambre,  le  peuple 
avait  pu  voir  s'avancer  silencieusement  d'abord  un  homme 
masqué,  qu'à  la  iiache  qu'il  tenait  à  la  main  il  avait  reconnu 
pour  le  bourreau. 

Cel  homme  s'était  approché  du  billot  el  y  avait  déposé  sa 
hache. 

C'était  le  |ireniier  bruit  (|n'Alhos  avait  entendu. 

Puis,  derrière  cet  homme,  pâle  sans  doute,  mais  calme 
et  marchant  d'un  pas  ferme,  Charles  Stuart,  lequel  s'avan- 
çait entre  deux  prêtres,  suivi  de  quelques  ofliciers  supé- 
rieurs chargés  de  présider  à  l'oxéculion,  et  escorté  de  deu.x 
files  de  periuisaniers,  qui  se  rangèrent  aux  deux  côtés  de 
l'échafaud. 

La  vue  de  l'homme  masqué  avait  provoqué  une  longue 
rumeur. 

Chacun  était  plein  de  curiosité  pour  savoir  qui  élail  ce 
bourreau  inconnu  ((ui  s'était  présenté  si  à  point  pour  qr.e 
le  leriible  spectacle  promis  au  peuple  pût  avoir  lieu,  quand 
le  peuple  avait  cru  que  ce  spectacle  était  remis  au  len- 
demain. 

Chacun  l'avait  donc  dévoré  des  yeux;  mais,  tout  ce  qu'on 
avait  pu  voir,  c'est  que  c'était  un  homme  de  moyenne  taille, 
velu  tout  en  noir,  tl  qui  paraissait  déjà  d'un  certain  àgc, 
car  rcxtrémilé  d'une  barbe  grisonnante  dépassait  le  bas  du 
masque  i|ui  lui  couvrait  le  visage. 

Mais,   à  la  vue  du  roi  si  calme,  si  noble,  si  digne,  le 
silence   s'élail  à  l'instant  même  rétabli,  de  sorte  (jne  cha-    ' 
cun  put  entendre  le  désir  qu'il  avait  manifeslé  de  parler  au 
peuple. 

A  celte  demande,  celui  a  qui  elle  était  adressée  avait  sans 
doute  répondu  par  un  signe  alfirmalif,  car,  d'une  voix  ferme 
el  sonore,  el  qui  vibra  jus(|u'au  fond  du  cicur  d'Alhos,  le 
roi  commença  de  parler. 

Il  expliquait  sa  conduite  au  peuple  el  lui  d(Hinail  des  con- 
seils pour  le  bien  de  l'Anglelerre. 

—  Oh!  se  disait  Athos  en  lui-même,  es|-il  bien  possible 

'  i|ue  j'entende  co  que  j'entends  et  que  je  voie  ce  que  je  vois? 

'  est-il  bien  possiMe  que  Uiou  ail  aliandonué  son  représentant 

sur  la  lerre  à  c  point  qu'il  le  laisse  mourir  si  nii«ér«bl«»« 
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ment!...  Et  moi  qui  ne  l'ai  pas  vu  !  moi  ([ui  ne  lui  ai  pas  dit 
adieu  ! 

Un  bruit  pareil  ;i  celui  ([u'aurait  fait  l'instrument  de  mort 
remué  sur  le  billot  se  lit  entendre. 

Le  roi  s'interrompit. 


—  Ne  louchez  pas  à  la  bâche!  dit-il. 

Et  il  reprit  son  discours  où  il  l'avait  laissé... 

Le  discours  fini,  un  silence  de  glace  s'établit  sur  la  tète 
du  comte. 

Il  avait  la  main  à  son  front,  et,  entre  sa  main  et  son 


SEAUCÉ 


POUG-E". 


C'était  lin  liomnip  tlo  moyeniio  laillo,  vêtu  tout  en  noir.  —  Page  143. 


front,  ruisselaient  des  gouttes  de  sueur,  quoique  l'air  fut 
glacé. 

Ce  silence  indiquait  les  derniers  préparatifs. 

Le  discours  terminé,  le  roi  avait  promené  sur  la  foule  un 
regard  plein  de  miséricorde,  et,  détachant  l'ordre  qu'il  por- 
tait, et  qui  était  cette  plaque  eu  diamants  que  la  reine  lui 


avait  envoyée,   il  le  remit   au   prêtre   qui   accompagnait i 
Juxon. 

Puis  il  tira  de  sa  poitrine  une  petite  croix,  en  diamaots 
aussi.  * 

Celle-là,  comme  la    plaque,   venait  de  madame  Hen- 
riette. 
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—  Monsieur,  dil-il  en  s'ailressnnt  nu  prêtre  qui  accom- 
paçnait  Jnxoii,  je  garderai  celte  croix  dans  ma  main  jus- 
qu'au dernier  moment;  vous  me  la  reprendrez  quand  je 
serai  mort. 

—  Oui,  sire,  dit  une  voix  qu'Athos  reconnut  pour  celle 
d'Aramis. 


Alors,  Charles,  qui  jusque-là  s'était  tenu  la  tête  couverte, 
prit  son  chapeau  et  le  jeta  prés  de  lui. 

Puis,  un  à  un,  il  défit  tous  les  boutons  de  son  pourpoint, 
le  dévêtit  et  le  jeta  prés  de  son  chapeau. 

Alors,  comme  il  faisait  froid,  il  demanda  sa  robe  de 
chambre,  quon  lui  donna. 


Puis  soudain,  comme,  par  un  mouvcmenl  madiinal,  il  levait  la  tùlc,  une  goullctliaude  tomba  sur  son  front.—  Page  146. 


Tous  ces  préparatifs  avaient  été  faits  avec  un  calme  ef- 
frayant. 

On  eût  dit  que  le  roi  allait  se  coucher  dans  son  lit  ol  non 
dans  son  cercueil. 

Enfin,  relevant  ses  cheveux  avec  la  main  : 

—  Vous  gèneronl-ils,  monsieur?  dit-il  au  bourreau  ;   en 
ce  cas,  on  pourrait  les  retenir  avec  un  cordon. 

2        PtrU.  —  Imp.  Simon  Btfon  et  C",  nie  d'Erfurth,  1. 


Charles  accompagna  ces  paroles  d'un  regard  qui  semblait 
voiildir  pénétrer  sous  le  masque  de  l'inconnu. 

Ce  regard  si  noble,  si  calme  et  si  assuré,  força  cet  homme 
il  déloiirnor  la  tête. 

Mais,  derrii'ro  le  regard  profond  du  roi.  il  trouva  le  re- 
gard ardent  d'Aramis. 

Le  roi,  voyant  qu'il  ne  répondait  pas,  répéta  sa  ques- 
tion. 
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—  Il  siifGra.  répondit  l'homme  d'une  voix  sourde,  qii  • 
vous  les  écarliez  sur  le  cou. 

Le  roi  sépara  ses  clievcux  avec  ses  deux  mains,  el  re- 
gardant le  billot  : 

—  Ce  billot  est  bien  bas.  dit-il  ;  n'y  en  ain-ail-il  point  ib' 
plus  élevé? 

—  C'est  le  billot  ordinaire,  répondit  l'iionimo  nias(|ué. 

—  Croyez-vous  me  couper  la  liHe  d'un  seul  coup?  de- 
manda le  roi. 

—  Je  l'espère,  répondit  rc.xéculcur. 

Il  V  avait  d;ms  ces  drnx  mots  :  Jt  l'espère,  une  si  étrange 
intonation,  que  tout  le  monde  frissonna  excepté  le  roi. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi;  et  maintenant,  bourreau. 
écoute. 

L'homme  masqué  lit  un  pas  vers  le  roi  et  s'appuya  sur 
sa  hache. 

—  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  surprennes,  lui  dit  Cliarlcs. 
Je  m'agenouillerai  pour  prier;  alors,  ne  frappe  pas  t?n- 
core. 

—  Et  (|uand  frapperai-je?  demanda  l'homme  tnas* 
que. 

—  Quand  je  poserai  le  cou  sur  le  billot  el  que  j'é' 
tendrai"  les  bras  en  disant  Rememher  (i).  Alors  frappe 
hardiment. 

L'homme  masqué  s'inclina  légèrement. 

—  Voici  le  moment  de  quitter  le  monde,  dit  le  roi  à  ceux 
qui  l'entouraient.  Messieurs,  je  vous  laisse  au  milieu  de  la 
tempête  et  vous  précède  dans  celle  patrie  qui  ne  connait 
pas  d'orage.  Adieu. 

11  regarda  Aramis,  et  lui  lit  un  signe  particulier  de 
tète. 

—  Maintenant,  coutinua-t-il.  éloigncï-vous  et  l.llsspî-nmi 
faire  tout  bas  ma  prière,  je  vous  prie.  Eloigne-loi  aussi, 
dit-il  à  l'homme  masqué;  ce  n'est  que  pour  un  instant,  et  je 
sais  que  je  t'appartiens;  mais  souviens-toi  de  ne  frapper 
qu'à  mon  signaL 

Alors  Charles  s'agenouilla,  lit  le  signe  de  la  croix,  appro- 
cha sa  bouche  des  planches,  comme  s'il  eût  voulu  baiser  h 
plate-forme. 

Puis,  s'appuynnt  d'une  main  sur  le  plancher  et  de  l'aulro 
sur  le  billot  : 


(1)  Souvenez- voui. 


—  Comte  de  la  Fcrc,  dit-il  en  français,  ëtes-vous  là  et 
puis-je  parler? 

Celle  voix  fraiipa  droit  au  cn'ur  d'.\lhos  cl  le  perça  comme 
un  fer  glacé. 

—  Oui,  Majo>lé.  dit-il  en  tremblanl. 

—  Ami  fidèle,  cœur  généreux,  dit  le  roi,  je  n'ai  pu  être 
sauvé  par  toi.  je  ne  devais  pas  l'être.  Maintenant,  dussè-je 
coiîimetlre  un  sacrilège,  je  te,  dirai  :  Oui.  j'ai  parlé  aux  hom- 
mes, j'ai  parlé  à  Dieu,  je  te  parle  à  toi  le  dernier.  Pour  sou- 
tenir une  cause  que  j'ai  crue  sacrée,  j'ai  perdu  le  trône  de 
mes  pères  et  diverti  l'Iièritage  de  mes  enfants.  Un  million 
en  or  me  reste,  je  l'ai  enterré  dans  les  caves  du  chàlean  de 
iNcwcastle  au  moment  où  j'ai  quitté  cette  ville.  Cet  argent, 
toi  seul  sais  qu'il  existe;  fais-en  usage  quand  tu  croiras 
qu'il  en  sera  temps  pour  le  plus  grand  bien  de  mon 
fils  aîné;  et  mainlonanl.  comte  de  la  Ferc,  dites-moi 
adieu. 

—  Adieu,  Maj.  sté  sainte  el  martyre  I  balbutia  Albus  glacé 
de  terreur. 

Il  se  fil  alors  )in  instant  de  silence,  pendant  lequel 
il  sembla  a  Alhos  que  le  roi  se  relevait  et  changeait  de 
jiosiliou. 

Puis,  d'une  vois  pleine  et  sonore,  de  manière  à  ce  qu'on 
l'entendit  non-seulement  sur  l'échafaud,  mais  encore  sur  la 
place  ! 

—  Remcmber .  dit  le  roi. 

Il  achevait  à  peine  ce  mol,  qu'un  coup  terrible  ébranla  le 
plancher  de  l'échafaud. 

La  poussière  s'échappa  du  drap  el  aveugla  le  malheureux 
gtnlilnomme. 

Puis  soudain,  comme,  par  un  mouvement  machinal,  il 
levait  les  yeux  el  la  lêle.  une  goutte  chaude  tomba  sur  son 
front. 

Alhos  recula  avec  un  frisson  d'épouvanle.  et  au  même 
instant  les  gouttes  se  changèrent  en  une  noire  cascade  qui 
rejaillit  sur'le  plancher. 

Alhos.  tombé  lui-même  à  genoux,  demeura  pendant  quel- 
(|ucs  instants  comme  frappé  de  folie  et  d'impuissance. 

Bientôt,  à  son  murmure  décroissant,  il  s'aperçut  (|uc  la 
foule  s'éloignait 

11  alla  tremper  le  bout  de  son  mouchoir  dans  le  sang  du 
roi  martyr. 

Puis,  comme  la  foule  s'éloignait  de  plus  en  plus,  il  des- 
cendit, fendil  le  drap,  se  glissa  entre  deux  chevaux,  se  mêla 
au  peuple,  dont  il  portait  le  vêtenunl,  et  arriva  le  premier 
à  la  taverne. 

Monté  à  sa  chambre,  il  se  regarda  dans  une  glace,  vil  son 
front  marqué  d'une  large  tache  rouge,  porta  sa  main  à  son 
front,  la  relira  pleine  an  sang  du  roi,  el  s'évanouit. 
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quelque;;  edorts    que  j'nie  fuils,  je   n'ai   jias    pu   le  re- 
joindre. 

—  Oh  !  dit  Athos  avec  amerlunie,  je  l'ai  vu,  moi  :  il  était 
au  premier  rang  de  la  foule,  admirablement  placé  pour  ne 
rien  perdre  ;  et  comme,  à  tout  prendre,  le  spectacle  était 
curieux,  il  aura  voulu  voir  jusqu'au  bout. 

—  Oh  !  eomte  de  la  Fére,  dit  une  voix  calme,  quoique 
étouffée  par  la  précipitation  de  la  course,  est-ce  bien  vous 
qui  calomniez  les  absents? 


Quoiqu'il  ne  fût  que  quatre  heures  du  soir,  il  faisait  nuit 
close. 

La  neige  tombait  épaisse  et  glacée. 

Aramis  rentra  à  son  tour  et  trouva  Athos,  sinon  sans  con- 
naissance, du  moins  anéanti. 

Aux  premiers  mots  de  son  ami,  le  comte  sortit  de  l'es- 
liéce  de  léthargie  où  il  était  tombé. 

—  Eh  bieni  dit  Aramis,  vaincus  par  la  fatalité! 

—  Vaincus!  dit  Athos.  Noble  et  malheureux  roi! 

—  Etes-vous  donc  blessé?  demanda  Aramis. 

—  Non,  ce  sang  est  le  sien. 

Kc  comte  s'essuya  le  front. 

—  Où  étiez-vous  donc? 

—  Où  vous  m'aviez  laissé  ;  sous  l'échafaud. 

—  Et  vous  avez  tout  vu? 

—  Non,  mais  tout  entendu  ;  Dieu  me  garde  d'une  autre 
lieure  pareille  à  celle  que  je  viens  de  passer!  N'ai-je  point 
les  cheveux  blancs? 

—  Alors,  vous  savez  que  je  ne  l'ai  point  quitté? 

—  J'ai  entendu  votre  voix  jusqu'au  dernier  moment. 

—  Voici  la  placjue  qu'il  m'a  donnée,  dit  Aramis,  voici  la 
croix  que  j'ai  retirée  de  sa  main;  il  désirait  qu'elles  fus- 
sent remises  à  la  reine. 

—  Et  voilà  un  mouchoir  pour  les  enveloppir.  dit  Athos. 

Et  il  lira  de  sa  poche  le  mouchoir  qu'il  avait  trempé  dans 
le  sang  du  roi. 

—  Maintenant,  demanda  Athos,  qu'a-t-on  fait  de  ce  pau- 
vre cadavre? 

—  Par  ordre  de  Cromwell,  les  honneurs  royaux  lui  se- 
ront rendus.  Nous  avons  placé  le  corps  dau.'S  uli  cercueil  du 
plomb;  les  médecins  s'occupent  d'imbaunier  ces  malheu- 
reux restes,  et,  leur  œuvre  finie,  le  roi  sera  déposé  dans  une 
chapelle  ardente. 

—  Dérision!  murmura  sombrenicnt  Athos;  des  honneurs 
royaux  à  celui  qu'ils  ont  assassiné  I 

—  Cela  prouve,  dit  Aramis,  quo  le  rui  meurt,  mais  que 
la  royauté  ne  meurt  pas. 

—  Hélas!  dit  Athos,  c'est  peut-être  le  dernier  roi  cheva- 
lier qu'aura  le  monde. 

—  Allons,  ne  vous  désolez  pas,  comte,  dit  une  grosse 
voix  dans  l'escalier,  où  retentissaient  les  larges  pas  de  l'or- 
tlios,  nous  sommes  tous  mortels,  mes  pauvres  amis. 

—  Vous  arrivez  lard,  mon  cher  Porlhos,  dit  le  comte  de 
la  Fére. 

—  Oui,  dit  Porlhos,  il  y  avait  des  gens  sur  la  roule  qui 
m'ont  relardé.  Ils  dansaient,  les  misérables  !  J'en  ai  )  ris  uu 
|iar  le  cou  et  je  crois  l'avoir  un  peu  étranglé.  Juste  en  re 
moment  une  patrouille  est  venue.  Heureusement  celui  à 
qui  j"avais  eu  parlicnlieremeiit  all'aire  a  été  quelques  minu- 
tes sans  pouvoir  parler.  J'ai  profilé  décela  pour  me  jeter 
dans  une  petite  rue.  Alors,  ']■•  me  suis  perilu.  Je  ne  connais 
pas  Londres,  je  ne  sais  pas  l'anglais,  j'ai  cru  que  je  ne  me 
retrouverais  jamais;  enfin,  me  voilà. 

—  Mais  d'Arlagnan,  dit  Aramis,  ne  l'avez-vous  point  vu 
et  ne  lui  serait-il  rien  arrivé? 

—  Nous  avons  été  séparés  par  la  foule,  'lit  Pui-ilios.  el. 


Ce  reproche  atteignit  Athos  au  cœur. 

Cependant,  comme  l'impression  que  lui  avait  produite 
d'Arlagnan  aux  premiers  rangs  de  ce  peuple  slupide  et  féroce 
était  protonde,  il  se  contenta  de  répondre  : 

—  Je  ne  vous  calomnie  pas,  mon  ami.  On  était  inquiet  de 
vous  ici,  et  je  disais  où  vous  étiez.  Vous  ne  connaissiez  pas 
le  roi  Charles,  ce  n'était  qu'un  étranger  pour  vous,  et  vous 
n'étiez  pas  forcé  de  l'aimer. 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  lendit  la  main  à  son  ami. 
Mais  d'Arlagnan  fit  semblant  de  ne  point  voir  le  geste 
d'Alhos.  et  garda  sa  main  sous  son  manteau. 
Athos  laissa  relomber  lentement  la  sienne  prés  de  lui. 

--  Ouf!  je  suis  las,  dit  d'Arlagnan. 

El  11  s'assit. 

--  Buve!  un  verre  de  vin  de  Porto,  dit  Aramis  en  prenant 
«ne  bouteille  lur  une  table  et  en  remplissint  un  verre;  bu- 
vez, cela  vous  remettra. 

— .  Oui,  buvons,  dit  Athos,  qui,  sensible  au  mécontente- 
ment du  Gascon,  voulait  choquer  son  verre  contre  le  sien; 
buvons  et  quittons  cet  abominable  pay.s.  La  felouque  nous 
attend,  vous  le  savez;  parlons  ce  soir,  nous  n'avons  plus 
rien  à  faire  ici, 

—  Vous  éleii  bien  pressé,  monsieur  le  comte,  dit  d'Arla- 
gnan. 

—  Ce  sol  sanglani  me  brûle  les  pieds  !  dil  Alho>. 

—  La  neigé  ne  nie  fait  pas  cet  effet,  à  moi,  dil  Iran  luilli- 
meut  le  Gascon. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc  que  nous  fassions  ici,  dil 
Athos,  mnintenant  que  le  roi  est  mort? 

—  Ainsi,  monsieur  le  comte,  dil  d'Arlagnan  avec  négli- 
gence, vous  ne  voyez  point  (|u'il  vous  reste  quelque  chose 
.1  faire  en  Angleterre? 

—  Hien,  rien,  dit  Athos,  qu'à  douter  de  la  bonté  divine  et 
à  mépriser  mes  propres  forces. 

—  Eh  bien!  moi.  dit  d'Arlagnan,  nM)i  chétif,  moi  badaud 
sanguinaire,  qui  sni^  allé  me  placer  ;i  trente  pas  de  l'éch.i- 
l'aud  pour  mieux  voir  tomber  la  lèle  de  ce  roi  nueje  ne  connais 
]).is,  et  (jui,  a  ce  (|u'il  parait,  m'était  indill'erenl,  je  pense 
autrement  que  M.  le  comte...  je  reste. 

Athos  pâlit  oxlrèmcment. 

Chaque  reproche  de  >oii  ami  vilirail  jusqii';ni  plus  profond 
de  son  cœur. 

—  Ah!  vous  restez  à  Londres,  "lit  l'orlhos  à  d'Arla- 
gnan. 

—  Oui,  dit  celui-ci.  El  vous? 

—  Dame  !  dil  Porlhos  un  peu  emliarr.(ssé  vis-à-vis  d'Athos 
et  (i'Araïuis,  dame  !  si  vous  restez,  r  .nime  je  suis  venu  avei- 
vous,  je  ne  m'en  irai  (juavec  vous;  je  ne  vous  laisserai  pas 
seul  tlans  cel  abominable  pays. 

Meiei.  mon  excellent  ami.   Alors,  j'ai  une  petite  en- 

Irei  rise  a  vous  proposer,  que  nous  mellrons  a  exéeuliou 
ensemble  quand  M.  le  conile  sera  pnrli.  et  dont  l'idée  m'esl 
venue  pendant  que  je  regardais  le  speclacle  que  vous  sa- 
vez. 

—  Laquelle?  dil  Porlhos. 

—  C'est  de  savoir  quel  est  cel  homme  masqué  qui  ^'evl 
nflVrl  «i  oldipeamnieiil  pour  couper  Ir  cou  du  roi. 
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—  Un  homme  masqué!  s'écria  Athos;  vous  n'avez  donc 
pas  laissé  fuir  le  bourreau? 

—  Le  bourreau?  dit  d'Arlagnan,  il  est  toujours  dans  la 
cave,  ou  je  présume  qu'il  dit  deux  mots  aux  bouteilles  de 
notre  hôte.  Mais  vous  m'y  faites  penser... 

Il  alla  à  la  porte. 


—  Mousqueton?  dit-il. 

—  Monsieur?  répondit  une  voix  qui  semblait  sortir  des 
profondeurs  de  la  terre. 

—  Lâchez  votre  prisonnier,  dit  d'Artagnan,  tout  est  Cni 

—  Mais,  dit  Athos,  quel  est  donc  le  misérable  qui  a  porté 
la  main  sur  son  roi?  t       r 


^■^.  KEAUU  . 


-  C'est  de  savoir  quel  est  cet  homme  qui  s'est  offert  si  obligea 


geammeiit  pour  couper  le  cou  au  roi   —  Tage  147. 


Un  ho 


—  un  Doiirreau  amateur,  qui.  du  reste  mnnip  h  ii-,pi.n  ;  i      •  ■  .       .     , 


sous 


qu  un  coup. 

-  N'avcz-vous  point  vu  son  visage?  demanda  Athos.  Uth^s^*^''  ^^"^  ^'"  ''°""^'*^  '^  ""  ^^'''"'"  ''^*'-   demanda 

-  Il  avait  un  masque,  dit  d'Artagnan.  1         "  ni  i  j-    jm 

-  Mais  vous  qui  étiez  prés  de  lui,  Aramis?  '  n^o7„!;  LÎL  ^Î'/^1"'Î'V."''''  "'^  ^'8"'^.^  •'jeu.  Quand  on 


n:ct  un  masque,  on  peut  bien  mettre  une  barbe. 
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__  Je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  suivi,  dit  Porlhos. 
_  Eh  bien!  mon  cher  Porlhos,  dit  d'Artagnan,  voila  jas- 
tement  l'idée  qui  m'est  venue,  à  moi. 

Athos  comprit  tout. 
Il  se  leva. 


—  Pardonne-moi,  d'Artagnan,  dil-il  ;  j'ai  douté  de  Dieu, 
je  pouvais  bien  douter  de  loi.  Pardonne-moi,  ami. 

—  Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure,  dit  d'Artagnan  avec 
un  demi-sourire. 

—  Eh  bien?dil  Aramis. 

—  Eh  bien '.reprit  d'Artagnan,  tandis  que  je  regardais, 


—  En  effet,  cinq  minutes  aprcs,  nous 
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non  pas  le  roi,  comme  le  pense  M.  le  comte,  car  je  sais 
ce  que  c'est  qu'un  iiomnic  qui  va  mourir,  cl,  (|uoi(|UC  je 
dusse  être  habitué  à  ces  sorles  de  choses,  elles  me  font  tou- 
jours mal,  mais  bien  le  bourreau  mnsi[ué,  colle  idfo  me 
vint,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dil.  de  savoir  qui  il  élail.  Or, 
comme  nous  avons  l'Iinhiludo  de  nous  conii>lcler  ks  uns  par 
les  autres,  et  de  nous  appeler  à  l'aide  comme  on  appelle  sa 


seconde  main  au  secours  de  la  première,  je  regardai  machi- 
,K,lonient  autour  de  moi  pour  voir  si  Porlhos  ne  serait  pas 
là-  car  je  vous  avais  reconnu  prés  du  roi,  Aramis.  et  vous, 
conil.'  le  savais  (lue  vous  deviez  être  sous  1  cchafaud.  Le 
qui  fait  qu''  i^  ^ous  pardonne,  ajouta-t-il  en  tendant  h  mam 
,  Allios  car  vous  avez  dû  bien  souffru".  Je  regardais  donc 
autour  de  moi,  quand  je  vis  à  ma  droite  une  télé  qui  avait 
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été  fendue,  et  qui,  tant  bien  que  mal,  s'était  raccommodée 
avec  du  taffetas  noir.  Parbien  !  me  dis-je,  il  me  semble  que 
voilà  une  couture  de  ma  fiicon,  et  que  j'ai  recousu  ce  crAue- 
là  quelque  part.  En  effet,  c'était  ce  malheureux  Kcoss.iis,  le 
frère  de  Parry,  vous  savez,  celui  sur  lequel  ^1.  Groslow 
s'est  amusé  à  essayer  ses  forces,  et  qui  n'avciil  plus  qu'une 
moitié  de  tète  quand  nous  le  rencontrAmos. 

—  Parfaitement,  dit  Porthos,  l'iionimc  aux  poules 
noires. 

—  Vous  l'avez  dit,  lui-même;  il  faisait  des  signes  à  un 
autre  homme  (jui  se  trouvait  à  ma  gauche;  je  me  relouruai, 
et  je  reconnus  l'honnête  Grimaud,  tout  occupé  comme  moi 
à  dévorer  des  yeux  mon  bourreau  masqué. 

—  Oh!  lui  îîs-je. 

Or,  comme  celle  syllabe  est  l'abréviation  dont  se  sert 
M.  le  comte  les  jours  où  il  lui  parle,  Grimaud  comprit  que 
c'était  lui  qu'on  appelait,  et  m'  retourna  mù  comme  par 
un  ressort. 

Il  me  reconnut  à  son  tour. 

Alors,  allongeant  les  doigts  vers  l'homme  ma,squé  : 

—  Hein?  dit-il. 

Ge  qui  voulait  dire  : 

—  Avez- vous  vu? 

—  Parbleu!  répondis-je. 

Nous  Hous  étions  parfaitement  compris, 
.le  me  retournai  vers  notre  Ecossais;  celui-là  aussi  avait 
des  regards  parlants. 

Bref,  tout  finit,  vous  savez  comment,  d'une  façon  fort 
lugubre. 

Le  peuple  s'éloigna;  peu  à  peu  le  soir  venait. 

Je  m'étais  retiré  dans  un  coin  de  la  place  avec  Grimaud  et 
l'Ecossais,  auquel  j'avais  fait  signe  do  demeurer  avec  nous, 
et  je  regardais  de  là  le  bourreau,  qui,  rentré  dans  la  cham- 
bre royale,  changeait  d'habil  :  le  sien  était  ensanglanté  sans 
doute. 

Après  quoi,  il  mit  un  chapeau  noir  sur  sa  tète  et  dis- 
parut. 

Je  devinai  qu'il  allait  sortir,  et  je  courus  en  face  de  la 
porte. 

En  effet,  cinq  minutes  après,  nous  le  vîmes  descendre 
l'escalier. 

—  Vous  l'avez  suivi?  s'écria  Alhos. 

—  Parbleu!  dil  d'xVrlagnau  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine, 
allez! 

A  chaque  instant  il  se  retournait;  alors,  nous  étions 
obligés  de  nous  cacher  ou  de  prendre  des  airs  indiffé- 
rents. 

J'aurais  été  à  lui  et  je  l'aurais  bien  tué;  mais  je  ne 
suis  |ias  égoïste,  moi,  et  c'était  un  régal  f|ue  je  vous 
ménageais,  à  Aramis  et  à  vous,  Atlios,"pour  vous  con- 
soler un  peu. 

Enfin,  après  une  demi-heure  de  marche  à  travers  les  rues 
les  plus  tortueuses  de  la  Cité,  il  arriva  à  une  petite  maison 
isolée,  où  pas  un  bruit,  pas  une  lumière,  n'annonçait  1«  pré- 
sence de  l'homme. 

Grimaud  tira  de  ses  larges  chausses  un  pistolet. 

—  Hein?  dit-il  en  me  le  montrant. 

—  Non  pas,  lui  dis-je. 
El  je  lui  arrêtai  le  bras. 

Je  vous  l'ai  dit,  j'avais  mon  idée... 

L'homme  iiias(iué  s'arrêta  devant  une  porte  basse  et  lira 
une  clef;  mais,  avant  de  la  mettre  dans  la  serrure,  il  se  re- 
tourna pour  voir  s'il  n'avait  pas  été  suivi. 

J'étais  blotti  derrière  un  arbre,  Grimaud  derrière  une 
borne. 

L'Ecossais,  oui  n'avait  rien  pour  se  cncher,  se  jeta  à  jilat 
ventre  sur  le  cnemin. 


Sans  doute  celui  que  nous  poursuivions  se  crut  bien  seul 
j'entendis  le  grincement  de  la  clef;  la  porte  s'ouvrit  ei  il 
disparut. 

—  Le  misérable  !  dit  Aramis;  pendant  que  vous  èlcs  venu 
il  aura  fui,  et  nous  ne  le  retrouverons  pas. 

—  Allons  donc,  Aramis,  dit  d'Artagnan,  vous  me  prenez 
pour  un  autre. 

—  Ce|  endant,  dit  Athos,  en  votre  absence... 

—  Eh  bien  !  n'avais-je  pas  pour  me  remplacer  Grimaud 
et  l'Ecossais? 

Avant  qu'il  eût  en  le  temps  de  faire  dix  pas  dans  l'inté- 
rieur, j'avais  fait  le  tour  de  la  maison,  moi. 

A  l'une  des  portes,  celle  par  laquelle  il  était  entré,  j'ai 
mis  notre  Ecossais,  en  lui  faisant  signe  que,  si  l'homme  au 
masque  noir  sortait,  il  fallait  le  suivre  où  il  allait,  tandis 
que  Grimaud  le  suivrait  lui-même  et  reviendrait  nous  at- 
tendre où  nous  étions. 

Enfin,  j'ai  mis  Grimaud  à  la  seconde  issue,  en  lui  faisant 
la  même  recommandation,  et  me  voilà  ! 

La  hèle  est  cernée  ;  maintenant  qui  veut  voir  l'hallali? 

Athds  se  précipita  dans  les  bras  de  d'Artagnan,  qui  s'es- 
suyait le  front. 

—  .\nii,  dit-il,  en  vérité,  vous  avez  été  trop  bon  de  me 
pardonner;  j'ai  tort,  cent  fois  tort,  je  devrais  vous  connaître 
pourlint;  mais  il  y  a  au  fond  do  nous  quelque  chose  de  mé- 
chant ([ui  doute  sans  cesse. 

—  Hum  !  dit  Porthos,  est-ce  que  le  bourreau  ne  serait 
point  par  hasard  M.  Cromwell,  qui,  pour  être  sûr  que  sa 
besogne  fût  bien  faite,  aurait  voulu  la  faire  lui-même? 

—  Ah!  bien  oui  !  M.  Cronnvell  est  gros  et  court,  et  celui- 
là  mince,  élancé  et  plutôt  grand  (jue  petit. 

—  Oii^bjue  soldat  condamné  auquel  on  aura  ofl'ert  sa 
grâce  à  ce  prix,  dit  Alhos,  comme  on  a  fait  pour  le  mal- 
heureux Chalais. 

—  Non,  non,  continua  d'Artagnan,  ce  n'est  point  la  mar- 
che mesurée  d'un  fantassin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  pas 
écarté  d'un  homme  de  cheval.  11  y  a  dans  tout  cela  une 
jambe  fine,  une  allure  distinguée.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
nous  avons  affaire  à  un  gentilhomme. 

—  Un  gentilhomme!  s'écria  Alhos;  impossible!  Ce  serait 
un  déshonneur  pour  toute  la  seigneurie. 

—  Délie  chasse!  dit  Porthos  avec  un  rire  qui  fit  trembler 
les  vitres;  belle  chasse,  mordieu! 

—  Partez-vous  toujours,  Athos?  demanda  d'Artagnan. 

—  Non,  je  reste,  ri'qiondit  le  gentilhomme  avec  un  geste 
de  menace  (|ui  ne  promettait  rien  de  bon  à  celui  à  qui  ce 
geste  était  adressé. 

—  Alors,  les  épécs!  dit  Aramis,  les  épéesl  et  ne  perdons 
pas  un  instant. 

Les  quatre  amis  reprirent  promptement  leurs  habits  de 
gentilshommes,  ceignirent  leurs  épées,  firent  inontir  Mous- 
queton et  Blaisois,  et  leur  ordonneront  de  régler  la  dé- 
|iense  avec  l'hôte  et  de  tenir  tout  prêt  ])onr  le  départ, 
les  probabilités  étant  que  l'on  quitterait  Londres  la  nuit 
même. 

La  nuit  s'était  assombrie  encore,  la  neige  continuait  à 
tomber  et  semblait  un  vaste  linceul  étendu  sur  la  ville  ré- 
gicide. 

11  était  sept  heures  du  soir  à  peu  prés,  à  peine  voyait-on 
quel(|ues  passants  dans  les  rues,  chacun  s'entretenait  en  fa- 
mille et  tout  bas  des  événements  terribles  de  la  jour- 
née. 

Les  quatre  amis,  enveloppés  de  leurs  manteaux,  traversè- 
rent toutes  les  places  et  rues  de  la  Cité,  si  fréquentées  le 
jour,  si  désertes  celte  nuit-là 

l)'.\rlagnan  les  co!;dui-;ait,  essayant  de  reconnailrc  de 
tem|is  en  temps  des  croix  qu'il  avait'faites  avec  son  poignard 
sur  les  murailVs. 


Griniaull  ét;iil  collé  contre  un  saule  creux  tiuiil  il  s  éiail  laii  une  "ucrile. 
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Alnis  la  nuil  ctnit  si  sombre,  que  les  vestiges  indicateurs 
avaient  grand'pcinc  à  être  reconnus. 

Cependant,  d'Artajuan  avait  si  bien  incrusté  dans  sa  tète 
chaque  borne,  chaque  fontaine,  chaque  enseigne,  qu'au 
bout  d'une  demi-heure  de  marche  il  parvint,  avec  ses  trois 
compagnons,  en  vue  de  la  maison  isolée. 

D'Artagnan  crut  un  instant  que  le  frère  de  Parry  avait 
disparu. 

11  se  trompait. 

Le  robuste  Ecossais,  accoutumé  aux  glaces  de  s.'s  monta- 
Êjnes  s'était  étendu  contre  une  borne,  et,  comme  une  sta- 
tue abattue  de  sa  base,  insensible  ;.ux  intempéries  de  la  sai- 
.sons,  s'était  laissé  recouvrir  de  neige;  mais,  à  l'approche 
des  quatre  hommes,  il  se  leva. 

—  Allons,  dit  Athos,  voici  encore  un  bon  serviteur.  Vrai 
Dieu!  les  braves  gens  sont  moins  rares  qu'on  ne  le  croit; 
cela  encourage. 

—  Ne  nous  ]iressons  pas  trop  de  tresser  des  couronnes 
pour  notre  Ecossais,  dit  d'Artagnan  ;  je  crois  que  le  drôle  est 
ici  pour  son  propre  compte.  J'ai  entendu  dire  que  ces  mes- 
sieurs qui  ont  vu  le  jour  de  l'autre  côté  de  la  Tweed  sont 
fort  rancuniers.  Gare  à  maître  Groslow  !  il  pourra  bien  pas- 
ser un  mauvais  quart  d'heure  s'il  le  rencontre. 

Et,  se  détachant  de  ses  amis,  il  s'approcha  de  l'Ecossais 
cl  se  fit  reconnaître. 
Puis  il  fit  signe  aux  autres  de  venir. 

—  Eb  bien?  dit  Athos  en  anglais. 

—  Personne  n'est  sorti,  répondit  le  frère  de  Parry. 

—  Bien,  restez  avec  cet  homme,  Porthos,  et  vous  aussi, 
Aramis.  D'Artagnan  va  me  conduire  à  Grimaud. 

Grimaud,  non  moins  immobile  que  l'Ecossais,  était  colle 
contre  un  saule  creux  dont  il  s'était  fait  une  guérite. 

Un  instant,  comme  il  l'avait  craint  pour  l'aulre  senti- 
nelle. d'Artagnan  crut  que  l'homme  masqué  était  sorti  et 
((ue  Grimaud  l'avait  suivi. 

Mais  tout  à  coup  une  tète  apparut  et  lit  entendre  un  léger 
sifllemcnt. 

—  Oh  !  dit  Athos. 

—  Oui,  répondit  (iriniautl. 

Ils  se  rapprochèrent  du  .«^aule. 

—  Eh  bien!  demanda  d'Artagnan,  (|uelqM  un  e.vl-il 
sorti  ? 

—  Non  ;  mais  quelqu'un  est  entré,  dit  Grimaud. 

—  Un  homme  ou  une  femme? 

—  Un  iiomme. 

—  Ah!  ah!  dit  d'Artagnan  ;  ils  sont  doux.  alurN. 

—  Je  voudrais  qu'ils  fussent  quatre,  dit  Alhos.  au  moins 
la  partie  serait  égale. 

—  Peut-être  sont-ils  quatre,  dit  d'Artagnan. 

—  Comment  cela? 

— -  D'auircs  hommes  ne  pouvaient-ils  pas  être  dans  celte 
maison  avant  eux  et  les  y  attendre? 

—  On  peut  voir,  dit  Grimaud  en  monlranl  nue  fcnèlre  ;i 
travers  les  contrevents  de  laquelle  lillraient  (pielques  rayons 
de  lumière. 

—  C'est  juste,  dit  d'Artagnan,  appelons  les  autres. 

Et  ils  tournèrent  autour  de  la  maison   pour  faire  signe  à 
Porthos  (  t  à  Aramis  de  revenir. 
Ceux-ci  accoururent  empressés. 

—  Avez  vous  vu  i|uelque  chose?  (lirenl-il>. 

—  Non,  mais   nous  allons  savoir,    répondit   d  Arl.i;:n,in 


en  montrant  Grimaud,  qui.  en  s'accrochant  aux  aspérités 
de  la  muraille,  était  déjà  parvenu  à  cinq  ou  six  pieds  de 
terre. 

Tons  quatre  se  rapprochi'rent. 

Grimaud  continuait  son  ascension  avec  l'adresse  d'un 
chat. 

Enfin,  il  parvint  à  saisir  un  de  ces  croeliols  (jui  servent  ;'i 
maintenir  les  contre  ents  quand  ils  sont  ouverts;  en  même 
temps,  son  pied  trouva  une  moulure  qui  parut  lui  jtrésenter 
un  point  d'appui  suffisant,  car  il  fit  un  sigue  (jui  indiquait 
qu'il  était  arrivé  à  son  but. 

Alors,  il  approcha  son  reil  de  la  fente  du  volet. 

—  Eh  bien?  demanda  d'Artagnan. 

Grimaud  montra  sa  main  fermée  avec  deux  doigts  ou- 
verts seulement. 

—  Parle,  dit  Athos,  on  ne  voit  pas  tes  signes,  Combieu 
sont-ils? 

Grimaud  fit  un  ellorl  sur  lui-même. 

—  Deux,  dit -il.  L'un  est  en  face  de  mui,  l'aulie  me 
tourne  le  dos. 

—  Bien.  Et  quel  est  celui  ((ni  est  en  face  de  loi? 

—  L'homme  que  j'ai  vu  passer. 

—  Le  connais-tu? 

—  J'ai  cru  le  reconnaitre.  et  je  ne  me  trompais  p.i>; 
gros  et  court. 

—  (lui  est-ce?  demandèrent  (  nsemble  et  à  voix  basse  les 
quatre  amis. 

—  Le  général  Olivier  Cromwell. 
Les  quatre  amis  se  regarder,  n t. 

—  Et  l'autre?  demanda  Alhos. 

—  Maigre  et  élance. 

—  C'est  le  bourreau!  dirent  à  la  fois  d'Arlagii.m  el  Ar.i- 
nus. 

—  Je  ne  vois  que  siu»  dos,  reprit  Grimaud,  ni.iis,  atten- 
dez, il  fait  un  mouvemcnl,  il  se  rolourne;  s'il  a  di|  osé  son 
masque,  je  pourr.ii  voir...  Ah  ! 

Grimaud,  comme  s'il  eût  été  frappé  nu  cirur,  lâcha  !e 
crochet  de  fer  et  se  rejeta  en  arrière  en  poussant  un  i:  - 
misscment  sourd. 

Porthos  le  retint  d  un  s  s  bras. 

—  L'as-tu  vu?  dirent  Ksqunlrc  amis. 

—  Oui,  dil  Grimaud  les  cheveux  liéri>sés  cl  l.i  .sueur  au 
front. 

—  Liiomme  maigre  el  élancé?  dil  d  Arlagii;  ii. 

—  Oui. 

—  Le  bouniînii.  enfin?  demanda  Aramis. 

—  Oui. 

—  Et  qui  e>t  ce.'  dil  Pmllios. 

—  Lui!  lui!  balbutia  (îrimaud,  p.ile  coinnir  un  mkhI 
et  en  saisissant  de  ses  mains  Irenilil.Mili'^  la  main  de  ^m 
maitre. 

—  Qui,  lui?  demanda  Alhos, 

—  Mordaunl!...  répondit  (iriniaïul. 

D'Artagnan,  l'oilhos  et  Aramis  pou^M•r^•nl  uni'  r\il. mil- 
lion de  joie. 

Alhos  lil  MU  p.is  on  arrière  rt  pa.s>A  la  iiitii'  -"i  -.>n 
front  :  . .  • 

—  l'.ilalili-:  iiiiii  mur,i-l-il. 
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CHAPITRE    XXVIII 


LA    5IAIS0>'    DE    CBOMWELL. 


C'élnil  efl'ecliveniciit  Morilaunl  que  d'Arlngnan  avait  suivi 
sans  le  reconnaître. 


En  entrant  dans  la  maison,  il  avait  ôté  son  masque,  en- 
levé la  barbe  grisonnante  qu'il  avait  mise  pour  se  déguiser, 
avait  monte  l'escalier,  avait  ouvert  une  porte,  et,  dans  une 
clianibre  éclairée  par  la  lueur  d'une  lampe  et  tendue  d'une 
tenture  de  couleur  sombre,  s'était  trouvé  en  face  d'un 
homme  assis  devant  un  bureau  cl  écrivant. 

Cet  homme,  c'était  Cromwell. 

(homwell  avait  dans  Londres,  on  le  sait,  dcu.K  ou  trois  de 
ces  retraites  inconnues  même  au  commun  de  ses  amis,  et 


PISAN, 


—  C'est  vous,  Mordaunl  ?  lui  dit-ii  ;  vous  venez  tard. 


dont  il  ne  livrait  le  secret  qu'à  ses  ]ilus  intimes.  Or,  Mor- 
daunt,  on  se  le  rappelle,  pouvait  élie  compté  au  nombre 
de  ces  derniers. 

Lorsqu'il  entra,  Cromwell  leva  la  lètc. 

—  C'est  vous,  ftlordaunt?  lui  dit-il;  vous  venez  tard. 


—  Général,  répondit  Mordaunt,  j'ai  voulu  voir  la  céré- 
monie jusqu'au  bout,  cela  m'a  retardé. 

—  Ah!  dit  Cromwell,  je  ne  vous  croyais  pas  d'ordinaire 
aussi  curieux  que  cela. 

— -  Je  suis  toujours  curieux  de  voir  la  chute  d'un  des  en- 
nemis de  Votre  Honneur,  et  celui-là  n'était  pas  compté  au 
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nombre  des  plus  petils.  Mais  vous,  général,  n'étiez-vous  pas 
à  NYhile-llall? 

—  Non,  dit  Cromwell. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Avez-vous  eu  des  détails?  demanda  Jlordaunt. 


roi. 


—  Aucun.  Je  suis  ici  depuis  le  matin... 

Je  sais  seulement  qu'il  y  avait  un  complot  pour  sauver  le 


—  Ah  !  vous  saviez  cela?  dit  Mordaunt. 

—  Peu  importe.  Quatre  hommes  déguisés  en  ouvriers  de- 
vaient tirer  le  roi  de  prison  et  le  conduire  à  Greenwich,  où 
une  barque  rallendait. 


^.AB£/iUC£  - 


—  Maintenant,  montez  de  nouveau  à  co  lialcon,  et  dites-nous  si  le  Monlaiint  est  encore  en  compnp 


me.  —  I'ace  !5ô. 


—  Et,  sachant  tout  cela.  Votre  Honneur  se  tenait  ici  loin 
de  la  Cité,  tranquille  et  inactif? 

—  Tranquille,  oui,  répondit  Cromwcll;  mais  (|ui  vous  dit 
inaclii? 

—  Cependant,  si  le  complot  avait  réussi? 

—  Je  l'eusse  désiré. 

—  Je  pensais  que  Votre  lloniiein-  regard.iil  la  mort  de 

2     r«ri!.  —  Imp.  Simon  Kaçon  et  C,  rue  dErfutlli,  1. 


Charles  1"  comme  un  mnliienr  nécessaire  an  bien  de  l'An- 
^rlc  terre. 

—  li:ii  birn!  dit  Cromwell,  c'est  toujours  mon  avis.  Mais, 
pourvu  qu'il  mourut,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait;  mieux 
lui  valu,  peut-élre,  que  co  ne  fîil  point  sur  un  écha- 
faud. 


—  Puur(|uoi  cela.  Voire  Honneur'.' 
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Cromwell  sourit. 

—  Pardon,  dit  MorJaunî,  mais  vous  savez,  général,  qur 
je  suis  nn  apprenti  puliiiqnc,  et  je  désire  profiter  in  lonlcs 
circonstances  des  leçons  ipie  veut  bien  me  donner  mon 
maître. 

—  Parce  qu'on  eût  dit  que  je  l'avais  fait  condamner  par 
justice,  et  (|ue  je  l'avais  laissé  fuir  par  miséricorde, 

—  Mais  s'il  avait  fui  effectivement? 

—  Impossible. 

—  Impossible? 

—  Oui,  mes  précautions  étaient  prises. 

—  Et  Votre  Honneur  connait-il  les  quatre  hommes  qui 
avaient  entrepris  de  sauver  le  roi? 

—  Ce  sont  ces  (|uatrc  Français  dont  deux  ont  été  envoyés 
par  madame  Henriette  à  son  mari,  et  deux  par  Mazariii  .i 
moi. 

—  Et  croyez-vous,  monsieur,  que  Mazarin  les  ait  chargés 
de  faire  ce  qu'ils  ont  fait? 

—  C'est  possible,  mais  il  les  désavouera. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'ils  ont  échoué. 

—  Votre  Honneur  m'avait  donné  deux  de  ces  Français, 
alors  qu'ils  n'étaient  coupables  que  d'avoir  porté  les  armes 
en  faveur  de  Charles  Y'.  Mainienant  qu'ils  sont  coupables 
de  complot  contre  l'Angleterre,  Votre  Honneur  veut-il  me 
les  donner  tous  les  quatre? 

—  Prenez-les.  dit  Cromwell. 

-Mordaunt  s'inrjina  avec  un  sourire  de  Iriomidianle  fé- 
rocité. 

—  Mais,  dit  CromweU,  voyant  que  Mordaunt  s'apmètait  u 
le  remercier,  re  enons,  s'il  vous  plnit,  à  ce  malheureux 
Charles,  .\-t-on  crié  parmi  le  peuple? 

—  Fort  peu,  si  ce  n'est  vive  Cromwell. 

—  Où  étiez-vous  placé? 

Mordaunt  regarda  un  instant  le  général  pour  essayer  de 
lire  dans  ses  yeux  s'il  faisait  une  question  inutile  et  s''il  sa- 
vait tout. 

Mais  le  regard  ardent  de  Mordaunt  ne  put  pénétrer  dans 
les  sombres  profondeurs  du  regard  de  Cromwell. 

—  .l'étais  placé  de  manière  à  tout  voir  et  à  tout  entendre, 
téponilit  Mordaunt. 

Ce  fut  au  tour  de  Cromwell  de  regarder  fixement  Mor- 
daunt, et  au  tour  de  Mordaunt  de  .se  rendre  impéné- 
trable. 

Après  quelques  secondes  d'examen,  il  détourna  les  yeux 
avec  indili'érence. 

—  Il  parait,  dit  Cromwell,  que  le  bourreau  improvisé  a 
fort  bien  fait  son  devoir.  Le  coup,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté 
du  moins,  a  été  appliqué  de  main  de  maitre. 

Mordaunt  se  rappela  que  Cromwell  lui  avait  dit  n'avoir  eu 
aucun  détail,  et  il  fut  dès  lors  convaincu  que  le  général 
avait  assisté  à  l'exécution,  caché  derrière  ([uelque  rideau  ou 
quelque  jalousie. 

—  En  effet,  dit  Mordaunt  d'une  vdI.x  calme  et  avec  un  vi- 
sage impassible,  un  seul  coup  a  suffi. 

—  Peut-être,  dit  Cromwell.  était-ce  un  honimo  du  mé- 
tier. 

—  Le  croyez-vous,  monsieur,' 
'~  Pourquoi  pas? 


—  Cet  homme  n'avait  pas  l'air  d'un  bourreau. 

—  Et  quel  autre  qu'un  bourreau,  demanda  Cromwell,  eùl 
voulu  exercer  cet  affreux  métier? 

—  Mais,  dit  Mordaunt,  peut-être  quelque  ennemi  person- 
nel du  roi  Charles,  qui  aura  fait  vteu  de  vengeance  et  (|ui 
aura  accompli  ce  vœu;  j  eut-èlie  quelque  gentilhomme  qui 
avait  de  graves  raisons  de  haïr  le  roi  déchu,  et  qui,  sachant 
qu'il  allaïl  fuir  et  lui  échapper,  s'est  jdacé  ainsi  sur  sa  route, 
le  front  masqué  et  la  hache  à  la  main,  non  jdus  comme 
suppléant  du  bourreau,  mais  comme  mandataire  de  la  fa- 
talité. 

—  C'est  possible,  dit  Cromwell. 

—  Et  si  cela  était  ainsi,  dit  Mordaunt,  Votre  Honneur  con- 
damnerait-il son  action .' 

—  Ce  n'est  point  à  moi  de  le  juger,  dit  Cromwell.  C'est 
une  affaire  entre  lui  cl  Dieu. 

—  Mais  si  Votre  lionne  ir  connaissait  ce  gentil- 
homme? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  monsieur,  réimndil  Cromwell,  et 
ne  veux  pas  le  connaître.  Que  m'importe  à  moi  que  ce  soit 
celui-là  ou  un  autre.'  Uu  moment  où  Charles  était  condamné, 
ce  n'est  point  un  homme  qui  lui  a  tranché  la  tète,  c'est  une 
hache. 

—  Et  cependant,  sa«s  cet  homme,  dit  Mordaunt,,  le  roi 
était  sauvé. 


Cromwell  sourit. 

—  Sans  doute,  continua  Mordaunt;  vous  l'avez  dit  vous- 
même,  on  l'enlevait. 

—  On  l'enlevait  jusqu'à  (jrccn\\icli,  dit  Cromwell.  Là,  i! 
s'embarquait  sur  une  felouque  a\ec  ses  quatre  sauveurs. 
Mais  sur  la  felouque  étaient  quatre  hommes  à  moi,  et  quatre 
tonneaux  de  pouiire  à  la  nation.  En  mer,  les  quatre  hommes 
descendaient  dans  la  chaloupe,  et  vous  êtes  déjà  trop 
habile  poliliiiuu,  Mordaunt,  pour  que  je  vous  explique  le 
reste. 

—  Oui,  en  mer  ils  sautaient  tous. 

—  Justement.  L'explosion  faisait  ce  que  la  hache  n'au- 
pas  voulu  faire.  Le  roi  Charles  disparaissait  anéanti.  On  di- 
sait qu'échappé  à  la  justice  humaine,  il  avait  été  |  oursuivi 
et  atteint  par  la  vengeance  céleste;  nous  n'étions  plus  ([ue 
ses  juges,  et  c'était  Dieu  qui  était  son  bourreau.  Voilà  ce 
que  m'a  fait  perdre  votre  gentilhomme  masqué,  Mordaunt. 
Vous  voyez  donc  bien  que  j'avais  raison  quand  je  ne  voulais 
pas  le  connaître;  car,  en  vérité,  malgré  ses  excellentes  in- 
tentions, je  no  saurais  lui  être  reconnaissant  de  ce  qu'il  a 
fait. 

—  Monsieur,  dit  Mordaunt,  comme  toujours,  je  m'in- 
cline et  m'humilie  devant  vous  :  vous  êtes  un  profond  pen- 
seur, et,  continua-t-il,  votre  idée  de  la  felouque  minée  est 
sublime... 

—  Absurde,  dit  Cromwell,  puisqu'elle  est  devenue  inutile. 
Il  n'y  a  d'idée  sublime  en  politique  que  celle  qui  porte  ses 
fruits;  toute  idée  qui  avorte  est  folle  et  aride.  Vous  irez 
donc  ce  soir  à  Greenwich,  ftiordaunt,  dit  Cromwell  en  se 
levant:  vous  dcniandercz  le  natrun  de  la  felouque  l'Éclair, 
vous  lui  montrerez  un  moucnoir  blanc  noué  par  les  quatre 
bouts,  c'était  le  signe  convenu  ;  vous  direz  aux  gens  de  re- 
prendre terre,  et  vous  ferez  reporter  la  poudre  à  l'arsenal, 
à  moins  que... 

—  A  moins  que...  répondit  Mordaunt,  dont  le  visage  s'é- 
tait illuminé  d'une  joie  s.iuvage  pendant  que  Cromwell  par- 
lait. 

—  A  moins  que  celte  felouque,  telle  qu'elle  est,  ne 
puisse  servir  à  vos  projets  personnels. 

—  .\h!  milord.  milurd  !  s'écria  Mordaunt,  Dieu,  en  vous 
faisant  son  élu.  vous  a  donné  son  regard,  auquel  rit  n  ne 
peut  échapper. 

—  Je  crois  (|ue  vous  m'nppehz  milord!  dit  Cromwell  en 
riant.  iVoM  bjpn.  parce  qup  nous  soniniP«!  pulrn  nous,  m.iis 
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il  faudrait  faire  atleiilion  qu'une  pareille  parole  ne  vous 
échappât  devant  nos  imbéciles  de  puritains. 

—  !\'esl-cc  jias  ainsi  que  Votre  Honneur  sera  appelé 
bientôt? 

—  Je  l'espère,  du  moins,  dit  Cronnvell,  mais  il  n'est  pas 
encore  temps. 

('roniwcll  se  leva  cl  prit  son  manlcau. 

—  Vous  vous  relirez,  monsieur?  demanda  Mordaunl. 

—  Oui,  dil  Cromwell,  j'ai  couché  ici  hier  et  avanl-hier.  et 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  mon  habitude  de  coucher  trois 
fois  dans  le  même  lit. 

—  Ainsi,  dit  Mordaunt,  Votre  Honneur  nie  donne  toiUe 
liberté  pour  la  nuit? 

—  Et  même  pour  la  journée  de  demain,  si  besoin  est, 
dit  Cromwell.  Depuis  hier  soir,  ajouta-t-il  en  souriant,  vous 
avez  assez  fait  pour  mon  service,  et,  si  vous  avez  quelques 
.ilTaires  personnelles  à  régler,  il  est  juste  que  je  vous  laisse 
votre  temps. 

—  Merci,  monsieur;  il  sera  bien  employé,  je  l'es- 
père. 

Cronnvell  lit  à  Mordaunl  un  signe  de  la  tète;  puis,  se 
retournant  : 

—  Ëtes-vous  armé?  demanda-t-il. 

—  J'ai  mon  épée,  dit  Mordaunt. 

—  Et  personne  qui  vous  attende  fi  la  porte? 

—  Personne. 

—  Alors,  vous  devriez  venir  avec  moi,  Mordaunt 

—  Merci,  monsieur;  les  détours  (jue  vous  êtes  obligé  de 
faire  en  passant  par  le  souterram  me  prendraient  du 
temps,  et,  d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  n'en 
ai  peut-être  déjà  que  trop  perdu.  Je  sortirai  par  i'aulre 
porte. 

—  Allez  donc,  dit  Cromwell. 

Et,  posant  la  main  sur  un  boulon  caché,  il  lit  ouvrir  une 

Eorte  si  bien  perdue  dans  la  tapisserie,  qu'il  était  impossi- 
le  à  l'œil  le  plus  exercé  de  la  reconnaître. 

Colle  porte,  mue  par  un  ressort  d'acier,  se  referma  sur 
lui. 

Celait  une  de  ces  issu*  s  secrélcs  comme  l'Iiistoirc  nous 
dit  qu'il  en  existait  dans  toutes  les  mystérieuses  maisons 
qu'habitait  Cromwell. 

Celle-là  passait  sous  la  rue  déserte  et  allait  s'ouvrir  au 
fond  d'une  grotte,  dans  le  jardin  d'une  autre  maison  si- 
tuée à  cent  pas  de  celle  que  le  futur  protecteur  venait  de 
quitler. 

Cela  explique  comment  Grimaud  n'avait  vu  venir  per- 
sonne, et  comment  néanmoins  Cromwell  était  ve'uu. 

Celait  pendant  celte  dernière  partie  de  la  scène  ipie,  par 
l'ouverture  que  laissait  un  pan  du  rideau  mal  tiré,  Crimaud 
avait  aperçu  les  deux  hommes  et  avait  successivement  re- 
connu Cromwell  et  Mordaunt. 

On  a  vu  l'elfet  (pi'avait  produit  la  nouvelle  sur  les  quatre 
amis. 

D'Artagnan  fut  le  premier  qui  réprit  la  plénitude  de  ses 
facultés. 

—  Mordaunt,  dit-il;  ah!  par  le  ciel!  c'est  Dieu  lui-même 
(pii  nous  l'envuie. 

—  Oui,  dit  Porlhos.  enfont;oii>  la  iiorle  et  tombons  sur 
lui. 

—  Au  contraire,  dit  li'Arlagiian,  n'enfonçons  riiii,  pas  de 
bruil.  Le  bruit  appelle  du  monde,  car  s'il  esl,  comme  k  dil 
Grimaud.  avec  son  di!.Mie  mailre,  il  doit  y  avoir  cachés,  ,i 
une  cinquantaine  de  pas  d'ici,  quelque  jwstc,  des  côtes  de 


fer.  Holà  !  Griniaud,  venez  ici  cl  lâchez  de  vous  tenir  sur 

vos  jambes. 

Grimaud  s'approcha. 

La  fureur  lui  était  revenue  avec  le  sentiment,  mais  il 
était  ferme. 

—  Dieu,  continua  d'Artagnan;  maintenant,  montez  de 
nouveau  à  ce  balcon,  et  dites-nous  si  le  Mordaunt  est  en- 
core en  compagnie,  s'il  s'apprête  à  sorlir  ou  à  se  coucher; 
s'il  est  en  compagnie,  nous  attendrons  qu'il  soit  seul;  s'il 
sort,  nous  le  prendrons  à  la  sortie;  s"il  reste,  nous  enfon- 
cerons la  fenêtre.  C'est  toujours  moins  bruyant  et  moins 
difficile  qu'une  porte. 

Grimaud  commença  à  escalader  silencieusement  la  fe- 
nêtre. 

—  Gardez  l'autre  issue,  Athos  et  Arnmis;  nous  restons 
ici  avec  Porlhos. 

Les  deux  amis  obéirent. 

--  Eh  bien!  Grimaud?  demanda  d'Artagnan. 

—  Il  est  seul,  dit  Grimaud. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Oui. 

—  Nous  n'avons  pas  vu  sortir  son  compagnon. 

—  Peut-être  est-il  sorti  par  l'autre  porte. 

—  Que  fait-il? 

—  Il  s'enveloppe  de  son  manteau  et  met  ses  gants. 

—  A  nous!  murmura  d'Artagnan. 

Porlhos  mil  la  main  à  son  poignard,  qu'il  lira  machina- 
lement du  fourreau. 

—  Rengaine,  ami  Porlhos,  dit  d'Arlagnan;  il  ne  s'agit 
point  ici  de  fraiipcr  d'abord.  Nous  le  tenons,  procédons  avec 
(trdre.  .^'ous  avons  quelques  explications  mutuelles  à  imus 
demander,  el  ceci  est  un  pendant  de  la  scène  d'Armentières  : 
seulement,  csp<'rons  nue  celui-ci  n'aura  point  de  progéni- 
ture, el  que,  si  nous  l'écrasons,  tout  sera  bien  écrasé  avec 
lui. 

—  Chul'  dil  Grimaud;  le  voilà  qui  s'apprête  à  sentir.  Il 
s'ap|iroche  de  la  lampe.  Il  la  souille.  Je  ne  vois  plus 
rien. 

—  A  terre!  alors,  à  terre! 

Grimaud  saiila  en  arriére  et  tomba  sur  ses  pieds. 
La  neige  assourdissait  le  bruit. 
On  n'entendit  rien. 

—  Va  prévenir  Athos  el  Aramis;  (pi'ils  se  placent  de  cha- 
que côté  (le  la  porte,  comme  nous  allons  faire  l'nrliiuN  et 
moi;  qu'ils  frappent  dans  Icin-s  mains  s'ils  le  liennenl;  nou> 
frapperons  dans  les  nôtres  si  nous  le  tenons. 

Grimaud  disparut. 

—  Porlhos.  Porlhos,  dit  d'Arl.i-n.m  .  elfac/  mieux 
vos  larges  épaules,  diei- ami;  il  faut  qu'il  soric  san^  ri(Mi 
voir. 

—  Pourvu  qu'il  soi  le  par  ici  ! 

—  Chut!  dit  d'Arlagnan. 

Porlhos  Ï.C  colla  contre'  I'  mm  a  rinice  ipi  il  vn^Liit  y 
rentrer. 

D'Arlagnan  en  lit  autant. 

On  enlcndil  alors  rehntii  le  pas  de  .Mordaunl  dan»  l'es* 
calicr  soinnc. 
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Un  guichet  inaperçu  glissa  en  grinçant  dans  son  coulis- 
seau. 

Mordaunt  regarda,  et,  grâce  aux  précautions  prises  par 
les  deux  amis,  "il  ne  vit  rien. 

Alors  il  introduisit  la  clef  dans  la  serrure,  la  porte  s'ou- 
vrit, et  il  parut  sur  le  seuil. 


Au  même  instant,  il  se  trouva  face  à  face  avec  d'Arla- 
gnan. 

Il  voulut  repousser  la  porte. 

Porlhos  s'élança  sur  le  Louton  et  la  rouvrit  toute 
grande. 

Torthos  frappa  trois  fois  dans  ses  mains. 


BEAÛ.CE. 

Au  même  inslanl,  il  se  trouva  face  à  face  avec  d'Artagnan. 


Athos  et  Araniis  accoururent. 

Mordaunt  devint  livide,  mais  il  ne  poussa  point  un  cri, 
mais  il  n'appela  point  au  secours. 

D'Artngnan  marcha  droit  sur  Mordaunt,  et,  le  repoussant 
pour  ainsi  dire  avec  sa  poitrine,  lui  fit  remonter  à  re- 
culons tout  l'escalier,   éclairé  par  une  lampe  qui  per- 


mettait au  Gascon  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  mains  de 

Mordaunt. 

Mais  Mordaunt  comprit  que,  d'Artagnan  tué,  il  lui  res- 
tait encore  à  se  défaire  de  ses  trois  autres  ennemis. 

Il  ne  fit  donc  pas  un  seul  mouvement  de  défense,  pas  un 
seul  geste  de  menace. 
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Arrivé  à  la  porle,  Mordniint  se  senlit  acculé  contre  elle, 
ol  sans  doute  il  crut  que  c'était  là  que  tout  allait  flnir  pour 
lui;  mais  il  se  trompait. 

D'Arlagnnn  étendit  la  main  et  ouvrit  la  porte. 

Mordaunt  et  lui  se  trouvèrent  donc  dans  la  chambre  où, 
dix  minutes  auparavant,  le  jeune  homme  causait  avec 
Cronnvell. 

Porthos  entra  derrière  lui. 

Il  avait  éttndu  le  bras  et  décroché  la  lampe  du  plafond. 

A  l'aide  de  cette  première  lampe,  il  alluma  la  se- 
conde. 

Athos  et  Aramis  parurent  à  la  porte,  qu'ils  refermèrent  à 
la  clef. 

—  Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir,  dit  d'Artagnan 
en  présentant  un  siège  au  jeune  homme. 

Celui-ci  prit  la  chaise  des  mains  de  d'Artagnan  et  s'assit 
pâle,  mais  calme. 


A  trois  pas  de  lui,  Aramis  approcha  trois  sièges  pour  lui, 
d'Artagnan  et  Porthos. 

Athos  alla  s'asseoir  dans  un  coin,  à  l'angle  le  plus  éloi- 
gné de  la  chambre,  paraissant  résolu  de  rester  spectateur 
immobile  de  ce  qui  allait  se  passer. 

Porthos  s'assit  à  la  gauche  et  Aramis  à  la  droite  de  d'Ar- 
tagnan. 

Athos  paraissait  accablé. 

Porthos  se  frottait  les  paumes  des  mains  avec  une  impa- 
tience fiévreuse. 

Aramis  se  mordait,  tout  en  souriant,  les  lèvres  jusqu'au 

sang. 

D'Artagnan  seul  se  modérait,  du  moins  en  apparence. 

—  Monsieur  Mordaunt,  dit-il  au  jeune  homme,  puisque, 
après  tant  de  jours  perdus  à  courir  les  uns  après  les  au- 
tres, le  hasard  nous  rassemble  enfin,  causons  un  peu,  s'il 
vous  plait. 


riN  nu  TOMi'  SECOND. 
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"ONVEnSATlON 


MordaUnt  sVait  été  surpris  si  innpînpincnt,  il  nvait  nionU' 
les  degrés  sous  riniiircssion  d'un  sonlinu'iil  si  confus  en- 
core, que  sa  reflexion  n'avait  pu  être  complète. 

Ce  qu'il  y  avait  de  réel,  c'est  que  son  premier  seiilimenf 

3     y*n:  —  Imp.  Simon  Kâçon  et  C',  rue  d'Kirurlh,  I. 


avait  élô  tout  entier  a  l'éniftlion.  à  la  «nrprise  ot  n  l'invin- 
ciljlc  terreur  (jni  saisit  (ont  homme  dont  un  ennemi  mortel 
et  supérieur  on  force  élrcinl  le  hrns  au  moment  mvme  où  il 
croit  cet  ennemi  dans  un  autre  lieu  et  occui.c  d'autres 
soins. 

i 


LES  310LSQU1:TA1UES. 


Jlais  une  fois  assis,  mais  du  moment  qu'il  s'aperçut  ([u'un 
sursis  lui  était  accordé,  n'importe  dans  quelle  intention, 
il  concentra  toutes  ses  idées  et  rappela  toutes  ses  forces. 

Le  feu  du  regard  de  d'Artagnan,  au  lieu  de  l'intimider, 
l'électrisa  pour  ainsi  dire  :  car  ce  regard,  tout  brûlant  de 
menace  qu'il  se  répandit  sur  lui,  était  franc  dans  sa  haine 
et  dans  sa  colère. 

Mordaunt,  prêt  à  .saisir  toute  occasion  qui  lui  serait  of- 
ferte de  se  tirer  d'affaire,  soit  par  la  force,  soit  par  la  ruse, 
se  ramassa  donc  sur  lui-même,  comme  fait  l'ours  acculé 
dans  sa  tanière  et  qui  suit  d'un  œil,  en  apparence  immobile, 
tous  les  gestes  du  chasseur  (|ui  l'a  traqué. 

Cependant  cet  œil,  par  un  mouvement  rapide,  se  portn 
sur  l'épée  longue  et  forte  qui  huilait  sur  sa  hanche;  il  jiusa 
sans  affectation  sa  main  gauche  sur  la  poignée,  la  ramena  a 
la  portée  de  sa  main  droite  et  s'assit,  comme  l'on  priait  d'Ar- 
tagnan. 

Ce  dernier  attendait  sans  doute  quelque  parole  agressive 
pour  entamer  une  de  ces  conversations  railleuses  ou  terri- 
bles comme  il  les  soutenait  si  bien. 

Aramis  se  disait  tout  bas  : 

—  Voilà  bien  des  façons,  mordieu  !  pour  écraser  ce  ser- 
penteau ! 

Alhos  s'effaçait  dans  l'angle  de  la  chambre,  immobile  et 
pâle  comme  un  bas-relief  de  marbre,  et  sentant,  malgré  son 
immobilité,  son  front  se  mouiller  de  sueur. 

Mordaunt  ne  disait  rien. 

Seulement,  lorsqu'il  se  fut  bien  assuré  que  son  épée  était 
toujours  à  sa  disposition,  il  croisa  imperturbablement  les 
jambes  et  attendit. 

Ce  silence  ne  pouvait  se  prolonger  plus  longtemps  sans 
devenir  ridicule. 

D'Artagnan  le  comprit,  el,  comme  il  avait  invité  Mordaunt 
à  s'asseoir  pour  causer,  il  pensa  que  c'était  à  lui  de  com- 
mencer la  conversation. 

—  11  me  parait,  monsieur,  dit-il  avec  sa  mortelle  poli- 
tesse, que  vous  changez  de  costume  presque  aussi  rapide- 
ment une  je  l'ai  vu  faire  aux  mimes  italiens  que  M.  le  car- 
dinal de  Mazarin  lit  venir  de  Bergame,  et  qu'il  vous  a  sans 
doute  mené  voir  pend;inl  votre  voyage  de  France. 

Mordaunt  ne  répondit  rien. 

—  Tout  à  l'heure,  continua  d'Artagnan,  vous  étiez  dé- 
guisé, je  veux  dire  habillé  en  assassin,  et  maintenant... 

—  Et  maintenant,  au  contraire,  j'ai  tout  l'air  d'être  dans 
l'habit  (l'un  homme  (|u'oii  va  assassiner,  n'est-ce  pas?  ré- 
pondit Morduunl  de  sa  voix  calme  et  brève. 

—  Oh!  monsieur,  reprit  d'Artagnan,  comment  pouvez- 
vous  dire  de  ces  choses-là  quand  vous  êtes  en  compagnie  de 
gentilshommes,  et  que  vous  avez  une  si  bonne  epéc  au 
côté  I 

—  Il  n'y  a  si  bonne  épee,  monsieur,  (jui  vaille  quatre 
épées  et  quatre  poignards ,  sans  compter  les  épées  et  les 
poignards  de  vos  acolytes  qui  vous  attendent  à  la  porte. 

—  Pardon,  monsieur,  reprit  d'Artagnan,  vous  faites  er- 
reur :  ceux  qui  nous  attendent  à  la  porte  ne  sont  point  nos 
acolytes,  mais  nos  laquais.  Je  tiens  à  rétablir  les  choses  dans 
leur  plus  scrupuleuse  vérité. 

Mordaunt  ne  ré|iondit  que  par  un  sourire  qui  crispa  iro- 
niquement ses  levns. 


—  Mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit,  reprit  d'Arta- 
gnan, et  j'en  reviens  à  ma  question.  Je  me  faisais  donc 
l'honneur  de  vous  demander,  monsieur,  pourquoi  vous  aviez 
changé  d'extérieur.  Le  masque  vous  était  assez  commode, 
ce  me  semble;  la  barbe  grise  vous  sev.sit  à  merveille,  et, 
quant  à  cette  hache  dont  vous  avez  fourni  un  si  illustre 
coup,  je  crois  qu'elle  ne  vous  irait  pas  mal  non  plus  en  ce 
moment.  Pourquoi  donc  vous  en  êtes- vous  dessaisi? 

—  Parce  que,  en  me  rappelant  la  scène  d'Armenlières, 
j'ai  pensé  que  je  trouverais  quatre  haches  pour  une,  puisque 
j'allais  me  trouver  entre  quatre  bourreaux. 

—  Monsieur,  ré|iondit  d'Artagnan  avec  le  plus  grand 
calme,  bien  qu'un  léger  mouvement  de  .ses  sourcils  annon- 
çât qu'il  commençait  à  s'échauffer;  monsieur,  quoique  pro- 
fondément vicieux  et  corrompu,  vous  êtes  excessivement 
jeune,  ce  qui  fait  que  je  no  m'arrêterai  pas  à  vos  discours 
frivoles...  oui,  frivoles,  car  ce  que  vous  venez  de  dire  à 
propos  d'Armentiéres  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  si- 
tuation présente.  Lu  effet,  nous  ne  pouvions  pas  offrir  une 
épée  à  madame  votre  mère,  et  la  prier  de  s'escrimer  contre 
nous.  Mais  à  vous,  monsieur,  à  un  jeune  cavalier  qui  joue 
du  poignard  et  du  pistolet  comme  nous  vous  avons  vu  faire, 
et  qui  porte  au  côté  une  épée  de  la  taille  de  celle-ci,  il  n'y  a 
personne  qui  n'ait  le  droit  de  demander  la  faveur  d'une  ren- 
contre. 

—  Ah!  ah!  dit  Mordaunt.  C\»l  donc  un  duel  que  vous 
voulez? 

Et  il  se  leva,  l'œil  élincelant,  comme  s'il  était  disposé  à 
répondre  à  l'instant  même  à  la  provocation. 

Porthos  se  leva  aussi,  prêt  comme  toujours  à  ces  sortes 
d'aventures. 

—  Pardon,  pardon,  dit  d'Artagnan  avec  le  même  sang- 
froid;  ne  nous  pressons  pas,  car  chacun  de  nous  doit  dé- 
sirer que  les  choses  se  passent  dans  toutes  les  règles.  Ras- 
seyez-vous donc,  cher  Porthos,  et  vous,  monsieur  Mor- 
daunt, veuillez  demeurer  tranquille.  Nous  allons  régler  au 
mieux  cette  affaire,  et  je  vais  être  franc  avec  vous.  Avouez, 
monsieur  Mordaunt,  que  vous  avez  bien  envie  de  nous  tuer, 
les  uns  ou  les  autres. 

—  Les  uns  el  les  autres  !  répondit  MordauDt. 
D'Artagnan  se  retourna  vers  Aramis  el  lui  dit  : 

—  C'est  un  bien  grand  bonheur,  convenez-en.  cher  Ara- 
mis, que  M.  Mordaunt  connaisse  si  bien  les  finesses  de  la 
langue  française;  au  moins  il  n'y  aura  pas  de  malen- 
tendu entre  nous,  et  nous  allons  tout  régler  merveilleuse- 
ment. 

Puis,  se  retournant  vers  Mordaunt  : 

—  Cher  monsieur  Mordaunt,  continua-t-il,  je  vous  dirai 
que  ces  messieurs  payent  de  retour  vos  bons  sentiments  à 
leur  égard,  et  seraient  charmés  de  vous  tuer  aussi.  Je  dirai 
plus,  c'est  qu'ils  vous  tueront  probablement;  toutefois,  ce 
sera  en  gentilshommes  loyaux,  et  la  meilleure  preuve  que 
j'en  puisse  fournir,  la  voici.  i 

Et,  ce  disant,  d'Artagnan  jeta  son  chapeau  sur  le  tapis, 
recula  sa  chaise  contre  la  muraille,  fit  signe  à  ses  amis 
d'en  faire  autant,  et  saluant  Mordaunt  avec  ïine  grâce  toute 
française  : 

—  A  vos  ordres,  monsieur,  continua-t-il;  car,  si  vous 
n'avez  rien  à  dire  contre  l'honneur  que  je  réclame,  c'est 
moi  qui  commencerai,  s'il  vous  plaît.  Mon  épée  est  plus 
courte  que  la  vôtre,  c'est  vrai,  mais,  hast!  j'espère  que  le 
bras  suppléera  à  l'épée. 

—  Halte-là!  dit  Porthos  en  s'avançant;  je  commence, 
moi,  et  sans  rhétorique. 
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—  Permettez,  Portlios,  dit  Aramis. 

Athos  ne  fit  pas  un  mouvement. 

On  eut  dit  d'une  statue;  sa  respiration  même  semblait 
arrêtée. 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  d'Artagnan,  soyez  tranquil- 
les, vous  aurez  votre  tour.  Regardez  donc  les  yeux  de  mon- 
sieur, et  lisez-y  la  haine  bienheureuse  que  nous  lui  inspi- 
rons ;  voyez  comme  il  a  habilement  dégainé  ;  admirez  avec 
quelle  circonspection  il  cherche  tout  autour  de  lui  s'il  ne 
rencontrera  pas  quelque  obstacle  qui  l'empêche  de  rompre. 
Eh  bien  !  tout  cela  ne  vous  prouve-t-il  pas  que  M.  Mor- 
daunt  est  une  fine  lame  et  que  vous  me  succéderez  avant 
peu,  pourvu  que  je  le  laisse  faire?  Demeurez  donc  à  votre 
place  comme  Athos,  dont  je  ne  puis  trop  vous  recomman- 
der le  calme,  et  laissez-moi  l'irtitiative  que  j'ai  prise.  D'ail- 
leurs, continua-t-il,  tirant  son  épée  avec  un  geste  terrible, 
j'ai  particulièrement  affaire  à  monsieur,  et  je  commencerai. 
Je  le  désire,  je  le  veux  ! 

C'était  la  première  fois  que  d'Artagnan  prononçait  ce  mot 
en  parlant  à  ses  amis. 

Jusque-là  il  s'était  contenté  de  le  penser. 

Porthos  recula,  Aramis  mit  son  épée  sous  son  bras,  Athos 
demeura  immobile  dans  l'angle  obscur  oii  il  se  tenait,  non 
pas  calme,  comme  le  disait  d'Artagnan,  mais  suffoqué,  mais 
Haletant. 

—  Remettez  votre  épéo  au  fourreau,  chevalier,  dit  d'Ar- 
tagnan à  Arnmis;  monsieur  pourrait  croire  à  des  intentions 
que  vous  n'avez  pas. 

Puis,  se  retournant  vers  Mordnuiil  : 

—  Monsieur,  je  vous  attends. 

—  Et  moi,  messieurs,  je  vous  admire.  Vous  discutez  à  qui 
commencera  de  se  battre  contre  moi,  et  vous  ne  me  con- 
sultez pas  là-dessus,  moi  que  la  chose  regarde  un  peu,  ce 
me  semble.  Je  vous  hais  tous,  c'est  vrai,  mais  à  des  degrés 
différents.  J'espère  vous  tuer  tous,  mais  j'ai  plus  de  chance 
de  tuer  le  premier  que  le  second,  le  second  que  le  troi- 
sième, le  troisième  que  le  dernier.  Je  réclame  donc  le  droit 
de  ciioisir  mon  adversaire.  Si  vous  me  déniez  ce  droit,  tuez- 
moi,  je  ne  me  battrai  pas. 

Les  quatre  amis  se  regardèrent. 

—  C'est  juste,  dirent  Porthos  et  Aramis,  qui  espéraient 
que  le  choix  tomberait  sur  eux. 

Athos  ni  d'Artagnan  ne  dirent  rien  ;  mais  leur  silence 
même  était  un  assentiment. 

—  Eh  bien!  dit  Mordaunt  au  milieu  du  silence  profond 
et  solennel  qui  régnait  dans  cette  mystérieuse  maison;  eh 
bien  !  je  choisis  pour  mon  premier  adversaire  celui  de  vous 
(jui,  ne  se  croyant  plus  digne  de  se  nommer  le  comte  de  la 
l'ère,  s'est  fait  appeler  Athos. 

Athos  se  leva  de  sa  chaise  comme  si  un  ressort  l'eût  mis 
sur  ses  pieds. 

Mais,  au  grand  élonnement  de  ses  amis,  après  un  moment 
d'immobilité  et  de  silence  : 

—  Monsieur  Mordaunt,  dit-il  en  secouant  la  tête,  tout 
duel  entre  nous  est  impossible;  faites  à  quelque  autre 
l'honneur  que  vous  me  destinez. 

Et  il  se  rassit. 

—  Ah!  dit  Mordaunt,  en  voilà  un  qui  a  peur. 


—  Mille  tonnerres!  s'écria  d'Artagnan  en  bondissant  vers 
le  jeune  homme,  qui  a  dit  ici  qu" Athos  avait  peur? 

—  Laissez  dire,  d'Artagnan,  reprit  Alhos  avec  un  sourire 
plein  de  tristesse  et  de  mépris. 

—  C'est  votre  décision,  Athos?  reprit  le  Gascon. 

—  Irrévocable. 

—  C'est  bien,  n'en  parlons  plus. 
Puis  se  retournant  vers  Mordaunt  : 

—  Vous  l'avez  entendu,  monsieur,  M.  le  comte  de 
la  Fére  ne  veut  pas  vous  faire  l'honneur  de  se  battre 
avec  vous.  Choisissez  parmi  nous  quelqu'un  qui  le  rem- 
place. 

—  Du  moment  que  je  ne  bats  pas  avec  lui,  dit  Mordaunt, 
peu  m'importe  avec  qui  je  me  batte.  Mettez  vos  noms  dans 
un  chapeau,  et  je  tirerai  au  hasard. 

—  Voilà  une  idée,  dit  d'Artagnan. 

—  En  effet,  ce  moyen  concilie  tout,  dit  Aramis. 

—  Je  n'y  eusse  point  songé,  dit  Porthos,  et  cependant 
c'est  bien  simple. 

—  Voyons.  Ararais,  dit  d'Artagnan,  écrivez-nous  cela  de 
celte  jolie  petite  écriture  avec  laquelle  vous  écriviez  à  Marie 
Michon  pour  la  prévenir  que  la  mère  de  monsieur  voulait 
faire  assassiner  milord  Buckingham. 

Mordaunt  supporta  cette  nouvelle  attaque  sans  sourciller; 
il  était  debout,  les  bras  croisés,  et  paraissait  aussi  calme 
qu'un  homme  peut  l'être  en  pareille  circonstance. 

Si  ce  n'était  pas  du  courage,  c'était  au  moins  de  l'orgueil, 
ce  qui  y  ressemble  beaucoup. 

Aramis  s'approcha  du  bureau  de  Cromwell,  déchira  trois 
morceaux  de  papier  d'égale  grandeur,  écrivit  sur  le  pre- 
mier .son  nom  à  lui,  et  sur  les  deux  autres  les  noms  de  se>< 
compagnons,  les  présenta  tout  ouverts  à  Mordaunt,  qui, 
sans  les  lire,  fit  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  qu'il  s'en 
rapportait  parfaitement  à  lui. 

Puis,  les  ayant  roulés,  il  les  mit  dans  un  chapeau  et  les 
présenta  au  jeune  homme. 

Celui-ci  plongea  la  main  dans  le  chapeau,  en  tira  un  des 
trois  papiers,  qu'il  laissa  dédaigneusement  retomber,  sans 
le  lire,  sur  la  table. 

—  Ah  !  serpenteau,  s'écria  d'Artagnan,  j.e  donnerais  tou- 
tes mes  chances  au  grade  de  capitaine  des  mousquetaires 
pour  que  ce  bulletin  portât  mon  nom  ! 

Aramis  ouvrit  le  papier;  mais,  quelque  calme  et  quelque 
froideur  qu'il  alTectàl,  on  voyait  que  sa  voix  tremblait  de 
haine  et  de  désir. 

—  D'Artagnan  !  lut-il  à  haute  voix. 
D'Artagnan  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Ah  !  dit-il,  il  y  a  donc  une  justice  au  ciel  ! 
Puis,  se  retournant  vers  .Mordaunt  : 

J'espère,  monsieur,  dit-il.  que  vous  n'avez  aucune  ob- 
jection à  faire? 

Aucune,  monsieur,  dit  Mordaunt  en  tirant  à  son  tour 

son  épée  et  en  appuyant  la  pointe  sur  sa  botte. 

Pu  moment  que  d'Artagnan  fut  sûr  que  .son  désir  était 
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exauce  et  que  son  homme  ne  lui  échapperait  point  il  repril 
toute  sa  tranquillité,  tout  son  calme  et  même  tonte  la  len- 
teur qu  il  avait  l'habitude  de  mettre  aux  préparatifs  de  cette 
grave  aflaire  (|u'on  appelle  un  duel. 

Il  releva  prompteraent  ses  manchettes,  frotta  la  semelle 


ce  .on  pied  droit  sur  le  parquet,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  remaniucr  que.  pour  la  seconde  fois,  MorJaunt  lançait 
autour  de  lui  le  singulier  regard  qu'une  fois  déjà  il  avait 
saisi  au  passage.  "' 


—  Etes-vous  prêt,  monsieur?  dit-il  enfin- 


BEAUCE 


POUG£- 


-  Alors,  prenez  garde  à  vous,  mousiciir,  dit  le  Gascon,  car  je  lire  assez  bien  l'épée. 


—  C'est  moi  qui  vous  attends,  monsieur,  répondit  Mor- 
(lauiit  en  relevant  la  tête  et  en  regardant  d'Arlagnan  avec 
lin   regard   dont  il  serait   impossible  de   rendre  l'expres- 


sion. 


—  Alors,  prenez  garde  à  vous,  moii>ieur,  dit  le  Gascon, 
car  je  tire  assez  bien  l'épée. 


—  Fa  moi  aussi,  dit  Mordaunt. 

—  Tant  mieux,  cela  mot  ma  conscience  en  repos.  En 

garde  ! 

—  Un  moment,  dit  le  jeune  homme;  engagez-moi  voire 
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parole,  messieurs,  que  vous  ne  nie  chargerez  que  les  uns 
après  les  autres. 

.—  C'est  pour  avoir  le  plaisir  de  nous  insulter  que  lu 
nous  demandes  cela,  petit  serpent!  dit  Porthos. 

—  Non,  c'est  pour  avoir,  comme  disait  monsieur  tout  à 
l'heure,  la  conscience  tranquille. 

—  Ce  doit  être  pour  autre  chose,  murmura  d'Artagnan  en 
secouant  la  tête  et  en  regardant  avec  une  certaine  inquié- 
tude autour  de  lui. 


—  Foi  de  gentilhomme  !  dirent  ensemble  Aramis  et  Por- 
thos. 

—  En  ce  cas,  messieurs,  dit  Mordaunt,  rangez-vous  dans 
quelque  coin,  comme  a  l'ait  M.  le  comte  de  la  Fcre,  qui,  s'il 
ne  veut  point  se  battre,  me  parait  connaître  au  moins  les 
régies  du  combat,  et  livrez-nous  de  l'espace;  nous  allons  er 
avoir  besoin. 

—  Soit,  dit  Aramis. 

—  Voilà  bien  des  cnibniTns!  dit  Porlhos 


—  Ah  !  pour  celte  fois,  vous  ne  rompiez  plus,  mon  bel  ami  ! 


—  Rangez-vous,  messieurs,  dit  d'Arlagnan;  il  ne  faut 
pas  laisser  à  monsieur  le  plus  petit  prétexte  de  se  mal  con- 
duire, ce  dont,  sauf  le  respect  que  je  lui  dois,  il  me  semble 
avoir  grande  envie. 

Celle  nouvelle  raillerie  alla  s'émousser  sur  la  face  im- 
passible de  Mordaunt. 

Porthos  et  Aramis  se  rangèrent  dans  le  coin  parallèle  à 
celui  où  se  tenait  Atlios,  do  sorte  que  les  deux  ihampions 
se  trouvèrent  occuper  le  milieu  de  la  chambre,  c'est-;i-dir(| 
qu'ils  étaient  placés  en  pleine  lumière.  Us  deux  lampes  qui 
éclairaient  la  scène  étant  posées  sur  le  bureau  de  (Irom- 
wdl. 


Il  va  sans  dire  que  la  liimiL're  s'aOTaiblis^ait  ;i  mesure 
qu'on  s'éloignait  du  centre  do  son  rayonuenicnt. 

—  Allons,  dit  d'Ait.iguan,    ètes-vous  eutlu  prêt,  mou- 


—  Ji'  le  suis,  dit  .Mordaunt. 

Tous  deux  tirent  en  même  temps  un  pas  en  avant,  et, 
grâce  à  ce  seul  el  même  motiviMuent.  les  fers  furent  en- 
gagés. 

D'Arlagnan  él.iil  une  lame  trop  distinguée  pour  N'amuser, 
comme  tin  dit  en  termes  d'académie,  à  làler  son  adver- 
saire. 
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Il  fit  une  feinte  brillante  et  rapide;  la  feinte  fut  parée  par 
Mord  a  un  t. 

—  Ah  !  ah!  fit-il  avec  un  sourire  de  satisfaction. 

Et,  sans  perdre  do  temps,  croyant  voir  une  ouverture,  il 
allongea  un  coup  droit,  rapide  et  llaniboyant  comme  l'é- 
clair. 

Mordaunt  para  un  contre  de  quarte  si  serré,  qu'il  ne  fût 
pas  sorti  de  l'anneau  d'une  jeune  fille. 

—  Je  commence  à  croire  que  nous  allons  nous  amuser, 
dit  d'Artagnan. 

—  Oui,  murmura  Aramis,  mais,  en  vous  amusant,  jouez 
serré. 

—  Sangdieu  !  mon  ami,  fûtes  attention,  dit  Porlhos. 
Mordaunt  sourit  à  son  tour. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  d'Artagnan,  que  vous  avez  un  vi- 
lain sourire!  C'est  le  diable  qui  vous  a  appris  ri  sourire 
ainsi,  n'est-ce  pas.' 

Mordaunt  ne  répondit  qu'en  essayant  de  lier  l'épée  de 
d'Artagnan  avec  une  force  que  le  Gascon  ne  s'attendait 
pas  à  trouver  dans  ce  corps  débile  en  apparence;  mais, 
grâce  à  une  parade  non  moins  habile  que  celle  que  venait 
d'e.xécuter  son  adversaire,  il  rencontra  à  temps  le  fer  de 
Mordaunt,  qui  glissa  le  long  du  sien  sans  rencontrer  sa  poi- 
trine. 

Mordaunt  fit  rapidement  un  pas  en  arriére. 

—  Ah  !  vous  rompez,  dit  d'Artagnan,  vous  tournez!  Comme 
il  vous  plaira;  j'y  gagne  même  quelque  chose  :  je  ne  vois 
idus  votre  méchant  sourire.  Me  voilà  tout  à  fait  dans  ï'om- 
ore;  tant  mieux.  Vous  n'avez  pas  idée  comme  vous  avez  le 
regard  faux,  monsieur,  surtout  lorsque  vous  avez  peur.  Re- 
gardez un  peu  mes  yeux,  et  vous  verrez  une  chose  que  votre 
miroir  ne  vous  montrera  jamais,  c'est-à-dire  un  regard  loyal 
et  franc. 

Mordaunt,  à  ce  flux  de  paroles  qui  n'était  peut-être  pas  de 
très-bon  goût,  mais  qui  était  habituel  à  d'Artagnan,  lequel 
avait  pour  principe  de  préoccuper  son  adversaire,  ne  répon- 
dit pas  un  seul  mot. 

Mais  il  rompait,  et,  tournant  toujours,  il  parvint  ainsi  à 
changer  de  place  avec  d'Artagnan. 

Il  souriait  de  plus  en  plus. 

Ce  sourire  commença  d'inquiéter  le  Gascon. 

—  Allons,  allons,  il  faut  en  finir,  dit  d'Artagnan  ;  le  drôle 
I  des  jarrets  de  fer.  En  avant  les  grands  coups! 

Et  à  son  tour  il  pressa  Mordaunt,  qui  continua  de  rom- 
pre, mais  évidemment  par  tactique,  sans  faire  une  faute 
dont  d'Arta<man  pût  profiter,  sans  que  son  épée  s'écartât 
un  instant  de  la  ligne. 

Cependant,  comme  le  combat  avait  lieu  dans  une  cham- 
bre, et  que  l'espace  manquait  aux  combattants,  bientôt  le 
pied  de  Mordaunt  toucha  la  muraille,  à  laquelle  il  appuya 
sa  main  gauche. 

—  Ah!  fit  d'Artagnan,  pour  cette  fois,  vous  ne  romprez 

{dus,  mon  bel  ami!  Messieurs,  conlinua-t-il  (U  serrant  les 
éyres  et  en  fronçant  le  sourcil,  avez-vous  jamais  vu 
un  scorpion  cloué  à'  un  mur?  Non?  Eh  bien!  vous  allez 
le  voir. 

Et,  en  une  seconde,  d'Artagnan  porta  trois  coups  terri- 
bles à  Mordaunt. 


t 


Tous  trois  le  touchèrent,  mais  en  l'effleurant. 

D'Art.ignan  ne  comprenait  rien  à  cette  puissance. 

Los  trois  amis  regardaient  haletants,  la  sueur  au  front. 

Enfin,  d  Artagnan,  engagé  de  trop  prés,  fit  à  son  tour  un 
pas  on  arriére  pour  préparer  un  quatrième  coup,  ou  plutôt 

poiii'  l'oxécutor. 

Car,  pour  d'Artagnan,  les  armes,  comme  les  échecs, 
étaient  une  vaste  combinaison  dont  tous  les  détails  s'enchaî- 
naient les  uns  aux  autres. 

Mais  au  moment  où,  plus  acharné  que  jamais,  il  revenait 
sur  son  adversaire,  au  moment  où,  après  une  feinte  rapide 
et  serrée,  il  attaquait  prompt  comme  l'éclair,  la  muraille 
sembla  se  fendre. 

Mordaunt  disparut  par  l'ouverture  béante,  et  l'épée  de 
d'Artagnan,  prise  entre  les  deux  panneaux,  se  brisa  comme 
si  elle  eût  été  de  verre. 

D'Artagnan  fit  un  pas  en  arriére. 

La  muraille  se  referma. 

Mordaunt  avait  manœuvré,  tout  en  se  défendant,  de  ma- 
nière à  venir  s'adosser  à  la  porte  secrète  par  laquelle  nous 
avons  vu  sortir  Cromwell. 

Arrivé  là,  il  avait,  de  la  main  gauche,  cherché  et  poussé 
le  bouton. 

Puis  il  avait  disparu  comme  disparaissent,  au  théâtre,  ces 
mauvais  génies  qui  ont  le  don  de  passer  à  travers  les  mu- 
railles. 

Le  Gascon  poussa  une  imprécation  furieuse  à  laquelle,  de 
l'autre  côté  du  panneau  de  fer,  répondit  un  rire  sauvage, 
rire  funèbre  qui  fit  passer  un  frisson  jusque  dans  les  veines 
du  sceptique  Aramis. 

—  A  moi  !  messieurs,  cria  d'Artagnan,  enfonçons  cette 
porte  ! 

—  C'est  le  démon  en  personne!  dit  Aramis  en  accourant 
à  l'appel  de  son  ami. 

—  11  nous  échappe,  sangdieu!  il  nous  échappe!  hurla 
Porlhos  en  appuyant  sa  large  épaule  contre  la  cloison,  qui. 
retenue  par  quelque  ressort  secret,  ne  bougea  point. 

—  Tant  mieux  !  murmura  sourdement  Athos. 

—  Je  m'en  doutais,  mordioux!  dit  d'Artagnan  en  s'épui- 
sant  en  efforts  inutiles;  je  m'en  doutais  (juand  le  misérable 
a  tourné  autour  de  la  chambre;  je  prévoyais  quelque  in- 
fâme manœuvre,  je  devinais  qu'il  tramait  quelque  chose; 
mais  qui  pouvait  se  douter  de  cela? 

—  C'est  un  affreux  malheur  que  nous  envoie  le  diable, 
son  ami  !  s'écria  Aramis. 

—  C'est  un  bonheur  manifeste  que  nous  envoie  Dieu  '  dit 
Athos  avec  une  joie  évidente. 

—  En  vérité,  répondit  d'Artagnan  en  haussant  les  épaules 
et  en  abandonnant  la  porte,  qui,  décidément,  ne  voulait  pas 
s'ouvrir,  vous  baissez,  Athos!  Comment  pouvez-vous  dire 
des  choses  pareilles  à  des  gens  comme  nous,  mordioux! 
Vous  ne  comprenez  donc  pas  la  position? 

—  Quoi  donc?  quelle  situation?  demanda  Porthos. 

—  A  ce  jeu-là,  quiconque  ne  tue  pas  est  tué,  reprit  d'Ar- 
tagnan. Voyons  maintenant,  mon  cher,  entre-t-il  dans  vos 
jérémiades  expiatoires  que  M.  Mordaunt  nous  sacrifie  à  sa 
piété  filiale?  Si  c'est  votre  avis,  dites-le  franchement. 
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—  Oh  !  d'Artagaan.  mon  ami  ! 

—  C'est  qu'en  vérité  c'est  pitié  que  de  voir  les  choses 
à  ce  point  de  vue  !  Le  misérable  va  nous  envoyer  cent  cotes 
de  fer  qui  nous  pileront  comme  grain  dans  ce  mortier 
de  M.  Cromwell.  Allons!  allons!  en  route!  si  nous  demeu- 
rons cinq  minutes  seulement  ici,  c'est  fait  de  nous. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  en  route!  reprirent  Athos  et 
Aramis. 

—  El  où  allons-nous?  demanda  Porthos. 


—  A  l'hôtel,  cher  ami,  prendre  nos  hardes  et  nos  che- 
vaux; puis,  de  là,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  France,  où,  du  moms^ 
je  connais  l'architi  cture  des  maisons.  Notre  bateau  nous  at- 
tend; ma  foi,  c'est  encore  heureux. 

Et  d'Artagnan,  joignant  l'exemple  au  précepte,  remit  au 
fourreau  son  tronçon  d'épée,  ramassa  son  chapeau,  ouvrit 
la  porte  de  l'escalier  et  acscendit  rapidement,  suivi  de  ses 
trois  compagnons. 

A  la  porte,  les  fugitifs  retrouvèrent  leurs  laquais  et  leur 
demandèrent  des  nouvelles  de  Mordaunt;  mais  ils  n'avaient 
vu  sortir  personne. 


CHAPITRE  II. 


LA   FELOUQUE   L  ECLAIR. 


D'Artagnan  avait  deviné  juste. 

Mordaunt  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  et  n'en  avait  pas 
perdu. 


Il  connaissait  la  rapidité  de  décision  et  d'action  Je  set 
ennemis. 

Il  résolut  donc  d'agir  en  couséquenrc. 

Cette  fois,  les  mousquetaires  avaient  trouvé  un  adver- 
saire digne  d'eux. 

Après  avoir  refermé  avec  soin  la  porte  derrière  lui. 
Mordaunt  se  glis.sa  dans  le  soiili  rr.iin;  tout  en  rcmotlanl  au 
foiirri'au  son  épée  inutile  et  g.'ii;iiant  la  maison  voisine,  il 
s'arrèla  pour  se  tàtcr  et  reprendre  haleine. 

—  Ponl  (lii-il,  rien,  presque  rion;  des  égratignures,  voil: 
tout;  deux  aux  bras,  l'autre  à  la  poitrine.  Les  blessures  (jue 
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je  fais  soiil  meilleures,  moi!  Qu'on  demande  au  biiirrean 
de  Bétluine,  à  mon  oncle  de  Winler  et  au  roi  Chailcs  ! 
-Maintenant,  pas  une  seconde  à  perdre,  car  une  seconde  de 
perdue  les  sauve  peut-être,  et  il  faut  qu'ils  meurent  tous 
quatre  ensemble,  d'un  seul  coup,  dévoras  par  la  fondre  des 
liommes  à  défaut  de  celle  de  DicM.  Il  faut  qu'ils  disparais- 


sent bnses,  anéantis,  dispersés.  Courons  donc  jusqu'à  ce 
que  nos  jambes  ne  puissent  plus  nous  porter,  'jusqu'à  ce 
cpie  mon  cœur  se  gonfle  dans  ma  poitrine;  mais  arrivons 
avant  eux. 

El  Moi-daunt  se  mit  à  marcher  d'un  pas  rapide  mais  égal 


—  Voilà  le  port,  murmura  l-il;  ce  point  sombre  là-bas.  c'est  l'île  des  Chiens. 


vers  la  première  caserne  de  cavalerio,  distante  d'un  quart 
de  lieue  a  peu  prés. 

Il  fit  ce  quart  de  lieue  en  quatre  ou  cinq  minutes. 

Arrivé  à  la  caserne,  il  se  lit  reconnaître,  prit  le  meilleur 
cheval  de  l'ecurie..  sauta  dessus  et  gagna  la  route. 


Un  quart  d'iieure  après,  il  était  à  Grcenwich. 

,  "~,y,^''''i  '^^  l"^.'"^-  "iiinnura-t-il  ;  ce  point  sombre  là  bas, 
G  est  1  lie  des  Chiens.  Bon!  j'ai  une  demi-heure  d'avance  sur 
eux...  une  heure  peut-ètiv.  Niais  que  j'étais!  j'ai  failli 
m  asphyxier  par  ma  précipitation  insensée.  Maintenant, 
ajouta-t-il  en  se  dressant  sur  ses  étriers  comme  pour  voir 
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de  plus  loin  parmi  tous  ces  mâts  :  ï Éclair  ?  ou  est  VÈ- 
\lair? 

Au  moment  où  il  prononçait  mentalement  ces  paroles, 
comme  pour  répondre  à  sa  pensée,  un  homme  couché  sur 


un  rouleau  de  câbles  se  leva  et  fit  quelques  pas  vers  Mor- 
dauut.  1     n        f 

Celui-ci  tira  son  mouchoir  de  sa  poche  et  le  fil  flotter  un 
instant  en  l'air. 


^lA.*^i?^l]C£i 


PISAN. 


Le  maria  élail  oiivelcippé  d'un  l.irjic  caban  de  Inirie. 


L'homme  parut  attentif,  mais  demeura  .'i  la  mémo  |ilnrc         C'était,  on  se  le  rappelle,  le  sipnal  convenu, 
sans  faire  un  pas  en  avant  ni  en  arriére. 

I      Le  mai  in  fiait  imiv('1o|>|ic  d'un  l.ir;;o  cahan  de  laine  qui 

Mordaunl  lit  un  iiœud  à  chacun  des  coins  de  son  mou-     cachait  sa  taille  i-l  lui  voilait  le  visaijo 
choir. 


L'homme  s'avança  jusqu'il  lui. 

a     Farit.  —  Imp.  Simon  lUçon  et  C,  rue  d  Erfunli,  1. 


—  Monsieur,  dit  le  marin,  ne  vient-il  point  par  hasard  de 
Londres  pour  faire  une  promenade  en  mer? 
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—  Tout  exprés,  répondit  Mordaunt,  du  côté  de  l'ile  des 
Chiens. 

—  C'est  cela.  Et  sans  doute  monsieur  a  une  préférence 
quelconque?  Il  aimerait  mieux  un  bâtiment  qu'un  autre? 
Il  voudrait  un  bâtiment  bon  marcheur,  un  bâtiment  ra- 
pide?... 

—  Comme  l'éclair,  répondit  Mordaunt 

—  Bien,  alors  c'est  mon  bâtiment  que  monsieur  cherche. 
Je  suis  le  patron  qu'il  lui  faut. 

—  Je  commence  à  le  croire,  dit  Mordaunt,  surtout  si  vous 
n'avez  pas  oublié  certain  signe  de  reconnaissance. 

—  Le  voilà,  monsieur,  dit  le  marin  en  tirant  de  la  poche 
de  son  caban  un  mouchoir  noué  aux  quatre  coins. 

—  Bon  I  bon  !  s'écria  Mordaunt  en  sautant  à  bas  de  son 
cheval.  Maintenant,  il  n'y  a  pas  de  temps  ,i  perdre.  Faites 
conduire  mon  cheval  à  la  première  auberge,  et  menez-moi 
à  votre  bâtiment. 

—  Mais  vos  compagnons?  dit  le  marin.  Je  croyais  que 
vous  étiez  quatre,  sans  compter  les  laquais? 

—  Ecoulez,  dit  Mordaunt  en  se  rapprochant  du  marin,  je 
ne  suis  pas  celui  que  vous  attendez,  comme  vous  n'êtes  pas 
celui  qu'ils  espèrent  trouver.  Vous  avez  pris  la  place  du  ca- 
pitaine Roggers,  n'est-ce  pas?  vous  êtes  ici  par  l'ordre  du 
général  Croniwell,  et  moi  je  viens  de  sa  part. 

—  En  effet,  dit  le  patron,  je  vous  reconnais.  Vous  êtes  le 
capitaine  Mordaunt. 

Mordaunt  tressaillit. 

—  Ohl  ne  craignez  rien,  dit  le  patron  en  abaissant  son 
caban  et  en  découvrant  sa  tête,  je  suis  un  ami. 

—  Le  capitaine  Groslow!  s'écria  Mordaunt. 

—  Lui-même!  Le  général  s'est  souvenu  que  j'avais  été 
autrefois  officier  de  marine,  et  il  m'a  chargé  de  cette  expé- 
dition  Y  a-t-il  donc  quelque  chose  de  changé? 

—  Non,  rien.  Tout  demeure  dans  le  même  état,  au  con- 
traire. 

—  C'est  qu'un  instant  j'avais  pensé  que  la  mort  du 


—  La  mort  du  roi  n'a  fait  que  hâter  leur  fuile;  dans  un 
quart  d'heure,  dans  dix  minutes,  ils  seront  ici  peut- 
être. 

—  Alors,  que  venez-vous  faire? 

—  M'embarquer  avec  vous. 

—  Ah  !  ah  !  le  général  douterait-il  de  mon  ïéle? 

—  Non  ;  mais  je  veux  assister  moi-même  a  ma  vengeance. 
N'avez-vous  point  quelqu'un  qui  puisse  me  débarrasser  de 
mon  cheval? 

Groslow  siffla,  un  marin  parut. 

—  Patrick,  dit  Groslow,  conduisez  le  cheval  à  l'é- 
curie de  l'auberge  la  plus  proche.  Si  l'on  vous  demande 
à  qui  il  appartient,  vous  direz  que  c'est  à  un  seigneur 
irlandais. 

Le  marin  s'éloigna  sans  faire  une  observation. 

—  Maintenant,  dit  Mordaunt,  ne  craignez-vous  point  qu'ils 
vous  reconnaissent? 


—  Il  n'y  a  pas  de  d.nnger  .sous  ce  costume,  enveloppé  de 
ce  caban,  par  cette  nuit  sombre;  d'dilleurs,  vous  ne  m'avez 
pas  reconnu,  vous;  eux,  à  plus  forte  raison,  ne  me  recon- 
naîtront point. 

—  C'est  vrai,  dit  Mordaunt;  d'ailleurs,  ils  seront  loin  de 
songer  à  vous.  Tout  est  prêt,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  La  cargaison  est  chargée? 

—  Oui. 

—  Cinq  tonneaux  pleins? 

—  El  cinquante  vides. 

—  C'est  cela. 

—  Nous  conduisons  du  Porto  à  Anvers. 

—  A  merveille.  Maintenant,  menez-moi  ;i  bord  et  revenez 
prendre  votre  poste,  car  ils  ne  tarderont  pas  à  ar- 
river. 

—  Je  suis  prêt. 

—  Il  est  important  qu'aucun  de  vos  gens  ne  me  voie 
entrer. 

—  Je  n'ai  qu'un  homme  à  bord  et  je  suis  sûr  de  lui 
comme  de  moi-même.  D'ailleurs,  cet  homme  ne  vous  con- 
naît pas,  et,  comme  ses  compagnons,  il  est  prêt  à  obéir  à 
nos  ordres,  mais  il  ignore  tout. 

—  C'est  bien.  Allons. 

Ils  descendirent  alors  vers  la  Tamise. 

Une  petite  barque  était  amarrée  au  rivage  par  une  chaîne 
de  fer  liée  à  un  pieu. 

Groslow  lira  la  barque  à  lui,  l'assura  tandis  que  Mordaunt 
descendait  dedans,  puis  il  y  sauta  à  son  tour,  et  presque 
aussitôt,  saisissant  les  avirons,  il  se  mit  à  ramer  de  ma- 
nière à  prouver  à  Mordaunt  la  vérité  de  ce  qu'il  avait 
avancé,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  pas  oublié  son  métier  de 
marin. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  on  fut  dégagé  de  ce  monde  de 
bâtiments  qui,  à  cette  époque  déjà,  encombraient  les  appro- 
ches de  Londres,  et  Mordaunt  put  voir,  comme  un  point 
sombre,  la  petite  felouque  se  balançant  à  l'ancre,  à  quatre 
ou  cinq  encablures  de  1  ile  des  Chiens. 

En  approchant  de  VÈclair,  Groslow  siffla  d'une  certaine 
façon,  l't  l'on  vit  la  tête  d'un  homme  apparaître  au-dessus 
de'  la  muraille. 

—  Est-ce  vous,  capitaine?  dit  cet  homme. 

—  Oui,  jette  l'échelle. 

Et  Groslow,  passant  léger  et  rapide  comme  une  hiron- 
delle sous  le  beaupré,  vint  se  ranger  bord  à  bord  avec  lui. 

—  Montez,  dit  Groslow  à  son  compagnon. 

Mordaunt,  sans  répondre,  saisit  la  corde  et  grimpa  le  long 
des  flancs  du  navire  avec  une  agilité  et  un  aplomn  peu  or- 
dinaires aux  gens  de  terre. 

Mais  son  désir  de  vengeance  lui  tenait  lieu  d'habitude  el 
le  rendait  apte  à  tout. 

Comme  l'avait  prévu  Groslow,  le  matelot  de  garde  à  bord 
de  VÈclair  ne  parut  pas  même  remarquer  que  son  p.Tlron 
revenait  accompagné. 


j-.ABEAUC 


ûh!  ne  crugne.  rien,  .lit  le  patron  en  aba.ssaut  son  caban  et  en  découvrant  s.  iCte, 

je  suis  un  ami. 


VINGT  ANS    APRES. 
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Mordaunt  et  Groslow  s'avancèrent  vers  la  chambre  du  ca- 
pitaine. 

C'était  une  espèce  de  cabine  provisoire  bâtie  en  planches 
sur  le  pont. 

L'appartement  d'honneur  avait  été  cédé  par  le  capitaine 
Roggers  à  ses  passagers. 

—  Et  eux,  demanda  Mordaunt,  ou  sont-ils? 

—  A  l'autre  extrémité  du  bâtiment,  répondit  Groslow. 

—  Et  ils  n'ont  rien  à  faire  de  ce  côté  ? 

—  Rien  absolument. 

—  A  merveille!  Je  me  tiens  caché  chez  vous.  Retournez 
à  Greenwich  et  ramenez-les.  Vous  avez  une  chaloupe'* 

—  Celle  dans  laquelle  nous  sommes  venus. 

—  Elle  m'a  paru  légère  et  bien  taillée. 

—  Une  vérilnblc  pirogue. 

—  Amarrez-la  à  la  poupe  avec  une  liasse  de  chanvre, 
metlez-y  les  avirons  afin  qu'elle  suive  dans  le  sillage  et 
qu'il  n'y  ait  que  la  corde  à  couper.  Munissez-la  de  rhum  et 
ne  biscuits.  Si  par  hasard  la  mer  était  mauvaise,  vos  hommes 
ne  seraient  pas  fâchés  de  trouver  sous  leur  main  de  quoi 
se  réconforter. 

—  Il  sM-a  fait  comme  vous  dites.  Voulez-vous  visiter  la 
sainle-baihc .' 

—  Non,  ,i  voire  retour.  Je  veux  placer  la  mèche  nioi- 
niHue,  pour  être  sur  qu'elle  ne  fera  pas  long  feu.  Surtout, 
cachez  bien  votre  visage;  qu'ils  ne  vous  reconnaissent  pas. 

—  Soyez  donc  tranquille. 

—  Allez,  voilà  dix  heures  qui  sonnent  a  Greenwich. 

En  effet,  les  vibrations  d'une  cloche  dix  fois  répétées  tra- 
versèrent tristement  l'air  chargé  de  gros  nuages  qui  rou- 
laient au  ciel,  pareils  à  des  vagues  silencieuses. 

Groslow  repoussa  la  porte,  que  Mordaunt  ferma  en  de- 
dans, e(,  aprL's  avoir  donné  au  matelot  de  garde  l'ordre  de 
veiller  avec  la  plus  grande  attention,  il  descendit  dans  sa 
barque,  fjui  s'éloigna  rapidement,  écuniant  le  flot  de  son 
double  aviron. 

Le  veiii  éiaii  froid  et  la  jetée  déserte  lorsque  Groslow 
aborda  à  Greenwich. 

Plusieurs  barques  venaient  de  partir  à  la  marée  pleine. 

Au  moinoiii  même  uu  Groslow  prit  terre,  il  entendit 
comme  un  ga!oii  de  chevaux  sur  le  chemin  pavé  de  ga- 
lets. 

—  Ohl  oh!  dit-il,  Mordaunt  avait  raison  de  me  presser. 
Il  n'y  avait  |ias  de  temps  à  perdre;  les  voici. 

En  effet,  c'claicnt  nos  amis  ou  plutôt  leur  avant-garde, 
composée  de  d'Arlagnan  et  d'Alhos. 

Arrivés  en  face  de  l'endroit  où  se  tenait  Groslow,  ils  s'ar- 
rêtèrent, comme  s'ils  eussent  deviné  que  celui  à  qui  ils 
avaient  affaire  était  là. 

Athos  mit  pied  à  terre  et  déroula  lran([uillenieiil  nu  mou- 
choir dont  les  quatre  coins  étaient  noués,  et  qu'il  fil  llotlrr 
au  vent,  tandis  que  d'Arlagnan,  toujours  prudent,  restait 
à  demi  penché  sur  son  cheval,  une  main  enfoncée  dans  les 
fontes. 


Groslow,  qui,  dans  le  doute  ou  il  était  que  les  cavaliers 
fussent  bien  ceux  qu'il  attendait,  s'était  accroupi  derrière 
un  de  ces  canons  plantés  dans  le  sol  et  qui  servent  à  en- 
rouler des  câbles,  se  leva  alors  en  voyant  le  signal  con- 
venu, et  marcha  droit  aux  gentilshommes. 

Il  était  tellement  encapuchonné  dans  son  caban,  qu'il 
était  impossible  de  voir  sa  figure. 

D'ailleurs,  la  nuit  était  si  sombre,  que  cette  précaution 
était  superflue. 

Cependant,  l'œil  perçant  d' Athos  devina,  malgré  l'obscu 
rite,  que  ce  n'était  pas  Roggers  qui  était  devant  lui. 

—  Que  me  voulez- vous?  dit-il  à  Groslow  en  faisant  un 
pas  en  arriére. 

—  Je  veux  vous  dire,  milord,  répondit  Groslow  en  aiïec- 
tant  l'accent  irlandais,  que  vous  cherchez  le  patron  Roggers, 
mais  que  vous  le  cherchez  vainement. 

—  Comment  cela?  demanda  Athos. 

—  Parce  que  ce  matin  il  est  tombé  d'un  mât  de  hune  et 
qu'il  s'est  cassé  la  jambe.  Mais  je  suis  son  cousin  ;  il  m'a 
conté  toute  l'affaire  et  m'a  chargé  de  reconnaître  pour  lui 
et  de  conduire  à  sa  place,  partout  ou  ils  le  d-'sireraient.  les 
gentilshommes  qui  m'apporteraient  un  mouchoir  noué  aux 
quatre  coins,  comme  celui  que  vous  tenez  à  la  main  et 
comme  celui  que  j'ai  dans  ma  poche. 

Et,  à  ces  mots,  Groslow  tira  de  sa  poche  le  mouchoir 
qu'il  avait  déjà  montré  à  Mordaunt. 

—  Est-ce  tout?  demanda  Athos. 

—  Non  pas,  milord;  car  il  y  a  encore  soixante-quinze 
livres  promises  si  je  vous  débarque  sains  et  saufs  à  Boulo- 
gne ou  sur  tout  autre  point  de  la  France  que  vous  m'indi- 
querez. 

—  Que  dites-vous  de  cela,  d'Artagnau?  demanda  Aihos 
en  français. 

—  Que  dit-il  d'abord?  répondit  celui-ci. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit  Athos  ;  j'oubliais  que  vous  n  enten- 
dez pas  l'anglais. 

Et  il  redit  à  d'Arlagnan  la  conversation  t|u'il  venait  d'a- 
voir avec  le  patron. 

—  Cela  me  parait  assez  vraisemblable,  dii  le  Ga>con. 

—  Et  à  moi  aussi,  répondit  Athos. 

—  D'ailleurs,  reprit  d'Arlagnan,  si  cet  homme  nous 
trompe,  nous  pourrons  toujours  lui  brûler  la  cervelle 

—  Et  qui  nous  conduira? 

—  Vous,  Athos  :  vous  savez  tant  de  choses,  que  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  sachiez  conduire  un  b Uimcnl. 

—  Ma  foi,  dit  Athos  avec  un  sourire,  tout  en  |)lais,inlanl, 
ami,  vous  avez  presque  rencontré  juste  :  j'étais  destiné  par 
mon  père  à  servir  dans  la  marine,  et  j'ai  quelques  vagues 
notions  du  pilotage. 

—  Voyez-vous!  s'écria  d'Arlagnan. 

—  Allez  donc  chercher  wo^  amis,  d'Arlagnan,  et  re- 
venez; il  est  onze  heures,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre. 

D'.\ila;.^nan  s'avança  ver>  deux  cavaliers  (|ui,  le  pi.^lol(•l 
au  poing,  se  tenaient  en  vedclle  aux   premières  maisons  de 
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la  ville,  attendant  et  surveillant  snr  le  revers  de  la  route  et 
rangés  contre  une  espèce  de  hangar. 

Trois  autres  cavaliers  faisaient  le  guet  et  semblaient  at- 
tendre aussi. 


L  s  deux  vedettes  du  milieu  de  la  route  étaient  Porthos 
et  Ara  mis. 

Los  trois  cavaliers  du  hangar  étaient  Mousqueton,  Blai- 
sois  et  (îrimaud. 


•^■^•■A,^/^^^^    --  ~~ 


Los  doux  vcdoltes  du  milieu  do  la  routo  ôtaiont  t'orllios  cl  Aramis. 


Seulement,  ce  dernier,  en  y  regardant  de  plus  prés,  était 
double,  car  il  avait  en  croupe  Parry,  qui  devait  ramener  à 
Londres  les  chevaux  des  genlilshommes  et  de  leurs  gens. 
vendus  à  l'hôte  pour  payer  la  dépense  qu  ils  avaient  laite 
chez  lui. 

(j'ràce  à  ce  coup  de  commerce,  les  quatre  amis  avaient 


pu  emporter  avec  eux  une  somme,  sinon  considérable,  du 
moins  sufUsante  )  our  faire  face  aux  relards  et  aux  éven- 
tualités. 

DArlagnan  transmit  à  Porthos  et  à  Aramis  l'invitation  de 
le  suivre,  et  ceux-ci  firent  signe  à  leurs  gens  de  mettre 
pied  à  terre  et  de  détacher  leurs  portemanteaux. 


VINGT  ANS  APRES. 
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Parry  se  sépara,  non  sans  regret,  de  ses  amis,  on  lui 
avait  proposé  de  venir  en  France,  mais  il  avait  opiniàlrc- 
ment  refusé. 

—  C'est  tout  simple,  avait  dit  Mousqueton,  il  a  son  idée 
à  l'endroit  de  Groslow. 


On  se  rappelle  que  c'était  le  capitaine  Groslow  qui  lui 
avait  cassé  la  tète. 

La  petite  troupe  rejoignit  Alhos. 

Mais  déjà  d'Artagnan  avait  repris  sa  méliance  naturelle, 


D'Artagnan  passa  le  (icrnier,  tout  en  continuant  de  secouer  la  lète.  —  I'agb  li 


il  trouvait  le  quai  trop  désert,  la  nuit  trop  noire,  le  patron 
trop  facile. 

11  av.iit  raconté  à  Aramis  l'incident  que  nous  avons  dit, 
et  Aramis,  non  moins  défiant  que  lui,  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  augmenter  ses  soupçons. 


Un  petit  clappement  de  la  langue  contre  ses  dents  tra- 
duisit à  Alhos  les  in(|uiéludes  du  Gascon. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'être  défiants,  dit  Athos, 
la  bannie  nous  attend,  entrons. 

—  Dailleurs,  dit  Aramis,  qui  nous  empêche  d'être  dé- 
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fiants  et  d'entrer  tout  de  même?  On  surveillera  le  pa- 
tron. 

—  Et,  s'il  ne  marche  pas  droit,  ajouta  Torthos,  je  l'as- 
sommerai. Voilà  tout. 

—  Bien  parlé,  Porthos,  reprit  d'Arlagnan.  Entrons  donc. 
Passe,  Mousqueton. 

Et  d'Artaçtnan  arrêta  ses  anus,  faisant  passer  les  valets  les 
premiers,  afin  (ui'ils  essayassent  la  planche  qui  conduisait 
(If  la  jetée  à  la  barque. 

Les  trois  valets  passèrent  sans  accident. 

Alhos  les  suivit,  puis  Porthos,  puis  Aramis. 

O'Artagnan  passa  le  dernier,  tout  en  continuant  de  se- 
couer la  tête. 

—  Que  diable  avcz-vous  donc,  mon  ami?  dit  Porthos; 
sur  ma  parole,  vous  feriez  peur  à  César. 

—  J'ai,  reprit  d'Arlagnan,  que  je  ne  vois  sur  ce  port  ni 
mspectour,  ni  sentinelle,  ni  gabelou. 

—  Philirnez-vous  donc!  dit  Porthos,  tout  va  comme  sur 
une  pente  lleurie. 

—  Tout  va  trop  bien,  Porthos.  Enfin,  n'importe,  à  la 
grâce  de  Dieu! 

Aussiiùi  (|ue  la  planche  fut  retirée,  le  patron  s'assit  au 
gouvernail  et  fit  un  signe  à  l'un  de  ses  matelots,  qui,  armé 
d'une  gaffe,  commença  à  manœuvrer  pour  sortir  du  dédale 
de  bâtiments  au  milieu  duquel  la  petite  barque  était  en- 
gagée. 

L'autre  matelot  se  tenait  déjà  à  bâbord;  son  aviron  à  la 


Lorsqu'on  put  se  servir  des  rames,  son  compagnon  vint 
le  rejoindre,  et  la  bar(|ue  commença  de  filer  plus  rapi- 
dement. 

—  Enfin,  nous  parlons!  dit  Porthos. 

—  Mêlas!   répondit  le  comte  de  la  Fere,  nous  partons 

seuls! 

—  Oui,  niJiis  nous  partons  tous  quatre  ensemble,  et  sans 
une  égratignure;  c'est  une  consolation. 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés,  dit  d'Arlagnan  ; 
gnre  les  rencontres  ! 

—  i;ii  !  mon  cher,  dit  Porthos,  vous  êtes  comme  les  cor- 
beaux, vous,  vous  chaulez  toujours  malheur!  Qui  peut  nous 
renroiiirer  par  celte  nuit  sombre,  ou  l'on  ne  voit  pas  à  vingt 
pas  de  distance? 

—  Oui,  mais  demain  matin,  dit  d'Arlagnan. 

—  Demain  matin,  nous  serons  à  Boulogne. 

—  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cceur,  dit  le  Gascon,  et 
j'avnno  ma  faiblesse.  Tenez,  Athos,  vous  allez  rire,  mais, 
tant  quf  nous  avons  été  à  portée  de  fusil  de  la  jetée  ou  des 
bâtiments  qui  la  bordaient,  je  me  .suis  attendu  à  quelque 
efiroyable  mousquetade  qui  nous  écraserait  tous. 

—  Mais,  dit  Porthos  avec  son  gros  bon  sens,  c'était  chose 
inqiossible,  car  on  eût  tué  en  même  temps  le  patron  et  les 
matelots. 

—  Bah!  voilà  une  belle  affaire  pour  M.  Mordaunt!  croyrz 
vous  qu'il  y  regarde  de  si  près'' 


—  Enfin,  dit  Porthos,  je  suis  bien  aise  que  d'Arlagnan 
avoue  qu'il  a  eu  peur. 

—  Non-seulement  je  l'avoue,  mais  je  m'en  vante.  Je  no 
suis  pas  un  rhinocéros  comme  vous.  Ohé!  qu'est-ce  que 
cela? 

—  L'Éclair,  dit  le  patron. 


glais. 


Nous  sommes  donc  arriver?  demanda  Athos  en  a*' 


I 


Nous  arrivons,  dit  le  capitaine. 


En  effet,  a|)rés  trois  coups  de  rainc>,  on  se  trouvait  cote 
à  côte  avec  le  petit  bâtiment. 

Le  matelot  attendait,  l'échelle  était  préparée  .  il  avait  re- 
connu la  barque.  4 

Athos  monta  le  premier  avec  une  habileté  toute  iiij 


Aramis,  avec  l'habitude  qu'il  avait  depuis  longtemps  dé"' 
échelles  de  cordes  et  des  autres  moyens  plus  ou  moins  ' 
génieux    qui    existent    pour    traverser    les    espaces  '  de 
lendus.  '  ^ 

I  .le!' 

D'Arlagnan,  comme  un  chasseur  d'isard  et  de  chamoi*" 

Porthos,  avec  ce  développement  de  force  qui,  chez  liv^ 
suppléait  à  tout.  '''' 

Chez  les  valets,  l'opération  fut  plus  difficile,  non  pas 
pour  Grimaud,  espèce  de  chat  de  gouttière,  maigre  et  ef- 
filé, qui  trouvait  toujours  moyen  de  se  hisser  partout;  mai 
pour  Mousqueton  et  pour  Blaisois,  que  les  matelots  furent 
obligés  de  soulever  dans  leurs  bras  à  portée  de  la  main  de 
Portnos,  qui  les  empoigna  par  le  collet  de  leurs  jus- 
taucorps et  les  déposa  tout  aebout  sur  le  pont  du  bâti- 
ment. 

Le  capitaine  conduisit  ses  passagers  à  l'appartement  (jui 
leur  était  préparé,  et  qui  se  composait  d'une  seule  pièce 
(ju'ils  devaient  habiter  en  communauté. 

Puis  il  essaya  de  s'éloigner  sous  le  prétexte  de  donner 
quelques  ordres. 

—  Un  iiislant,  dit  d'Arlagnan  ;  combien  avez-vous  d'hom- 
mes à  bord,  patron  ? 

—  Je  ne  comprends  pas,  répondit  celui-ci  en  anglais. 

—  Demandez-lui  cela  dans  sa  langue,  Athos. 
Alhos  fit  la  question  que  désirait  d'Arlagnan. 

—  Trois,  répondit  Groslow,  sans  me  compter,  bien  en- 
tendu. 

D'Arlagnan  comprit,  car.  en  répondant,  le  [latron  avait 
levé  trois  doigts. 

—  Oh!  dit  d'Arlagnan,  trois,  je  commence  à  me  rassu- 
rer. N'importe,  pend  ml  aue  vous  vous  installerez,  moi  je 
vais  faire  un  tour  dans  le  oâtiment. 

—  El  moi,  dit  Porthos,  je  vais  m'occuper  du  souper. 

—  (>e  projet  est  beau  et  généreux.  Porthos,  meltez-le  a 
exécution.  Vous,  Athos,  prêiez-inoi  Grimaud,  qui,  dans  la 
compagnie  de  son  ami  Parry,  a  appris  à  baragouiner  un  pi  ii 
d'anglais  :  il  me  servira  d'interprète. 

—  AUeî,  Grimaud,  dit  Athos. 

Une  lanterne  était  sur  le  pont,  d'Arlagnan  là  sduleva 
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d'une    main,    prit    un    pistolet   de   l'autre,  et  dit  nu  pa- 
tron : 

T —  Corne. 

C'était,  avec  goddam,  tout  ce  qu'il  avait  pu  retenir  de  la 
lai'gue  anglaise. 

■>'Artagnan  gagna  l'écoutille  et  descendit  dans  l'entre- 

V     *■■ 

Jentre-pont  était  divisé  en  trois  compartiments  :  celui 
dans  lequel  d'Artagnan  descendait,  et  qui  pouvait  s'étendre 
du  troisième  màtereau  à  l'extrémité  de  la  poupe,  et  qui,  car 
conséquent  était  recouvert  par  le  plancher  de  la  chambre 
dans  laquelle  Alhos,  Porthos  et  Aramis  se  préparaient  à 
passer  la  nuit. 

'e  second,  qui  occupait  le  milieu  du  bâtiment,  et  qui 
éla  t  destiné  au  logement  des  domestiques. 

'.e  troisième,  qui  s'allongeait  sous  la  proue,  c'est-n-dire 
s  !S  la  cabine  improvisée  par  le  capitaine,  et  dans  laquelle 
J    -daunt  se  trouvait  caché. 

—  Oh!  oh  1  dit  d'Artagnan,  descendant  l'escalier  de  l'é- 
u.tille  et  se  faisant  précéder  de  sa  lanterne,  qu'il  tenait 
id  le  de  toute  la  longueur  du  bras,  que  de  tonneaux'  on 

it  la  caverne  d'Ali-Baba. 

es  Mille  et  une  Nuits  venaient  d'être  traduites  pour  la 
niére   fois,   et   étaient   fort   à   la    mode  à  celte  épo- 

—  Que  dites-vous?  demanda  en  anglais  le  capitaine. 
D'Artagnan  comprit  à  l'intonation  de  la  voix. 

—  Je  désire  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  ces  tonneaux,  dit-il 
en  posant  sa  lanterne  sur  l'une  des  futailles. 

Le  patron  fit  un  mouvement  pour  remonter  à  l'échelle, 
mais  il  se  contint. 

—  Porto,  répondit-il. 

—  Ah!  du  vin  de  Porto!  dit  d'Artagnan,  c'est  toujours 
une  tranquillité,  nous  ne  mourrons  pas  de  soif. 

Puis,  se  retournant  vers  Groslow,  qui  essuyait  sur  son 
front  de  grosses  gouttes  de  sueur  : 

—  Et  elles  sont  pleines?  demanda-t-il. 
Grimaud  traduisit  la  question. 

—  Les  unes  pleines,  les  autres  vides,  dit  Groslow  d'une 
voix  dans  laquelle,  malgré  ses  efforts,  se  trahissait  son  in- 
quiétude. 

D'Artagnan  frappa  du  doigt  sur  les  tonneaux,  reconnut 
cinq  tonneaux  pleins  et  les  autres  vides. 

Puis  il  introduisit,  toujours  à  la  grande  terreur  de  l'An- 
glais, sa  lanterne  dans  les  intervalles  des  barriques,  et,  re- 
connaissant que  ces  intervalles  étaient  inoccupés  : 

—  Allons,  passons,  dit-il. 

Et  il  s'avança  vers  la  porte  qui  donnait  dans  le  second 
con)partimcnt.  * 

—  Attendez,  dit  l'Anglais,  qui  était  resté  (leiritre,   tou- 


jours en  proie  à  cette  émotion  que  nous  avons  indiquée. 
Attendez,  c'est  moi  qui  ai  la  clef  de  celte  porte. 

Et,  passant  rapidement  devant  d'Artagnan  et  Grimaud,  il 
introduisit  d'une  main  tremblante  la  clef  dans  la  serrure,  et 
l'on  se  trouva  dans  le  second  compartiment,  où  Mousque- 
ton et  Blaisois  s'apprêtaient  à  souper. 

Dans  celui-là  ne  se  trouvait  évidemment  rien  à  chercher 
ni  à  reprendre. 

On  en  voyait  tous  les  coins  et  recoins  à  la  lueur  de  la 
lampe  qui  éclairait  ces  dignes  compagnons. 

On  passa  donc  rapidement,  et  l'on  visita  le  troisième  com- 
partiment. 

C#ai*là  était  la  chambre  des  matelots. 

Trois  ou  quatre  hamacs  pendus  au  plafond,  une  table  sou- 
tenue par  une  double  corde  passée  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, deux  bancs  vermoulus  et  boiteux  en  formaient  tout 
rameublement. 

D'Artagnan  alla  soulever  deux  ou  trois  vieilles  voiles 
pendantes  contre  les  parois,  et,  ne  voyant  encore  rien  de 
suspect,  regagna  par  l'écoutille  le  pont  du  biltiment. 

—  Et  cette  chambre?  demanda  d'Artagnan. 

Grimaud  traduisit  à  l'Anglais  les  paroles  du  mousque- 
taire. 

—  luette  chambre  est  la  mienne,  dil  le  patron;  y  voulez- 
vous  entrer? 

—  Ouvrez  la  porte,  dit  d'Artagnan. 

L'Anglais  oliéit. 

D'Artngnnn  allongea  son  bras  armé  de  la  lanterne,  passa 
la  tèlc  par  la  porte  entre-bàillée,  et,  voyant  que  celle  cliani- 
bre  était  un  véritable  réduit  : 

—  Bon,  dit-il,  s'il  y  a  une  armée  à  bord,  ce  n'est  point 
ici  qu'elle  sera  cachée.  Allons  voir  si  Porthos  a  trouvé  de 
quoi  souper. 

Et.  remerciant  le  iialron  d'un  signe  de  tête,  il  regagna  la 
chambre  d'honneur  où  étaient  ses  amis. 

Porlhos  n'avait  rien  trouvé,  ;i  ce  qu'il  parait,  ou,  s'il 
avait  trouvé  quelque  chose,  la  fatigue  1  avait  em|iorté  sur  la 
faim,  et,  couché  dans  son  manlfau,  il  dormait  profondé- 
ment lorsque  d'Artagnan  rentra. 

Athos  et  Aramis,  bercés  par  les  mouvements  nioolbnu 
des  premières  vagues  dt>  la  mer,  commençaient,  de  h  iir 
côté,  à  fermer  les  yens;  ils  les  rouvrirent  au  bruit  que  lit 
leur  compagnon. 

—  Eh  bien  ?  fit  Aramis. 

—  Tout  va  bien,  dit  d'Artagnan,  et  nous  pouvons  dormir 
tran(|uillcs. 

Sur  cette  assurance,  Aramis  laissa  ntomber  sa  tête, 
Alhos  fit  de  la  sienne  un  signe  alTectueux.  et  d'Arla^'um, 
qui,  comme  Porlhos,  avait  encore  i)lus  besoin  de  dormir 
(|ue  de  inangiT,  congédia  Grimaud  et  se  coucha  dans  son 
manteau  l'épée  nue,  de  telle  façon  que  son  corps  barrait  le 
passage  et  qu'il  était  impossible  d'entrer  dans  la  chambre 
sans  ie  heurter. 
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LES  3101'SQUETAIIIES. 


CHAPITRE    III. 


LE    VIN    DE    PORTO. 


Ail  bout  de  dix  minutes,  les  maîtres  dormaient;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  des  valets,  nflamés  et  surtout  al- 
térés. 


Blaisois  et  Mousqueton  s'apprêtaient  à  préparer  leur  lit, 
qui  consistait  en  une  planche  et  une  valise,  tandis  que,  sur 
une  table  suspendue  comme  celle  de  la  chambre  voisine,  se 
balançaient  au  roulis  de  la  mer  un  pain,  un  pot  de  bière  et 
trois  verres. 

—  Maudit  roulis!  disait  Blaisois,  je  sens  que  cela  va  me 
reprendre  comme  en  venant. 

—  Et  n'avoir,  pour  combattre  le  mal  de  mer,  répondait 


—  .\li!  du  vni  do  Porto!  dit  d'Arfagnan,  c'est  toujours  une  Iranquillilë,  nous  ne  mourrons  p.is  do  soif.  —  Pack  15. 


Mousqueton,  que  du  pain  d'orge  it  du  vin  de   houbhui '. 
pouah  ! 

—  .Mais  voire  bouteille  d'osuu',  mousiL'ur  Moiiston.  de- 
manda Blaisois,  rpii  venait  d'achcvi  r  la  ])réparation  de  sa 
couche  et  qui  s'approchait  en  trébuchant  de  la  table  devant 


laquelle  MoiiS(|uelon  était  déjà  assis  et  ou  il  parvint  a  s'as- 
seoir; mais  votre  bouteille  d'osier,  l'avcz-vous  per- 
due? 

—  Non  pas,  dit  Mous(|ue[on,  mais  Parry  l'a  t,Mrdée.  Ces 
iliables  d'Ecossais  ont  toujours  soif.  Et  vous,   Grimaud,  de- 
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manda  Moiisquclon  ù  son  compagnon,  qui  venait  de  rentrer  Et  il  s'assit  près  de  Blaisois  et  de  Mousqueton,  tira  un 

après  avoir  accompagné  d'Artagnan  dans  sa  tournée,  ave?    ,  carnet  de  sa  poclie,  et  se  mit  à  faire  les  comptes  de  sa  so- 

voiis  soif?                                                                            !  ciété,  dont  il  était  l'économe. 

—  Comme   un    Ecossais,    répondit  laconiquement  Gri-  '  — Oh!  la.  la!  dit  Blaisois.  voilà  mon  cœur  qui  s'em- 

mand,                                                                                      1  brouille! 


—  Hkiisois,  reprit  Moiisnufluii.  .souvenez-vous  que  le  pain  i\«l  la  vPiiie  nouinliiu'  iln  Pr.uigaij. 


—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Mousqueton  d'un  ton  doctoral, 
prenez  un  peu  de  nourriture. 

—  Vous  appelez  cela  de  la  nourriture?  dit  Blaisois  en  ac- 
compagnant d  une  mine  piteuse  le  doigt  dédaigneux  dont  il 
îiioiilrait  le  pain  d'orge  et  le  pot  de  bière. 

—  Blaisois,  reprit  Mousqueton,  souvenez-vous   que  le 

5       F«rii.  —  Imp   Simon  lUçon  <t  C",  rua  d'Errurlb,  1. 


pain  est  la  vraie  nourriture  du  Français;  encore  le  Trançats 
n'en  a-l  il  pas  loujmirs;  demandez  à  (îrimaud. 

—  Oui.  mais  la  bière,  renrit  Blaisois  avec  ime  prompti- 
tude qui  faisait  honneur  à  la  vivacité  de  son  esprit  do  re- 
partie; mais  la  bicrc,  est-ce  là  sa  vraie  boisson? 

—  Pour  ceci,  dit  Mousqueton,  pris  dans  le   dilemme  et 


M«:s  MOLISQUEÏAIHES. 


nsse/  embarrassé  d'y  répondre,  -je  dois  avouer  que  non,  et 
ijiie  la  bière  lui  est  aussi  anlipalliique  que  le  vin  l'est  aux 
Anglais. 

—  Comment,  monsieur  Mouston,  dit  Blaisois,  qui.  cette 
fois,  doutait  des  profondes  connaissances  de  Mousqueton, 
pour  lesquelles,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
il  avait  cependant  l'admiration  la  plus  entière  :  comment, 
monsieur  Mouston,  les  Anglais  n'aiment  pas  le  vin? 

—  Us  le  détestent. 

—  Mais  je  leur  en  ai  vu  boire,  cependant. 

—  Par  I  énitence  ;  et  la  preuve,  continua  «^lousqueton  en 
se  rengori^eanl,  c"est  qu'un  prince  nnçflais  est  mort  un  jour 
parce  qu'on  l'avait  mis  dans  un  tonneau  de  Malvoisie.  J'ai 
entendu  raconter  le  fait  à  M.  l'abbé  d'Ilerblay.' 

—  L'imbécile!  dit  Blaisois,  je  voudrais  bien  être  à  sa 
place  ! 


fres. 


Tu  le  peux,  dit  Grimaud  tout  en  alip;nant  ses  chif- 


—  Comment  cela,  dit  Blaisois,  je  le  peux? 

—  Oui,  continua  Grimaud  tout  en  retenant  quatre  et  en 
reportant  ce  nombre  à  la  colonne  suivante. 

—  Je  le  peux,  expliquez- vous,  monsieur  Grimaud. 

Mousqueton  gardait  le  silence  pendant  les  interrogations 
de  Blaisois.  mais  il  était  facile  de  voir,  à  l'expression  de  son 
visage,  que  ce  n'était  point  par  indifférence. 

Grimaud  continua  sou  calcul  et  posa  son  total. 

—  Porto  !  dit-il  alors  en  étendant  la  main  dans  la  direc- 
tion du  I  reniier  compartiment  visité  par  d'Artagnan  et  lui 
en  compagnie  du  patron. 

—  Comment!  ces  tonneaux  que  j'ai  aperçus  à  travers  la 
porte  entr'ouverle... 

—  Porto!  répéta  Grimaud,  qui  recommença  une  nouvelle 
opération  arithmétique. 

—  .l'ai  entendu  dire,  renrit  Blaisois  en  «'adressant  à  Mous- 
queton, que  le  porto  est  d'excellent  vin  d'Espagne. 

—  Excellent,  dit  Mousqueton  en  passant  le  bout  de  sa 
langue  sur  ses  Icvrcs,  excellent.  Il  y  en  a  dans  la  cave  de 
M.  le  baron  de  Bracieux. 

—  Si  nous  priions  ces  .Anglais  de  nous  en  vendre  une 
bouteille?  demanda  l'honnête  Blaisois. 

—  Vendre  1  dit  Mousqueton,  amené  à  ses  anciens  instincts 
de  nuiraiiderie.  On  voit  bien,  jeune  homme,  que  vous  n'avez 
pas  encore  l'e.xpérience  des  choses  de  la  vie.  Pourquoi  donc 
acheter  quand  on  peut  prendre? 

—  Prendre  !  dit  lilaisois,  convoiter  le  bien  du  prochain  ! 
la  chose  est  défendue,  ce  me  semble. 

—  Où  cela?  demanda  Mous(|ueton, 

—  Dans  les  cuniniandenienls  de  Dieu  ou  de  l'i  glise, 
je  ne  sais  plus  lesi|uels.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  iju'il 
y  a: 

Itieii  (l'uiili'ui  ne  convoiteras 
iNi  son  épouse  niêmement. 

—  Voilà  encore  une  raison  d'enfant,  monsieur  Blaisois. 
dit  de  sou  loii  le  plus  protecteur  Mousqueton,  oui.  d'enfant, 
je  rdjii'le  lo   itioi.  Oi'i  avcx-vou^  vu  dans   le.*  Kcrilures,  je 


'  vous   le  demande,    que   les   Anglais   fussent   votre   pro- 
chain ? 

—  Ce  n'est  nulle  part,  la  chose  est  vraie,  dit  Blaisois,  du 
moins  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

I 

!  —  Raison  d'enfant,  je  le  répète,  reprit  Mousqueton.  Si 
'  vous  aviez  fait  dix  ans  la  guerre  comme  Grimaud  et  moi, 
mon  cher  Blaisois.  vous  sauriez  faire  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  bien  d'aulrui  et  le  bien  de  l'ennemi.  Or,  un  Anglais 
est  un  ennemi,  je  pense,  et  ce  vin  de  Porto  appartient  aux 
Anglais.  Donc,  il  nous  appartient,  puisque  nous  sonimes  des 
Français  Ne  connaissez- vous  pas  le  proverbe  :  Autant  de 
pris  sur  l'ennemi?  ^ 

Cette  faconde,  appuyée  de  toute  l'autorité  que  pui- 
sait Mousqueton  dans  sa  longue  expérience,  stupéfia  Blai- 
sois. 

11  baissa  la  tète  comme  pour  se  recueillir,  et  tout  à  coup, 
relevant  le  front  en  lioinme  armé  d'un  argument  irrésis- 
tible : 

—  El  les  inailres,  dit-il.  seront-ils  de  votre  avis,  mon- 
sieur Mouston  ? 

Mousqueton  sourit  avec  dédain. 

—  Il  faudrait  peut-être,  dit-il,  que  j'allasse  troubler  le 
sommeil  de  ces  illustres  seigneurs  pour  leur  dire  :  «  Mes- 
sieurs, votre  serviteur  Mousqueton  a  soif,  voulez-vous  lui 
permettre  de  boire?  »  Qu'importe,  je  vous  le  demande,  à 
M.  de  Bracieux  que  j'aie  soif  ou  non? 

—  C'est  du  vin  bien  cher,  dit  Blaisois  en  secouant  la 
tête. 

—  Fut-ce  de  l'or  potable,  monsieur  Blaisois,  dit  Mous- 
queton, nos  maîtres  ne  s'en  priveraient  pas.  Apprenez  que 
M.  le  baron  de  Pracieux  est  a  lui  seul  assez  riche  pour  boire 
une  tonne  de  porto,  fùt-il  obligé  de  la  payer  une  pislole  la 
goutte.  Or,  je  ne  vois  pas,  continua  Mous(|ueton  de  plus  en 
plus  magnifique  dans  son  orgueil,  puis(|ue  les  maîtres  ne 
s'en  priveraient  pas,  pourquoi  les  valets  s'en  prive- 
raient. 

Et  Mousqueton  se  levant,  prit  le  pot  de  bière,  qu'il  vida 
par  un  sabord  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  s'avança  ma- 
jestueusement vers  la  porte  qui  donnait  dans  le  compar- 
timent. 

—  Ah!  ah!  fermée,  dit-il.  Ces  diables  d'Anglais,  comme 
ils  sont  défiants  ! 

—  Ft  rmée  !  dit  Blaisois  d'un  ton  non  moins  désappointé 
que  celui  de  Mousqueton.  Ah!  peste!  c'est  malheureux; 
avec  cela  que  je  sens  mon  cœur  (|ui  se  barbouille  de  plus 
en  plus. 

.Mousqueton  se  retourna  vers  Blaisois  avec  un  vi.sage  si 
pileux,  qu'il  était  évident  qu'il  partageait  à  un  haut  degré  le 
désappointement  du  brave  garçon. 

—  Fermée!  répéta-t-il. 

—  Mais,  hasarda  Blaisois,  je  vous  ai  entendu  raconter, 
luonsifur  Mouston,  qu'une  lois,  dans  votre  jeunesse,  à 
Chantilly,  je  crois,  vous  av(Z  uoiu'ri  voire  mailre  et  vous- 
même  en  |iren.Mit  des  perdrix  au  collet,  des  carpes  à  la  li- 
gne et  des  bouteilles  au  lazo. 

—  Sans  doute,  répondit  .Mousqueton,  c'est  l'exacte  vérité, 
et  voilà  Grimaud  qui  peut  vous  le  dire.  .Mais  il  y  avait  un 
soupirail  à  la  cave,  el  le  vin  était  en  bouteilles,  .le  ne  puis 
|ias  jeter  le  lazo  a  travers  celte  cloison,  ni  tirer  avic  une 
lic(  lie  une  pièce  de  vin  (|ui  pèse  peut-ùlre  deux  quin- 
taux 

—  Non.   «nais  vous  pouvca  Içver  deux  ou  trois  pl.iiiches 
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(i,;  la  cloison,  dit  Blaisois,  el  faiie  à  l'un  des  tonneaux  un 
Irou  avec  une  vrille. 

Mousquelon  écar(|uilla  démesurément  ses  yeux  ronds,  (t. 
ref^ardant  Blaisois  en  homme  émerveillé  de  rencontrer 
dans  un  autre  homme  des  qualités  qu'il  ne  lui  soupçon- 
nait pas  :  -   ^ 

—  C'est  vrai,  dit-il,  cela  se  peut;  mais  un  ciseau  pour 
faire  sauter  les  planches,  une  vrillo  pour  percer  le  ton- 
neau? 

—  La  trousse,  dit  Grimaud  tout  en  établissant  la  balance 
ri  de  ses  comptes. 

—  Ah!  oui.  la  trousse,  dit  Mousqueton  ;  et  moi  qui  ny 
pensais  pas  ! 

Grimaud,  en  effet,  était  non-seulrment  l'éconoine  de  1.! 
troupe,  mais  encore  son  armurier  :  outre  un  registre,  il 
avait  une  trousse. 

Or,  comme  Grimaud  était  honime  de  suprême  précaution, 
celte  trousse,  soigneusement  roulée  dans  sa  valise,  était 
garnie  de  tous  les  'instruments  de  prcmi.;re  nécessité. 

Elle  contenait  donc  une  vrille  d'une  raisonnable  gros- 
seur. 


Mousqueton  s'en  empara. 

Ouant  au  ciseau,  il  n'eut  point  â  le  chercher  bien  loin,  le 
poignard  qu'il  portait  à  sa  ceinture  pouvait  le  remplacer 
avantageusement. 

i  Mousqueton  chercha  un  coin  où  les  planches  fussent  dis- 
j  jointes,  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver,  et  se  mil  im- 
!     tnédialemenl  à  l'œuvre. 

l         Blaisois  le  regardait  faire  avec  une  admiration   mêlée 
Ij     d'impatience,  hasardant  de  temps  en  temps  sur  la  façon  de 
'      faire  sauter  un  clou  ou  de  pratiquer  une  pesée  des  observa 
lions  pleines  d'intelligence  el  de  lucidité. 

Au  bout  d'un  instant,  Mousqueton  avait  fait  sauter  trois 
planches. 

—  Là,  dit  Blaisois. 

Mousqueton  était  le  contraire  de  la  grenouille  de  la  fable 
qui  se  croyait  plus  grosse  qu'elle  n'était. 

Malheureusement,  .s'il  était  parvenu  à  diminuer  son  nom 
d'un  tiers,  il  n'en  était  pas  de  même  de  son  ventre. 

Il  essaya  de  passer  par  l'onverlure  pratiquée,  cl  vit  avec 
douleur  (|u'il  lui  faudrait  encore  enlever  doux  ou  trois  plan 
ches  au  moins  pour  que  l'ouverture  fût  à  sa  taille. 

Il  poussa  un  soupir  cl  se  retira  pour  se  remettre  à 
l'œuvre. 

Mais  Grimaud,  qui  avait  fini  ses  comptes,  s'était  lové.  et. 
avec  un  intérêt  profond  pour  l'opération  qui  s'exécutait, 
il  s'était  approche  de  ses  deux  coini)agMons  el  avait  vu  les 
efforts  inutiles  tentés  par  Mousquelon  pour  atteindre  la  terre 
proniise. 

—  Moi!  dit  Grimaud 

Ce  mot  valait  a  lui  seul  tout  un  sonnet,  qui  vaut  à  lu 
seul,  comme  on  sait,  tout  un  poëme. 

Mousquelon  so  retourna. 

—  Quoi!  vous?  denianda-t-il 

—  Moi,  je  passerai. 


—  C'est  vrai,  dit  .Mousqueton  en  jetant  un  regard  sur  le 
corps  long  el  mince  de  son  ami,  vous  passerez,  vous,  et 
même  facilement. 

—  C'est  juste;  il  connaît  les  tonneaux  pleins,  dit  Blai- 
.-^ois,  puisqu'il  a  déjà  été  dans  la  cave  avec  M.  le  che- 
valier d'Arlagnan.  Laissez  passer  M.  Grimaud,  monsieur 
Mouston. 

—  J'y  serais  passé  aussi  bien  que  Grimaud,  dit  Mousque- 
lon un  peu  piqué. 

—  Oui,  mais  ce  serait  plus  long,  et  j'ai  bien  soif.  Je  sens 
mon  cœur  qui  se  barbouille  de  plus  en  plus. 

—  Passez  donc,  Grimaud,  dit  Mousqueton  en  donnante 
celui  qui  allail  tenter  l'expédition  à  sa  place  le  pot  de  bière 
el  la  vrille. 

—  Rince  les  verres,  dit  Grimaud. 

Puis  il  fil  un  geste  amical  à  Mousquelon,  afin  que  celui- 
ci  lui  pardonnât" d'achever  une  expédition  si  brillamment 
commencée  par  un  autre,  el,  comme  une  couleuvre,  il  se 
glissa  par  l'ouverture  béante  el  dispafut. 

Blaisois  semblait  ravi  en  extase. 

De  tous  les  exploits  accomplis  depuis  leur  arrivée  en  An- 
gleterre par  les  hommes  extraordinaires  auquel  il  avait  le 
bonheur  d'être  adjoint,  celui-là  lui  semblait  sans  contredit 
le  plus  miraculeux. 

—  Vous  allez  voir,  dit  alors  Mousqueton  en  regardant 
Blaisois  avec  une  suiiériorilé  à  laquelle  celui-ci  n'essaya 
même  point  de  se  soustraire,  vous  allez  voir,  Blaisois,  com- 
ment, nous  ofulres  anciens  soldats,  nous  buvons  qaand  nous 
avons  soif. 

—  Le  manteau,  dit  Grimaud  au  fond  de  la  cave. 

—  C'est  juste,  dit  Mousquelon. 

—  Que  désire-l-il?  demanda  Blaisois. 

—  Qu'on  bouphe  l'ouverture  avec  un  manteau 
~  Pourquoi  faire?  demanda  Blaisois. 

—  Innocent!  dit  Mousquelon,  et  si  quelqu'un  en- 
trait.' 

—  Ah:  c'est  vrai!  s'écria  Blaisois  avec  une  admi- 
ration  de   plus    en   plus    visible.   Mais    il    n'y   verra  pas 

clair. 

—  Grimaud  voit  toujours  clair,  répondit  Mousquelon,  la 
nuit  comme  le  jour. 

—  11  est  bien  heureux,  dit  Blaisois;  quand  je  n'ai  pas  de 
chandelle,  je  ne  puis  pas  faire  deux  pas  sans  me  cogner, 
moi. 

—  C'est  que  vous  n'avez  pas  servi,  dit  Mousi|uelon;  sans 
cola  vous  auriez  appris  à  ramasser  une  aiguille  dans  u;i 
four.  Mais,  siliuce!  on  vient,  ce  me  semble. 

MoMS'iuclo.i   fil  onlondro    un    petil    sifllement    d'alarnif 
<iui  était  fimilicr  aux   la(piais  aux  jours  de  leur  jeunesse, 
éprit  sa  pi. c  à  laide  el  fil  siizn.'  a  Blai.sois  il  en  faire  au- 


r 
tant. 

Blaisois  obéit. 

La  porte  s'ouvrit. 

Deux   hommes  euvclitppés  dans   leurs   manteaux   paru- 
rent. 
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—  Oh!  oh!  dit  \'\w  d'eux,  pas  encore  couchés  à  ouzo 
heures  et  un  quart'.'  c'est  contre  les  règles.  Que  dans  un 
t|unit  d'heure  tout  soit  éteint  et  que  tout  le  monde 
ronde. 

Les  deux  iionimes  s'acheminèrent  vers  la  porte  du  com- 
partiment dans  lequel  s'était  glissé  (îriniaud,  ouvrirent  cette 
porte,  entrèrent,  et  la  refermèrent  derrière  eux. 

—  .\h  !  dit  Blaisois  frémissant,  il  est  perdu  ' 

—  C'est  un  bien  fin  renard  (|ue  Grimaud,  murmura  Mous- 
queton. 

Et  ils  alliMifliicnt.  l'oreille  au  guet  et  l'Iialfine  sus- 
pendue. 


Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  on  n'enten- 
dit aucun  bruit  qui  pût  faire  soupçonner  que  Grimaud  fût 
découvert. 

Ce  temps  écoulé,  Mousqueton  et  Blaisois  virent  la  porte 
se  rouvrir,  les  deux  hommes  en  manteau  sortirent,  refer- 
mèrent la  porte  avec  la  même  précaution  qu'ils  avaient  fait 
eh  entrant,  et  ils  s'éloignèrent  en  renouvelant  l'ordre  de  se 
coucher  et  d'éteindre  les  lumières. 

—  Obéirons- nous?  demanda  Blaisois;  tout  cela  me  sem- 
ble louche. 

—  Ils  ont  dit  un  quart  d'heure;  nous  avons  encore  cin  j 
minutes,  reprit  MoM<(|uelon. 


Tyiâmr»^^'^^^-  -^^ 


(ii'iiiiiiiil   iiiiii  liiiir.i  ce  siiii.ilc  iiM 


-  I   1:.    :  ./.,     ,iMi-  Il    u  i-\iiiL'.>i(  Il  m:  >i  |  roluiiilc  Icncur,  que  .Muusi|ueloti  rcculi 
t"j)ouv  .wvi-  cl  que  Ulaisuis  pciisa  s'évanouir. 


—  Si  nous  iiréveuiiiiis  lo>  mailrcs.' 

—  Attendons  Grimaud. 

—  Mais  s'ils  l'ont  tué? 

—  Grimaud  eût  crie. 

—  Vous  savez  qu'il  est  presque  muet. 

—  Nous  eussions  entendu  le  coup,  alors. 

—  Mais  s'il  ne  revient  pas? 

—  Le  voici. 

En  effet,  au  moment  même  Grimaud  écartait  le  manteau 
qui  cachait  l'ouverture  et  jinssait  à  travers  cette  ouverture 


une  lèlc  livide  dont  les  veux  arrondis  par  l'cUVoi  laissaient 
voir  une  petite  prum  lie  dans  un  large  cercle  blanc. 

11  tenait  ,i  la  m.iiu  le  pot  de  bière  plein  d'une  substance 
(juelconque,  l'approciia  du  rayon  de  lumière  qu'envoyait  la 
lampe  fumi  use,  et  murmura  ce  simple  monosyllabe  :  0/j .' 
avec  une  expression  de  si  profonde  terreur,  que  Mous- 
queton recula  épouvanté  et  que  Blaisois  pensa  s'éva- 
nouir. 

Tous  deux  jetèrent  neanmoms  un  regard  curieux  dans  le 
pot  à  bière. 

II  était  plein  de  poudre. 

Une  fois  convaincu  que  le  b.îtiment  était  chargé  de  pou- 
dre au  lieu  de  l'être  de  vin,  Grimaud  s'élança  vers  l'écou- 
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tille  et  ne  lit  qu'un  bond  jusqu'à  la  chambre  où  dormaient 
les  quatre  amis. 

Arrivé  à  cette  chambre,  il  repoussa  doucement  la  porte, 
laquelle  en  s'ouvrant  réveilla  immédiatement  d'Artagnan, 
coucijé  derrière  elle. 


A  peine  ent-il  vu  la  f^ure  décomrioséo  de  Grimaud  qu'ij 
comy.rit  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordinau-e  et 
voulut  s'écrier. 

Mais  Grimaud.  d'un  geste  plus  rapide  nue  la  parole  elle- 
même,  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et  d'un  souille  qu  on 


La  ijortc  s'ouvrit,  et  se  referm  i  après  avoir  donné  passage  aux  doux  liomniés  à  manteau    —  Page  22. 


n'eût  pas  soupçonné  dans  un  corps  si  frêle,  il  éteignit  la 
petite  veilleuse*  à  trois  pas. 


assez  dramatique  pour  se  passer  du  geste  et  du  jeu  de  la 
physionomie. 


D'Artagnan  se  souleva  sur  le  coude,  Grimaud  mit  un  ge-  :  Pendant  ce  récit,  Athos,  Porihos  et  Aramis  dormaient 
nou  en  terre,  etli,  le  cou  tendu,  tous  les  sens  surexcités,  comme  des  hommes  qui  n'ont  pas  dormi  depuis  huit  jours, 
il  lui  glissa  dans  l'oreille  un  récit  qui,  à  la  rigueur,  était     et.  dans  l'entre-pont,  Mousquctun  nouait  par  précaution  ses 
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aiguillettes,  tandis  que  Blnisois;,  saisi  d'iiorreur,  les  cheveux 
hérissés  sur  la  tête,  essayait  d'en  faire  autiint. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

A  peine  Grimnud  eut-il  disparu  par  l'ouverture  cl  se 
trouva-t-il  dans  le  premier  compartiment,  qu'il  se  mit  en 
quête  et  qu'il  rencontra  un  tonneau 

Il  frappa  dessus. 

Le  tonneau  était  vide. 

Il  passa  à  un  autre,  il  était  vide  encore. 

Mais  le  troisième  sur  lequel  il  répéta  l'expérieiice  rendit 
un  son  si  mat,  qu'il  n'y  avait  point  a  s'y  tromper. 

Grimaud  reconnut  qu'il  était  plein. 

11  s'arrêta  à  celui-ci,  chercha  une  pince  convenable  pour 
le  percer  avec  sa  vrille,  et,  en  cherchant  cet  endroit,  mit 
la  main  sur  un  robinet. 

—  Bon  1  dit  Grimaud,  voilà  qui  m'épargne  de  la  be- 
sogne. 

Et  il  approcha  son  pot  à  bière,  tourna  le  robinet  et  sentit 
que  le  contenu  passait  tout  doucement  d'un  récipient  dans 

l'autre. 

Grimaud,  après  avoir  préalablement  pris  la  précaution  de 
fermer  le  robinet,  allait  porter  le  pot  à  ses  lèvres,  trop  con- 
sciencieux qu'il  était  pour  apporter  à  ses  compagnons  une 
liqueur  dontil  n'eût  pas  pu  leur  répondre,  lorsqu'il  tnlcn- 
dit  le  signal  d'alarme  que  lui  donnait  Mousqueton. 

11  se  douta  de  quelque  ronde  de  nuit,  se  glissa  dans  l'in- 
tervalle de  deux  tonneaux  et  se  cacha  derrière  une  fu- 
taille. 

En  effet,  un  instant  après,  la  porte  s'ouvrit  et  se  referma 
après  avoir  donne  passage  aux  deux  hommes  à  manteau 
que  nous  avons  vus  passer  et  repasser  devant  Blaisois  et 
Mousqueton  en  donnant  l'ordre  d'éteindre  les  lumiè- 
res. 

L'un  des  deux  portait  une  lanterne  garnie  de  vitres,  soi- 
gneusement fermée  et  d'une  telle  hauteur  que  la  flamme  ne 
pouvait  attei^ndre  à  son  sommet. 

De  plus,  les  vitres  elles-mêmes  étaient  recouvertes  d'une 
feuille  de  papier  blanc  qui  adoucissait  ou  plutôt  absorbait  la 
lumière  et  la  chaleur. 

Cet  homme  était  Groslow. 

L'antre  tenait  à  la  main  quelque  chose  de  long,  de  flexi- 
ble et  de  roulé  comme  une  corde  blanchâtre. 

Son  vi^ge  était  recouvert  d'un  chapeau  à  larges 
bords. 

Grimaud,  croyant  que  le  même  sentiment  que  le  sien  les 
.itlirait  dans  le  caveau,  et  que,  comme  lui,  ils  venaient  faire 
une  visite  au  vin  de  Porto,  se  hlottit  de  plus  en  plus  der- 
rière sa  futaille,  se  disant  qu'au  reste,  s'il  était  découvert, 
le  crime  n'était  pas  bien  grand. 

Arrives  au  tonneau  derrière  lequel  Grimaud  était  caché, 
les  deux  hommes  s'arrêtèrent. 

—  Avez-vous  la  mèche?  demanda  en  anglais  celui  qui 
portait  le  falot. 

—  La  voici,  dit  l'autre. 

A  la  voix  du  dernier,  Grimnud  tressaillit  et  sentit  un  fris- 


son lui  passer  ju.sque  dnns  la  moelle  des  os;  il  se  s  luleva 
lentement.  jas(|u';i  ce  (jne  sa  tète  dépassât  le  cercle  de  bois, 
et,  sous  le  large  chapeau,  il  reconnut  la  paie  figure  de  Mor- 

dauQt. 

t 

—  Combien  de  temps  peut  durer  cette  mèche?  demanda- 
t-il. 

-  Mais  cinq  minutes  à  peu  près,  dit  le  patron. 

Celte  voix  non  plus  n'était  pas  étrangère  à  Gri- 
ïr.aud. 

Ses  regards  passèrent  de  l'un  à  l'autre,  et,  après  Mor- 
dnunt,  il  reconnut  Groslow. 

* 

—  Alors,  dit  Mordaunt,  vous  allez  prévenir  vos  hommes 
de  se  tenir  prêts,  sans  leur  dire  à  quoi.  La  chaloupe  suit- 
elle  le  bâtiment? 

—  Comme  un  chien  suit  son  maître  au  bout  d'une  laisse 
de  chanvre. 

—  Alors,  quand  la  pendule  piquera  le  quart  après  minuit, 
vous  réunirez  vos  hommes,  vous  descendrez  sans  bruit  dans 
la  chaloupe. 

—  Après  avoir  mis  le  feu  à  h  mèche? 

—  Ce  soin  me  regarde.  Je  veux  être  sûr  de  ma  vengeance. 
Les  ram^s  sont  dens  le  canot .' 

—  Tout  est  préparé. 

—  Bien. 

—  C'est  entendu,  alors. 

Mordaunt  s'agenouilla  et  assura  un  bnit  de  sa  mèche  au 
robinet,  pour  n'avoir  plus  qu'à  mettre  le  feu  à  l'extrémité 
opposée. 

Puis,  cette  opération  achevée,  il  tira  sa  montre. 

—  Vous  avez  entendu?  Au  quart  après  minuit,  dit-il  en 
se  relevant,  c'est-à-dire... 

Il  tira  sa  montre. 

—  Dans  vingt  minutes. 

—  Parfaitement,  nmusicur,  répondit  Groslow.  Seulement, 
je  dois  vous  faire  observer  une  dernière  fois  qu'il  y  a  quel- 
que danger  dans  la  mission  que  vous  vous  réservez'  et  qu'il 
vaudrait  mieux  charger  un  de  nos  hommes  de  metire  le  feu 
à  l'arliDce. 

—  Mon  cher  Groslow,  vous  connaissez  le  proverbe  fran- 
çais :  «  On  n'est  bien  .servi  que  par  soi-même  »  Je  le  met- 
trai en  pratique. 

Grimaud  avait  tout  écouté,  sinon  tout  entendu. 

Mais  la  vue  suppléait  chez  lui  nu  défaut  de  compréhension 
parfaite  de  la  langue. 

Il  avait  vu  Mordaunt  disposer  la  n.  >che. 

11  avait  entendu  le  proverbe,  que,  ]ioi;r  sa  plus  grande  fa- 
cilité, Mordaunt  avait  dit  en  français. 

Enfin,  il  palpait  et  repalpait  le  contenu  du  cruchon  qu'il 
tenait  à  la  main,  et,  au  lieu  du  liquide  qu'attendaient  Mous- 
queton et  Bl.iisois,  criaient  et  s'écrasaient  sous  ses  doigts 
les  grains  d'une  poudre  grossière. 

Mord.iunt  s'éloigna  avec  le  patron. 

A  la  p'irfe  il  s'arrêta  ecoulmt. 


lMl]l'lM,!|^î'^^N^-f^/ 


Amis,  dil-il,  i.ou>  allons  inmiédiatemcnl  .luiller  ce  baleau,  ou  nous  sommes  tous  moils. 
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—  Entendiz-vous  comme  ils  dorment?  dit-il. 

Eu  effet,  on  entendait  ronller  Pcrihos  à  travers  le  plan- 
cher. 

—  C'est  Dieu  qui  vous  les  livre!  dit  Groslow. 

—  Et  cette  fois,  dit  Mordaunt,  le  diable  ne  les  sauverait 
pas! 

Et  tous  deux  sortirent. 

Grimaud  attendit  qu'il  eût  entendu  grincer  le  pêne  de  la 
porte  dans  la  serrure,  et,  (juand  il  se  fut  assuré  qu'il  était 
seul,  il  se  dressa  lentement  le  lui;g  de  la  muraille. 

—  Ah  !  fit-il  en  essuyant  avec  sa jïïanche  les  larç^es  gouttes 
de  sueur  qui  perlaient  sur  son  front;  comme  c'est  heureux 
que  Mousqueton  ait  eu  soif! 

Il  se  hâta  de  passer  par  son  trou,  croyant  encore 
rêver. 

Mais  la  vue  de  la  poudre  dans  le  pot  à  bière  lui  prouva 
que  ce  rêve  était  un  cauchemar  mortel. 

D'Artngnnn,  comme  on  le  pense,  écouta  tous  ces  dntnils 
avec  un  iulérêt  croissant,  et,  sans  attendre  que.  Grimaud  eût 
fini,  il  se  leva  sans  secousse,  et,  approchant  sa  bouche  t!c 
l'oreille  d'Aramis,  qui  dormait  .i  gauche,  et  lui  touchant  l'c- 
paule  en  même  temps  pour  prévenir  tout  mouvement  brus- 
que : 

—  Chevalier  lui  dit-il,  levez-vous  et  ne  faites  pas  \o  moin- 
dre bruit. 

Aramis  s'éveilla. 

D'Artagnan  répéta  son  invitation  en  lui  srrrant  la 
mam. 

Aramis  obéit. 

—  Vous  avez  Athos  à  votre  giiuclio,  continua  le  Gascon, 
prévenez-le  comme  je  vous  ai  prévenu. 

Aramis  réveilla  facilement  Athos.  dont  le  sommeil  était 
léger  comme  l'est  ordinairement  celui  de  toutes  les  natures 
fines  et  nerveuses. 

Mais  on  eut  plus  de  difficulté  pour  ré  eiller  Porthos. 

Il  allait  demander  les  causes  et  les  raisons  de  cette  inter- 
ruption de  son  sommeil,  qui  lui  paraissait  fort  déplaisante, 
Icrsque  d'Artagnan,  pour  toute  explication,  lui  appliqua  la 
ïïMii  sur  la  bouche. 

Alors,  notre  Gascon,  allongeant  les  bras  et  les  ramennnt 
il  lui,  enferma  dans  leur  cercle  les  trois  têtes  de  ses 
amis  de  façon  à  ce  qu'elles  se  touchassent  pour  ainsi 
dire. 

—  Amis,  dit-il,  nous  allons  immédiatement  quitter  ce 
bateau,  ou  nous  sommes  tous  morts. 

—  Bah!  dit  Athos,  encore.' 

.  —  Savez-vous  quel  est  le  capitaine  du  bâtiment. ' 

—  hon 

—  Le  colonel  Groslow. 

Un  frémissement  des  trois  mousquetaires  apprit  à  d'Ar- 
tagnan que  son  discours  commençait  à  faire  quel  |uc  im- 
pression sur  ses  amis. 

—  Groslow!  fil  Aramis;  di;»bic.' 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Groslow?  demanda  Por- 
thos, je  ne  me  le  rappelle  plus. 

—  Celui  qui  a  cassé  la  tête  â  Parry,  et  qui  s'apprêie  en  ce 
moment  à  casser  les  nôtres. 

-Oh!  oh! 

—  Et  son  lieutenant,  savez-vous  qui  c'est? 

—  Son  lieutenant?  il  n'en  a  pas,  dit  Athos.  On  n'a  pas 
de  lieutenant  dans  une  felouque  montée  par  quatre 
hommes. 

—  Oui,  mais  M.  Groslow  n'est  pas  un  capitaine  comme 
un  autre.  Il  a  un  lieutenant,  lui,  et  ce  lieutenant  est 
M.  Mordaunt! 

Cette  fois,  ce  fut  plus  qu'un  frémissement  parmi  les 
mousquetaires,  ce  fut  presque  un  cri. 

Ces  hommes  invincibles  étaient  soumis  à  l'influence  mys- 
térieuse et  fatale  qu'exerçait  ce  nom  sur  eux.  et  ressen- 
taient de  la  terreur  à  l'entendre  seulement  prononcer. 

—  Que  faire?  demanda  Athos, 

—  Nous  emparer  de  la  felouque,  répondit  .\ramis. 

—  Et  le  tuer,  dit  Porthos. 

—  La  felouque  est  minée,  dit  d'Artagnan.  Ces  tonneaux 
que  j'ai  pris  pour  des  futailles  pleines  de  porto  sont  des 
tonneaux  de  poudre.  Quand  Mordaunt  se  verra  découvert, 
il  fera  tout  sauter,  amis  et  ennemis,  et,  ma  foi  !  c'est  un 
monsieur  de  trop  mauvaise  compagnie  pour- que  j'aie  le 
désir  de  me  présenter  en  sa  société,  soit  au  ciel,  soit  à 
l'enfer. 

—  Vous  avez  donc  un  plan?  demanda  Athos. 

—  Oui. 

—  Lequel? 

—  Avez-vous  confiance  en  moi? 

—  Ordonmz!  dirent  ensi-mbl'  les  trois  mous  |ue- 
laircs. 

—  Eh  bien!  venez. 

D'.\rtugnan  alla  à  une  fenêtre  basse  comme  un  dalot,  mais 
qi'.i  stiflis.it  à  donner  passage  â  un  homme;  il  la  fil  glisser 
aouccnioiil  sur  sa  cli;riiii-re. 

—  Viiilà  le  chemin,  dit-il. 

—  Diable!  dit  Aramis,  il  fait  bien  froid,  cher  ami! 

—  Restez,  si  vous  voulez,  ici,  mais  je  vous  préviens  (ju'il 
y  fera  trop  chaud  tout  à  l'heure. 

—  Mais  nous  ne  pouvons  pas  gagner  la  terre  à  la 
nage  ! 

—  La  chaloupe  suit  en  laisse,  nous  gagnerons  la  cha- 
loupe et  nous  couperons  la  laisse.  Voilà  tout.  Allons,  mes- 
sieurs. « 

—  Un  instant,  dit  Athos.  Les  laquais? 

—  Nous  voici,  dirent  .Mousquet(m  et  Blaisois,  que  Gri- 
maud avait  été  chercher  pour  ctmcenlrer  toutes  les  iniTcs 
dans  la  cabine,  «  t  qui,  par  l'écoutille,  qui  touchait  presque 
â  la  porte,  étaient  entrés  sans  être  vus. 

Cependant,  les  trois  amis  étaient  restés  immobiles  devant 
le  terrible  spcctnUl«  que  leur  avait  découvert  d'Artagnan  o« 
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LES  MOUSQUETAIRES. 


soulevant  le  volel  et  qu'ils  voyaient  par  celle  élroile  ouver- 
lure. 

En  efTet,  quiconciue  a  vu  ce  spectacle  une  fois  sait  que 
rien  n'est  plus  profondément  saisissant  qu'une  mer  hou- 
leuse, roulant  avec  de  sourds  murmures  ses  vagues  noires 
à  la  pâle  clarté  d'une  lune  d'hiver.  ^ 


—  Cordieu!  dit  d'Arlagnan,  nous  hésitons,  ce  me  semble. 
Si  nous  hésitons,  nous,  que  feront  donc  les  laquais? 

—  Je  n'hésite  pas,  moi,  dit  Grimaud. 

—  Monsieur,  dit  Blaisois,  je  ne  sais  nager  que  dans  les 
1  rivières,  je  vous  en  prévien*;. 


j;-p  9  E  A  U  C  Ë 

—  Voll'\  1.^  Lliemin,  d'il- il.  —  Pagk  Q5. 


—  Et  moi,  je  ne  sais  pas  nager  du  tout,  dit  lSloM«;quo- 


tou. 


Tendant  ce  temps,  d'Arlagnan  s'était  glissé  par  l'ouvcr. 
ture. 

—  Vous  êtes  donc  décidé,  ami?  dit  Alhos. 


—  Oui,  répondit  h-  Gascon.  Allons,  Alhos,  vous  qui  êtes 
l'homme  parfait,  dites  à  lospi  il  de  dominer  la  matière.  Vous, 
Aramis.  donnez  le  mot  aux  laquais;  vous,  l'orthos,  tuez  tout 
ce  qui  nous  fera  ohstacle. 

Et  d'Arlagnan,  après  avoir  serré  la  main  d'Alhos,  choisit 
le  moment  ou,  par  un  mouvement  de  langage,  la  lelouqu.- 


VINGT  ANS  APRÈS. 


'Jo 


plongeait  de  l'arriére,  de  sorte  qu'il  n'eut  qu'à  se  glisser 
dans^l'eau,  qui  l'enveloppait  déjà  jusqu'à  la  ceinturt. 

Alhos  le  suivit  avant  même  que  la  felouque  fût  relevée; 
après  Athos,  elle  se  releva  et  l'on  vit  se  tendre  et  sortir  de 
l'eau  le  câble  qui  attachait  la  chaloupe. 


D'Artagnan  nagea  vers  ce  câble  et  l'atteignit. 

Là,  il  attendit,  suspendu  à  ce  câble  par  une  main  et  la 
tête  seule  à  fleur  d'eau. 

Au  bout  d'une  seconde,  Athos  le  rejoignit. 


-  Ah  çàl  je  vous  clran^le  tous  deux  si  vous  ne  sortez  pas"  -  Ta"  '26. 


Puis  on  vit,  au  tournant  de  la  felouque,  iioiiulic  deux  au- 
tres têtes.  4 
C'étaient  celles  d'Aramis  et  de  Grimaud. 

_  Blaisois  m'inquiète,  dit  Alhos.  N'avez-vous  pas  en- 
tendu,  d'Ailagnan,  qu'il  a  dit  qu'il  ne  savait  nager  que  dans 
les  rivières? 

5    r.rii.       Imiiimctit.imuBnuoDetCf.tutd'Eiîuiil.    1. 


_  U».iud  on  .ail  nager,  ou  nage  partout,  dit  d'Aria gnan  i 
à  la  barque!  à  la  barque! 

—  Mais  Torthos.'  je  ne  le  vois  pas! 

-  Porlhos  va  venir,  soyez  tranquille,  il  nage  comme  Lé- 
vialhao  lui-même. 
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En  effet,  Porthos  ne  paraissait  point,  car  une  scène  ninilié 
burlesque,  moitié  dramatique,  se  passait  entre  lui,  Mous- 
queton et  Blaisois. 

Ceux-ci,  épouvantés  par  le  hruit  de  l'eau,  par  le  siffle- 
ment du  vent,  effarés  par  la  vue  de  celle  eau  noire  bouillon- 
nant dans  le  gouffre,  reculaient  au  lieu  d'avancer. 

—  Allons  !  allons  !  dit  Porthos,  à  l'eau  I 

—  Mais,  monsieur,  disait  Mousqueton,  Je  ne  sais  pas  na- 
ger, laissez-moi  ici. 

—  Et  moi  aussi,  monsieur,  disait  Blaisois. 

,1e  vous  assure  que  je  vous  embarrasserai  dans  cette 

petite  barque,  reprit  Mousqueton. 

—  Et  moi,  je  me  noierai  bien  sûr  avant  que  d'y  arriver, 
continuait  Blaisois. 

—  Ah  çà!  je  vous  étrangle  tous  deux  si  vous  ne  sortez 
pas!  dit  Portiios  en  les  saisissant  à  la  gorge.  En  avant,  Blai- 
sois ! 

Un  gémissement  étouffé  par  la  main  de  fer  de  Porthos  fut 
toutf!  ia  réponse  de  Blaisois,  car  lo  géant,  le  tenant  par  le 
cou  et  par  les  pieds,  le  fit  glisser  comme  une  planche  par 
la  fenêtre  et  l'envoya  dans  la  mer  la  tête  en  bas. 

—  Maintenant,  Mouston,  dit  Porthos,  j'espère  que  vous 
n'abandonnerez  pas  votre  raaitre. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Mousqueton  les  larmes  aux  yeux, 
pourquoi  avez-vous  repris  du  service?  nous  étions  si  bien 
au  château  de  Pierrefonds  !    • 

Et,  sans  autre  reproche,  devenu  passif  et  obéissant,  soit 
par  dévouement  réel,  soit  par  l'exemple  donné  à  l'é- 
gard de  Blai.sois,  Mousqueton  donna  tête  baissée  dans  la 
mer. 

Action  sublime  en  tout  cas,  car  Mousqueton  se  croyait 
mort. 

Mais  Porthos  n'était  pas  hom.ne  à  abandonner  amsi  son 
lidele  compagnon. 

Le  maitre  suivit  de  si  pros  le  valet,  nue  la  chute  des  deux 
«  orps  ne  fit  qu'un  seul  et  même  bruit,  ae  sorle  que,  lorsque 
Mousqueton  revint  sur  l'pau  tout  aveuglé,  il  se  trouva  sou- 


tenu par  la  large  main  de  Porthos.  et  put,  sans  avoir  besoin 
de  l'aire  aucun  mouvement,  s'avancer  vers  la  corde  avec  la 
majesté  d'un  dieu  marin. 

Au  même  instant,  Porthos  vit  tourbillonner  quelque  chose 
à  la  portée  de  son  bras. 

11  saisit  ce  quelque  chose  par  la  chevelure. 

C'était  Blaisois,  au-devant  duquel  venait  déjà  Athos. 

—  Allez,  allez,  comte,  dit  Porthos,  je  n'ai  pas  besoin  de 


Et  en  effet,  d'un  coup  de  jarret  vigoureux.  Porthos  se 
dressa  comme  le  géant  Adamastor  au-dessus  de  la  lame,  et 
en  trois  élans  il  se  trouva  avoir  rejoint  ses  compa- 
gnons. 

D'Artagnan,  Aramis  et  Grimaud  aidèrent  Mousqueton  et 
Blaisois  à  monter,  puis  vint  le  tour  de  Porthos,  qui,  en  en- 
jambant par-dessus  le  bord,  manqua  de  faire  chavirer  la  pe- 
tite embarcation. 

—  Et  Athos?  demanda  d'Artagnan. 

—  Me  voici,  dit  Athos,  qui,  comme  un  général  soutenant 
la  retraite,  n'avait  voulu  monter  (|ue  le  dernier  et  se  tenait 
au  rebord  de  la  ban|ue.  Etes-vous  tous  réunis? 

—  Tous,  dit  d'Artagnan.  Et  vous,  Athos,  avez-vous  votre 
poignard? 

—  Oui. 

—  Alors,  coupez  le  câble  et  venez. 

Athos  tira  un  poignard  acéré  de  sa  ceinture  et  coupa  la 
corde. 

La  felouque  s'éloigna,  la  barque  resta  stationnaire, 
sans  autre  mouvement  que  celui  (|ue  lui  imprimaient  les 
vagues. 

—  Venez,  Athos,  dit  d'Artagnan. 

Et  il  tendit  la  main  au  comte  de  la  Fère.  qui  prit  à  son 
tour  place  dans  le  bateau. 

—  H  était  temps,  dit  le  Gascon,  et  vous  allez  voir  quel- 
(|u,e  chose  de  curit  ux! 


-.îi^^. 
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Au  milieu  des  cri.s  on  vit  npparaître  sur  le  couronnement  de  la  poiipo  MonlauiiU 
une  torche  à  la  main 
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CHAPITRE    IV. 


En  effet.  d'Artagnan  achevait  à  peine  ces  paroles,  ciu'un 
coup  de  sifflet  retentit  sur  la  felonque,  qui  commençait  à 
s'enfoncer  dans  la  l)iume  et  dans  l'obscurité. 

—  Ceci,  comme  vous  le  comprenez  bien,  dit  le  Gascon, 
veut  dire  quelque  chosp. 

En  ce  moment,  on  vit  un  falot  apparaître  sur  le  pont  et 
dessiner  des  ombres  s  l'arriére. 

Soudain,  un  cri  terrible,  un  cri  de  désespoir,  traversa 
l'espace,  et,  comme  si  ce  cri  eût  chassé  les  nuiigos,  le  voile 
qui  cnchait  la  lune  s'écarta,  et  l'on  vit  se  dessiner  sur  le 
ciel,  argenlé  d'une  pâle  lumière,  la  voilure  grise  et  les  cor- 
dons noirs  de  la  felouque. 

Des  ombres  couraient  éperdues  sur  le  navire,  et  des 
cris  lamentables  accompagnaient  ces  promenades  insen- 
sées. 

■Au  milieu  de  ces  cris,  on  vit  apparaître  sur  le  couronne- 
ment de  la  pou|ie  Moidaunt,  une  torche  à  la  main. 

Ces  ombres  qui  couraient  éperdues  sur  le  navire,  c'étaient 
Uroslow  ([ui,  à  l'heure  indiquée  par  Mordaunl,  avait  rassem- 
blé ses  hommes,  tandis  que  celui-ci,  après  avoir  écouté  à  la 
porte  de  la  c;ibine  si  les  mousquetairi  s  dormaient  toujours, 
était  descendu  dans  la  cale,  rassuré  par  le  silence. 

En  effet,  qui  eut  pu  soupçonner  ce  qui  venait  de  se 
passer? 

Mordaunt  avait  en  conséquence  ouvert  la  porte  et  couru 
à  la  mèche. 

.\rdent  comme  un  homme  altéré  de  vengeance  et  sur 
de  lui  comme  ceux  que  Dieu  aveugle,  il  avait  mis  le  feu  au 
soufre. 

Pendant  ce  temps,  Groslow  et  ses  matelots  s'étaient  réu- 
nis à  l'arriére. 

—  Halez  la  corde,  dit  Groslow,  et  attirez  la  chaloupe  à 
nous. 

Un  des  matelots  enjamba  la  muraille  du  navire,  saisit  le 
câble  et  tira  à  lui  sans  résistance  aucune. 

—  Le  câble  est  coupé!  s'écria  le  marin;  plus  de  ca- 
not I 

—  Comment,  plus  de  canot!  dit  Groslow  en  s'élançant  à 
son  tour  sur  le  bastingage,  c'est  impossible! 

—  Cela  est  ce|iendant,  dit  le  marin,  voyez  plutôt;  rien 
dans  le  sillage,  et  d'ailleurs  voilà  le  bout  du  câble. 

C'était  alors  que  Groslow  avait  poussé  ce  rugissement  que 
les  mousquetaires  avaient  entendu. 

—  Qu'y  a-l-il?  s'écria  Mordaunl,  qui  sortant  de  lécon- 
tille,  s'élançait  à  son  tour  vers  l'arriére,  sa  torche  a  la 
main. 

—  11  y  a  que  nos  ennemis  nous  échappent;  il  y  a  qu'ils 
«m  coujpé  la  corde  et  qu'ils  fuieut  avec  ir  cahoL 


Mordaunt  ne  fit  qu'un  bond  jusqu'à  la  cabine,  dont  il  en- 
fonça la  porte  d'un  coup  de  pied. 

—  Vide!  s'écria-t-il.  Oh!  les  démons I 

—  Nous  allons  les  poursuivre,  dit  Groslow;  ils  ne  peu- 
vent être  loin,  et  nous  les  coulerons  en  passant  sur  eux 

—  Oui,  mais  le  feu  !  dit  Mordaunt,  J'ai  mis  le  feni 

—  A  quoi .' 

—  A  la  mèche! 

—  3Iille  tonnerres  1  hurla  Groslow  en  se  précipitant  vers 
l'écoutille.  Peut-être  est-il  encore  temps! 

Mordaunt  ne  répondit  que  par  un  rire  terrible  et  les  traits 
bouleversés  par  la  haine  plus  encore  que  par  la  terreur, 
cherchant  le  ciel  de  ses  yeux  hagards  pour  lui  lancer  un 
dernier  blasphème. 

Il  jeta  d'abord  sa  torche  dans  la  mer,  puis  il  s'y  précipita 

lui-même. 

Au  même  instant,  et  comme  Groslcw  mettait  le  pied  sur 
l'escalier  de  l'écoutille,  le  navire  s'ouvrit  comme  le  cratère 
d'un  volcan  ;  un  jet  de  feu  s'élança  vers  le  ciel  avec  une  ex- 
plosion pareille  à  celle  de  cent  pièces  de  canon  qui  tonne- 
raient à  la  fois;  l'air  s'embra'^a  tout  sillonné  de  débris  em- 
brasés eux-mêmes,  puis  l'effroyable  éclair  disparut,  les  dé- 
bris retombèrent  l'un  après  l'autre,  frémissant  dans  l'abîme, 
où  ils  s'éteignirent,  et,  à  l'exception  d'une  vibration  dans 
l'air,  au  bout  d'un  instant,  on  crut  qu'il  ne  s'était  rien 
passé. 

Seulement,  la  felouque  avait  disparu  de  la  surface 
de  la  mer,  et  Groslow  et  ses  trois  hommes  était  nt 
anéantis. 

Les  quatre  amis  avaient  tout  vu,  aucun  des  détails  de  ce 
terrible  drame  ne  leur  avait  échappé. 

Un  instant  inondés  de  cette  lumière  éclatante  qui  avait 
éclairé  la  mer  à  plus  d'une  lieue,  on  avait  pu  les  voir  cha- 
cun dans  une  altitude  diverse,  exprimant  l'effroi  que,  mal- 
gré leurs  cœurs  de  bronze,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
ressentir. 

Bientôt  la  pluie  de  llammes  retomba  tout  ,int(Uir  d'eux; 
|)uis  enliu  le  volcan  s'éteignit  comme  nous  l'avons  raconté, 
et  tout  rentra  dans  l'obscurité  barque  flottante  et  Océan 
houleux. 

Us  demeurèrent  un  instant  silencieux  et  abattus. 

Porlhos  et  d'Arlaennn,  qui  avaient  pris  chacun  une  rame, 
la  soutenaient  machinalement  au-dtssus  de  l'eau  en  pesant 
dessus  de  tout  leur  corps  et  eu  l'éfreignant  de  leurs  mains 
crispées. 

—  Ma  foi,  dit  Aramis,  rompant  le  premier  ce  silence  de 
mort,  pour  celte  fois,  je  crois  que  tout  est  iliii. 

—  A  moi,  milords!  à  l'aide!  au  secours!  cria  une  voix 
lamentable  dont  les  accents  parvinrent  aux  quiitre  amis  pa- 
reille à  celle  de  quelque  esprit  de  la  mer. 

Tous  se  regardèrent 

Alhos  lui-même  tressaillit. 

—  C'est  lui,  c'est  sa  voix!  dit-il. 

Tous  gardèrent  le  silence,  car  tons  avaient  comme  Athos 
reconnu  celte  voix. 

SeulenxeiiL  leurs  regards  aux  prunelles  dilatées  se  tour- 


'2^ 


LES  MOUSQUETAini'S. 


lièrent  dans  la  direction  où  avait  disparu  le  bâtiment,  fai- 
sant des  efforts  inouïs  pour  percer  l'obscurité... 

Au  bout  d'un  instant,  on  commença  de  distinguer  un 
homme. 

Il  s'apyjrocliaif,  nageant  avec  viirueur 


Alhos  étendit  lentement  le  bras  vers  lui,  le  monirant  du 
doigt  à  SCS  conipagnons. 

—  Oui,  oui,  dit  d'Artagnan,  je  le  vois  bien. 

—  Encore  lui!  dit  Porllios  en  rcs|iirant  comme  en  souf- 
llPt  de  forge.  Ali  ci  I  ni.-îis  il  est  donc  de  fer? 


Vide!  s'écria-l-ii  Ah!  les  démons!  —  I'aoe  27.  * 


—  0  mon  Dieu!  murnnira  Atlios. 

Aramis  et  d'Arlagnan  se  parlaient  à  l'oreille. 

Moidaiinl  fit  encore  quelques  brassées,  et,  levant  en   si- 
gne de  détresse  une  maui  au-dessus  de  la  mer  : 


—  Pitin!  messieurs,  pitié,  au  nom  du  ciel!  je  sens  mes 
forces  qui  m'abandonnent,  je  vais  mourir  ! 

La  voi.x  qui  implorait  ce  secours  était  si  vibrante, 
qu'elle  alla  éveiller  la  compassion  au  fond  du  cœur 
d'Athos. 
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—  Le  malheureux  !  murmura-t-il. 

—  Bon  !  dit  d'Arta^nan,  il  ne  vous  manque  plus  que  de 
le  plaindre  !  En  vérité,  je  crois  qu'il  nage  vers  nous.  Pense- 
t-il  donc  que  nous  allons  le  prendre?  Ramez,  Porthos  ra- 
mez ! 


Et,  donnant  l'exemple,  dArtagnan  plongea  sa  rame  dans 
a  mer;  deux  coups  d'aviron  éloignèrent  la  barque  de  vingt 

—  Oh  !  vous  ne  m'abandonnerez  pas!  vous  ne  me  laisse- 
rez pas  périr,  vous  ne  serez  pas  sans  pitié'  s'écria  Mordaunt 


1  itié'  messieurs!  pilié,  au  nom  du  ciel  !  Je  sens  nv<  luivos  fpii  ii.uh.ii.io.ii,  ni  :  \r  viiis  mourir  '  -  Paok  28 


—  Ah  !  ah  !  dit  Porthos  à  Mordaunt,  je  crois  que  nous 
vous  tenons  enfin,  mon  brave,  et  que  vous  n'avez  pour  vous 
sauver  ici  d'autre  porte  que  celle  de  l'enfer! 

—  Oh!  Porthos  !  murmura  le  comte  de  la  Fére. 

—  Laissez-moi  tranquille,  Athos  !  en  vérité  vous  devenez 


ridicule,  avec  vos  éloniolles  générosités!  D'abord,  s'il  ap- 
proche à  dix  j.iods  de  la  bannie,  je  vous  déclare  que  je  lui 
fends  la  tète  d'un  coup  d'aviron. 

—  Oh!  de  grâce...  ne  me  fuyez  pas,  messieurs...  de 
gnlce...  ayez  pitié  de  moi!  cria  le  jeune  homme,  dont  la 
respirolion  haletante  faisait  parfois,  quand  sa  tête  dispa- 
raissait sous  la  vague,  bouillonner  l'eau  glacée. 
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D'Arlngnan,  qui,  tout  en  suiv.int  de  l'œil  chaque  monvo- 
nient  de  Mordaunt,  avait  terminé  son  colloque  avec  Aramis, 
se  leva. 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'adressant  au  nageur,  éloignez- 
vous,  s'il  vous  plait.  Voire  repentir  est  de  trop  fraîche  date 
poiii  que  nous  y  ayons  une  hieii  t^rande  confiance;  faites  at- 
tonlion  que  le  bateau  dans  lequel  vous  avez  voulu  nous  gril- 
ler fume  encore  ;i  nuelques  pieds  sous  l'eau,  et  que  la  si- 
tuation dans  laquelle  vous  êtes  est  un  lit  de  roses  en  com- 
paraison de  celle  où  vous  vouliez  nous  mettre  et  où  vous 
avez  mis  M.  Groslow  et  ses  compagnons. 

—  Messieurs,  reprit  Mordaunt  avec  un  accent  plus  dés- 
espéré, je  vous  jure  que  mon  repentir  est  véritable.  Mes- 
sieurs, je  suis  si  jeune,  j'ai  été  entraîné  par  un  ressenti- 
ment bien  naturel,  j'ai  voulu  venger  ma  mère,  et  vous  eus- 
siez tous  fait  ce  que  j'ai  fait. 

—  Penh!  fit  d'Artagnan,  voyant  qu'Athos  s'attendrissait 
de  plus  (n  plus;  c'est  selon. 

Mord.iiint  n'avait  plus  que  trois  ou  quatre  brassées  a  faire 
pour  atteindre  la  barque,  car  l'apnrochede  la  mort  semblait 
lui  donner  une  vigueur  surnaturelle. 

—  Hélas!  reprit-il,  je  vais  donc  mourir!  vous  allez  donc 
tuer  le  fils  comme  vous  avez  tué  la  mère!  Et  cependant  je 
n'éîais  pas  coupable  :  selon  tontes  les  lois  divines  et  hu- 
n)aines,  un  fils  doit  venger  s^i  mère.  D'ailleurs,  ajnuta-t-il 
en  joignant  les  mains,  si  c'est  un  crime,  puis(|ue  je  m'en 
repens,  puisque  j'en  di  mande  pardon,  je  dois  être  par- 
donné. 

Alors,  comme  si  h  s  forces  lui  manquaient,  il  sembla  ne 
plus  pouvoir  se  soutenir  sur  l'eau,  t:l  une  vague  passa  sur 
sa  tête,  qui  éteignit  sa  voix. 

—  Oh  !  cela  me  déchire  1  dit  Athos. 
Mordaunt  reparut. 

—  Et  moi,  répondit  d'Artagnan,  je  dis  qu'il  faut  en  finir. 
Monsieur  l'assassin  de  voire  oncle,  monsieur  le  bourreau  du 
roi  Charles,  monsieur  l'incendiaire,  je  vous  engage  à  vous 
laisser  couler  à  fond,  ou,  si  vous  approche:*,  encore  de  la 
barque  d'une  seule  brassée,  je  vous  casse  la  tête  avec  mon 
aviron. 

Mordaunt,  comme  au  désespoir,  fît  une  brassée. 

D'Artagnan  prit  sa  rame  à  deux  mains 

Athos  se  leva 

—  D'Artagnan!  d'Artagnan!  s'écria-t-il;  d'.Arlagnan!  mon 
lils,  je  vous  eu  supplie!  Le  malheureux  va  mourir,  et  c'est 
allri  ux  de  laisser  mourir  un  homme  sans  lui  tendre  la  main, 
quand  on  n'a  qu'à  lui  tendre  la  main  pour  le  sauver.  Oh! 
mon  cœur  me  défend  une  pareille  action.  Je  ne  puis  y  ré- 
sister, il  faut  qu'il  vive! 

—  Mordicu!  répliqua  d'Artagnan,  pourquoi  ne  nous  li- 
vrez vous  pas  tout  de  suite  pieds  et  poings  liés  à  ce  misé- 
rable? Ce  sera  plus  tôt  fait.  Ah!  comie  de  la  Fere,  vous 
voulez  périr  par  lui;  eh  bien!  moi,  votre  fils,  comme  vous 
m'appelez,  je  ne  le  veux  pas  ! 

C'était  la  première  fois  que  dArlagnau  résistait  à  une 
prière  q  l'Alhos  faisait  en  l'appelant  son  fils. 

Aramis  laa  froidement  son  épee,  qu'il  avait  emportée  en- 
tre ses  dents  à  la  nage. 


—  Qu'allez-vous  faire?  demanda  Aramis. 

—  Je  vais  me  jeter  à  l'eau  et  je  l'étranglerai. 

—  Oh!  messieurs,  s'écria  Athos  avec  un  sentiment  irré- 
sistible, soyons  hommes,  soyons  chrétiens  ! 

D'Artagnan  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  gémis- 
sement. 

Aramis  abaissa  son  épée 

Porthos  se  rassit. 

—  Voyez,  continua  .\thos,  voyez,  lîumort  se  peint  sur 
son  visage;  ses  forces  sont  à  bout;  une  minute  encore,  et 
il  coule  au  fond  de  l'abîme.  Ah!  ne  me  donnez  pas  cet  hor- 
ril  le  remords;  ne  me  forcez  pas  à  mourir  de  honte  à  mon 
tour;  mes  amis,  accordez-moi  la  vie  de  ce  malheureux,  je 
vous  bénirai,  je  vous... 

—  Je  me  meurs!   murmura    Mordaunt;    à    moi!...   à 


—  Gagnons  une  minute,  dit  Aramis  en  se  penchant  à 
gauche  et  en  s'adressant  à  d'Artagnan.  Un  coup  d'aviron, 
ajouta-t-il  en  se  penchant  à  droite  vers  Porthos. 

D'Artagnan  ne  répondit  ni  du  geste  ni  de  la  parole  :  il 
commençait  d'être  ému,  moitié  des  supplications  d'Athos, 
moitié  par  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Porlhos  seul  donna  un  coup  de  rame,  et,  comme  ce  coup 
n'avait  pas  de  contre-poids,  la  barque  tourna  seulement  sur 
elle-même,  et  ce  mouvement  rapprocha  Athos  du  mori- 
bond. 

—  Monsieur  le  comte  de  la  Fére  !  s'écria  Mordaunt,  mon- 
sieur le  comté  de  la  Fére!  c'est  à  vous  que  je  m'adresse, 
c'est  vous  que  je  supplie,  ayez  pitié  de  moi  !...  Où  êtes-vous, 
monsieur  le  comte  clo  la  Fere.'  je  n'y  vois  plus...  je  me 
meurs!...  A  moi!  à  moi  ! 

—  Me  voici,  monsieur,  dit  Athos  en  se  penchant  et  en 
étendant  le  bras  vers  Mordaunt  avec  cet  air  de  noblesse  et 
de  dignité  qui  lui  était  habituel  ;  me  voici,  prenez  ma  main 
et  entrez  dans  notre  embarcation. 

—  J'aime  mieux  ne  pas  regarder,  dit  d'Artagnan  ;  cotte 
faiblesse  me  répugne. 

Il  se  retourna  vers  les  deux  amis,  qui,  de  leur  côté,  se 
pressaient  au  fond  de  la  barque,  comme  s'ils  eussent  craint 
de  toucher  celui  auquel  Athos  seul  ne  craignit  pas  de  ten- 
dre la  main. 

Mordaunt  fit  un  efl'oil  suprême,  se  souleva,  saisit  celle 
main  qui  se  tendait  vers  lui,  et  s'y  cramponna  avec  la  vélié- 
mfnce  du  dernier  fs|ioir. 

—  Bi  n  !  ilit  Ai1\on.  mettez  votre  rnain  ici. 

Et  il  lui  offrit  son  épaule  comme  si  cond  |)oint  d'appui,  de 
sorte  (|ue  sa  tôle  tourhail  presque  la  lêle  de  .Mordaunt,  et  que 
«es  deux  ennemis  mortels  se  tenaient  embrassés  comme 
deux  frères. 


Mordaunt  étre'.gnit  de  ses  doigts  crispés  le  collet  d'A- 


tho^a 


—  Bien,  monsieur,  dit  le  comte;  maintenant,  vous  voilà 
sauvé,  tranquillisez- vous. 


—  S'il  pose  la  main  sur  le  bordage,  dit-il,  je  la  lui  coupe         —  Ah!  ma  mère,  s'écria  Mordaunt  avec  un  regard  llanV 
comme  à  un  régicide  qu'il  est.  ,  hoyant  et  un  ac.xeut  de  haine  impossilile  à  décrn-e,  je  ne 

I  puis  l'uUrir  qu'une   victime,   mais  ce  sera  du  miùns  ceJJe 

—  JEl  moi,  dit  Purthos,  atlendrju,  ]  que  lu  eusses  choi.sieJ 
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Et,  (midis  que  d'Artafrnaii  poussait  un  cii,  que  Portlios 
levait  l'aviron,  qu'Aramis  cherchait  une  place  ]ionr  frapper, 
nne  ellVayanle  Sfcousse  donnée  à  la  barque  entraînait  Alhos 
dans  1  eau,  tandis  que  Mordaunt,  poussant  un  cri  de  triom- 
phe, serrait  le  cou  de  sa  victime  et  enveloppait,  pour  para- 
lyser ses  mouvements,  ses  jambes  entre  les  siennes,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  serpent. 

Un  instant,  sans  pousser  un  cri,  sans  appeler  à  son 
,iide,  Athos  essaya  de  se  maintenir  à  la  surface  de  la  mer, 
mais  le  poids  l'eutrainant,  il  disparut  peu  à  peu. 

Bientôt  on  ne  vit  plus  que  ses  longs  cheveux  flot- 
tants. 

Puis  tout  disparut,  et  un  large  bouillonnement,  qui  s'ef-" 
faça  à  son  tour,  indiqua  seul  l'endroit  où  tous  deux  s'étaient 
engloutis. 

Muets  d'horreur,  immobiles,  suffoqués  par  l'indignation 
et  l'épouvante,  les  trois  amis  étaient  restés  la  bouche  béante 
et  les  yeux  dilatés,  les  bras  tendus. 

Ils  semblaient  des  statues,  et  cependant,  malgré  leur  im- 
mobilité, on  entendait  battre  leur  cœur. 

Porthos  le  premier  revint  à  lui,  et  s'arrachant  les  che- 
veux à  pleines  mains  : 

—  Oh!  s'écria  t-il  avec  un  sanglot  déchirant  chez  un  pa- 
reil homme  surtout;  oh!  Alhos,  Alhos!  noble  cœur! 
Malheur!  malheur  sur  nous,  qui  t'avons  laissé  mou- 
rir! 

—  Oh!  oui,  répéta  d'Artagnau,  malheur! 

—  Malheur  !  murmura  Aramis. 

En  ce  moment,  au  milieu  du  vaste  cercle  illuminé  des 
rayons  de  la  lune,  à  quatre  ou  cinq  brasses  de  la  barque,  le 
même  tourljillonnement  qui  avait  annoncé  raiisorplion  se 
renouvela,  et  l'on  vit  reparaître,  d'abord  des  cheveux,  puis 
un  visage  pâle  aux  yeux  onveris,  mais  cependant  morts, 
puis  un  corps  qui.  après  s'être  dresse  jusi|u'au  buste  au- 
dessus  de  la  mer,  se  renversa  mollement  sur  le  do.s,  .selon 
le  caprice  de  la  vague. 


Dans  la  poitrine  du  cadavre  était  enfoncé  un  poignard  dont 
le  pommeau  d'or  élincelait. 

—  Mordaunt'  Mordaunt  1  Mordaunt!  s'écrièrent  les  trois 
amis;  c'est  Mordaunt! 

—  Mais  Athos?  dit  d'Artagnan. 

Tout  à  coup  la  barque  pencha  à  gauche  sons  un  poids 
nouveau  et  inattendu,  et  Grimaud  poussa  un  hurlement  de 
joie;  tous  se  retournèrent,  et  l'on  vit  Athos  livide,  l'œil 
éteint  et  la  main  tremblante,  se  reposer  en  s'appuvant  .sur 
le  bord  du  canot.  Huit  bras  nerveux  l'enlevèrent  aussitôt 
et  le  déposèrent  dans  la  barque,  où  dans  un  instant  Alhos 
se  sentit  réchauffé,  ranimé,  renaissant  sous  les  caresses  et 
dans  les  étreintes  de  ses  amis  ivres  de  joie. 

—  Vous  n'êtes  pas  blessé,  au  moins?  'lemamia  d'Arta- 
gnan. 

—  Non,  répondit  Athos...  Et  lui? 

—  Oh!  lui,  pour  cette  fois,  Dieu  merci  !  il  est  bien  mort. 
Tenez! 

Et  d'Artagnan.  forçant  Athos  de  regarder  dans  la  direc- 
tion qu'il  lui  indinuait.  lui  montra  lé  coips  de  Mordaunt 
lloltant  sur  le  dos  des  lames,  et  qui,  tantôt  submergé,  tan- 
tôt relevé,  semblait  encore  poursuivre  les  quatre  amis  d'un 
regard  chargé  d'insulte  et  de  haine  mortelle. 

Enfin  il  s'abîma. 

Athos  l'avait  suivi  d'un  œil  empreint  de  mélancolie  et  de 
pitié. 

—  Bravo  !  Alhos  !  dit  Aramis  avec  une  effusion  bien  rare 
chez  lui. 

—  Le  beau  coup  !  s'écria  Porthos. 

—  J'avais  lui  fils,  dit  Athos,  j  ai  voulu  vivre. 

—  Enfin,  dit  d'Artagnan,  voilà  où  Dieu  a  parlé! 

—  V.c  n'est  pas  mol  qui  l'ai  tué,  murmura  Athos,  c'est  le 
destin. 
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CHAPITRE   V. 


00,   APRÈS   AVOIR   MA>QrÉ    d'ÈTRE    nôll,    MOUSQDElON   MANQUA 
d"ÉTRE   M\^GÉ. 


Un  profond  silence  régna  longtemps  dans  le  canot  après 
la  scène  terrible  que  nous  venons  de  raconter 


La  lune,  qui  s'était  montrée  un  instant  comme  si  Dieu  eût 
voulu  qu'aucun  détail  de  cet  événement  ne  restât  caché  aux 
yeux  des  spectateurs,  disparut  derrière  les  nuages;  tout  ren- 
tra dans  celle  obscurité  si  effrayante  dans  tous  les  déserts, 
et  surtout  sur  ce  désert  lii|uido  qu'on  appelle  l'Océan,  et 
l'on  n'entendit  plus  que  le  sifflement  du  veut  d'ouest  dans 
la  crête  des  lames... 

Porthos  rompit  le  premier  le  silence. 

—  J'ai  vu  bien  des  choses,  dit-il,  mais  aucune  ne  m'a 
ému  comme  celle  que  je  viens  de  voir.  Cependant,,  tout 
troublé  que  je  suis,  je  vous  déclare  que  je  me  sens  excessi- 


I1..1-  l.i  |iuiliiiK' ilu  cad.ivr,  lUil  tnloi.cj  iiii  [joiiriiaril  doîil  li,'  |.oii:iii -au  d'or  cliiicei.itl.  —  I'.i.l  Z\ 


yement  heureux.  J'ai  cent  livres  de  moins  sur  li  |ioi(rinc,  et 
je  respire  eniin  librement. 

En  effet,  Porthos  respira  avec  un  bruit  qui  faisait  lion- 
neur  au  jeu  puissant  de  ses  poumons. 

—  Pour  moi,  dit  Aramis,  je  n'en  dirai  pas  autant  que 
vous,  Portlios  ;  je  suis  encore  épouvanté.  C'est  ajj  point  que 
je  n'en  crois  pas  mes  yeux,  que  je  doute  de  ce'que  j'ai  vu, 
que  je  cherche  tout  autour  du  canot,  et  que  je  m'attends  à 
chaque  minute  à  voir  reparaître  ce  misérable  tenant  à  la 
main  le  poignard  qu'il  avait  dans  le  cœur. 

—  Oh!  moi,  je  suis  tran(|uille,  reprit  Porthos;  le  coup  a 
clé  porté  vers  la  sixième  cote  et  enfoncé  jusqu'à  la  garde. 
Je  ne  vous  en  fait  pas  un  reproche,  Alhos,  au  contraire. 


Quand  on  frappe,  c'est  comme  cela  qu'il  faut  frapper.  Aussi, 
je  vis  à  présent,  je  respire,  je  suis  joyeux. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  chanter  victoire,  Porthos,  dit 
d'Artagnan;  jamais  nous  n'avons  couru  un  danger  nlus 
grand  qu'à  cette  heure,  car  un  homme  vient  à  bout  a'un 
homme,  mais  non  pas  d'un  élément.  Or,  nous  sommes  en 
mer.  la  nuit,  sans  guide,  dans  une  frêle  barque;  qu'un 
coup  de  vent  fasse  chavirer  le  canot,  et  nous  sommes 
perdus. 

Mousqueton  poussa  un  profond  soupir. 

—  Vous  êtes  ingrat,  d'Artagnan,  dit  Atlios;  oui,  ingrat 
de  douter  de  la  Providence  au  moment  où  elle  vient  de  nous 
sauver  tous  d'une  façon  si  miraculeuse.  Croyez-vous  qu'elle 
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nous  ait  fait  passer,  en  nous  guidant  par  la  main,  à  travers 
tant  de  périls,  pour  nous  aljandonner  ensuite?  Non  pas. 
Nous  sommes  partis  par  un  vent  d'ouest  ;  ce  vent  souffle 
toujours. 

Athos  s'orienta  sur  l'étoile  polaire. 


—  Voici  le  Chariot,  par  conséquent  là  est  la  France.  Lais- 
sons-nous aller  au  vent,  et,  tant  qu'il  ne  changera  point,  il 
nous  poussera  vers  les  côtes  de  Calais  ou  de  Boulogne.  Si 
la  barque  chavire,  nous  sommes  assez  forts  et  assez  bons 
nageurs,  à  nous  cinq  du  moins,  pour  la  retourner,  ou  pour 
nous  attacher  à  elle  si  cet  effort  est  au-dessus  de  nos  forces. 


Gnmaud,  sans  rien  dire,  meltiit  son  chapeau  au  bout  de  sa  rame,  pour  adirer  les  regards  de  ceux  qu'allait  frapper 

le  son  de  la  voix.  —  Page  55. 


Or,  nous  nous  trouvons  sur  la  route  de  tons  les  vaisseaux 
qui  vont  de  Douvres  à  Calais  et  de  Portsm;.ulh  à  Boulogne; 
SI  1  eau  conservait  leurs  traces,  leur  sillage  eût  creuse  uue 
vallée  a  1  endroit  même  où  nous  sommes.  Il  est  donc  im- 
possible qu  au  jour  nous  ne  rencontrions  pas  qucbiue  bar- 
que de  pêcheur  qui  nous  recueillera. 

—  Mais  si  nous  n'en  rencontrions  point,  par  exemple,  et 
que  le  vent  tournât  au  nord? 

0        Vui:  —  Imp.  Simon  Uiçon  et  C",  rue  il'Krrurlh,  1. 


—  .\lors,  dit  Aihos,  c'est  aulre  cliosc,  nous  ne  retrouve- 
rions la  terre  que  de  l'autre  côté  de  l'Atlanliquo. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  nous  mourrions  de  faim,  reprit 
AramJs. 

—  C'est  plus  que  proliablc,  dit  le  comte  de  la  Fcre. 

Mousqueton  poussa  un  second  soupir  plus  douloureux 
encore  que  le  premier. 
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—  Ah  çà  !  Mouston,  tlomnnda  Porllios,  qu'avcz-voiis  donc 
à  gémir  toujours  ainsi?  cola  devient  fastidieux! 

—  J'ai  que  j'ai  froid,  monsieur,  dit  Mousqueton. 

—  C'est  impossible,  dit  Porlhos. 

—  Impossible?  dit  Mousqueton  étonne. 

—  Certainement.  Vous  avez  le  corps  couvert  d'une  cou- 
che de  graisse  qui  le  rend  impénétrable  à  l'air.  Il  y  a  autre 
chose,  parlez  franchement. 

—  Eh  bien  !  oui,  monsieur,  et  c'est  même  celte  cou- 
che de  graisse  dont  vous  me  glorifiez  qui  m'épouvante, 
moi. 

—  Et  pourquoi  cela,  Mouston?  parlez  hardiment,  ces  mes- 
sieurs vous  le  pcrmeltenl. 

—  Parce  ipie,  monsieur,  je  me  rappelais  que  dans  la  bi- 
bliothèque du  château  do  Bracieux  il  y  a  une  foule  de  livres 
de  voyage,  et,  parmi  ces  livres  de  voyage,  ceux  de  Jean  Mo- 
quet,  le  fameux  voyageur  du  roi  Ilenri  IV. 

—  Après? 

—  Eh  bien!  monsieur,  dit  Mousqueton,  dans  ces  livres, 
il  est  fort  parle  d'aventures  maritimes  et  d'événements  sem- 
blables à  celui  qui  nous  menace  en  ce  moment. 

—  Continuez,  Mousqueton,  dit  Porthos.  Celle  analogie 
est  ])leinc  d'intérêt. 
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—  Eh  bien  !  monsieur,  en  pareil  cas,  les  voyageurs  alTa 
mes,  dit  Jean  Moquet,  ont  l'habilude  allVeuse  de  se  mantre 
les  uns  les  autres  et  de  commencer  par... 

—  Par  le  plus  gras  !  s'écria  d'Artagnan,  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  rire  malgré  la  gravité  de  la  situation. 


~  Oui,  monsieur,  répondit  Mousqueton  un  peu  aba- 
sourdi de  celle  hilarité,  et  permettez-moi  de  vous  dire 
(jue  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  risible  là-de- 
dans. 


—  C'est  h;  dévouement  personnifié,  que  ce  brave  Mous- 
ton !  reprit  Porthos.  Gageons  que  tu  te  voyais  déjà  dépecé 
et  mangé  par  ton  maître? 

—  Oui,  monsieur,  quoique  cette  joie  que  vous  devinez 
en  moi  ne  soit  pas,  je  vous  l'avoue,  sans  quelque  mélange 
de  tristesse.  Cei)eiidant,  je  ne  me  regrett(  rais  pas  trop,  mon- 
sieur, si,  en  mourant,  j  avais  la  certitude  de  vous  être  utile 
encore. 

—  Mouston,  dit  Porlhos  attendri,  si  nous  revoyons  jamais 
le  château  de  Pierrefonds,  vous  aurez  en  toute  propriété, 
pour  vous  et  vos  descendants,  le  clos  de  vigne  qui  surmonte 
la  ferme. 

—  Et  vous  le  nommerez  la  vigne  du  dévouement,  Mous- 
queton, dit  Araniis,  pour  transmettre  aux  derniers  âges  le 
souvenir  de  votre  sacrifice. 

—;  Chevalier,  dit  d'Artagnan  en  riant  à  son  tour,  vous 
eussiez  mangé  du  Mouslon  sans  trop  de  répugnance,  n'est-ce 
pas,  surtout  après  deux  ou  trois  jours  de  diète? 

—  Oh!  ma  foi,  non,  reprit  Aramis,  j'eusse  mieux 
aimé  Blaisois,  il  y  a  moins  longtemps  que  nous  le  con- 
naissons. 

On  conçoit  que  pendant  cet  échange  de  plaisanteries,  qui 
avaient  pour"  but,  surtout,  d'écarter  de  l'esprit  d'Alhos  la 
scènr  qui  venait  de  se  passer,  à  l'exception  de  Crimand,  (|ui 
savait  (|u'en  tout  cas  le  danger,  ([ucl  ((u'il  fût,  passerait 
au-dessus  de  sa  tète,  les  valets  ne  fussent  point  Iran- 
quilles. 


Aussi,  Griniaud,  sans  prendre  aucune  part  à  la  conversa- 
lion,  et  muet,  selon  son  iiabilude,  s'escrimail-il  do  son 
mieux,  un  aviron  de  chaque  main. 

—  Tu  rames  donc,  loi?  lui  dit  Athos. 
Grimaud  fit  signe  que  oui. 

—  Pourquoi  rames-tu? 

—  Pour  avoir  chaud. 

En  efl'et,  tandis  que  les  autres  naufragés  grelottaient  de 
froid,  le  silencieux  Grimaud  suait  à  grosses  gouttes. 

Tout  à  coup  Mousqueton  poussa  un  cri  de  joie  en 
élevant  au-dessus  de  sa  tête  sa  main  armée  d'une  bou- 
teille. 

—  Oh  !  dit-il  en  passant  la  bouteille  à  Porthos,  oh  !  mon- 
sieur, nous  sommes  sauvés!  la  barque  est  garnie  de  vi- 
vres. 

Et,  fouillant  vivement  sous  le  banc  dont  il  avait  déjà  tiré 
le  )u-ècieux  spécimen,  il  amena  successivement  une  douzaine 
de  bouleilles  pareilles,  du  pain  et  un  morceau  de  bœuf 
salé... 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  trouvaille  rendit  la  gaieté 
à  tous,  excepté  à  Athos. 

—  Mordieu  !  dit  Porlhos,  qui,  on  se  le  rappelle,  avait  déjà 
faim  en  mettant  le  pied  sur  la  felouque,  c'est  étonnant 
comme  les  émotions  creusent  l'estomac  ! 

El  il  avala  une  bouteille  d'un  coup  ol  mangea  à  lui  seul 
un  bon  tiers  du  pain  et  du  bœuf  salé. 

.  —  Maintenant,  dit  Athos,  dormez  ou  tâchez  de  dormir, 
messiiurs;  moi,  je  veillerai. 

Pour  d'autres  hommes  que  pour  nos  hardis  aventuriers, 
une  pareille  proposition  eût  été  dérisoire. 

En  effet,  ils  étaient  mouillés  jusqu'aux  os,  il  faisait  un 
vent  gl?.cial,  et  les  émotions  qu'ils  venaient  d'éprouver  sem- 
blaient leur  défendre  de  fermer  l'œil. 

Mais,  pour  ces  natures  d'élite,  pour  ces  tempéraments  de 
fer,  pour  ces  corps  brisés  à  toutes  les  fatigues,  le  sommeil, 
dans  toutes  les  circonstances,  arrivait  à  son  heure  sans  ja- 
mais manquer  à  l'appel. 

Aussi,  au  bout  d'un  instant,  chacun,  plein  de  confiance 
dans  le  pilote,  se  fut-il  accoudé  à  sa  façon,  et  eut-il  essaye 
de  profiler  du  conseil  donné  par  Athos,  qui,  assis  au  gou- 
vernail et  les  yeux  fixés  sur  le  ciel,  où  sans  doute  il  clier- 
chait  non-seulement  le  chemin  de  la  Franco,  mais  encore 
le  visage  de  Dieu,  demeura  seul,  comme  il  l'avait  promis, 
pensif  et  éveillé,  dirigeant  la  petite  barque  dans  la  voie 
qu'elle  devait  suivre. 

Après  quelques  heures  de  sommeil,  les  voyageurs  furent 
réveillés  par  Athos. 

Les  premières  lueurs  du  jour  venaient  de  blanchir  la  mer 
bleuâtre,  et,  à  dix  iiorlèes  de  mousquet  à  peu  près  vers  l'a- 
vant, on  apercevait  une  masse  noire,  au-dessus  de  laquelle 
se  déployait  une  voile  triangulaire  fine  et  allongée  comme 
l'aile  d'une  hirondelle. 

—  Une  barque!  dirent  d'une  même  voix  les  trois  amis, 
tandis  que  les  laquais,  de  leur  côté,  exprimaient  aussi  leur 
joie  sur  des  tons  différents. 

(]'élail  en  effet  wwc  llùte  dunkerquoise  qui  faisait  voile 
vers  Boulogne. 

Les  quatre  maîtres,  Blaisois  et  Mousquclon,  unirent  leurs 
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voix  en  un  seul  cri  qui  vibra  sur  la  surface  élnslifjue  des 
Ilots,  tandis  que  Grimaud,  sans  rien  dire,  mettait  son  cha- 
peau au  bout  de  sa  rame  pour  attirer  les  regards  de  ceux 
qu'allait  frapper  le  son  de  la  voix. 

Un  quart  d'heure  après,  le  canot  de  celte  llùte  les  re- 
morquait, ils  mettaient  le  pied  sur  le  pont  du  petit  bâti- 
ment. 

Grimaud  offrait  vingt  guinées  au  patron  de  la  part  de  son 
maître,  et,  à  neuf  heures  du  matin,  par  un  bon  vent,  nos 
Français  mettaient  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie. 

—  Morbleu  !  qu'on  est  fort  là-dessus  !  dit  Porthos  en  en- 
fonçant ses  larges  pieds  dans  le  sable.  Qu'on  vienne  me 
chercher  noise  maintenant,  me  regarder  de  travers  ou  me 
chatouiller,  et  l'on  verra  à  qui  l'on  a  affaire  !  Morbleu  !  je 
défierais  tout  un  royaume! 

—  Et  moi,  dit  d'Artagnan,  je  vous  engage  à  ne  pas  faire 
sonner  ce  défi  trop  haut,  Porthos,  car  il  me  semble  qu'on 
nous  regarde  beaucoup,  par  ici. 

—  Pardieu!  dit  Porthos,  on  nous  admire. 

—  Eh  bien!  moi,  répondit  d'Artagnan,  je  n'y  mets  point 
d'amour-propre,  je  vous  jure,  Porthos.  Seulement,  j'aper- 
çois des  hommes  en  robe  noire,  et,  dans  notre  situation, 
îes  hommes  en  robe  noire  m'épouvantent,  je  l'avoue. 

—  Ce  sont  les  greffiers  des  marchandises  du  port,  dit 
Aramis. 

—  Sous  l'autre  cardinal,  sous  le  grand,  dit  Athos,  on  eût 
plus  fait  attention  à  nous  qu'aux  marchandises.  31ais  sous 
celui-ci,  tranquillisez-vous,  amis,  on  fera  plus  attention  aux 
marchandises  qu'à  nous. 

—  Je  ne  m'y  fie  pas,  dit  d'Artagnan,  et  je  gagne  les 
dunes. 

—  Pourquoi  pas  la  ville?  dit  Porthos;  j'aimerais  mieux 
une  bonne  auberge  que  ces  affreux  déserts  de  sable  que 
Dieu  a  créés  pour  les  lapins  seulement.  D'ailleurs,  j'ai  faim, 
moi. 

—  Faites  comme  vous  voudrez,  Porthos,  dit  d'Artagnan  ; 
mais,  quant  à  moi,  je  suis  convaincu  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sûr  pour  des  hommes  dans  notre  situation,  c  est  la  rase 
campagne. 

Et  d'Artagn;in,  certain  de  ré  inir  la  majorité,  s'enfonça 
dans  les  dunes  sans  attendre  la  réponse  de  Porthos. 

La  petite  troupe  le  suivit  ot  disparut  bientôt  avec  lui  der- 
rière les  monticules  de  sable,  non  sans  avoir  attiré  sur  elle 
l'attention  publique. 

—  Maintenant,  dit  Aramis  quand  on  eut  fait  un  quart  de 
lieue  à  peu  prés,  causons. 

— -  Non  pas,  dit  d'Artagnan,  fuyons.  Nous  avons  échappé 
à  Cromwell,  à  Mordaunt,  à  la  nier,  trois  abîmes  qui  vou- 
laient nous  dévorer;  nous  n'échapperons  pas  au  sicur  Ma- 
zarin. 

—  Vous  avez  raison,  d'Artat^nan,  dit  Aramis,  et  mon  avis 
est  que,  pour  plus  de  sécurité  même,  nous  nous  sépa- 
rions. 

—  Oui,  oui,  Aramis,  dit  d'Artagnan,  séparons-nous. 

Porthos  voulut  parler  pour  s'opposer  à  cette  résolution, 
mais  d'Artagnan  lui  fit  comprendre,  en  lui  serrant  la  main, 
qu'il  devait  se  taire. 

Porthos  était  fort  oliéissant  à  ces  signes  de  son  coni|ia- 
gnon,  dont,  avec  sa  bonliomie  ordinaire,  il  reconnaissait  la 
supériorité  intellectuelle. 


Il  renfonça  donc  les  paroles  qui  allaient  sortir  de  sa 
bouche. 

—  Mais  pourquoi  nous  sép  rer?  dit  Athos. 

—  Parce  que,  dit  d'Aitag;  an,  nous  avons  été  envoyés  à 
L'romAvell  par  M.  Mazarin,  Porthos  et  moi,  et,  qu'au  lieu  de 
servir  Cromwell,  nous  avons  servi  le  roi  Charles  I",  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  En  revenant  avec  MM.  de 
la  Fére  et  d'Uerblay,  notre  crime  est  avéré;  en  revenant 
seuls,  notre  crime  demeure  à  l'état  de  doute,  et,  avec  le 
doute,  on  mène  les  hommes  très-loin.  Or,  je  veux  faire  voir 
du  pays  à  M.  de  Mazarin,  moi. 

—  Tiens,  dit  Porthos,  c'est  vrai. 

—  Vous  oubliez,  dit  Athos,  que  nous  sommes  vos  prison- 
niers, que  nous  ne  nous  regardons  pas  du  tout  comme  dé- 
gagés de  notre  parole  envers  vous,  et,  qu'en  nous  ramenant 
prisonniers  à  Paris... 

—  Eu  vérité,  Athos,  interrompit  d'Artagnan,  je  suis  ftîché 
qu'un  homme  d'esprit  comme  vous  dise  toujours  des  pau- 
vretés dont  rougiraient  des  écoliers  de  troisième.  Chevalier, 
continua  d'Artagnan  en  s'adressant  à  Aramis,  qui,  campé 
fièrement  sur  son  épée,  semblait,  quoiqu'il  eût  d'abord  émis 
une  opinion  contraire,  s'être,  au  premier  mot,  rallié  à  celle 
de  son  compagnon  ;  chevalier,  comprenez  donc  qu"ici  comme 
toujours  mon  caractère  défiant  exagère.  Porthos  et  moi  ne 
risquons  rien,  au  i)Out  du  compte.  Mais  si  par  hasard  ce- 
pendant on  essayait  de  nous  arrêter  devant  vous,  eh  bien  ! 
on  n'arrêtera  pas  sept  hommes  comme  on  en  arrête  trois; 
les  épées  verraient  le  soleil,  et  Paffaire,  mauvaise  pour  tout 
le  monde,  deviendrait  une  énormité  qui  nous  perdrait  tous 
quatre.  D'ailleurs,  si  malheur  arrive  à  deux  de  nous,  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  les  deux  autres  soient  en  liberté  pour 
tirer  ceux-là  d'affaire,  pour  ramper,  miner,  saper,  les  déli- 
vrer enfin?  Et  puis,  qui  sait  si  nous  n'obtiendrons  pas,  sé- 
parément, vous  de  la  reine,  nous  de  Mazarin,  un  pardon 
qu'on  nous  refuserait  réunis.  Allons,  Athos  et  Aramis,  tirez 
à  droite  ;  vous,  Porthos,  venez  à  gauche,  avec  moi  ;  laissez 
ces  messieurs  filer  sur  la  Normanaie,  et  nous,  par  la  route 
la  plus  courte,  gagnons  Paris. 

—  Mais,  si  l'on  nous  enlève  en  route,  comment  nous  pré- 
venir mutuellement  de  cette  catastrophe?  demanda  Ara- 
mis. 

—  Rien  de  plus  facile,  répondit  d'Artagnan;  convenons 
d'un  itinéraire  dont  nous  ne  nous  écarterons  pas.  Gagnez 
Saint-Valéry,  puis  Dieppe,  puis  suivez  la  route  droite  de 
Dieppe  à  Paris;  nous,  nous  allons  prendre  par  Abbeville, 
Amiens,  Péronne,  Compiégne  et  Senlis,  et,  dans  chaque  au- 
berge, dans  chaque  maison  où  nous  nous  arrêterons,  nous 
écrirons  sur  la  muraille  avec  la  pointe  du  couteau,  ou  sur 
la  vitre  avec  le  tranchant  d'un  diamant,  un  ronseignement 
qui  puisse  guider  les  recherches  de  ceux  cjui  seraient  li- 
bres. 

—  Ahl  mon  ami,  dit  Athos,  comme  j'admirerais  les  res- 
sources de  votre  tète,  si  je  ne  m'arrêtais  pas,  pour  les  ado- 
rer, à  celles  de  votre  cœur  ! 

Et  il  tendit  la  main  à  d'Artagnan. 

—  Est-ce  que  le  renard  a  du  génie.  Athos?  dit  le  Gascon 
avec  un  mouvement  d'épaules;  non,  il  sait  croquer  les  pou- 
les, dépister  les  chasseurs  et  retrouver  son  chemin  le  jour 
comme  la  nuit,  voilà  tout.  Eh  bien  !  est-ce  dit? 

—  C'est  dit. 

—  Alors,  partageons  l'argent,  reprit  d'Artagnan;  il  doit 
rester  environ  deux  cents  pistoles.  Combien  resle-t-il,  Gri- 
maud? 

—  Cent  quatre-vingts  demi-louis,  monsieur. 

—  C'est  cela.  Ah  !  vivat  !  voilà  le  soleil.  Bonjour,  ami  so- 
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k'il.  Quoique  tu  ne  sois  pas  le  même  que  celui  de  la  Gasco-  ;  francs  entre  nous,  cette  franchise  dût-elle  laisser  voir  nos 

gne,  je  te  reconnais  ou  je  fais  semblant  de  te  reconnai-  '  bonnes  qualités. 
tre.  Bonjour.  Il  y  avait  bien  longttn.iis  que  je  ne  t'avais 

vu.                                                                                     I  —  Eh  !  mais,  dit  d'Artagnan ,  est-ce  que  vous  croyez, 

j  Athos,  qu'on  quitte  de  sang-froid  et  dans  un  moment  qui 

—  Allons,  allons,  d'Artagi  in,  dit  Athos,  ne  faites  pas  '  n'est  pas  sans  danger  deux  amis  comme  vous  et  Ara- 

î'esprlt  fort,  vous  avez  les  larn.es  aux  yeux.  Soyons  toujours  j  mis? 


—  Morbleu  !  qu'on  est  fort  là-dessus  1  dit  rorllios  en  enfonçant  ses  large»  pieds  dans  le  sable.  —  Page  35. 


Cls! 


Non,  dit  Athos;  aussi  venc7  dans  mes  bras,   mon 


—  Mordieu  !  dit  Porlhos  en  sanglotant,  je  crois  que  je 
pleure  ;  comme  c'est  bêle  ! 

Et  les  quatre  amis  se  jcti-rent  en  un  seul  groupe  dans  les 
bras  les  uns  des  autres. 


Ces  quatre  hommes  réunis  par  l'étreinte  fraternelle  n'eu- 
rent certes  qu'une  âme  en  ce  moment. 

Blaisois  et  Grimaud  devaient  suivre  Athos  et  Aramis. 

Mousqueton  suffisait  à  Porlhos  cl  à  d'Artagnan. 

On  partagea,  comme  on  avait  toujours  fait,  l'argent  avec 
une  fraternelle  régularité. 
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Puis,  après  s'êlre  individuellement  serré  la  main  et  s'être 
mutuellement  réitéré  l'assurance  d'une  nmilié  éternelle,  les 
quatre  gentilshommes  se  séparèrent  pour  prendre  chacun 
la  route  convenue,  non  sans  se  retourner,  non  sans  se  ren- 
voyer encore  d'affectueuses  paroles  que  répétaient  les  échos 
de  la  dune... 


Enfin,  ils  se  perdirent  de  vue. 


—  Sacreblen  !  d'Artagnan,  dit  Poriho?,  il  faut  que  je  vous 
dise  cela  tout  de  suite,  car  je  ne  saurais  jamais  garder  sur 
le  cœur  quelque  chose  contre  vous.  Je  ne  vous  ai  pas  re- 
connu dans  cette  circonstance. 


Enfin,  Us  se  perdirent  de  vue. 


-  Pourquoi?  demanda  d'Artngnan  avec  son  fin  s 


sourire. 


—  Parce  que  si,  comme  vous  le  dites,  Alhos  et  Aramis 
courent  un  vmlable  danger,  ce  n'est  pas  le  moment  de  les 
abandonner.  Moi,  jo  vous  avoue  que  j'étais  tout  prêt  à  les 
suivre  et  que  je  le  suis  encore  à  les  rejoindre,  malgré  tous 
les  Mazanns  de  la  torrc. 


—  Vous  auriez  raison,  Porlhos,  s'il  en  était  ainsi,  dit  d'Ar- 
tngnan  ;  mais  apprenez  une  toute  petite  chose,  qui,  cepen- 
daiil,  toute  petite  qu'elle  est,  va  changer  le  cours  de  vos 
idées  :  c'est  (|ue  ce  ne  sont  pas  ces  messieurs  qui  courent 
le  plus  grave  danger,  c'est  nous;  c'est  que  ce  n'est  point 
pour  les  abandonner  que  nous  les  quittons,  mais  pour  ne 
pas  ks  compromettre. 
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—  Vrai?  dit  Porthos  en  ouvrant  de  grands  yeux  élon- 


—  Eh  !  sans  doute;  qu'ils  soient  arrêtés,  il  y  va  pour  eux 
de  la  Bastille  tout  simplement  ;  que  nous  le  soyons,  nous, 
il  y  va  do  la  place  de  Grève. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos,  il  y  a  loin  de  là  à  cette  couronne 
de  baron  que  vous  me  promettiez,  d'Artagnan. 

—  Bah!  pas  :ù  loin  que  vous  croyez  peut-être,  Portiios; 
vous  connaissez  le  proverbe  :  Tout  chemin  mène  à  llomi'. 

—  Mais  pourquoi  courons-nous  des  dangers  plus  grands 
ciue  ceux  que  courent  Athos  et  Aramis/  demanda  Por- 
tiios. 

—  Parce  qu'ils  n'ont  fait,  eux,  que  suivre  la  mission  qu'ils 
avaient  nçue  de  la  reine  Henriette,  et  que  nous  avons  trahi, 
i.ous,  celle  que  nous  avons  reçue  de  Mazarin  :  jjarce  que, 
partis  comme  messagers  à  Cromwell,  nous  sommes  devenus 
p.'iilisans  du  roi  Charles;  parce  que,  au  lieu  de  concourir  à 
fciire  tomber  sa  tête  royale,  condamnée  par  ces  cuistres 
qu'on  appelle  MM.  Mazarin,  Cromwell,  Joyce,  Pridge,  Fair- 
faix,  etc.,  etc.,  nous  avons  failli  la  sauver. 


—  C'est  ma  foi  vrai,  dit  Porthos;  mais  comment  voulez- 
vous,  mon  cher  ami,  qu'au  milieu  de  ses  grandes  préoccu- 
pations le  général  Crorawell  ait  eu  le  temps  de  penser... 

—  Cromwell  pense  à  tout,  Cromwell  a  du  temps  pour 
tout;  et.  croyez-moi.  cher  ami,  ne  perdons  pas  le  nôtre,  il 
est  |-récieux."Nous  ne  serons  en  sûreté  qu'après  avoir  vu  Ma- 
zarin, et  encore... 

—  Diable  1  dit  Porthos,  et  que  lui  dirons-nous,  à  Mazarin? 

—  Laissez-moi  f;iire.  j'ai  mon  plan  ;  rira  bien  oui  rira  le 
dernier.  M.  Cromwell  est  l)ien  fort,  M.  .Mazarin  est  bien  rusé, 
mais  j'aime  encore  mieux  faire  de  la  diplomatie  contre  eux 
que  contre  feu  M.  Mordauut.  ^ 

—  Tiens  '.  dit  Porthos,  c'est  agréable  de  dire  feu  M.  Mor- 
dauut. 

—  Ma  foi  oui!  dit  d'Artagnan,  mais  en  route. 

Et  tous  deux,  sans  perdre  un  instant,  se  dirigèrent  à  vue 
de  pays  vers  la  route  de  Paris,  suivis  de  Mousi|ueton,  qui, 
après  avoir  eu  trop  froid  toute  la  nuit,  avait  déj.i  trop  chaud 
au  bout  d'un  quart  d'Iiturc 


^-  '1  swucÉ 


Aflius  cl  Ar.iiiii.-  av.iiciil  clieiiiiii6  jiu>m  vile  qu'il:-  avjiciil  j.ii. 


VINCI    AN>    Al  l;f.- 
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CIIAPiTRE    VI. 


RETOUR. 


Allios  el  Al  amis  avaient  |iris  l'iiinéraire  que  leur  avait 
inilif|ué  d'Arlagnan  el  avaient  cheminé  aussi  vite  qu'ils 
avaient  pu. 

Il  leur  semblait  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  eux  d'olre 
arrêtés  près  de  Paris  que  loin. 

Tous  les  soirs,  dans  la  crainte  d'clre  snrprs  pendant  la 
nuit,  ils  traçaient,  soit  sur  la  muraille,  soit  sur  les  vitres, 
le  signe  de  reconnaissance  convenu. 

Mais  tous  les  malins  ils  se  réveillaient  libres,  à  leur  grand 
élonnement. 

A  mesure  qu'ils  avançaient  vers  Paris,  les  grands  événe- 
ments auxquels  ils  avaient  assisté  et  qui  ven.'ùent  de  boule- 
verser l'Angleterre  s'évanouissaient  comme  des  songes,  tan- 
dis qu'au  contraire  ceux  qui  pendant  leur  absence  avaient 
remué  Paris  et  la  province  venaient  au-devant  d'eux. 

Pendant  ces  six  sem.iines  d'absence,  il  s'était  passé  en 
France  tant  de  petites  choses,  qu'elles  avaient  presque  com- 
posé un  grand  événement. 

Les  Parisiens,  en  se  réveillant  le  malin  sans  reine  el  sans 
roi,  furent  fort  tourmentés  de  cet  abandon,  el  l'absence  de 
Mazarin,  si  vivement  désirée,  ne  compensa  point  celle  des 
deux  augustes  fugilifs. 

Le  premier  sentiment  cjui  remua  Paris  lorsqu'il  apprit  la 
fuite  à  Saint-Germain,  fuite  à  laquelle  nous  avons  fait  assis- 
ter nos  lecteurs,  fut  donc  celle  espèce  d'effroi  (|ui  saisit 
les  enfants  lorsqu'ils  se  réveillent  d;uis  la  nuit  ou  dans  li 
solilude. 

Le  parlement  s'émut,  tt  il  fut  décidé  qu'une  dépiitalioii 
irait  trouver  la  reine  pour  la  prier  de  ne  pas  plus  longtemps 
priver  Paris  de  sa  royale  présence. 

Mais  la  reine  était  encore  sous  la  double  impression  du 
triomphe  de  Lens  et  de  l'orgueil  de  sa  fuite,  si  heureuse- 
ment exécutée. 

Le>  députés  noh-seulemenl  n'eurent  pas  l'honneur  d'être 
reçus  |)ar  elle,  mais  encore  on  les  lit  attendre  sur  le  grand 
chemin,  oi'i  le  chancelier,  ce  même  chancelier  Séguier  que 
nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  col  ouvrage,  pour- 
suivre si  obstinément  une  lettre  jusque  dans  le  corset  de  la 
reine,  vint  leur  remellre  rultiiiiatiim  de  la  cour,  portant 
que,  si  le  parlenicnl  ne  s'humiliait  pas  devant  la  majesté 
royale  en  passant  cond  imnalioii  sur  toutes  les  questions  (|ui 
avaient  amené  la  (|ucrelle  qui  les  divisait,  Paris  serait  assiégé 
le  lendem?'in;  que  même  déjà,  dans  la  prévision  de  ce  siège, 
le  duc  d'Orléans  occupait  le  |)0i)t  de  Saint-Lloud,  et  que 
M.  le  prince,  tout  resplendissant  encore  de  sa  victoire  de 
Lens,  tenait  Charcnlon  et  Saint-Denis. 

.Malheureusement  pour  la  cour.  ;i  (|ui  une  réponse  modé- 
rée eût  re.idu  peut-être  bon  nombre  di;  partisans,  cotte  re- 
pense menaçante  produisit  un  effet  contraire  à  celui  qui  était 
attendu. 

Kllc  blessa  l'orgueil  du  parlement,  qui.  se  sentant  vigou- 
reuseinont  appuyi-  pnr  la  b!)urgcoisio.  ;i  qui  la  grâce  do  Rrous- 
sel  avait  donné  la  mesure  de  sa  force,  répondit  à  ces  loltres 
paloiUos  en  déclarant  (pie  le  canlii:al  Miizarin  étnnt  notoire- 
ment l'auteur  de  tous  les  désordres,  il  le  proclamait  ennemi 


du  roi  et  do  l'Etat,  et  lui  ordonnait  de  se  retirer  de  la  cour 
le  jour  même  et  de  la  France  sous  huit  jours,  et,  après  ce 
délai  expiré,  s'il  n'obéissait  pas,  enjoignait  à  tous  les  sujets 
du  roi  de  lui  courir  sus. 

Cttle  réponse  énergique ,  à  laquelle  la  cour  avait  été 
loin  de  s'attendre,  mettait  à  la  fois  Paris  et  Mazarin  hors  la 
loi. 

Heslait  ù  savoir  seulement  qui  l'emporterait  du  parlement 

ou  de  la  cour. 

La  cour  fil  alors  ses  préparatifs  d'attaque,  et  Paris  ses  pré- 
paratifs do  défense. 

Les  bourgeois  étaient  donc  occupés  à  l'œuvre  ordinaire 
des  bourgeois  en  temps  d'émeule,  c'est-à-dire  à  tendre  des 
chaînes  cl  à  dépaver  les  rues,  lorsqu'ils  virent  arriver  à  leur 
aide,  conduits  par  le  coadjuteur,  M.  le  prince  de  Conti,  frère 
de  M.  le  prince  de  Coudé,  et  M.  le  duc  de  Longueville,  son 
beau-frère. 

Dès  lors  ils  furent  rassurés,  car  ils  avaient  pour  eux 
deux  princes  du  sang,  et,  de  plus,  l'avantage  du  nom- 
br.'. 

Celait  le  10  de  janvier  que  ce  secours  inespéré  était  venu 
aux  Parisiens. 

Après  une  discussion  orageuse,  .M.  le  prince  de  Conti  fut 
nommé  généralissime  des  armées  du  roi  hors  Paris,  avec 
MM.  les  ducs  d'Elbonf  el  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  la 
Mollie  pour  lieutenants  généraux. 

Le  duc  do  Longueville,  sans  charge  et  sans  titre,  se  con- 
tentait de  l'emploi  d'assister  son  beau-frère. 

Quant  à  M.  do  Beaufort,  il  était  arrivé,  lui,  du  Vendô- 
mois,  apportant,  dit  la  chronique,  sa  haute  mine,  de  beaux 
el  longs  cheveux,  et  celle  popularité  qui  lui  valut  la  royauté 
des  halles. 

L'armée  parisienne  s'était  alors  organisée  avec  celte 
promptitude  que  les  bourgeois  meltent  à  se  déguiser  en  sol- 
dats lorsqu'ils  sont  poussés  à  colle  transformation  par  un 
sentiment  quelconque. 

l.e  \0,  l'année  improvisée  avait  t.-nté  une  sortie,  plutôt 
pour  s'assurer  et  assurer  les  autres  de  sa  propre  existence 
([ue  pour  tenter  qucb(ue  chose  de  sérieux,  faisant  flolter  au- 
dessus  de  sa  tête  un  drapeau  sur  lequel  on  lisait  cette  sin-" 
gulièrc  devise  : 

Nous  cherchons  notre  roi. 

Les  jours  suivants  fuiMil  occu|)és  à  quelques  petites  opé- 
rations partielles,  qui  n'eurent  d'aulrc  résultnt  que  l'enlè- 
vemenlde  quelques  troupeaux  cl  l'incendie  de  deux  ou  trois 
maisons. 

On  gagna  ainsi  les  premiers  jours  de  février,  et  c'était  le 
1"  de  ce  mois  que  nos  quatre  compagnons  avaient  abordé 
à  Boulogne  et  avaient  pris  leur  course  vers  Paris,  chacun  de 
son  côté. 

Vers  la  lin  du  quatrième  jour  de  marche,  ils  évilnient 
Nanlcrre  avec  précaution,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  quel- 
que parti  de  la  reine. 

C'était  bien  à  conlro-cœur  qu'Atbos  prenait  toutes  ces  pré- 
cautions, mais  .\ramis  lui  avait  tr.'s-judicieusement  fait  ob- 
server qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'être  imprudents,  qn'ils 
étaient  chargés  de  la  part  du  roi  Charles  d'uni'  mission  su- 
prême et  sacrée,  et  (pie  celle  mission,  reçue  au  pied  de  lé- 
chafaud,  ne  s'achèverait  qu'aux  pieds  do  la  reine. 


Alhos  céda  donc. 
Aux  fanbolircs 


nos  V(jyagours  trouvèronl  bonne  garde 
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Tout  Paris  était  armé. 

La  senlinelle  refusa  de  laisser  passer  les  deux  gentils- 
hommes, et  appela  son  sergent. 

Le  sergent  sortit  aussitôt,  et,  prenant  toute  l'iniporlance 


qu'ont  riiabiuide  de  prendre  les  bourgeois  lorsqu'ils  ont  le 
bonheur  d'être  revêtus  d'une  dignité  militaire  : 

—  (Jui  êtes-vous,  messieurs?  demanda-t-il. 

—  Deux  gentilshommes,  répondit  Athos. 


La  «entinelle  r«fusa  de  laisser  passer  les  deux  gentilshommes,  et  appela  «on  sergent. 


—  B'où  venez-vous  ? 

—  De  Londres. 

—  Que  venez-vous  faire  à  Paris? 

—  Accomplir  une  niission  prés  de  Sa  Majesté  la  reine 
d  Angleterre. 


—  Ah  çâ  I  tout  le  monde  va  donc  aujourd'hui  chez  la  reine 
d'Angleterre?  répliqua  le  sergent.  Nous  avons  déjà  au  poste 
trois  gentilshommes  dont  on  visite  les  passes  et  qui  vont  chez 
Sa  Majesté.  Où  sont  les  vôtres  ? 

—  Nous  n'en  avons  point. 

—  Comment  !  vous  n'en  avez  point  ? 
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—  Non;  nous  arrivons  d'Angleterre,  comme  nous  vous 
l'avons  dit;  nous  ignorons  complètement  où  en  sont  les  af- 
faires i)olitiques,  ayant  quitté  Paris  avant  le  départ  du 


roi. 


—  Ah!  dit  le  sergent  d'un  air  fin,  vous  êtes  des  maza- 


rins  qui  voudriez  bien  entrer  chez  nous  pour  nous  espion- 
ner ! 

—  Mon  cher  ami,  dit  Athos,  qui  avait  jusque-là  laissé  à 
Aramis  le  soin  de  "répondre,  si  nous  étions  des  mazarins, 
nous  aurions  au  contraire  toutes  les  passes  possibles.  Dans 


■ja,BflaeE, 


j^orAN. 


Ce  corps  de  garde  était  enlxremcnt  occupé  par  des  bourgeois  et  des  gens  du  peuple 


la  situation  où  vous  êtes,  défioz-vous,  avant  tout,  crovcz-  |      Elle  se  rangea, 
moi,  de  ceux  qui  sont  parfaitement  en  rt'ijle. 


—  Entrez  au  corps  de  garde,  dit  le  sergent,  vous  expose- 
rez vos  raisons  au  chef  du  poste. 

11  fil  un  signe  à  la  sentinell" 

3     Voit-  —  Imp.  SinOD  Biçon  et  C",  eue  d'Erfurth,  t> 


Le  sergent  passa  le  premier,  cl  les  deux  gentilshommes 
le  suivirent  au  corps  de  garde. 

Ce  corns  de  garde  était  entièrement  occupé  par  des  bour- 
geois et  (les  gens  du  peuple. 
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Les  uns  jouaient,  les  autres  buvaient,  les  autres  péro- 
raient. 

Dans  un  coin,  et  presque  gardés  à  vue,  étaient  les  trois 
gentilshommes  arrives  les  premiers,  et  dont  l'officier  visi- 
tait les  passes. 

Cet  officier  élail  dans  la  cliambrc  voisine,  l'importance 
de  son  grade  lui  concédant  l'honneur  d'un  logement  parti- 
culier. 

Le  premier  mouvement  des  nouveaux  venus  et  des  pre- 
miers arrivés  fut.  des  deux  extrémités  du  corps  de  garde, 
de  jeter  un  regard  rapide  et  investigateur  les  uns  sur  les 
autres. 

Les  premiers  venus  étaient  couverts  de  longs  manteaux 
dans  les  plis  desquels  ils  étaient  soigneusement  envelop- 
pés. 

L'un  d'eux,  moins  grand  que  ses  compagnons,  se  tenait 
en  arriére  dans  l'ombre. 

A  l'annonce  ([ue  fit  en  entrant  le  sergent  que  ,  se- 
lon toute  probabilité,  il  amenait  deux  mazarins,  les  trois 
gentilshommes  dressèrent  l'oreille  et  prêtèrent  atten- 
tion. 

Le  plus  petit  des  trois,  qui  avait  fait  deux  pas  en  avant, 
en  fil  un  en  arriére  et  se  retrouva  dans  l'ombre. 

Sur  l'annonce  que  les  nouveaux  venus  n'avaient  point  de 
passes,  l'avis  unanime  du  corps  de  garde  parut  être  qu'ils 
n'entreraient  pas. 

—  Si  fait,  messieurs,  dit  Alhos,  il  est  probable  au  con- 
traire que  nous  entrerons,  car  nous  paraissons  avoir  affaire 
à  des  gens  raisonnables.  Or,  il  y  aura  un  parti  bien  simple  à 
prendre,  ce  sera  de  faire  passer  nos  noms  à  Sa  Majesté  la 
reine  d'Angleterre,  et,  si  elle  répond  de  nous,  j'espère  que 
vous  ne  verrez  plus  aucun  inconvénient  à  nous  laisser  le 
passage  libre. 

A  ces  mots,  l'attention  du  gentilhomme  caché  dans  l'om- 
bre redoubla,  et  fut  même  accompagnée  d'un  mouvement  de 
surprise  tel,  que  son  chapeau,  repoussé  par  le  manteau  dont 
il  s'enveloppait  plus  soigneusement  encore  qu'auparavant, 
tomba. 

Il  se  baissa  et  le  ramassa  vivement. 

—  Oh!  mon  Dieu  !  dit  Aramis  poussant  Alhos  du  coude, 
avez-vous  vu? 

—  Quoi.'  demanda  Alhos. 

—  La  figure  du  plus  petit  des  Irois  gentilshommes? 

—  Non. 

—  C'est  qu'il  m'a  semblé...  mais  c'est  chose  impossi- 
ble... 

En  ce  moment,  le  sergent,  qui  était  allé  dans  la  chambre 
particulière  prendre  les  ordres  de  l'officier  du  ])Osle,  sortit, 
et  désignant  les  trois  gentilshommes,  auxquels  il  remit  un 
papier  : 

—  Les  passes  sont  en  régie,  dit-il.  Laissez  passer  ces  trois 
messieurs. 

Les  trois  gentilshommes  firent  un  signe  de  tête  et  s'em- 
pressèrent de  profiter  de  la  permission  et  du  chemin  qui, 
sur  l'ordre  du  sergent,  s'ouvrait  devant  eux. 

Aramis  les  suivit  des  yeux,  et,  au  moment  où  le  plus  petit 
passait  devant  lui,  il  serra  vivement  la  main  d'.Mhos. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher?  demanda  celui-ci. 


—  J'ai.  .  c'est  une  vision,  sans  doute. 
Puis  s'adressant  au  sergent  : 

—  Dites-moi,  monsieur,  ajoula-t-il,  coniiaissrz-vous  les 
trois  gentilshommes  qui  viennent  de  sortir  d'ici? 

—  Je  les  connais  d'après  leur  passe  :  ce  sont  M.M.  de  Fia- 
marens,  de  Chàlillon  et  de  Bruy,  trois  gentilshommes  fron- 
deurs qui  vont  rejoindre  M.  le  duc  de  Longueville. 

—  C'est  étrange,  dit  Aramis  répondant  à  sa  propre  pensée 
pluiùt  qu'au  sergent,  j'avais  cru  reconnaître  le  Mazarm  lui- 
mêmo. 

Le  sergent  éclata  de  rire. 

—  Lui,  dit-il.  se  hasarder  ainsi  chez  nous,  pour  être 
pendu  !  pas  si  bêle  ! 

—  Ah!  murmura  Aramis,  je  puis  bien  m'êlre  trompé,  je 
n'ai  pas  l'œil  infaillible  de  d'Artagnan. 

—  Qui  parle  ici  de  d'Artagnan?  demanda  l'officier,  qui 
en  ce  moment  même  apparaissait  sur  le  seuil  de  sa  cham- 
bre. 

—  Oh  !  fil  Grimaud  en  écarquillant  les  yeux. 

—  Quoi?  demandèrent  à  la  fois  Aramis  et  Alhos. 

—  Planchet!  reprit  Grimaud;  Planchet  avec  le  hausse- 
col! 

—  MM.  de  la  Fére  et  d'Herblay!  s'écria  l'officier,  de  re- 
tour à  Paris!  Oh!  quelle  joie  pour  moi,  messieurs  !  car  sans 
doute  vous  venez  vous  joindre  à  MM.  les  princes. 

—  Comme  lu  vois,  mon  cher  Planchet,  dit  Aramis,  tandis 
fju'Athos  souriait  en  voyant  le  grade  important  qu'occupait 
dans  la  milice  bourgeoise  l'ancien  camarade  de  .Mousqueton, 
de  Bazin  cl  de  Grimaud. 

—  Et  M.  d'Artagnan,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure, 
monsieur  d'Herblay,  oserai-je  vous  demander  si  vous  avez 
de  ses  nouvelles  ? 

—  Nous  l'avons  quitté  il  y  a  quatre  jours,  mon  cher  ami, 
cl  tout  nous  portait  à  croire  qu'il  nous  avait  précédés  à 
Paris. 

—  Non,  monsieur;  j'ai  la  certitude  qu'il  n'est  point  rentré 
dans  la  capitale;  après  cela,  peut-être  est-il  resté  à  Saint- 
Germaiu. 

—  Je  ne  crois  "pas,  nous  avons  rendez-vous  à  la  Che- 
vrette. 

—  J'y  suis  passé  aujourd'hui  même. 

—  Et  la  belle  Madeleine  n'avait  pas  de  ses  nouvelles?  de 
manda  Aramis  en  souriant. 

—  Non,  monsieur;  je  ne  vous  cacherai  même  point  qu'elle 
paraissait  fort  inquiète. 

—  Au  fait,  dit  Aramis,  il  n'y  a  point  encore  de  temps 
perdu,  et  nous  avons  fail  grande  diligence.  Permettez  donc, 
mon  cher  Alhos,  sans  que  je  m'informe  davantage  de  notre 
ami,  que  je  fasse  mes  compliments  à  M.  Planchet. 

—  Ah!  monsieur  le  chevalier!  dit  Planchet  en  s'incli- 

nant. 

—  '  Lieutenant!  dit  .\ramis. 

I      —  Lieutenant,  et  promesse  pour  être  capitaine. 
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—  C'est  fort  beau,  dit  Arniiiis;  et  coiiiineiit  tous  ces  hon- 
neurs sont-ils  venus  à  vous? 

—  D'abord  vous  savez,  messieurs,  que  c'est  moi  qui  ai 
fait  sauver  M.  de  Rochf  forf 

—  Oui,  pardieu  I  il  nous  a  conté  cela. 

—  J'ai  à  cette  occasion  failli  être  pendu  par  le  Mazarin, 
ce  qui  m'a  rendu  naturellement  plus  populaire  encore  que 
ie  n'étais. 


—  Et  grâce  à  celle  popularité  .. 

—  Non,  çriàce  à  quelque  chose  de  mieux.  Vous  savez  d'ail- 
leurs, messieurs,  que  j'ai  servi  dans  le  régiment  de  Piémont, 
où  j'avais  l'honneur  d'être  sergent. 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  un  jour  que  personne  ne  pouvait  mettre  eu 
rang  une  foule  de  bourgeois  armés  qui  partaient  les  uns  du 
pied  gauche  et  les  autres  du  pied  droit,  je  suis  parvenu,  moi, 
;1  lesfaire  partir  tous  du  même  pied,  et  l'on  m'a  fait  lieute- 
nant sur  le  champ  de...  manœuvre. 

—  Voilà  l'explication,  dit  Aramis. 

—  De  sorte,  dit  Athos,  que  vous  avez  une  foule  de  no- 
blesse avec  vous  ? 

—  Certes.  Nous  avons  d'abord,  comme  vous  le  savez  sans 
doute,  M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  duc  do  Longueville,  M.  le 
duc  de  Beaufort,  M.  le  duc  d'Elbeuf,  le  duc  de  Bouillon,  le 
duc  de  Chevreuse,  M.  de  Brissac,  le  maréchal  de  la  Mothe, 
iM.  de  Luynes,  le  marquis  de  Vuitry,  le  prince  de  Marsillac, 
le  marquis  de  Noirmoutier,  le  comte  de  Fiesques,  le  mar- 
(juis  de  Laigues,  le  comte  de  Montrésor,  le  marquis  de  Sévi- 
gué,  que  sais-je  encore,  moi  ! 

—  Et  M.  Raoul  de  Bragelonne?  demanda  Athos  d'une  voix 
émue;  d'Artngnan  m"n  dit  qu'il  vous  l'avait  recommandé  en 
partant,  mon  bon  Planchet. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  comme  si  c'était  son  propre 
lils,  et  je  dois  dire  que  je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  un  seul 
instant. 

—  Alors,  reprit  Atbos  d'une  voix  altérée  par  la  joie,  il  se 
porte  bien  ?  aucun  accident  ne  lui  est  arrivé? 

—  Aucun,  monsieur. 

—  Et  il  demeure?... 

—  Au  (jrand  Charlemagnc,  toujours 

—  Il  passe  SCS  journées?... 

—  Tantôt  (lirz  la  reine  d'Angleterri!.  lan'ôtchcz  madame 
(le  Chevreuse.  Lui  cl  le  comte  de  Guiclic  ne  se  (|uillent 
point. 


Merci,  Flanchet,  merci!  dit  Allios  en  lui  tendant  la 


—  Oh  I  monsieur  le  comte,  (il  Planchet  en  touchant  cette 
main  du  bout  des  doigts... 

—  Eh  bien  1  que  faites-vous  donc,  comte?  à  un  ancien 
laquais  I 

—  Ami,  dit  Athos,  il  me  donne  des  nouvelles  de  Baoul. 

—  Et  maintenant,  messieurs,  demanda  Planchet,  qui  n'a- 
vait point  eulendu  l'observation  d'Aramis,  que  comptez-vous 
faire .' 

—  Rentrer  dans  Paris,  si  toutefois  vous  nous  en  don- 
nez la  permission,  mon  cher  monsieur  Planchet,  dit  Alhos. 

—  Comment  !  si  je  vous  en  donnerai  la  permission  !  Vous 
vous  moquez  de  moi,  monsieur  le  comte;  je  ne  suis  pas  au- 
tre chose  que  votre  serviteur. 

Et  il  s'inclina... 

Puis,  se  retournant  vers  ses  hommes  : 

—  Laissez  passer  ces  messieurs,  dii-il,  je  les  connais,  ce 
sont  des  amis  de  31.  de  Beaufort. 

—  Vive  M.  de  Beaufort  !  cria  tout  le  posle  d'une  seule  voix 
en  ouvrant  un  chemin  à  Athos  et  à  Anmis. 

Le  sergent  seul  s'approcha  de  Planchet. 

—  (Juoi  1  sans  passe-port?  murmura-t-il. 

—  Sans  passc-porl,  dit  Planchet. 

—  Faites  attention,  capitaine,  conlinua-t-il  en  donnant 
d'avance  à  Planchet  le  titre  qui  lui  était  promis,  faites  at- 
tention qu'un  des  trois  hommes  qui  sont  sortis  tout  à  l'heure 
m'a  dit  tout  l)a8  de  me  défier  de  ces  messieurs. 

I  —  Et  moi,  dît  Planchet  avec  majesté,  je  les  connais  et 
,  j'en  réponds. 

Cela  dit,  il  serra  la  main  de  Grimaud,  (jui  juirut  fort  bu- 
I  norédc  celle  distinction. 

i  —  Au  revoir  donc,  eapilaine,  reprit  Ar.iniis  de  son  ton 
,  goguenard;  s'il  nous  arrivait  'iuoli|UC  chose,  nous  nous  ré- 
i  clamerions  de  vous. 

—  Monsieur,  dit  Planrliel,  cii  cela  comme  en  to^te.^  cho- 
'  ses,  je  suis  bien  votre  v;ikt. 

I 

—  Le  drôle  h  de  l'espiil.  et  beaucoup,  dit  .\ramis  en 
montant  à  chcrnl. 

—  Eh  !  comment  n'en  aurait-il  |t;s,  dit  Allel^  en  se  met- 
tant en  selle  à  son  loiir.  après  avoir  si  longtemps  brosse  les 
chaiieaux  de  sou  uiaiire? 
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LES  MOLSQUKTAIRES. 


CHAPITRE    VU. 


LES    AJinASSADEORS. 


Les  deux  amis  se  mirant  aussitôt  en  roule,  descendant  la 
pente  rapide  du  faubourg. 


Mais,  arrivés  au  bas  de  cotte  pente,  ils  virent  avec  grand 
étonncment  que  les  rues  de  Paris  étaient  changées  en  riviè- 
res, et  les  places  en  lacs. 

A  la  suite  de  grandes  pluies  qui  avaient  eu  lieu  pendant  le 
mois  de  janvier,  la  Seine  avait  débordé,  et  la  rivière  avait 
fini  par  envahir  la  moitié  de  la  capitale. 

Athos  et  Aramis  entrèrent  bravement  dans  celte  inonda- 
tion avec  leurs  chevaux. 


Atlios  cl  Aramis  entrèrent  bravement  dans  celle  niondaliou  avec  leurs  chevaux. 


.„^ 


Mais  bientôt  les  pauvres  animaux  en  eurent  jusqu'au  poi- 
trail, cl  il  fallut  que  les  deux  gentilshommes  se  décidassent 
a  les  quitter  et  à  prendre  une  barque,  ce  qu'ils  firent 
après  avoir  recommandé  aux  laquais  d'aller  les  attendre  aux 
halles. 


Ce  fut  donc  en  bateau  qu'ils  abordèrent  le  Louvre. 

Il  étail  nuit  close,  et  Paris,  vu  ainsi  â  la  lueur  de  quelques 
falots  trcmblotanls  parmi  tous  ces  étangj,  avec  ces  barques 
chargées  de  patrouilles  aux  armes  élincelantes ,  avec  tous 
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ces  cris  de  veille  échangés  la  nuit  entre  les  postes,  Paris 
présentait  un  aspect  dont  fut  ébloui  Aranùs,  l'homme  le  plus 
accessible  aux  sentiments  belliqueux  qu'il  fût  possible  de  ren- 
conlrer. 

On  arriva  chez  la  reine  d'Angleterre,  mais  force  fut  de 
faire  antichambre. 


Sa  Majesté  donnait  en  ce  moment  même  audience  à  des 
gentilshommes  qui  apportaient  des  nouvelles  de  Londres. 

—  Et  nous  aussi,  dit  Athos  au  serviteur  qui  lui  faisait 
cette  réponse ,  nous  aussi ,  non-seulement  nous  appor- 
tons des  nouvelles  de  Londres,  mais  encore  nous  en  arri- 
vons. 


M.  cleChàlillon. 


—  Comment  donc  vous  nommez-vous,  messieurs?  de- 
manda le  serviteur. 

—  M.  le  comte  de  la  Fére  et  M.  le  chevalier  d'IIerblay, 
dit  Aramis. 

—  Ah!  en  ce  cas,  messieurs,  dit  le  serviteur  en  enten- 
dant CCS  noms  que  tant  de  fois  la  reine  avait  prononcés  dans 


son  espoir,  en  ce  cas,  c'est  autre  «liose,  cl  je  crois  (|no  Sa 
Majesté  ne  me  pardonnerait  nas  de  vous  avoir  f.iil  attendre 
un  seul  instant.  Suivez  moi  donc,  je  vous  prie. 

Kl  il  mnrcha  devant,  suivi  d'Allios  et  d'Aramis. 

Arrivés  à  la  chambre  où  se  tenait  la  reine,  il  leur  fil  si,;;iic 
d'allcndrc,  el  ouvrant  la  porte  : 
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I.ES  MOUSQUETAIRES. 


—  Mnilanie,  dil-il,  j'espère  que  Voire  Majesté  me  par- 
donnera d'avoir  désobéi  à  ses  ordres,  quand  clic  saura  que 
ceux  que  je  viens  lui  annoncer  sont  MM.  le  comte  de  la  Fcre 
et  le  chevalier  d'Herblay. 

A.  ces  deux  noms,  la  reine  poussa  un  cri  de  joie  que  les 
deux  gentilshommes  entendirent  de  l'endroit  où  ils  .s'étaient 
arrêtés. 

—  Pauvre  reine!  nuirnuira  Aihos 

—  Oh!  qu'ils  entrent!  qu'ils  entrent!  s'écria  à  sou  tour 
la  jeune  princesse  en  s'élançant  vers  la  lorie. 

La  pauvre  enfant  ne  quittait  point  sa  mère  et  essayait  de 
lui  faire  oublier  par  ses  soins  filiaux  l'absence  de  ses  deux 
frères  et  de  sa  so^ur 

—  Entrez,  entrez,  messieurs,  dit-elle  en  ouvrant  elli- 
mcme  la  porte. 

Alhos  et  Aramis  se  présentèrent. 

La  reine  était  assise  dans  un  fauteuil,  U  devant  elle  se 
tenaient  debout  deu.x  des  trois  gentilshommes  qu'ils  avaient 
rencontrés  dans  le  corps  de  garde. 

C'étaient  M.M.  de  Flamarens  et  Gaspard  de  Coligiiy,  duc 
de  Chàtillon,  frère  de  celui  qui  avait  été  tué  sept  ou  huit  ans 
auparavant  dans  un  duel  sur  la  place  Royale,  duel  qui  avait 
eu  lieu  à  propos  de  madame  de  Longueville. 

A  l'annonce  des  deux  amis,  ils  reculèrent  d'un  pas  et 
échangèrent  avec  inquiétude  quelques  paroles  à  voix 
b.iSiC. 

—  Eh  bien!  messieurs!  s'écria  la  reine  d'Aii^îlelerre  en 
apercevant  Atlios  et  Aramis.  Vous  voilà  enfin,  amis  fidèles, 
mais  les  courriers  de  l'Etat  vont  encore  plus  vile  que  vous. 
La  cour  a  été  instruite  des  ail'aires  de  Londres  au  moment 
où  vous  toiichiez  les  portes  de  Paris,  cl  voilà  MM.  de  Flama- 
rens (t  de  Chàtillon  qui  m'apportent,  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté la  reine  Anne  dAutriclie,  les  plus  récentes  informa- 
tions. 

A.amis  et  Allios  se  regardèrent;  celte  Iranijuillité,  cette 
joie  même  qui  brillait  dans  les  regards  de  la  reine,  les  com- 
blaient de  stupéfaction. 

—  Veuillez  continuer,  dit  elle  en  s'adrcssant  à  MM.  de 
Flamarens  et  de  (Ihàtillon,  vous  disiez  doi;c  que  Sa  .Maje.Nté 
Charles  1",  mon  auguste  niaitre,  avait  élé  c  ndamnè  à  mort 
malgré  le  vœu  de  la  majorité  des  sujets  anglais. 

—  Oui.  madame,  balbutia  Chàtillon. 

Athos  et  Aramis  se  regardaient  de  plus  en  plus  élon- 
iiés. 

—  El  que,  conduit  à  l'écluifaud,  continua  la  reine,  à  l'é- 
cbafaud!  ô  mon  seigneur!  o  mon  roi  !...  et  que,  conduit  à 
l'échafaud.  il  avait  été  .sauvé  par  le  peuple  indigné. 

—  Oui,  madame,  répondit  Chàlillon  d'une  voix  si  basse, 
que  ce  fut  à  jioine  si  les  deux  genlilslioninies,  cependant  fort 
allenlifs,  purent  entendre  celle  afiirmalion. 

La  reine  joigiiil  les  mains  avec  une  généreuse  reconnais- 
sance, tandis  que  sa  fille  passait  un  bras  autour  du  dm 
de  sa  mère  et  l'embrassait  les  yeux  baignés  de  larmes  de 
joie. 

—  Mainlenant,  il  ne  nous  rote  plus  (|u'à  présenter  à  Vo- 
ire .Majcslé  nos  hunibli<s  respects,  dit  Chàlillon,  à  qui  ce  rùle 
semblait  peser  it  (|ui  rougissait  à  vue  d'(nil  sous  le  regard 
fixe  et  perçant  d'Alhos. 

—  Un  moment  ciHjore,  messieur-,  dit  la  reine  en  Ic-^  re- 


tenant d'un  signe.  Un  momeiil,  de  grâce!  car  voici  M.M.  de 
la  Fère  et  d'Herblay  qui.  ainsi  que  vous  avez  pu  l'entendre, 
arrivent  de  Londres,  et  qui  vous  donneront  peut-être,  comme 
tènKjins  oculaires,  des  détails  ijue  vous  ne  connaissez  pas. 
Vous  porterez  ces  détails  à  la  reine,  ma  bonne  s(pur.  Par- 
lez, messieurs;  parlez,  je  vous  écoute.  Ne  me  cachez  rien  ; 
ne  ménagez  rien.  Dès  que  Sa  .Majesté  vit  encore  et  (pic  l'hon- 
neur royal  est  sauf,  tout  le  reste  m'est  indilfèrent. 

Athos  pâlit  et  appuya  une  main  sur  son  cœur. 

—  Eh  bien  !  dit  la  reine,  qui  vit  ce  mouvement  et  cette 
p'ilcur;  parlez  donc  monsieur,  puisque  je  vous  en  prie. 

—  Pardon,  madame,  dit  Athos;  mais  je  ne  veux  rien  ajou- 
ter au  récit  de  ces  messii  urs  avant  qu'ils  aient  reconnu  eux- 
mêmes  que  peut-être  ils  se  sont  trompés. 

—  Trompés!  s'écria  la  reine  presque  suffoquée;  Ir  m- 
pésl ...  Qu'y  a-t-il  donc,  ô  mon  Dieu? 

—  .Messieurs,  dit  M.  de  Flamarens  à  .Vtlios,  si  nous  noiis 
sommes  trompés,  c'est  de  la  part  de  la  reine  que  vient  l'er- 
reur, et  vous  n'avez  pas,  je  suppose,  la  prétention  de  la  rec- 
tifier, car  ce  sérail  donner  un  dénienli  à  Sa  Majesté. 

—  De  la  reine,  monsieur?  reprit  Athos  de  sa  voix  calme 
ul  viijrante. 

—  Oui,  murmura  Flamarens  en  baissant  les  yeux. 
Alhos  soupira  tristement. 

—  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  la  part  de  celui  qui  vous  ac- 
compagnait et  que  nous  avons  vu  avec  vous  au  corps  de  garde 
de  la  barrière  du  Houle,  que  viendrait  cette  erreur'.'  dit  Ara- 
mis avec  sa  politesse  insultanle.  Car,  si  nous  ne  nous  som- 
mes trompés,  le  comte  de  la  Fcre  et  moi,  vous  étiez  trois  eu 
entrant  dans  Paris. 

Chàtillon  et  Flamarens  tressaillirent. 

—  Mais  expliquez-vous,  comte!  s'écria  la  reine,  dont  l'an- 
goisse croissait  de  inoiuent  en  moment  ;  sur  votre  front  je  lis 
le  dése>poir,  votre  bouche  hésite  à  m'annoncer  quelque  nou- 
velle terrible,  vos  mains  iremblent...  Oh!  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé? 

—  Seigneur  I  ;!it  la  jeune  princesse  en  lomb.Tiit  à  genoux 
prés  de  sa  mère,  ayez  pitié  de  nous  !' 

—  -Monsieur,  dit  Chàlillon,  si  vous  portez  une  nouvelle 
funeste,  vous  agissez  en  homme  cruel  lorsque  vous  annon- 
cez cette  nouvelle  à  la  reine. 

.\ramis  s'approcha  de  Chàlillon  pros(|ue  à  le  loucher. 

—  .Monsieur,  lui  dil-il  les  lèvres  pincées  et  le  regard 
étincelant,  vous  n'avez  pas,  je  h-  suppose,  la  prélonlion  d'ap- 
prendre à  M.  le  comte  de  la  Fère  d  à  moi  ce  que  nuus  avons 
à  dire  ici. 

Pendant  cette  courte  altercation,  Atlios,  toujours  la  main 
sur  son  cœur  et  la  tète  inclinée,  s'élait  approché  •  de  la  reine, 
et  d'une  voix  émue  : 

—  Madame,  lui  dil-il,  les  princes,  qui,  par  leur  nature, 
sont  au-dessus  des  autres  hommes,  ont  reçu  du  ciel  un  cceur 
fait  pour  supporter  de  plus  grande>  infortunes  que  celles  du 
vulgaire  ;  car  liiir  c(eiir  participe  de  leur  supériorité.  Ou  ne 
doit  donc  pas,  ce  me  semble,  en  agir  avec  une  grande  reine 
comme  Votre  .Majesté  de  la  inênie  façon  qu'avec  une  femme 
de  notre  élal.  Reine,  destinée  a  tous*  les  martyres  sur  celte 
terre,  voici  le  résultat  de  la  mission  dont  vous  nous  avez  ho- 
norés. 

El  Athos,  s'agenouillanl  devant  la  reine  pal|iil,iiite  et  gla- 
cée, tira  de  son  sein,  enfermes  dans  la  même  boite,  l'ordre 


Miiis.  vous  nous  provoquez,  je  croi>.'  dit  Flaniarciis. 
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on  iliainant  «(u'avaiit  son  départ  la  reine  avait  remis  à  lord 
de  Winler,  et  l'anneau  nnptial  qu'avant  sa  mort  Charles  avait 
remis  à  Aramis, 

DciHiis  qu'il  les  avait  reçus,  ces  deux  objets  n'avaient  [iolnt 
quitté  Alh'js. 

Il  ou  rit  la  buile  et  les  tendit  ;i  la  reine  avec  une  muette 
et  profonde  douleur. 

La  reine  avança  la  main,  saisit  l'anneau,  le  porta  convul- 
sivement à  ses  févres,  et,  sans  pouvoir  pousser  un  soupir, 
sans  pouvoir  articuler  un  sanglot,  elle  étendit  les  bras,  pâlit 
et  tomba  sans  connaissance  dans  ccu.x  de  ses  femmes  et  de 
sa  fille. 

Allios  baisa  le  bas  de  la  robe  de  la  malheureuse  veuve,  et 
se  relevant  avec  une  majesté  qui  fit  sur  les  assistants  une 
impression  profonde  : 

—  Moi.  comte  de  la  Fére,  dit-il,  gentilhomt>:e  r.i  n'ai 
jamais  menti,  je  jure  devant  Dieu  d'abord,  et  ensuite  devant 
C(  tte  pauvre  reine,  que  tout  ce  qu'il  était  jiossiljle  de  faire 
pour  sauver  le  roi,  nous  l'avons  fait  siu'  le  sol  d'Angle- 
terre... Maintenant,  chcvaliL'r,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  d'Herblay,  partons,  notre  devoir  est  accompli. 

—  Pas  encore,  dit  Aramis;  il  nous  reste  un  mol  à  dire  ;i 
ces  messieurs. 

Et  se  retournant  vers  Cbàtillon  : 

—  .Monsieur,  lui  dit-il,  ne  vous  plairait-il  pas  de  «ortir, 
ne  fùt-ct'  qu'un  instant,  pour  entendre  ce  mot  ([ue  Je  ne  puis 
dire  devant  la  reine? 

Cbàtillon  s'inclina  sans  répondre  en  signe  d'assenli- 
ni  nt. 

Alhos  ft  Aramis  passèrent  les  premiers,  Cbàtillon  et  Vh' 
niarcns  les  suivirent . 

Ils  traversèrent  sans  mot  dire  le  vestibule;  puis,  arrivés 
à  une  terrasse  de  plain-pied  avec  une  fenêtre,  Aramis  prit 
le  chemin  de  cette  terrasse,  tout  à  fait  solitaire. 

Mais,  à  la  fenêtre,  il  s'arrêta,  et  se  retournant  vers  le  duc 
de  Chilillon  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  vous  êtes  permis  tout  à 
l'heure,  ce  me  semble,  de  nous  traiter  bien  cavaliérinienl. 
Cela  n'était  point  convenable  en  aucun  cas,  moins  encore  de 
la  par',  de  gens  qui  venaient  apporter  à  la  reine  le  message 
d'un  menteur. 

—  .Monsieur!  s'écria  Cbàtillon. 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  de  M.  de  Bruy?  demanda  ironi- 
quement Aramis.  Ne  serait-il  point  par  hasard  allé  changer 
safigure,  qui  ressemble  trop  ,i  celle  de  M.  de  Mazarin.'On 
sait  qu'il  y  a  au  Palais-Royal  bon  nombre  de  masi|ues  ita- 
liens de  rechange,  depuis  celui  dArle([uin  jusqu'à  celui  de 
Pantalon. 


rcns. 


Mais,   vous  nous  provoquez,  jf.  foiTis?  dit  l'ioma- 


—  Ah  !  vous  ne  faites  que  le  croire,  messieurs  ? 

—  Chevalier!  chevalier!  dit  Athos. 

—  Eh!  laissez-moi  donc  faire,  dit  Aramis  avec  humeur; 
vous  savez  bien  que  je  n'aime  pas  les  choses  ([ui  restent  en 
chemin. 

—  Achevez  donc,  monsieur,  dit  Cbàtillon  avec  une  hau- 
teur qui  ne  le  cédait  en  rien  à  colle  d'Aramis 


Aramis  s'inclina. 

—  Messieurs,  dit-il,  un  autre  que  moi  ou  M.  le  comte  de 
la  Fére  vous  ferait  arrêter,  car  nous  avons  quelques  amis  à 
Paris  ;  mais  nous  vous  offrons  un  moyen  de  partir  sans  être 
inquiétés.  Venez  causer  cinq  nànutes  l'épée  à  la  main  avec 
nous  sur  celte  terrasse  abandonnée. 

—  Volontiers,  dit  Cbàtillon. 

—  Un  moment,  messieurs  !  s'écria  Flamarens.  Je  sais  bien 
que  la  proposition  est  tentante,  mais  à  cette  heure  il  nous 
est  impossible  de  l'accepter. 

—  Et  pourquoi  cela'?  dit  Aramis  de  son  ton  goguenard; 
est-ce  donc  le  voisinage  de  Mazarin  qui  vous  rend  si  pru- 
dents '.' 

—  Oh!  vous  entendez,  Flamarens'?  dit  Châlillon  ;  ne  pas 
répondre  serait  une  tache  à  mon  nom  et  à  mon  honneur. 

—  C'est  mon  avis,  dit  froidement  .Vramis. 

—  Vous  ne  répondrez  pas,  cependant,  et  ces  messieurs 
to^it  à  l'heure  seront,  j'en  suis  sûr.  de  mon  avis. 

Aran.is  secoua  la  tête  avec  un  geste  d'incroyable  inso- 
lence. 

Ciiàlillon  vit  ce  geste  et  porta  la  main  à  son  épée. 

—  Duc,  dit  Flamarens,  vous  oubliez  (|iie  demain  vous 
commandez  une  expédition  de  la  plus  haute  importance,  et 
que,  désigné  par  M.  le  Prince,  agréé  par  la  reine.  jus(|u'à 
demain  soir  vous  ne  vous  appartenez  pas. 

—  Soit!  A  après-demain  matin  donc,  dit  Aramis. 

—  A  aprcs-dema'in  matin,  dit  Châlillon,  c'est  bien  long, 
messieurs. 

—  (le  n'est  pas  moi,  dit  Aramis,  cpii  Wxc  ce  ternie  et  qui 
demande  ce  délai,  d'autant  plus,  ce  me  semble,  ajouta-t-il, 
qu'on  pourrait  se  retrouver  à  cette  expédition. 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison  ,  s'écria  Chilillon,  et 
avec  grand  plaisir  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  venir 
jusqu'au.x  portes  de  (^harenlon. 

—  Comment  donc,  monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  rencontrer,  j'irais  au  bout  du  monde,  à  plus  forte  rai- 
son ferai-je  d;ins  ce  but  une  ou  dcu.x  lieues. 

—  Eh  bien!  à  demain,  monsieur. 

—  J'y  compte,  .\llez-vous-cn  donc  rejoindre  votie  car.!!- 
nal.  Mais  auparavant,  jurez  sur  l'hoiineur  que  vous  ne  le 
préviendrez  pas  de  notre  retour. 

—  Dl'S  conditions? 

—  Pourquoi  pas?  dil  Aramis. 

—  Parce  que  c'ist  aux  vainqueurs  à  en  faire,  et  que  vous 
ne  Fêles  pas,  messieurs. 

—  Alors,  dégainons  sur-le-champ.  Cela  nous  est  égal,  à 
nous  qui  ne  commandons  pas  l'expédition  de  demain. 

(.'hàlillon  et  Flamarens  se  regardèrent. 

Il  y  avait  tant  d'ironie  dans  la  parole  et  dans  le  geste  d'A- 
ramis, (|ue  Cbàtillon  surtout  avait  graud'peine  à  tenir  en 
bride  sa  colère. 

Mais,  sur  un  mot  de  Flamarens,  il  se  contint. 

—  Eb  l)ion!  soit,  dit-il.  notre  compagnon,  quel  qu'il  soit, 
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ne  saura  rien  de  ce  qui  s'est  passé.  Mais  vous  me  promettez 
bien,  monsieur,  de  vous  trouver  demain  à  Charcnlon.  n'est- 
ce  pas? 

—  Ah  !  dit  Aramis.  soyez  tranquilles,  messieurs. 


Les  quatre  gentilshommes  se  saluèrent. 

M;iis,  celte  fois,  ce  furent  Châtillon  et  Flamarens  qui  sor- 
tirent du  Louvre  les  premiers,  et  .\thos  et  Aramis  ([ui  les 
suivirent. 


M.  de  Flamarens. 


—  A  qui  donc  en  avez-vous  avec  toute  cette  fureur,  Ara- 
mis? demanda  Alhos. 

—  Eh!  parbleu!  j'en  ai  à  ceux  à  qui  je  m'en  suis  pris. 

—  Que  vous  ont-ils  donc  fait? 

—  Ils  m'ont  fait...  Vous  n'avez  donc  pas  vu? 


-  Non. 

—  Ils  ont  ricané  quand  nous  avons  juré  que  nous  avions 
fait  notre  devoir  en  Angleterre.  Or,  ils  l'ont  cru  ou  ne  l'ont 
pas  rru.  S'ils  l'ont  cru,  c'était  pour  nous  insulter  qu'ils  ri- 
canaient; s'ils  ne  l'ont  pas  cru,  ils  nous  insultaient  encore, 
et  il  est  urgent  de  leur  prouver  que  nous  sommes  bons  a 
(luelque  chose.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  fâche  qu'ils  aient 
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remis  la  chose  d  demain  :  je  crois  que  nous  avons  ce  soir        Alhos  allongea  dédaii^neusemenl  les  lèvres 
quelque  chose  de  mieux  a  faire  que  de  tirer  l'épée  ^  custiueui  itb  i^\ies. 


—  Qu'avons-nous  à  faire? 

—  Ehl  pardieu!  nous  avons  à  faire  prendre  le  Mazirin. 


—  Ces  expéditions  ne  me  vont  pas,  vous  le  savez,  Ara- 

—  Pourquoi  cela? 


Tous  «l.'ux  nvaii'iil  repris  le  bateau  qui  les  avait  aaicnés  cl  s'étiiienl  l.iit  conduire  ;mx  li.iiles.  —  I'aok  ôO. 


—  Parce  qu'elles  ressemblent  à  des;  surprises. 

—  En  vérité,  Alhos,  vous  seriez  un  sinijulicr  général  d'ar- 
mée; vous  ne  vous  battriez  ([u'au  grand  jour;  vous  feriiz 
prévenir  voire  adversaire  de  l'iieurê  à  laquelle  vous  l'alla- 
queriez.  et  vous  vous  garderiez  bien  de  rien  lonlcr  la  nuit 
contre  lui,  de  peur  qu'il  ne  vous  accusU  d'avoir  prolilé  de 
l'ohsrurité. 


Afhns  sourit. 

—  \  ons  savez  qu'on  ne  peut  pas  changer  sa  nature,  dit- 
il;  d'ailleurs,  savez-vous  ou  nous  en  sommes,  et  si  l'arres- 
talion  du  Mazarin  ne  serait  pas  plutôt  un  mal  qu'un  bien,  un 
embarras  qu'un  triomphe? 

-  Piles,  Allms,  qim  vous  désapprouvez  ma  prop'n>ili()n. 


Iinptîm*rrie  : 


ini.  «.«01,  e(  (. '',riie,rKir..cl..  I. 
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—  Aon  pas;  je  crois  au  coulraire  ([u'olle  e^t  île  boiiue 
guerre.  Cepeudant... 

—  Cepeudant,  quoi .' 

—  Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  dû  l'aire  jurer  à  ces 
messieurs  de  ne  rien  dire  au  .Mazai  in  ;  car,  en  leur  faisanl 
jurer  cela,  vous  avez  presque  pris  l'engagement  de  ne  rien 
faire . 

—  Je  n'ai  jiris  aucun  engagement,  je  vous  jure  ;  je  me  re- 
garde donc  comme  parfaitement  libre.  Allons,  allons  1  Allios, 
allons  ! 

—  Oii  ? 

—  (liiez  M.  de  Beauforl  ou  chez  M.  do  Bouillon,  nous  leur 
dirons  ce  qui  en  est. 

—  Oui,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  nous  commen- 
cerons par  le  coadjuteur  C'est  un  prêtre,  il  est  savant  sur 
le  cas  de  conscience  et  nous  lui  poserons  le  nôtre. 

—  Alil  dit  Aramis,  il  va  tout  gâter,  tout  s'approprier;  li- 
nissons  par  lui  au  lieu  de  commencer 

Athos  sourit. 


On  voyait  qu'i.1  avait  au  fond  du  cœur  une  pensée  qu'il  ne 
disait  pas. 

—  Eh  bien!  soit,  dit-il;  jiar  lequel  comnicnçous-nous .' 

—  Par  M.  de  Douillon,  si  vous  \oulez  bien  ;  c'est  celui  qui 
se  présente  le  premier  sur  notre  chemin. 


pas 


Maintenant,  vous  me  permettrez  une  chose,  n'est  ce 


—  Laquelle? 

—  C'est  que  je  |lfls^e  par  rhôtcl  du  Grand-Emiiereur  Char- 
lemagne  pour  embrasser  Rioul. 

—  Comment  donc  !  j'y  vais  avec  vous,  nous  l'embrasserons 
ensemble. 

Tous  deux  avaient  repris  le  bateau  qui  les  avait  amenés 
et  s'étaient  fait  conduire  aux  halles. 

Ils  y  retrouver!  nt  Crimaud  et  Blaisuis,  ([ui  leur  tenaient 
leurs  chevaux,  et  tous  quatre  s'acheminèrent  vers  la  rue 
Cuénégaud. 

.Mais  Raoul  n'était  point  à  l'iiùtcl  du  Grand-Charlema- 
gne;  il  avait  reçu  dans  la  journée  un  message  de  M.  le 
Prince,  et  était  parti  avec  Olivain  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 
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CHAPITRE  Vlll. 


LES   TROIS   LIEUTENANTS   DU  CÉNÉEAUSSIME. 


Selon  qu'il  avait  été  convenu  et  dans  l'ordre  arrêté  entre 
eux,  Atlios  et  Aramis,  en  sortant  de  l'auberiie  du  Grand- 
Empereur  Cliarlemagne,  s'acheminèrent  versl'hùlel  de  M.  le 
duc  de  Bouillon. 

La  nuit  était  noire,  et,  quoique  s'avançant  vers  les  heures 
silencieuses  et  solitaires,  elle  continuait  de  retentir  de  ces 
mille  bruits  qui  réveillent  en  sursaut  une  ville  assiégée. 

A  chaque  pas  on  rencontrait  des  barricades,  à  chaque  dé- 
tour des  rues  des  chaînes  tendues,  à  ciiaque  carrefour  des 
bivacs. 

Les  patrouilles  se  croisaient,  échangeant  les  mots  d'or- 
dre. 

Les  messagers  expédiés  par  les  différents  chefs  sillonnaient 

les  places. 

Enfin,  des  dialogues  animés,  et  qui  indiquaient  l'agitation 
des  esprits,  s'établissaient  entre  les  habitants  pacifiques  qui 
se  tenaient  aux  fenêtres  et  leurs  concitoyens  plus  belliqueux 
qui  couraient  les  rues  la  pertuisane  sur  l'épaule  ou  l'arque- 
buse au  bras. 

Athos  et  Aramis  n'avaient  pas  lait  cent  pas  sans  être  ar- 
rêtés par  les  sentinelles  placées  aux  barricades,  qui  leur 
avaient  demandé  le  mot  d'ordre. 

Mais  ils  avaient  répondu  qu'ils  allaient  chez  M.  de  Bouil- 
lon pour  lui  annoncer  une  nouvelle  d'importance,  et  l'on 
s'était  contenté  de  leur  donner  un  guide  qui,  sous  le  prétexte 
de  les  accompagner  et  de  leur  faciliter  les  passages,  était 
chargé  de  veiller  sur  eux. 

Celui-ci  était  parti  les  précédant  et  chantant  : 


Ce  brave  monsieur  de  Bouillon 
Est  incommodé  de  li\  ffontte... 


C'était  un  triolet  des  plus  nouveaux  et  qui  se  compo- 
sait de  je  ne  sais  combien  de  couplets  où  chacun  avait  sa 
part. 

En  arrivant  aux  environs  de  l'hôtel  de  Bouillon,  on  croisa 
une  petite  troupe  de  trois  cavaliers  qui  avaient  tous  les  mots 
du  monde,  car  ils  marchaient  sans  guide  et  sans  escorte,  et 
en  arrivant  aux  barricades  n'avaient  qu'a  échanger  avec 
ceux  qui  les  gardaient  quelques  paroles  pour  qu'on  les  lais- 
sât passi  r  avec  toutes  les  déférences  qui  sans  doute  étaient 
dues  à  leur  rang. 

A  leur  aspect,  Athos  et  Aramis  s'arrêtèrent. 

—  Oh  !  oh  1  dit  Aramis,  voyez-vous,  comte? 

—  Oui,  dit  Athos. 

—  Que  vous  semble  de  ces  trois  cavaliers? 

—  Et  à  vous,  Aramis  ? 

—  Mais  que  c*  sont  nos  hommes. 

—  Vous  ne  vous  êtes  j  as  trompé,  j'ai  parfaitement  re- 
connu M.  de  Flamarenfi 


—  Et  moi,  M.  de  Clifitillon. 

—  Quant  au  cavalier  nu  nmnleau  brun... 

—  C'est  le  cardinal. 

—  En  personne. 

—  Comment  diable  se  hasardent-ils  ainsi  dans  le  voisinage 
ih  l'hôtel  de  Bouillon?  demanda  Aramis. 

Athos  sourit,  mais  il  ne  répondit  point. 

Cinq  minutes  après,  ils  frappaient  à  la  porte  du  prince. 

La  porte  était  gardée  par  une  sentinelle,  comme  c'est  l'ha- 
bitude pour  les  gens  revêtus  de  grades  supérieurs. 

Un  petit  poste  se  tenait  même  dans  la  cour,  prêt  à  obéir 
aux  ordres  du  lieutenant  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Comme  le  disait  la  chanson,  M.  le  duc  de  Bouillon  avait 
la  goutte  et  se  tenait  au  lit. 

Mais,  malgré  cette  grave  indisposition  qui  l'empêchait  de 
monter  à  cHeval  depuis  un  mois,  c'est-à-dire  depuis  que 
Paris  était  assiégé,  il  n'en  fit  pas  moins  dire  qu'il  était 
jirêl  à  recevoir  MM.  le  comte  de  la  Fère  et  le  chevalier  d'Her- 
blay. 

Les  deux  amis  furent  introduits  près  de  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon. 

Le  malade  était  dans  sa  chambre,  couché,  mais  entouré 
do  l'appareil  le  plus  militaire  qui  se  pût  voir. 

Ce  n'étaient  partout,  pendus  aux  murailles,  qu'épées,  pis- 
tolets, cuirasses  et  arquebuses,  et  il  était  facile  de  voir  que. 
dès  qu'il  n'aurait  plus  la  goutte,  M.  de  Bouillon  donnerait 
un  joli  peloton  de  fil  à  retordre  aux  ennemis  du  parle- 
ment. 

En  attendant,  à  son  grand  regret,  disait-il,  il  éiait  forcé 
de  se  tenir  au  lit. 

-^  Ah  !  messieurs,  s'écria-t  il  en  apercevant  les  deux  vi- 
siteurs et  en  faisant  pour  se  soulever  sur  son  lit  un  effort 
qui  lui  arracha  une  grimace  de  douleur,  vous  êtes  bien  heu- 
reux, vous;  vous  pouvez  monter  à  cheval,  aller,  venir,  com- 
battre pour  la  cause  du  peuple.  Mais  moi,  vous  le  voyez,  je 
suis  cloué  sur  mon  lit.  Ah  1  diable  de  goutte  1  fit-il  en  gri- 
maçant de  nouveau.  Diable  de  goutte! 

—  Monseigneur,  dit  Atlios,  nous  arrivons  d'Angleterre, 
et  notre  premier  soin  en  touchant  Paris  a  été  de  venir  pren- 
dre do8  nouvelles  de  votre  santé. 

—  Grnnd  merci,  messieurs,  grand  merci!  reprit  le  duc. 
Mauvaise,  comme  vous  voyez,  ma  santé...  Diable  de  goultcl 
Ah!  vous  arrivez  d'Angleterre?  cl  le  roi  Charles  se  porte 
bien,  à  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

—  Il  est  mort,  monseigneur,  dit  Aramis. 

—  Bah  !  fit  le  duc  étonné. 

—  .Mort  sur  un  échafiud,  comlamné  par  le  p.nrlement 

—  Impossible  ! 

—  Et  exécuté  en  notre  présence. 

—  Que  me  disait  donc  M.  de  Flamarons? 

—  M.  de  Flamarens!  fil  Aramis. 
.—  Oui,  il  sort  d'ici. 
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Athos  sourit. 

—  Avec  deux  compagnons?  dil-il. 

—  Avec  deux  compagnons,  oui,  re|iril  1.'  duc. 
Puis  il  ajouta  avec  quelque  inquiétude  : 


—  Les  auricz-vous  rencontrés? 

—  -M.iis  oui,  dans  la  rue,  ce  me  semble,  dit  Alhos. 

Et  il  regarda  en  souriant  Araniis,  qui,  de  son  côté,  le  rc 
garda  d  un  air  quelque  peu  étonné. 


t  •^ 
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—  Diable  de  goutte  !  s'écria  M.  de  Bouillon  évidemment 
mal  ;i  son  aise. 

—  Monseigneur,  dit  Alhos,  en  vérité,  il  faut  tout  votre 
dévouement  à  la  cause  parisienne  pour  rester  ,  souffrant 
connue  vous  l'êtes,  à  la  tête  des  armées,  et  cette  persévé- 
rance cause  en  vérité  notre  admiration,  à  M.  d'Uerblay  et  à 
luoi. 


—  Que  voulez- vous,  messieurs,  il  faut  bien,  et  vous  en 
êtes  un  exemple,  vous  si  braves  et  si  dévoués,  vous  d  qui 
mon  cher  colloque  le  duc  de  Beauforldoit  la  liberté  et  peut- 
être  la  vie,  il  faut  bien  se  sacrilier  à  la  chose  publique 
Aussi,  vous  le  voyez,  je  me  sacriOi';  mais,  je  l'avoue,  je 
suis  au  bout  de  ma  force.  Le  cœur  est  bon,  la  tète  est  bonne; 
mais  cette  diable  de  goutte  me  tue,  et  j'avoue  que  si  la  cour 
faisait  droit  à  mes  demandes,  demandes  bien  justes,  puisque 
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je  ne  fais  que  demander  une  indemnité  promise  par  l'ancien 
cardinal  lui-même  lorsqu'on  m'a  enlevé  ma  principauté  de 
Sedan;  oui,  je  l'avoue,  si  on  me  donnait  des  domaines  de  la 
même  valeur,  si  l'on  m'indemnisait  de  la  non-jouissance  de 
celte  propriété  depuis  qu'elle  m'a  été  enlevée,  c'est-à-dire 
depuis  huit  ans;  si  le  litre  de  prince  était  accordé  à  ceux  de 


ma  maison,  et  si  mon  frère  de  Turenne  était  réintéi,Té  dans 
son  commandement,  je  me  retirerais  immédiatement  dans 
mes  terres  et  laisserais  la  cour  et  le  parlement  s'arranirer 
entre  eux  comme  ils  l'entendraient. 

—  Et  vous  auriez  bien  raison,  monseigneur,  dit  Allios. 


U>?5c 


J.A.BEAUCE. 


—  Le  cœur  esl  hou,  l;i  u'-le  est  bonne;  mais  collo  iliiiMc  de  iroiillc  me  lue  —  l'vr.i-  ,'i2. 


—  C'est  votre  avis,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  comte  de  la 

Fére? 

—  Tout  à  fait. 

—  Et  à  vous  aussi,  monsieur  le  ciievalior  d'ilerblay  "^ 

—  Parfaitement. 


—  Eli  bien  !  je  vous  avoue,  messieurs,  repril  le  duc,  i|uo. 
selon  toute  proi)abilité.  c'est  celui  que  jadoplerai.  La  cour 
me  fait  des  ouvertures  en  ce  moment  ;  il  ne  tient  qu'à  moi 
de  les  acceiiter.  Je  les  avais  repoussées  jus(|u'à  celle  heure: 
mais,  puisque  des  hommes  comme  vous  me  disent  (|ue  j'ai 
tort,  et  pui<  |ue  surtout  celle  diable  de  goutte  me  met  dans 
l'impossibilili'  de  rendre  aucun  service  à  la  cause  pari- 
sienne, nia  foi,  j'ai  bien  envie  de  suivre  votre  conseil  et 
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d'accepter  In  jiroposilion  f|no  vionl  do  ino  fairo  M.  d.^  Ch  i- 
tillon. 

—  Acceptez,  prince,  dit  Aramis,  acceptez. 

—  Ma  foi,  oui.  Je  suis  même  ficlié,  ce  soir,  de  l'avoir 
presque  repoussée;  mais  il  y  a  conférence  domain,  et  nous 
verrons. 

Les  deux  amis  saluèrent  le  lUic. 

—  Allez,  messieurs,  leur  dit  celui-ci,  alloz.  vous  devez 
être  bien  fatigués  du  vovntfo.  Pauvre  roi  Ciinrlos  !  >lais  enfin 
il  y  a  bien  un  peu  de  sa  faute  dans  tout  cela,  et  ce  qui  doit 
nous  consoler,  c'est  que  la  France  n'a  rien  à  se  reprocher 
dans  celte  occasion,  et  qu'elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu 
pour  le  sauver 

—  Oh  !  quant  à  cela,  dit  Aramis,  nous  en  sommes  témoins. 
M.  de  Mazarin  surtout... 

—  Eh  bien  1  voyez-vous,  je  suis  fort  aise  que  vous  lui  ren- 
diez ce  témoignage;  il  a  du  bon  au  lond,  le  cardinal,  et  s'il 
n'était  pas  étranger...  .sûrement  on  lui  remlrail  justice.  Aïe! 
diable  de  goutte  1 

Alhos  et  Aramis  sortirent,  mais  jusque  dans  l'anticham- 
bre les  cris  de  M.  de  Ii,)uilloii  les  nccompagnérent. 

Il  était  évident  i|uc  le  pauvre  prince  souffrait  comme  un 
damné. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  rue  : 

—  Eh  bien!  demandn  Aramis  à  Alhos,  qno  pensez- vous? 

—  De  qui  ? 

—  De  M.  de  Houillon  ,  pardieu  ! 

—  Mon  ami,  j'en  pense  ce  fju'en  peuRP  le  Iriulet  de  notre 
guide,  reprit  Athos  : 

Ce  brave  maiisieur  de  Bouillon 
Est  inrommodi5  de  la  goultc. 


—  Aussi,  dit  Aramis,  vous  voyez  que  je  ne  lui  ai  pas  souf- 
di'  mot  de  l'objet  qui  nous  amenait. 

—  Et  vous  avez  agi  prudemment;  vous  lui  eus.siez  redonné 
un  accès.  Allons  chez  M.  de  Jeaufort. 

Et  les  deux  amis  s'nchoiiiinércnt  vers  l'hûlel  de  Ven- 
dôme... 

Dix  heures  sonnaient  comme  ils  y  arrivaient, 

L'hôte!  de  Vendôme  était  non  moins  bien  gardé  el  pré- 
sentait un  aspect  non  moins  belliqueux  ([ue  celui  de  bouil- 
lon. 

Il  y  avait  sentinelles,  poste  dans  la  cour,  armes  en  fais- 
ceaux, chevaux  tout  sellés  aux  anneaux. 

Deux  cavaliers,  sortant  comme  Alhos  cl  Aramis  entraient, 
furent  obligés  de  faire  faire  un  pas  en  arriére  à  leurs  mon- 
tures pour  laisser  passer  ceux-ci. 

—  Ah!  ah!  messieurs,  dit  Aramis,  c'est  décidément  la 
nuit  aux  rencontres,  et  j'avoue  que  nous  serions  bien  mal- 
heureux, après  nous  être  si  souvent  rencontrés  ce  soir,  si 
nous  allions  ne  point  parvenir  à  nous  rencontrer  de- 
main. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  monsieur,  répondit  ChAtillon,  car 
c'était  lui-même  qui  sortait  avec  Flamarens  de  chez  le  duc 
de  Beaufort,  vous  pouvez  être  tranquille;  si  nous  nous  ren- 


controns la  nuit  sans  nous  chercher,  à  plus  forte  raison  nous 
rencontrerons  nous  le  jour  en  nous  cherchant. 

—  Je  l'espèie,  monsii  ur,  dit  Aramis. 

—  Et  moi,  j'en  suis  sûr,  dit  le  duc. 

M.M.  de  Flamarens  et  ChàliUon  continuèrent  leur  chemin, 
cl  Atlios  et  Aramis  mirent  pied  ;'i  terre. 

A  peine  avaient-ils  passé  la  biide  de  leurs  chevaux  au  bras 
de  leurs  la(|uais  et  s'étaient-ils  débarrassés  de  leurs  man- 
teaux qu'un  homme  s'approcha  d'eux,  et,  après  les  avoir  re- 
gardés un  instant  à  la  douteuse  clarté  d'une  lanterne  suspen- 
due au  milieu  de  la  cour,  poussa  un  cri  de  surprise  et  vint 
se  joler  dans  leurs  bras. 

—  Comte  de  la  Fère!  s'écria  cet  homme;  chevalier  d'Iler- 
blay  !  comment  êtes-vous  ici,  à  Paris? 

—  Rochefort!  dirent  ensemble  les  deux  amis. 

—  Oui,  sans  doute.  Nous  sommes  arrivés,  Beaufort  et 
moi,  comme  vous  l'avez  su,  du  Vcndômois,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours,  el  nous  nous  apprêtons  à  donner  de  la  besogne 
au  Mazarin.  Vous  êtes  toujours  des  nôtres,  je  présume'?" 

—  Plus  que  lamais.  Et  le  duc? 

—  Il  est  enragé  contre  le  cardinal.  Vous  savez  ses  succès, 
à  noire  cher  duc?  c'est  le  véritable  roi  de  Paris  ;  il  ne  peut 
pas  sortir  sans  risquer  qu'on  l'éloufi'e. 

—  Ah!  tant  mieux,  dit  Aramis;  mais,  diles-moi.  n'est-ce 
pas  MM.  de  Flamarens  et  de  Ch'itillon  qui  sortent  d'ici? 

—  Oui,  ils  viennent  d'avoir  audience  du  duc;  ils  venaient 
de  la  part  du  Mazarin  sans  doute,  mais  ils  auront  trouvé  à 
qui  parler,  je  vous  en  réponds. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Alhos;  et  ne  pourrait-on  avoir 
l'honneur  de  voir  Son  Altesse? 

—  Comment  donc!  à  l'instant  même.  Vous  savez  que 
pour  vous  elle  est  toujours  visible.  Suivez-moi,  je  réclanie 
l'honneur  de  vous  présenter. 

Rochefort  marcha  devant. 

Toutes  les  portes  s'ouvriront  devant  lui  et  devant  les  doux 
amis. 

Ils  trouvèrent  M,  de  Beaufort  prêt  «  sa  mettre  à  table 

Les  mille  occupations  de  la  soirée  avaient  retardé  son 
souper  jusqu'à  ce  moment-là. 

Mais,  malgré  la  gravité  de  la  circonstanoc,  le  prince  n'eut 
pas  plutôt  entendu  les  deux  noms  que  lui  annonçait  Roche- 
fort, qu'il  se  leva  de  sa  chaise,  qu'il  était  en  train  d'ajipro- 
cher  de  la  table,  et  que,  s'avançanl  vivement  au-devant  des 
deux  amis  : 

—  Ah!  pardieu!  dit-il,  soyez  les  bienvenus,  messieurs. 
Vous  venez  prendre  votre  part  de  mon  souper,  n'est-ce  pas"' 
Boisjoli,  prévenez  Noirmont  (jue  j'ai  deux  convives.  Vous 
connaissez  Noirmont,  n'est-ce  pas,  messieurs?  c'est  mon 
maître  d'hôtel,  le  successeur  du  père  Marteau,  qui  confec- 
tionne les  excellents  pâtés  que  vous  sivez.  Boisjoli,  qu'il  en 
envoie  un  de  sa  façon,  mais  pas  dans  le  genre  de  celui  qu'il 
avait  fait  pour  la  Ramée.  Dieu  merci!  nous  n'avons  plus  be- 
soin d'éclielles  de  corde,  de  poignards  ni  de  poires  d'an- 
goisses. 

—  Monsieur,  dit  Athos,  ne  dérangez  pas  pour  nous  votre 
illustre  maître  d'hôtel,  dont  nous  connaissons  les  talents 
nombreux  et  variés.  Ce  soir,  avec  la  permission  de  Votre 


rr' 


■n^'i'i.vfi'' 


Le  Coatijulfiii'. 


VINGT   »NS  A|-ni>, 


VINGT  AîNS  APRÈS. 


55 


Allcsso,  nous  aurons  scnlonienl  l'iionncur  de  lui  demander 
îles  nouvelles  de  su  sanlô  el  de  jirendre  ses  ordres. 

—  Oli!  quant  à  ma  sanlc,  vous  voyez,  messieurs,  cxeel- 
Icnle.  Une  ^anlé  qui  a  résislc  à  ciiKj  ans  de  Pastille,  accom- 
paj^nés  de  M.  de  Lliavigny,  est  capable  de  tout.  Quant  à  mes 
ordres,  ma  foi,  j'avoue  que  je  serais  fort  embarrasse  de  vous 
en  donner,  allcndu  que  chacun  donne  les  siens  de  son  côte, 
et  que  je  finirai,  si  cela  continue,  par  n'en  pas  donner  du 
tout. 

—  Vraiment,  dit  Alhos,  je  croyais  cci;cndant  i|ue  cï-tail 
sur  voire  union  que  le  parlement  comptait. 

—  Ali!  oui,  notre  union!  cHc  est  belle  I  Avec  1"  duc  de 
Bouillon,  ça  va  encore,  il  a  la  goutte  et  ne  quitte  pas- son 
lit,  il  y  a  moyen  de  s'entendre;  mais  avec  M-.  d'Elbeuf  et 
ses  clépbants'de  fils...  Vous  conuaissez  le  triolet  sur  le  duc 
d'Elbeuf,  messieurs? 

—  Non,  monseigneur 

—  Vraiment .' 

Le  duc  se  mil  >i  rinuitcr. 

Monsieur  d'Elbcul  cl  ses  ciiftaits 
l'oul  rugc  à  iii  plaie  lîoy.ilc. 
Ils  vont  tous  quatre  piallLuits, 
iloiisicur  d'KIbeuf  et  ses  ciit^iiils, 
ilais  silôl  qu'il  [aut  battre  aux  cbn!i>ps, 
Adieu  li'ur  Imnieur  inarlialc. 
Monsieur  d'Eibeul  el  ses  eufaiils 
l-'oiil  rage  à  la  place  Royale. 

—  Mais,  reprit  Aliics,  il  n'en  c>l  pas  ainsi  avec  le  coad- 
juleur,  j'espère? 

—  Ah  I  bien  oui  !  avec  le  coadjuteur,  c'est  pis  encore. 
Dieu  vous  garde  des  prclals  brouillons,  surtout  (|uand  ils 
portent  une  cuirasse  sur  leur  simarre  !  Au  lieu  de  se  tenir 
tranquille  dans  son  évècbé  à  chanter  des  Te  Deum  pour  les 
victoires  que  nous  no  remportons  pas,  ou  pour  les  victoires 
où  nous  sommes  balliis,  savei-vous  ce  qu'il  l'ail? 

—  Non. 

—  I!  lève  un  régiment  auquel  il  donne  son  nom,  le  régi- 
,nient  de  Corinthc.  Il  fait  des  lieutenants  cl  des  capilaines  ni 

plus  ni  moins  qu'un  marêelial  de  Franco,  et  des  colonels 
comme  le  roi. 

—  Oui,  dit  Aramis;  mais,  lorsqu'il  faut  se  baltre,  j'espère 
qu'il  se  tient  à  son  archcvcclié. 

—  Eli  bien  !  pas  du  toul.  Voilà  ce  qui  vous  trompe,  mon 
cher  d'IIcrblay.  Lorsmi'il  faut  se  battre,  il  se  bat;  de  sorte 
que,  comme  la  mort  de  son  oncle  lui  a  donné  siège  au  par- 
lement, mainlcnanl  on  l'a  sans  cesse  dans  les  jambes  :  au 
parlement,  au  conseil,  au  combat.  Le  prince  d  '  (loiiti  csl 
^•'■lierai  en  peinture,  et  quelle  peinlure!  Un  \u'incc  bossu! 
Ah!  tout  cela  va  bien  mal,  messieurs,  loul  cela  va  bien 
mal  ! 

—  De  sort(>,  monseigneur ,  (jue  Votre  Altesse  est  iné- 
cDiitenle?  dit  Alhos  en  éelnngranl  un  regard  avec  Ara- 
mis. 

—  Mcconteule,  comle  .'  dites  (pie  mon  Allesse  est  fin-ieuse. 
E'i'st  au  point,  tenez,  je  le  dis  à  vous,  je  ne  le  dirais  point 
a  il'autres,  c'est  au  point  (|ue  si  la  reine,  reconnaissant  ses 
loi  Is  <  nvers  moi,  rappelait  ma  mère  exilée  et  me  donnait  la 
sm-vivancc  de  l'amirauté,  ([ui  est  à  M.  mon  pérc  el  qui  m'a 
l'té  promise  à  sa  mort,  eh  bien  !  je  ne  serais  pas  éloigné 
de  dresser  des  chiens  à  qui  j'apprendrais  à  dire  qu'il 
y  a  en  France  de  plus  grands  voleins  (|ue  M.  de  Maza- 
rin. 

Ce  ne  fut  pas  un  regard  seulemenl,  ce  furent  un  regard 


et  un  sourire  qu'échangèrent  Allio;  et  Aramis,  et.  ne  les  eus- 
sciit-ils  pas  rencontrés,  ils  eussent  deviné  que  MM.  de  Ch;i- 
tillon  et  de  Flamarens  avaient  passé  par  là. 

Aussi  ne  soufllerent-ils  mot  de  la  présence  à  Paris  de  .M.  de 
Mazarin. 

—  Monseigneur,  dit  Alhos,  nous  voilà  satisfaits.  Nous 
n'avions,  en  venant  à  celte  heure  chez  V^otre  .\ltcsse,  d'au- 
tre but  (|ue  de  faire  preuve  de  noire  dévouement  et  de  lui 
dire  que  nous  nous  tenions  à  sa  dis]  osiiion  comme  ses  plus 
iidèles  serviteurs. 

—  Eomme  mes  plus  fidèles  amis,  messieurs,  comme  mes 
plus  fidèles  amis!  vous  me  l'avez  prouvé,  el,si  jamais  je  me 
raccommode  avec  la  cour,  je  vous  prouverai,  je  l'espère, 
que  moi  aussi  je  suis  resté  votre  ami,  ainsi  rpie  ci'lui  de  ces 
messieurs.  Comnicnf  diable  les  appelez-vous?  d'Artagnan  el 
Porlhan  ? 

—  D'Arlagnan  cl  l'orlhos. 

—  Ah  !  oui,  c'est  cela.  Ainsi  donc,  vouscoinprentz,  comle 
de  la  Fére:  vous  comprenez,  chevalier  d'ileiblay  :  toul  cl 
toujours  à  vous. 

Alhos  et  Aramis  s'inclinèrent  el  sorlirenl. 

—  .Mon  cher  Alhos,  dit  Aramis,  je  crois  ((ue  vous  n'avez 
consenlià  m'accompagner.  Dieu  me  pardonne!  que  pour  me 
donner  une  leçon. 

—  Attendez  donc,  mon  cher,  dit  Alhos,  il  sera  temps  de 
vous  en  apercevoir  quand  nous  sorlirons  de  cln  z  le  coadju- 

l(  Ul'. 

—  Allons  donc  à  l'arclievi^ché,  dit  .\ramis 

Et  tous  deux  s'axlicniinèrcnl  vers  la  Cite. 

En  se  rapprochant  du  berceau  de  Paris,  Alhos  el  Aramis 
U'ouvèrent  les  rues  inondées,  el  il  fallut  reprendre  une  bar- 
que. 

Il  était  onze  lieurcs  passées,  maison  savait  ([ii'il  n'y  avait 
pas  d'iieure  pour  se  pré.senler  chez  le  coa.ijuleur,  son  in- 
croyable acliviié  faisant,  selon  les  besoins,  de  la  nuit  le  jour, 
et  du  jour  la  nuit. 

Le  palais  archiépiscopal  sortait  du  sein  de  l'eau,  el  on 
eût  dit,  au  nombre  des  barques  amarrées  de  tous  côtés  au- 
tour de  ce  palais,  qu'on  était  non  pas  il  Paris,  mais  à  \e- 
nise. 

Ces  barques  allaient,  venaient,  se  croisaient  en  loul  sens, 
s'enfonçaient  dans  le  dédale  des  rues  de  la  Eiti',  ou  s'élui- 
gnaienl  ilaiis  la  direction  de  l'.Vrsenal  ou  du  quai  SaiiU-\  ic- 
tor,  cl  alors  nageaient  conwno  sur  un  lac. 

De  ces  bannies,  les  uuesélaienl  nniettes  el  mystérieuses, 
les  autres  claienl  bruyantes  cl  éclairées. 

Les  deux  amis  glissèrent  au  milieu  de  ce  inonde  d'embar- 
cations et  abordèrent  à  leur  tour. 

Tout  le  rez-de-chaussée  de  rarchevèché;  était  inoiulé.  mais 
des  espèces  d'escaliers  avaient  élé  adaptés  aux  muraiibs  et 
loul  le  changement  (|ui  élail  résulté  de  l'inondation,  c'c^t 
i[u'au  lieu  d'entrer  par  les  portes,  on  cuirait  par  les  fenê- 
tres. 

(]e  fut  iiinsi  qu'Allio>  et  .\raniis  abordèrent  dall^  l'.'.nli- 
cliambre  du  prélat. 

Celte  antichambre  était  encombrée  de  laquais,  car  une 
douzaine  de  seigneurs  étaient  entassés  dans  le  salon  d'at- 
Icnle. 

—  Mon   Dieu!  dit  Aramis,  regardez  donc,  Alhos.  E<t-ce 
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que  ce  fat  de  condjiiteur  va  se  donner  le  [daisir  de  nous  faire     en  ce  morr.eîif  or  des  scjil  ou  huit  rois  qui  régnent  à  Paris, 
faire  antichambre.'  Il  a  jue  rour 


Alhos  sourit. 

—  Mon  cher  ami.  lui  dit-il,  il  faut  prendre  les  gens  avec 
tous  les  inconvénients  de  leur  position.  Le  coadjuteur  est 


-  0;;i,  dit  Aramis,  mais  nous  ne  sommes  pas  des  cour- 
tisans, nous. 

—  Aussi  allons-nous  lui  faire  passer  nos  noms,  et,  s'il  ne 


^- 


_^-.^:gBgSF;f!i;a!!;' 111^11 ''•"■■:;;;iir-'^î, 


•Je  tul  ainsi  411  Allio*  el  Aramis  abonlèrent  dans  l'antichambre  du  prélat.  —  I'ace  55. 


fait  pas  en  les  voyant  une  réponse  convenable,  eh  bien  !  nous 
le  laisserons  aux  affaires  de  la  France  ou  aux  siennes.  Il  ne 
s  agit  que  d'appeler  un  laquais  et  de  lui  niellre  une  dcmi- 
pistole  dans  la  main. 

--  Ehl  justement,  s'écria  Aramis.  je  ne  me  trempe  pas... 
OUI...  non...  si  fait.  Bazin,  venez  ici,  drôle' 


liazin,  qui  dan,s  ce  moment  traversait  l'antichambre  ma- 
jesluousonienl,  revêtu  de  ses  habits  d'église,  se  retourna,  le 
sourcil  froncé,  pour  voir  quel  était  l'impertinent  qui  l'apo- 
slropbait  de  celle  manière. 

Mai.>  il  peine  ent-il  reconnu  Aramis,  que  le  tigre  se  Ot 
agneau,  el  que,  s'approchant  des  deux  gentilshommes  : 
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—  Comment!  dit-il,  c'est  vous,  monsieur  le  chevalier! 
c'est  vous,  monsieur  le  comte  !  vous  voila  tous  deux  au  mo- 
ment où  nous  étions  si  inquiets  de  vous.  Oh!  que  je  suis 
heureux  de  vous  revoir! 

—  C'est  bien,  c'est  hien,  maîlr.:"  Rnzin,  dit  Arnmis;  trêve 


de  compliments.  Nous  venons  pour  voir  M.  le  coadjuteur; 
mais  nous  sommes  pressés,  et  il  faut  que  nous  le  voyions  à 
l'instant  même. 

—  Comment  donc!  dit  Bazin,  à  l'instant  même,  sans  doute; 
ce  n'fst  point  ;i  dos  seitrneurs  de  votre  sorlo  qu'on  fait  faire 


J  K.  BEAUCF    - 


Le  capitaine  Pl.molipt.  —  Pake  ai). 


antichambre.  Seulement,  en  ce  moment  il  est  on  conférence 
secrète  avec  un  M.  de  Bruy. 

—  De  Bruy  !  s'écrièrent  ensemble  Athos  et  Aramis. 

—  Oui  ;  c'est  moi  (lui  l'ai  annoncé,  et  je  me  rappelle  par- 
faitement son  nom.  Le  connaissez- vous,  monsieur?  ajouta 
Bazin  en  se  retournant  vers  Aramis. 

^       l'uit.  —  Imp.  SirooD  n«çon  H  C",  rue  irErfurtb,  t. 


—  Je  or'iis  le  connaître. 

—  Je  n'en  dirai  pas  autant,  moi,  repiil  Bazin,  car  il  était 
si  hion  envoloppé  de  son  manteau,  (|no,  quelque  porsislance 
(|ue  j'y  aie  mise,  je  n'ai  pas  pu  voir  le  plus  petit  coin  de  son 
visage".  .Mais  je  vais  entrer  pour  annoncer,  et  celte  lois  peut- 
être  serai-je  plus  heureux. 
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—  Inutile,  dit  Araniis,  nous  renonçons  a  voir  M.  le  coad- 
juleur  pour  ce  soir  :  n'est-ce  pas,  Atîios? 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  le  comte. 

—  Oui,  il  a  de  trop  grandes  affaires  à  traiter  avec  M.  de 
Brny. 

—  Et  lui  annoncerai-je  que  ces  messieurs  étaient  vonus 
à  l'archevêché? 

—  Non,  ce  n'est  pas  la  peine,  dit  Aramis.  Venez,  Athos. 

Et  les  deux  amis,  fendant  la  foule  des  laquais,  sortirent 
de  l'nrchcvèclié,  suivis  de  Bazin,  qui  tùmoignait  de  leur  im- 
portance en  leur  prodiguant  les  sahitalions. 

—  Eh  bien  !  demanda  Alhos  lorsque  Aramis  et  lui  U\vvu[ 
dans  la  barque,  commencez-vous  à  croire,  mon  ami,  que 
nous  aurions  joué  un  bien  mauvais  tour  à  toui^  ces  gens-là 
en  arrêtant  M.  de  Mazarin? 

—  Vous  êtes  la  sagesse  incarnée.  Allms,  répondit  Ara- 
mis. 

Ce  qui  avait  surtout  Jrapité  les  deux  amis,  c'était  le  peu 
d'importance  qu'avaient  pris  à  la  cour  de  France  les  événe- 
ments terribles  qui  s'étaient  passés  en  Angleterre,  et  qui 
leur  semblaient  à  eux  devoir  occuper  raltenlion  de  toute 
l'Europe. 

En  effet,  à  part  une  pauvre  veuve  et  une  orpheline  royale 
qui  pleuraient  dans  un  coin  du  Louvre,  personne  ne  parais- 
sait savoir  qu'il  eût  existé  lui  roi  Charles  \"  et  que  ce  roi 
venait  de  mourir  sur  un  échafaud. 

Les  deux  amis  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  le  lende- 
main malin  à  dis  heures,  car,  quoique  la  nuit  fût  fort  avan- 
cée lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  la  porte  di;  l'hôtel,  Aramis 
avait  prétendu  qu'il  avait  encore  quelques  visites  d'impor- 
tance à  faire  et  avait  laissé  Athos  rentrer  seul... 

Le  lendemain  à  dix  heures  sonnant  ils  étaient  réunis 

Depuis  six  heures  du  matin,  Athos  était  sorti  de  son 
côté. 

—  Eh  bien!  avez-vous  eu  quelque  nouvelle?  demanda 
Alhos. 

—  Aucune  :  on  n'a  vu  d'Arlagnan  nulle  part,  et  Porllios 
n'a  pas  encore  jiaru.  El  chez  vous? 

—  Rien. 

—  Diaiile  !  fit  Aramis. 

—  En  effet,  dit  Alhos,  ce  relard  n'est  point  naturel  :  ils 
ont  pris  la  roule  la  plus  directe,  et  par  conséquent  ils  au- 
raient dû  arriver  avant  nous. 

—  Ajoutez  à  cela,  dit  Aramis,  que  nous  connaissons  d'Ar- 
lagnan pour  la  rapidité  de  ses  manœuvres,  et  qu'il  n'est  pas 
houMue  à  avoir  perdu  une  heure,  snclianl  que  nous  l'allen- 
dions... 

—  Il  comptait,  si  vous  vous  le  ra|ipelez,  être  ici  le  o. 

—  Et  nous  voilà  au  9.  C'est  ce  soir  qu'expire  le  délai 
fixé. 

—  (lue  comptez-vous  fjiirc,  demanda  Athos,  si  ce  soir  nous 
n'avons  pas  de  nouvelles? 

—  Pardieu  !  nous  mettre  à  sa  recherche. 

—  bien  !  dit  Alhos. 

—  Mais  Fuoul?  demanda  Aramis. 


Un  léger  nuage  passa  sur  le  front  du  comte. 

—  Raoul  me  donne  beaucoup  d'inquiétude,  dit-il;  il  a  reçu 
hier  un  message  du  prince  de  Coudé;  il  est  allé  le  rejoindre 
à  Sainl-Cloud  et  n'est  pas  revenu. 

—  N'avez- vous  point  vu  madame  de  Chevreuse? 

—  Elle  n'était  point  chez  elle.  Et  vous,  Aramis,  vous  de- 
viez passer,  je  crois,  chez  madame  de  Longueville? 

—  J'y  suis  passé,  en  effet. 

—  Eh  bien  ? 

—  Elle  n'était  point  chez  elle  non  plus;  mais,  au  moins, 
elle  avait  laissé  l'adresse  de  son  nouveau  logement. 

—  Où  était-elle  ? 

—  Devinez,  je  vous  le  donne  en  mille. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  devine  où  est  à  minuit, 
car  je  présume  que  c'est  en  me  f|uittanl  que  vous  vous  êtes 
présenté  chez  elle;  eomnient,  dis-je,  voulez-vous  que  je  de- 
vine où  est  à  minuit  la  plus  belle  et  la  plus  active  de  toutes 
les  frondeuses? 

—  A  l'Hôtel  de  Ville,  mon  cher! 

—  Comment,  à  l'Hôtel  de  Ville?  Elle  est  donc  nommée 
)irévôl  des  marchands? 

—  Non,  mais  elle  s'est  faite  reine  de  Paris  par  intérim  , 
et,  comme  elle  n'a  pas  osé  de  prime  abord  aller  s'établir  au 
P,i1,'iis-Royal  ou  aux  Tuileries,  elle  s'est  installée  à  l'Hôtel  de 
Ville,  ovï"  elle  va  donner  incessamment  un  héritier  ou  une 
héritière  à  ce  cher  duc. 

—  Vous  ne  m'aviez  pas  fait  part  de  cette  circonstance, 
Aramis,  dit  Alhos. 

—  Bah  !  vraiment  !  C'est  un  oubli  alors,  excusez-moi. 

—  Maintenant,  demanda  Alhos,  qu'allons-nous  faire  d  ici  à 
ce  soir?  Nous  voici  fort  désœuvrés,  ce  me  semble. 

—  Vou=;  oubliez,  mon  ami,  que  nous  avons  de  la  besogne 
toute  taillée. 

—  Où  cela  ? 

—  Du  côté  de  Charenton,  morhlcu  !  J'ai  l'espérance,  d'a- 
près sa  promesse,  de  rencontrer  là  un  certain  M.  de  Chàtil- 
lon  que  je  déleste  depuis  longtemps. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  est  frère  d'un  certain  M.  de  Coligny. 

—  Ah  :  c'esl  vrai,  j'oubliais  !...  lequel  a  prétendu  à  l'hon- 
neur d'être  votre  rival.  11  a  été  bien  cruellement  puni  de 
celle  audace,  mon  cher,  et,  en  vérité,  cela  devrait  vous  suf- 
fire. 

—  Oui;  mais,  que  voulez-vous?  cela  ne  me  suffit  point. 
Je  suis  rancunier;  c  est  le  seul  point  par  lequel  je  tienne  à 
l'Eglise.  Apres  cela,  vous  comprenez,  Athos,  vous  n'êtes  au- 
cunement forcé  de  me  suivre. 

—  Allons  donc,  dit  Athos,  vous  plaisantez  ! 

—  En  ce  cas,  mon  cher,  si  vous  êtes  décidé  à  m'accoïKi- 
pagncr,  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Le  tambour  a  battu, 
j'ai  rencontré  les  canons  qui  partaient,  j'ai  vu  les  bourgeois 
qui  se  rangeaient  en  bataille  sur  la  place  de  ville;  on  va 
bien  ccrlainement  se  battre  vers  Charenton,  comme  l'a  dil 
hier  le  duc  de  Chàlillon. 
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—  J'aurais  cru,  dit  Alhos,  que  les  conférences  de  cette 
nuit  avaient  diani;é  qucl'|ne  cliose  ;i  ces  dispositions  belli- 
queuses. 

—  Oui,  sans  doute;  mais  on  ne  s'en  ballra  pas  moins,  ne 
lïU-cc  que  pour  "mieux  masquer  ces  conférences. 

—  Pauvres  gens!  dit  Athos,  qui  vont  se  faire  tuer  pour 
qu'on  rende  Sedan  à  U.  de  Bouillon,  ]iour  qu'on  donne  la 
survivance  de  l'aniiraulé  à  M.  de  Bcauibrt,  et  pour  que  le 
coadjuleur  soit  cardinal  ! 

—  Allons,  allons!  mon  cînr,  dit  Araniis,  convenez  que 
vous  ne  seriez  pas  si  philosophe  si  votre  Raoul  ne  se  devait 
point  trouver  mêlé  à  toute  celte  bagarre. 

—  Peut-être  dites-vous  vrai,  Aramis. 

—  Eh  Lien  !  allons  donc  où  l'on  se  bal,  c'est  un  moyen 
sûr  de  retrouver  d'Artagnan,  Porthos,  et  peut-cire  même 
Haoul. 

--  Hélas  I  dit  Athos. 

—  Mon  bon  ami,  dit  Aramis,  maintenant  que  nous  som- 
mes à  Paris,  il  vous  faut,  croyez-moi,  perdre  celte  habitude 
de  soupirer  sans  cesse.  A  la  guerre,  morbleu  !  comme  à  la 
guerre,  Athos!  N'éles-vous  plus  homme  d'épée  !  et  vous 
êtes-voHs  fait  d'église,  voyons .'  Tenez,  voilà  de  beau.\  bour- 
geois qui  passent;  c'est  engageant,  tudieu  !  et  ce  capitaine, 
voyez  donc,  ça  vous  a  presque  une  tournure  militaire  ! 

—  Ils  sortent  de  la  rue  du  Mouton. 

—  Tambours  en  tête,  comme  de  vrais  soldats;  mais  voyez 
donc  ce  gaillard-l;i,  comme  il  se  balance,  comme  il  se  cam- 
bre ! 

—  Heu!  at  Grimaud. 

—  Quoi  ?  demanda  Athos. 

—  Planchel!  monsieur. 

—  Lieutenant  hier,  dit  Aramis,  capitaine  aujourd'hui,  co- 
lonel sans  doute  demain,  dans  huit  jours  le  gaillard  sera 
maréchal  de  France. 

—  Demandons-lui  quelques  renseignements,  dit  Alhos. 
Et  les  deux  amis  s'approchèrent  de  Plancliet,  (|ui,  plus  lier 


que  jamais  d  être  vu  en  fonctions,  daigna  expliquer  aux  deux 
gentilshommes  qu'il  avait  ordre  de  prendre  position  sur  la 
place  Royale  avec  deux  cents  hommes  formant  l'arriere- 
garde  de  l'armée  parisienne,  et  de  se  diriger  de  là  vers  Cha- 
renton  quand  besoin  serait. 

—  La  journée  sera  chaude,  dit  Planchet  d'un  ton  belli- 
queux. 

—  Oui,  sans  doule,  reprit  Aramis  ;  mais  il  y  a  loin  d'ici 
a  1  ennemi. 

_—  Monsieur,  on  rapprochera  la  distance,  répondit  un  di- 
zaïnier. 

Aramis  salua. 

Puis,  se  rapprochant  vers  Athos  : 

—  Je  ne  me  soucie  pas  de  camper  place  Royale  avec  tous 
ces  gens-là,  dit-il;  voulez-vous  que  nous  marchions  en 
avant?  nous  verrons  mieux  les  choses. 

—  Et  puis,  M.  de  Chàlillon  ne  viendrait  point  vous  cher- 
cher place  Royale,  n'est-ce  pas?  .Mlous  donc  en  avant  mon 
ami. 

—  N'avez-vous  pas  deux  mots  à  dire  de  votre  côté  à  M.  de 
Hamarens? 

—  Ami,  dit  Athos,  j  ai  pis  une  résolution,  c'est  de  ue  plus 
tirer  l'épce  que  je  n'y  sois  forcé  absolumeat. 

—  Et  depuis  quand  cela  ? 

—  Depuis  que  j'ai  tiré  le  poignard. 

—  .\h!  bon!  encore  un  souvenir  de  M.  Mordaunt!  Eh  bien! 
mon  cher,  il  ne  vous  manquerait  plus  que  d'éprouver  des 
remords  d'avoir  tué  celui-là  ! 

—  Chut!  dit  Athos  en  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche 
avec  ce  sourire  triste  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  ne  parlons 
plus  de  Mordaunt,  cela  nous  porterait  malheur. 

Et  Athos  piqua  vers  Charentou,  longeant  le  faubourg, 
puis  la  vallée  de  Fécanip,  toute  noire  de  bourgeois  ar- 
més. 

11  va  sans  dire  qu'Aramis  le  suivait  à  une  demi-loogueuf 
de  cheval.  ^ 
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LK    r.uMBAT    DE    rnAl:E>Tn>'. 


A  mesure  qu'Alliés  cl  Ar.miis  avniicaiLMil,  ot  qu'eu  nvan- 
canl  ils  dépnssaienl  les  diflorcnts  corps  Ocheloniii-s  sur  la 
route,  ils  vovoicnl  les  cuirasses  fourbies  et  éclalanles  suc- 


ci  der  aux  arrnes  rouillées,  et  les  mousquets  élincelants  aux 
Ijcrluisanes  bigarrées. 

—  Je  crois  que  c'est  ici  le  vrai  champ  de  bataille,  dit  Ara- 
mis;  Yovez-vous  ce  corps  de  cavalerie  qui  se  lient  en  avant  du 
pont,  le"  pistolet  au  poing?  Eh  1  prenez  garde,  voici  du  canon 
qui  arrive. 

—  Ah  cà  !  mon  cher,  dit  Athos,  ou  nous  avez-vous  menés? 


On  voyait  les  .«ol'IaU  courir  à  leurs  armes,  les  cavaliers  qui  étaieiil  à  pied  se  rLiiielUe  en  selle,  les  Ironipelles  soimaieiil, 

les  tambours  battaient.  —  I'age  t32. 


il  Mil!  semble  que  je  vois  tout  autour  de  nous  des  ligures  ap- 
liartiMiant  à  des  officiers  de  l'armée  royale.  N'est-ce  pas 
M.  de  (iliàlillon  lui-même  qui  s'avance  avec  ses  deux  briga- 
diers ? 

Et  Athos  mit  l'éj  ce  à  la  main,  tindis  qu'Aramis,  croyant 


qu'en  effet  il  avait  dopasse  les  limites  du  camp  parisien,  por» 
lait  la  main  à  ses  fontes. 

—  Bonjour,  messieurs,  dit  le  duc  eu  sapprochaul,  je  vois 
que  vous  ne  comprenez  rien  à  ce  (|ui  se  passe,  mais  un  mot 
vous  expliquera  tout.  ÎN'ous  sommes  pour  le  moment  en 
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(rêve;  il  y  a  conférence  :  M.  le  Prince,  M.  de  Relz,  M.  de 
Bcauforl  et  M.  de  Bouillon  causent  en  ce  moment  politique. 
Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  affaires  ne  s'arrangeront 
pas.  et  nous  nous  retrouverons,  chevalier;  ou  elles  s'arran- 
geront, et,  comme  je  serai  déharrassé  de  mon  commande- 
ment, nous  nous  retrouverons  encore. 


—  Monsieur,  dit  Aramis,  vous  parlez  à  merveille.  Per- 
mettez-nioi  donc  de  vous  adresser  une  question. 

—  Faites,  monsieur. 

—  Un  sont  les  plénipotentiaires'' 


K,  j-  h  ■  5L/.UCE  .  -^ 


Le  régiment  de  Corinllic.  —  Page  OÔ. 


—  A  Cliarenlon  même,  dans  la  seconde  maison  a  droite 
en  cndant  du  côté  de  Paris. 

—  tt  celle  conférence  n'était  pas  prévue'.' 

—  Non,  messieurs.  Elle  est,  ,i  ce  qu'il  parail.  le  résultat 
de  nouvelles  ^)ropositions  que  M.  de  >lazarin  a  fait  faire  hier 
soir  aux  Parisiens. 


Alhos  et  Aramis  se  regardèrent  en  riant. 

Ils  savaient  mieux  que  personne  quelles  élaienl  ces  pro- 
positions ,  à  rini  elles  avnic't  été  faites  et  qui  les  avait 
faites. 

—  Ll  celle  maison  où  sont  les  plénipolenliaires,  demanda 
Alhos,  appartient... 
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—  A  M.  de  Cli.uilcii,  qui  coiiiniaiiilc  vos  li'oiiiics  à  Clin- 
rcntoii.  Je  dis  vos  Iroiipcs,  parce  que  je  |irésunie  (|iic  ces 
messieurs  soul  IVoiuIeurs. 

—  Mais,  à  peu  prés,  dit  Aramis. 

—  Comnienl  !  à  peu  prés? 

—  Eli!  sans  doute,  monsieur;  vous  le  savez  mieux  (|ue 
|iersoniie;  dans  ce  temps-ci,  ou  ne  peut  pas  dire  bien  pré- 
cisément ce  (|u'on  est. 

—  Nous  sommes  pour  le  roi  et  pour  MM.  les  |irinces,  dit 
Alhos. 

—  Il  faut  cependant  nous  entendre,  dit  (^iiàliilon  :  le  roi 
est  avec  nous,  et  il  a  pour  généralissimes  MM.  d'Orléans  et 
de  (Jondé. 

—  Oui,  dit  Alhos,  mais  sa  place  est  dans  nos  rangs  avec 
MM.  de  Conli,  de  l]eaufort,  d'iilbeuf  et  de  Bouillon. 

—  Cela  peut  être,  dit  CliAlillon,  et  l'on  sait  (juc  pour  mou 
compte  j'ai  assez  peu  de  sympathie  pour  .M.  de  Mazarin;  mes 
intérêts  mêmes  sont  à  Paris  :  j'ai  là  un  grand  procès  d'où 
dépend  toute  ma  fortune,  et,  tel  que  vous  me  voyez,  je  viens 
de  consulter  mon  avocat.. 

—  A  Taris? 

—  Non  pas,  ;i  (lliarenlou...  M.  Viole,  que  vous  connais- 
sez de  nom  :  un  excellent  homme,  un  peu  têtu;  mais  il 
n'est  pas  du  parlement  pour  rien.  Je  com|itais  le  voir  hier 
soir,  mais  notre  rencontre  m'a  empêché  de  m'occuper  de 
mes  aiïaires.  Or,  comme  il  faut  que  les  affaires  se  fassent, 
j'ai  profité  de  la  trêve,  et  voilà  comment  je  me  trouve  au  mi- 
lieu de  vous. 

—  M.  Viole  donne  donc  ses  consultations  en  l'.lein  vent? 
demanda  Arnmis  en  riant. 

—  Oui,  monsieur,  et  à  cheval  môme.  Il  commande  cinq 
cents  pistoliers  |iour  aujourd'hui,  et  je  lui  ai  rendu  visite 
accompagné,  jiour  lui  faire  honneur,  de  ces  deux  petites  pic- 
ces  de  canon,  en  lèle  des(|uelles  vous  avez  paru  si  étonnes 
de  me  voir.  Je  ne  le  reconnaissais  pas  d'ahord,  je  dois  l'a- 
vouer; il  a  une  longue  épée  sur  sa  rohe  et  des  pistolets  à  sa 
ceinture,  ce  qui  lui  donne  un  air  formidable  qui  vous  ferait 
plaisir  si  vous  aviez  le  bonlieur  de  le  rencoiilier. 

—  S'il  est  si  curieux  à  voir,  on  peut  se  donner  la  peine 
de  le  chercher  tout  exprès,  dit  Aramis. 

—  11  faudrait  vous  liàler,  nion.sienr,  car  les  cnférenres 
lie  peuvent  durer  longtemps  encore. 

—  Lt  si  elles  sont  rompues  sans  amener  de  n'^ullal,  dit 
Atho.s,  vous  allez  tenter  d'enlever  Charcnton? 

—  C'est  mon  ordre,  je  conmiande  les  troupes  d'alla(jue,  <  t 
je  ferai  de  mon  mieu.x  pour  réussir. 

—  -Monsieur,  dit  Alhos,  puisque  vous  commandez  la  ca- 
valerie .. 

—  Pardon,  je  commande  en  chef. 

—  Mieux  encore!...  Vous  devez  connaître  tous  vos  olli- 
eiers;  j'entends  tous  ceux  qui  sont  de  distinction  ? 

—  Mais,  oui,  à  peu  prés. 

—  Soyez  assez  bon  pour  me  dire  alors  si  vous  n'avez  pas 
sous  vos  ordres  M.  le  chevalier  d'Arla^nan,  lieutrnanl  aux 
mousquetaires'.' 

—  Non,  nlon^ieul•,  il  n'est  pas  avec  nous  :  depuis  six  se- 


maines il  a  {|uitlé  Paris,  et  il  est.  dit-on,  en  mi-sion  en  An- 
gleterre. 

—  Je  Svivais  cela,  mais  je  le  croyais  de  retour. 

—  Non,  monsieur,  et  je  ne  sache  point  que  personne  l'ait 
revu.  Je  puis  d'autant  mieux  vous  répondre  a  ce  sujet  (pie 
les  mous([uetaires  sont  des  noires,  et  que  c'est  M.  de  Cam- 
btn  ([iii,  par  intérim,  tient  la  place  de  M.  d'Artagnan 

Les  dcu.\  amis  se  regardèrent. 

—  Vous  voyez,  dit  Alh  is. 

—  C'est  étrange,  dit  .\raniis. 

—  11  faut  absolument  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur  en 
roule. 

—  Nous  sommes  aujourd'hui  le  8  ;  c'est  ce  soir  qu'expire 
le  délai  fixé.  Si  ce  soir  nous  n'avons  point  de  nouvelles,  de- 
main malin  nous  jiartirons. 

Athos  fit  de  la  tète  un  signe  anirmalif. 

Puis,  se  retournant  : 

—  Et  .M.  de  Bragelonne,  un  jeune  liumme  de  quinze  ans, 
altacliè  à  M.  le  prince,  denianda  Allms,  presque  embarrassé 
de  laisser  percer  ainsi  devant  le  scepti(|ue  Aramis  ses  pré- 
occupations paternelles,  a-t-il  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  monsieur  le  duc' 

—  Oui,  certainement,  lépoiidit  Chàtillon  ;  il  nous  est  ar- 
rivé ce  matin  avec  M.  le  Prince.  Un  charmant  jeune  homme! 
Il  est  de  vos  amis,  monsieur  le  comte? 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  Athos  doucement  ému;  à  telle 
enseigne  que  j'aurais  même  le  désir  de  le  voir.  Est-ce  pos- 
sible? 

—  Très-possible,  monsieur.  Veuillez  m'accompagner,  et 
je  vous  conduirai  au  quartier  général. 

—  llol.i  !  dit  Aramis  eu  se  retournant,  voilà  bien  du  bruit 
derrière  nous,  ce  me  semble. 


'—  En  etl'el,  un  gros  de  cavaliers  vient  à  nous,  lit  Cliàlil- 


lou. 


—  Je  reconnais  .M.  le  co.idjuleur  à  son  chapeau  à  la 
fronde. 

—  El  moi,  .M.  de  Baufort  à  ses  plumes  blanches. 

—  Ils  viennenl  au  galop.  M.  le  Prince  est  avec  eux.  .\h  ! 
voilà  (iii'il  les  quille. 

—  On  bal  le  rnjtpel  !  s'écria  Chàtillon.  Entendez-vous?  il 
faut  nous  informer. 

En  eiïet,  on  voyait  les  soldats  courir  à  leurs  armes,  les 
cavaliers  (|ui  étaient  à  pied  se  reinellre  en  selle,  les  trom- 
pettes sonnaient,  les  tambours  battaient. 

.M.  de  Beaiifort  lira  l'épée. 

De  son  côté,  M.  le  Prince  fit  un  signe  ae  rappel,  et  tous 
les  (d'iiciers  de  l'armée  royale,  mêlés  momentanément  aux 
Ironpes  parisiennes,  coururent  à  lui. 

—  Messieurs,  dit  (!!iàlillon,  la  Irêve  est  rompue,  c'est  cvi- 
denl;  on  va  se  baltie.  Bénirez  donculans  (Iharenton,  car 
j'allaquerai  sous  peu.  Voilà  le  signal  que  M.  le  Prince  me 
donne. 

En  ell'et,  un  curnellc  élevait  par  Imis  fuis  en  l'air  le  gui- 
don de  M.  le  Prince. 


T./\^5E/ilirE 


Goiiiellc  tic  ».  Il'  l'riiicc 
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—  An  revoir,  monsiiMir  le  chevalier,  cria  ChUillon. 
Et  il  jiarlil  au  galop  pour  rejoiudrc  son  escorte. 

Aliios  et  Araniis  tournèrent  Ijiitle  de  leur  cùlé  cl  vinrent 
saluer  le  coadjuleur  et  M.  de  Beaufort. 

Quant  à  M.  de  Bouillon,  il  avait  eu  vers  la  On  de  la  con- 
férence un  si  terrible  accès  de  lioulte,  qu'on  avait  été  obligé 
de  le  reconduire  à  Paris  en  lilirre 

En  échange,  M.  le  duc  d'Elbcuf,  entouré  de  ses  quatre  fils 
comme  d'un  état-major,  parcourait  les  rangs  de  l'armée  pa- 
risienne. 

Pendant  ce  temps,  entre  Chnrenlon  et  l'armée  royale,  se 
formait  un  long  espace  blanc  qui  semblait  se  préparer  pour 
servir  de  dernière  couche  aux  cadavres. 

—  Ce  Mazarin  est  véritablement  une  honte  pour  la  France! 
dit  le  coadjuleur  en  resserrant  le  ceinturon  de  son  épèe, 
qu'il  portait,  à  la  mode  des  anciens  prélats  militaires,  sur 
sa  simarre  archiépiscopale:  c'est  un  cuistre  qui  voudrait 
gouverner  la  France  comme  une  métairie.  Aussi  la  France 
ne  peut-elle  espérer  de  tranquillité  et  de  bonheur  que  lors- 
qu'il en  sera  sorti. 

—  II  paraît  que  l'on  ne  s'est  pas  entendu  sur  la  couleur 
du  chapeau,  dit  Aramis. 

Au  même  instant,  M.  de  Beaufort  leva  son  épée. 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  avons  fait  de  la  diplomatie  in- 
utile; nous  voulions  nous  débarrasser  de  ce  pleutre  de  Ma- 
zarini  ;  mais  la  reine,  qui  en  est  embéguinée,  le  veut  abso- 
lument garder  pour  ministre;  de  sorte  qu'il  ne  nous  reste 
]ilus  qu'une  ressource,  c'est  de  le  battre  congrùment. 

—  Bon  !  dit  le  coadjuteur,  voilà  l'éloquence  accoutumée 
de  M.  de  Beaufort  ! 

—  Heureusement,  dit  Aramis,  qu'il  corrige  ses  fautes  de 
français  avec  la  pointe  de  son  épée. 

—  Penh  !  fit  le  coadjuleur  avec  mépris,  je  vous  jure  que 
dans  toute  celle  guerre  il  est  bien  pâle. 

Et  il  tira  son  épée  à  son  tour. 

—  Messieurs,  dit-il,  voilà  l'ennemi  qui  vient  à  nous; 
nous  lui  épargnerons  bieil,  je  l'espèro,  la  nioilié  du  che- 
min ? 

Et,  sans  s'inquiéter  s'il  était  suivi  ou  non,  il  partit. 

Son  régiment,  qui  portait  le  nom  de  régiment  de  Corin- 
tlie,  du  nom  de  son  archevêché,  s'ébranla  derrière  lui  et 
commença  la  mêlée... 

De  son  côté,  M.  de  Beaufort  lançait  sa  cavalerie,  sons  la 
conduite  de  M.  de  ÎNoirmoutiers,  vers  Elampes,  m'i  elle  de- 
vait rencontrer  un  convoi  de  vivres  impatiemment  attendu 
par  les  Parisiens. 

M.  de  Beaufort  s'apprêtait  à  le  soutenir... 

M.  de  Chanleu,  qui  commandait  la  place,  se  tenait,  avec 
le  plus  fort  de  ses  troupes,  prêt  à  résister  à  lassant, 
et  même,  au  cas  où  l'ennemi  serait  repoussé,  à  loiiter  une 
sortie. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  combat  était  engagé  sur  tous 
les  points. 

Le  coadjuleur,  que  la  réputation  de  courage  de  M.  de  Beau- 
fort  exaspérait,  s'était  jeté  en  avant  et  fais'ait  porsonnelle- 
ment  des  merveilles  de  bravoure. 


Sa  vocation,  on  le  sait,  était  l'épée,  cl  il  était  heureux 
chaque  fois  <iu"il  la  priuvait  tirer  du  iourrcui,  n'imporlo  pour 
qui  ou  pour  quoi. 

Mais,  dans  cette  circonstance,  s'il  avait  bien  fait  son  mé- 
tier de  soldat,  il  avait  m.vl  fait  celui  de  colonel. 

Avec  sept  ou  huit  cents  hommes,  il  était  allé  heurter 
trois  mille  hommes,  lesquels,  à  leur  tour,  s'ét.iienl  ébran- 
lés tout  d'une  masse  et  ramenaient  battant  les  soldats  du 
coadjuleur,  qui  arrivèrent  en  désordre  aux  remparts. 

Mais  le  feu  de  l'artillerie  de  (llianleu  arrêta  court  l'armée 
royale,  qui  parut  un  instant  ébranlée. 

Cependant  cela  dura  peu,  et  elle  alla  se  reformer  derrière 
un  groupe  de  maisons  et  un  polit  bois. 

Chanleu  crut  que  le  moment  était  venu  :  il  s'élança 
à  la  tète  de  deux  régiments  pour  poursuivre  l'armée 
royale. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit ,  elle  s'était  reformée  et 
revenait  à  la  charge,  guidée  par  M.  de  Chàlillon  en  per- 
sonne. 

La  charge  fut  si  rude  et  si  habilement  conduite,  que 
Chanleu  et  se-;  hommes  se  trouvèrent  presque  entou- 
rés. 

Chanleu  ordonna  la  retraite,  qui  commença  de  s'exécuter 
pird  à  pied,  pas  à  pas. 

Malheureusement,  au  bout  d'un  iustanl„Chanleu  tomba 
mortellement  IVappé. 

M.  de  Cliàlillon  le  vit  tomber  et  annonça  tout  liant  colle 
mort,  qui  redoubla  le  courage  des  troupes  de  l'arn-ée  royale 
et  démoralisa  complètement  les  deux  régiments  avec  W<- 
quels  Chanleu  avait  fait  sa  sortie. 

En  conséquence,  chacun  pensa  à  son  salut  et  ne  s'occu|  a 
plus  que  de  regagner  les  retranchements,  au  pied  dos(|uols 
le  coadjuteur  essayait  de  reformer  son  régiment  érharpé. 

Tout  a  coup,  un  escadron  de  cavalerie  vint  à  la  rencontre 
des  vainqueurs,  qui  entraient  pêle-mêle  avec  les  fugitifs  dans 
les  retranchements. 

Athos  et  Aramis  chargenionl  en  tèio,  Aramis  l'èpèe  et  le 
pistolet  à  la  main,  Athos  l'épée  au  fourreau,  le  pistolet  aux 
fontes. 

Athos  élnil  calme  et  froid  comme  dans  une  parade,  <onl  - 
mont,  son  beau  et  noble  regard  s'atlristail  on  voyant  s'on- 
Ir'égorger  tant  d'hommes,  i|ue  sacriliaicnl  d'un  coté  rcnlè- 
tement  royal,  et  de  l'autre  coté  la  rancune  dos  princes. 

Aramis,  au  conlraire,  tuait  (t  s'enivrait  \iC\\  à  iion,  mIou 
son  ha  blinde. 

Ses  yeux  vifs  devenaient  ardents. 

Sa  bnirhe,  si  finement  découpée,  souriait  d'un  sourire  lu- 
gubre. 

Ses  narines  ouvertes  aspiraient  l'odeur  ilu  sang. 

Chacun  de  ses  coups  fraïqKiit  juste,  et  le  pommeau  de 
son  pistolet  achevait,  assommait  lo  blossè  t\m  essayait  do  se 
relever. 

Du  côté  oppose,  et  dans  les  rangs  de  l'armée  royale,  deux 
cavaliers,  l'un  couvoil  d'une  cuirasse  dorée,  l'autre  d'un 
simple  biifile.  duquel  sortaient  les  manches  d'un  justaucorps 
de  velours  bleu,  chargeaient  au  premier  rang. 

Le  cavalier  ;'t  la  cuirasse  dorée  vint  heurter  Aramis  et 


LES  MOUSQUETAIRES. 


lui  porta  un  coup  d'épée  qu'Aramis  para  avec  son  liabilclc 
ordinaire. 

—  Ali  !  c'est  vous,  monsieur  de  Cliàtillon!  s'écria  le  che- 
valier; soyez  le  bienvenu,  je  vous  attendais. 

—  J'espère  ne  vous  avoir  pas  trop  fait  attendre,  mon- 
sieur, dit  le  duc;  en  tous  cas,  me  voici. 

—  Monsieur  de  Chàtillon,  dit  Aramis  en  tirant  de  ses  fon- 
tes un  second  pistolet  (|u'ii  avait  réservé  pour  celte  occa- 
sion,.je  crois  que,  si  votre  pistolet  estdéi'liargé,  vous  (Mes  un 
homme  mort. 


—  Dieu  merci!   monsieur,  dit  Chàtillon,  il  ne  l'est  pas. 

Et  le  duc,  levant  son  pistolet  sur  Aramis,  l'ajusta  et  *it 
feu. 

Mais  Aramis  courba  sa  tête  au  moment  où  il  vit  le  duc  ap- 
puyer le  dnifît  sur  la  eâchelle,  et  la  balle  passa  sans  l'attein- 
dre au-dessus  de  lui. 

—  Oh!  vous  m'avez  manqué,  dit  Aranùs.  Mais  uni,  j'en 
jure  Dieu,  je  no  vous  manquerai  pas. 

—  Si  jf  vous  en   l.ii^so  le  temps!  s'écria  M.  de  CliAtil- 


—  Je  SUIS  mort!  murmura  le  duc.  F.l  il  glifsi  «le  scn  tlieval  à  icrro. 


Ion  en  piquant  son  cheval  et  en  bondissant  sur  lui  l'épée 
ban  le. 


Aramis  l'attendit  avec  ce  sourire  terrible  qui  lui  était  pro- 
pre en  pareille  occasion  ;  et  Athos,  qui  voyait  M.  de  Chàtil- 
lon s'avancer  sur  Aramis  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  ouvrait 
la  bouche  pour  crier  :  —  Tirez!  mais  tirez  donc!  quand  le 
coup  partit. 

M.  de  Chàtillon  ouvrit  les  bras  et  se  renversa  sur  la  croupe 
de  son  cheval... 

La  balle  lui  était  entrée  dans  la  poitrine  par  récliancrurc 
de  la  cuirasse. 

—  Je  suis  mort  !  murmura  le  duc. 


Et  il  glissa  de  son  cheval  à  terre. 

—  Je  vous  l'avais  dit,  monsieur,  et  je  suis  fâché  mainte- 
nant d'avoir  si  bien  tenu  ma  parole.  Piiis-je  vous  être  bon  à 
quelque  chose .' 

Chàlillnu  fil  un  signe  de  la  main,  et  Aramis  s'apprêtait  à 
descendre  quand  tout  à  coup  il  reçut  un  choc  violent  dans 
le  coté. 

C'était  un  coup  d'épée,  mais  la  cuirasse  para  le  coup.  . 

Il  se  retourna  vivement,  saisit  ce  nouvel  antagoniste  par 
le  poignet,  quand  deux  cris  iiartirenl  en  même  temps,  l'un 
pousse  par  lui,  l'autre  par  Alhos  : 

—  Raoul  ! 
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Le  jeune  homme  reconnut  à  la  fuis  la  (iguic  du  clie-         Mais  Aramis  le  couvrit  de  son  épéc. 
valier  d'Herblay  et  la  voix  de  son  père  et  laissa  tomber  son  • 
épée.  I      —  Prisonnier  à  moi  1  Passez  donc  au  large  I  cria-l-il. 

Plusieurs  cavaliers  de  l'armée  parisienne  s'élancèrent  en  '      Athos,  pendant  ce  temps,  prenait  le  cheval  de  son  flh  par 
ce  moment  sur  Raoul  ,  la  bride  et  l'entraînait  hors  de  la  mêlée. 


IBAUce. 


L'OTAM 


—  l'riionnier  à  mol!  pas>e/.  iloiic  au  laiLie!  cria-l-il. 


En  ce  moment,  M.  le  Prince,  c{ui  soutenait  M.  de  Ch<iiiliiin 
en  seconde  ligne,  apparut  au  milieu  de  la  mêlée. 

On  vit  briller  son  œil  d'aigle,  et  on  le  reconnut  à  ses 
coups, 

A  sa  vue,  le  régiment  de  rarchcvêque  de  Corinthc,  que 

3        Pâiii.  —  Imp.  Simon  Uiçon  tt  C",  rue  d'Erfurtb,  I. 


le  coadjuteur.  niak'ré  tous  ses  cir(irl>.  n'avait  pu  rém-gaiii- 
ser,  se  jeta  au  milieu  dos  troupes  pririnonurs,  ren>orsa  fout 
et  rentra  fuyant  dans  (^liarcnton,  qu'il  traversa  sans  sarrè- 
ter. 

Le  coadjuteur.   entraîné  par  lui,  repassa  près  du  groupe 
fornu-  par  Athos,  par  Arami>  et  Pi  loul. 


no 
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—  Ah  !  ah  !  dit  Aramis,  (|ui  ne  |ionvait,  dans  sa  jalousie, 
ne  pas  se  réjouir  de  l'échec  arrivé  au  coadjuleur,  en  voire 
qualité  d'archevêque,  monseigneur,  vous  devez  connaître  les 
écritures. 

—  Et  qu'ont  de  commun  les  Ecritures  avec  ce  qui  m'ar- 
rive  ?  demanda  le  coadjuleur. 

—  OuQ.  M.  le  Prince  vous  traite  aujourd'hui  comme  saint 
Paul  :  la  première  aux  Corinthiens. 

—  Allons  !  allons!  dit  Alhos,  le  mut  est  joli,  mais  il  ne 
fiut  pas  attendre  ici  les  complimonls.  En  avant!  en  avant! 
ou  plutôt  en  arriére,  car  la  bataille  m'a  bien  l'air  d'être  per- 
due pour  les  frondeurs. 

—  Cela  m'est  bien  égal  1  dit  Aramis,  je  ne  venais  ici  que 
pour  rencontrer  M.  de  Chàtillon.  Je  l'ai  rcneonlrc,  je  suis 
content.  Un  duel  avec  un  Chàtillon,  c'est  flalleur  ! 

—  Et  de  plus,  un  prisonnier!  dil  Athos  en  monlranl 
Raoul. 


Les  trois  cavaliers  continuèrent  la  route  au  ;,Mlop. 

Le  jeune  homme  avait  ressenti  un  frisson  de  joie  en  re- 
trouvant son  père. 

'    Ils  galopaient  l'un  à  côté  de  l'autre,  la  main  gauche  du 
jeune  homme  dans  la  main  droite  d'Alhos. 

Quand  ils  furent  loin  du  champ  de  bataille  : 

—  Qu'allicz-vous  donc  fciire  si  avant  dans  la  mêlée,  mon 
ami?  demanda  Alhos  au  jeune  homme;,  ce  n'était  point  là 
votre  place,  ce  me  semble,  n'étant  pas  mieux  armé  pour  le 
combat. 

—  Aussi  ne  devais-je  point  me  battre  aujourd'hui,  mon- 
sieur. J'étais  chargé  d'une  mission  pour  le  cardinal,  cl  je 
parlais  pour  Rueif,  quand,  voyant  charger  M.  de  Chàlillon, 
l'envie  me  prit  de  charger  à  ses  côtés.  C'est  alors  qu'il  me 
dit  que  deux  cavaliers  de  l'armée  parisienne  me  cherchai(  ni, 
et  qu'il  me  nomma  le  comte  de  la  Fére. 

—  Comment!  vous  saviez  que  nous  étions  là,  et  vous  avez 
voulu  tuer  voire  ami  le  chevalier? 

—  Je  n'avais  point  reconnu  M.  le  chevalier  sous  son  ar- 
mure, dit  en  rougissant  Raoul,  mais  j'aurais  dû  le  reeonnai- 
tre  à  son  adresse  et  à  son  sang-froid. 

—  Merci  du  compliment,  mon  jeune  ami,  dil  Aramis,  (  t 
l'on  voit  qui  vous  a  donné  des  leçons  de  courtoisie.  Mais 
vous  allez  à  Rueil,  dites-vous?  ^ 

—  Oui, 

—  Chez  le  cardinal  ? 

—  Sans  doute;  j'ai  une  dépèche  de  M.  le  Priuce  pour  Son 
Eminence. 

—  Il  faut  la  porter,  dit  Athos. 

—  Oh!  pour  cela,  un  instant;  pas  de  fausse  générosité, 
comte.  Que  diable!  notre  sort,  el,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, le  sort  de  nos  amis,  est  peut-être  dans  celle  dé- 
pêche. 

—  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  jeune  homnie  manque  à  sou 
devoir,  dit  Athos. 

—  D'abord,  comte,  ce  jeune  homnie  csl  prisonnier,  vous 
l'oubliez.  Ce  que  nous  faisons  là  est  donc  de  bonne  guerre. 


D'ailleurs,  des  vaincus  ne  doivent  pas  èlre  dilliciles  sur  le 
choix  des  moyens.  Donnez  celle  dépêche,  Raoul. 

Raoul  hésila,  regardant  Athos  comme  pour  chercher  une 
règle  de  conduite  dans  ses  yeux. 

—  Donnez  la  dépèehe,  Raoul,  dil  Athos,  vous  êtes  le  pri- 
sonnier du  chevalier  d'Herbhiy. 

R;ioul  céda  avec  répugnance. 

Mais  Aramis,  moins  scrupuleux  que  le  comte  de  la  Fére, 
saisit  la  di'pêche  avec  empressement,  la  parcourut,  et  la 
rend.int  à  Alhos  : 

—  Vous,  (lit-il.  qui  êtes  croyant,  lisez  et  voyez,  en  y  re- 
(léchissanl,  dans  celle  lettre  quelque  chose  que  la  Providence 
juge  important  que  nous  sachions. 

Alhos  prit   la   lettre   tout   en   fronçant  son   beau   sour- 


Mais  l'idée  qu'il  était  question ,  dans  la  lellre  .  de 
d'Artagnan  l'aida  à  vaincre  le  dégoûl  qu'il  éprouvait  à  la 
lire. 

Voici  ce  qu'il  y  avait  dans  la  lettre: 


«  Monseigneur,  j'enverrai  ce  soir  à  Votre  Eminence,  pour 
renforcer  la  Iroupe  de  M.  de  Comminges,  les  dix  hommes 
que  vous  me  demandez. 

«  Ce  sont  de  bons  soldats,  propres  à  maintenir  les  deux 
rudes  adversaires  dont  Votre  Eminence  craint  l'adresse  et 
la  résolution.  » 


—  Oh!  oh!  dil  Alhos. 

—  Eh  bien!  demanda  Aramis,  que  vous  semble  de  de  i\ 
adversaires  qu'il  faut,  oulre  la  troupe  de  Comminges,  dix 
bons  soldats  pour  garder?  cela  neresscmble-t-il  pas  cornu  e 
deux  gouttes  d'eau  à  d'Artagnan  et  à  Porlhos? 

—  Nous  allons  battre  Paris  toute  la  journée,  dil  Alhos, 
et,  si  nous  n'avons  pas  de  nouvelles  ce  soir,  nous  repren- 
drons le  chemin  de  la  Picardie,  et  je  réponds,  grâce  à  l'i- 
maginalion  de  d'Artagnan,  que  nous  ne  larderons  pas  à 
trouver  quelque  indicaliou  qui  nous  enlèvera  tous  nos 
doutes. 

—  Ballons  donc  Paris,  el  informons-nous  à  Planchel. 
surtout,  s'il  n'aura  point  entendu  parler  de  sou  ancien 
mailre. 

—  Ce  pauvre  Planchel!  vous  en  parlez  bien  i  votre  aise, 
Aramis!  il  est  massacré  sans  doute.  Tous  c(s  belliqueux 
bourgeois  seront  sortis,  el  l'on  en  aura  fui  un  mas- 
sacre. 

Comme  c'était  assez  probable,  ce  fui  avec  un  senlimenl 
d'inquiétude  que  les  deux  amis  rentrèrent  à  Paris  par  la 
porte  du  Temple,  el  qu'ils  se  dirigèrent  vers  la  place  Royale, 
où  ils  comptaient  avoir  des  nouvelles  de  ces  pauvres  bour- 
geois. 

Mais  rctonncmenl  des  deux  amis  fut  grand  lorsqu'ils  les 
retrouvèrent  buvant  el  goguenardant,  eux  et  leur  capitaine, 
toujours  campés  jilacc  Royale  el  pleures  sans  doute  par  leurs 
familles,  qui  enlendaienl  le  bruit  du  canon  de  Gharentou  cl 
les  cri'vaienl  au  l'eu. 

Alhos  el  Aramis  s'informèrent  de  nouveau  à  Planchel; 
mais  il  n'avait  rien  su  de  d'Artagnan. 

Ils  voulurent  l'emmener;  il  leur  déclara  qu'il  ne  pouvai' 
quillcr  son  posle  sans  ordre  supérieur. 
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\  cinq  heures  seulement  les  bourgeois  rentrèrent  chez 
eux  en  disant  qu'ils  revenaient  de  la  bataille.  Ils  n  avaient 
pas  perdu  de  vue  le  cheval  de  bronze  de  Louis  XIH. 


—  Mille  tonnerres  I  dit  Planchet  en  rentrant  dans  sa  bou- 
tique de  la  rue  des  Lombards,  nous  avons  été  battus  à  plate 
coulure!  Je  ne  m'en  consolerai  jamais!... 


CHAPITRE  X. 


LA    ROUTE    DE    l'ICAUDIE. 


Athos  et  Aramis,  fort  en  sûreté  dans  Paris,  ne  se  dissi- 
mulaiant  pas  qu'à  peine  auraient-ils  mis  le  pied  dehors  ils 
courraient  les  plus  grands  dangers. 

Mais  on  sait  ce  qu'était  la  question  de  danger  pour  dv  pa- 
reils hommes. 

D'ailleurs,  ils  sentaient  que  le  dcnoûnienl  de  celle  se- 
conde Odyssée  approchait,  et  qu'il  n'y  avait  plus,  comme  on 
dit,  qu'un  coup  de  collier  à  donner. 

Au  reste,  Paris  lui-même  n'était  pas  tranquille. 


Les  vivres  commençaient  à  manquer,  el.  selon  (|uo  quel- 
qu'un des  gi-iUM-aux  do  M.  le  prince  de  Conii  avait  besoin 
de  reprendro  son  iniluonce,  il  se  faisait  une  pelile  éniente 
qu'il  calmait  cl  qui  lui  donnait  un  iiislaiit  la  supt-riorilé  sur 
ses  collègues. 

Dans  une  de  ces  émeulos.  M.  de  Beaufiit  avait  f.iil  iiiller 
la  maison  cl  la  bibliolluMiue  de  M.  do  Mazarin,  pour  donner, 
disait-il,  quelque  chose  à  ronger  à  ce  pauvre  pouplo. 

Alhos  et  Aramis  quittorenl  Paris  sur  ce  coui.  d'Ltal.  qui 
avili  ou  liou  dans  la  soiroo  iiinnc  du  jour  ou  les  l'ari>iens 
avaient  élo  ballus  à  Charenlon. 

Tous  doux  laissaient  Paris  dans  la  misère  el  lonrlianl 
presque  à  la  famino,  agile  par  la  crainlo,  dècbiiv  par  les 
faclioiis. 

Parisiens  et  frondeurs,  ils  s'allendaionl  .i  trouver  même 
misoro,  moines  craintes,  mêmes  intrigues,  dans  le  camp  en- 
nemi. 
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Leur  surprise  fut  donc  grande  lorsqu'eii  passant  à  Saint- 
Denis  ils  apprirent  qu'à  Saint-Germain  on  riait,  on  clianson- 
nait  et  l'on  menait  joyeuse  vie. 

Les  deux  gentilshommes  prirent  des  chemins  détournés, 
d'abord  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  mazarins  épars 


dans  l'Ile-de-France,  ensuite  pour  échapper  aux  frondeurs 
qui  tenaient  la  Normandie,  et  qui  n'eussent  pas  manqué  de 
les  conduire  à  M.  de  Longueville  pour  que  M.  de  Longue- 
ville  reconnût  en  eux  des  amis  ou  des  ennemis. 

Une  fois  échappés  à  ces  deux  dangers,  ils  rejoignirent  le 


-  J.A.Bt'fi.ict^-   -     -'      '■    \-^E^^^^~=j=^^ ~ -'~-P:s.?;l 


Il  Icwi  b  nippp,  el  lui  sur  le  i>oi-  ces  iru'ro^lyplir?  cictiscs  profomiément  avec  la  lame  d'un  couteau 


ihemin  de  n.nilogne  à  Abbeville,,  et  le  suivirent  juis  ;i  pas,  i  treuil  Alhos  sentit  sur  la  table  quelque  chose  de  rude  au 

Irice  .1  traci'.  ,  loucher  de  ses  doigts  délicats. 

dépendant  ils  furent  quelque  temps  indécis;  deux  ou  trois  i     II  leva  la  nappe,  el  lut  sur  le  bois  ces  hiéroglyphes,  creu- 

auberges  avaient  déjà  été  visitées;  deux  ou  trois  aulicrgivles  •  ses  profondément  avec  la  lame  d'un  couteau  : 

avai(Mit  déjà  été  iiitcrroi^és  sans  qu'un  seul  indice  vint  éclai-  ' 
nr  It'urs  doutes  ou  guidrr  leurs  recherches,  lorsqu'à  Mon-         «  Port...  —  d'Art...  —  2  février.» 
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—  A  merveillè-i  dit  Athos  en  faisant  voir  l'inscription  à 
Aramis;  nous  voulions  coucher  ici,  mais  c'est  inutile.  Al- 
lons plus  loin. 

Ils  remontéreut  à  cheval  et  gagnèrent  Abbeville. 

Là,  ils  s'anét'M-enl  fort  iierplexes  :i  cause  de  la  ;;rande 


quantité   d'hùlcUerics.    On   ne  pouvait   les  visiter  toulos. 

Comment  deviner  dans  laquelle  avaient  loge  ceux  que  l'-m 
cherchait.' 

—  Croyoz-moi,  Alhos,  dit  Aramis,  ne  songeons  pas  à  rien 
trouver  à' Abbeville.  Si  nou<  sounno^  cmliarrassés,  nos  amis 


-  Tout  à  coup,  dans  un.  gorac  éu-oile,  r.sser.V-c  entre  deux  talu>   ds  vir.MU  la  .  ouu  à  mouiô  barr.'.e  par  une 

étiainio  pierre.  ^  I'ace  iU. 


l'ont  été  aussi.  S'il  n'y  avait  que  l'orlhus,  Torliios  eut  elc 
loger  à  la  plus  magniûque  hôtellerie,  et,  en  nous  la  laisani 
indiquer,  nous  serions  sûrs  de  retrouver  trace  do  son  pas- 
sage. Mais  d'Artagnan  n'a  noiul  de  ces  faiblesses-li  ;  Porlhos 
aura  eu  beau  lui  faire  observer  qu'il  mourait  de  fami.  il 
aura  continué  sa  route,  inexorable  comme  le  destin,  et  c'est 
ailleurs  qu'il  le  faut  cherclier. 


Ils  conlinurrenl  doue  leur  nmle,  mais  rien  ne  se  pré- 
senta . 

CVlail  une  làehe  d>>>  idus  pénibles  .-t  surtout  des  plus 
fastidieuses  qu'avainit  (iilreprisc  la  Allu.s  .a  Aramis.  cl, 
sans  ce  triple  mol)ile  de  l'honneur,  de  1  amitié  el  de  la  re- 
connaissauce,  iocruslé  dans  leur  àme,  nos  deux  voyageurs 
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Plissent  cent  fois  renoncé  à  fouiller  le  sable,  à  interroger 
les  passants,  à  commenter  les  signes,  à  épier  les  visages. 

Ils  allèrent  ainsi  jusqu'à  Péronne. 

Athos  commençait  à  désespérer. 

Cette  noble  et  intéressante  nature  se  reprochait  cette  obs- 
curité  dans  lafjuelli!  Arnniis  et  lui  se  trouvaient. 

Sans  doute  ils  avaient  mal  cherché;  sans  doute  ils  n'a- 
vaient pas  mis  dans  leurs  questions  assez  de  persistance, 
dans  leurs  investigations  assez  de  perspicacité. 

Ils  étaient  prêts  à  retourner  sur  leurs  pas  lorsqu'en  tra- 
versant le  faubourg  qui  conduisait  aux  portes  do  la  ville, 
sur  un  mur  iilanc  qui  faisait  l'angle  d'une  rue  tournant  au- 
tour ilu  remp-irl,  Allios  jeta  les  yeux  sur  un  dessin  à  la 
pierre  noire  qui  reprosoutnit,  avec  la  naïveté  des  premières 
tentatives  d'un  crayon  d'enfant,  deux  cavaliers  galopant  avec 
frénésie. 

1/un  des  deux  cavaliers  tenait  à  la  main  une  pancarte  on 
élaient  écrits  en  espagnol  ces  mots  : 


«  On  nous  suit.  » 


—  Oh!  oh!  dit  Athos,  voilà  qui  est  clair  comme  le  jour. 
Tout  suivi  qu'il  était,  d'Arlngnan  se  soi  a  arrêté  ciini  minu- 
tes ici;  cela  ])ronve  au  reste  qu'il  n'était  pas  |  oursuivi  d^' 
bien  près,  et  peut-être  s:'ra-t-il  parvenu  à  s'échapper. 

Aramis  secoua  la  tête. 

—  S'il  s'était  échapié,  nous  l'iiurions  revu  uu  nous  en  .ui- 
rions  au  moins  entendu  parler 

—  Vous  avez  raison,  Aramis;  continuons. 

Dire  l'inquiétude  et  l'impatience  des  deux  gentilshommes 
serait  chose  impossible. 

L'inquiétude  était  pour  le  cœur  tendre  et  amical  d'A- 
tlios. 

L'impatience  était  pour  l'esprit  nerveux  et  si  facile  à  éga- 
rer d'Aramis. 

Aussi  galopèrent-ils  tous  deux  pendant  trois  ou  quatre 
heures  avec  la  frénésie  des  deux  cavaliers  de  la  mu- 
raille. 

Tout  à  coup,  dans  une  gorge  étroite,  resserrée  entre  deux 
talus,  ils  virent  la  roule  à  moitié  barrée  par  une  énorme 
pierre. 

Sa  place  primilivo  était  indinuée  sur  un  des  côtés  du  ta- 
lus, et  l'espèce  d'alvéole  qu'elle  y  avait  laissé,  par  suite  de 
l'extraction,  prouvait  qu'elle  n'avait  pu  rouler  toute  seule, 
tandis  que  sa  pesanteur  indiqu.iit  qu'il  avait  fallu  pour  la 
faire  mouvoir  le  bras  d'un  Encelade  ou  d'un  Briarée. 

Aramis  s'arrêta. 

—  Oh!  dit-il  en  regardant  la  pierre,  il  y  a  là-dedans  de 
rAjax  de  Télamon  ou  du  Porthos.  Descendons,  s'il  vous 
plait,  comte,  et  examinons  ce  rocher. 

Tous  deux  descendirent. 

*    La  pierre  avait  été  apportée  dans  le  but  évident  de  barrer 
le  chemin  à  des  cavaliers. 

Elle  avait  donc  été  placée  d'abord  en  travers;  puis  les  ca- 
valiers avaient  trouvé  cet  obstacle,  étaient  descendus  et  l'a- 
vaient écarté. 


Les  deux  amis  examinèrent  la  pierre  de  tous  les  côtés  ex- 
posés à  la  lumière. 

Elle  n'offrait  rien  d'extraordinaire. 

Ils  appelèrent  alors  Blaisois  et  Grimaud. 

A  eux  quatre,  ils  parvinrent  à  retourner  le  rocher. 

Sur  le  côté  qui  touchait  la  terre  était  écrit  : 

«  Huit  chevau-légers  nous  poursuivent. 

«  Si  nous  arrivons  jusqu'tà  (!ompiégne,  nous  nous  arrête- 
rons au  Paon-Couronné  ;  l'hôte  est  de  nos  amis.  » 


—  Voilà  quelque  chose  de  positif,  dit  Athos,  et,  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir.  Allons 
donc  au  Paon-Couronné. 

—  Oui,  dit  Aramis;  mais,  si  nous  voulons  y  arriver,  don- 
nons quelque  relâche  à  nos  chevaux;  ils  sont  presque 
fourbus. 

Aramis  disait  vrai. 

On  s'arrêta  au  premier  bouchon;  on  fit  avaler  à  chaque 
cheval  double  mesure  d'avoine  détrempée  dans  du  vin  ;  on 
leur   donna   trois   heures  de  repos,  et   l'on    se  remit  en 

route. 

Les  hommes  eux-mêmes  étaient  écrasés  de  fatigue,  mais 
l'espérance  les  soutenait.     -♦- 

Six  heures  après,  Athos  et  Aramis  entraient  à  Compiégne 
et  s'informaient  du  Paon-Couronné. 

On  leur  montra  une  enseigne  représentant  le  dieu  Pan 
avec  luie  couronne  sur  la  tête. 

Les  deux  amis  descendirent  de  cheval,  sans  s'arrêter  au- 
trement à  la  prétention  de  l'enseigne,  que,  dans  un  autre 
temps,  Ar.miis  eût  fort  critiquée. 

Ils  trouvèrent  un  brave  homme  d'hôtelier,  chauve  et 
pansu  comme  un  magot  de  la  Chine,  auquel  ils  demandè- 
rent s'il  n'avait  pas  logé  plus  ou  moins  longtemps  deux  gen- 
tilshommes poursuivis  par  des  chevau-légers. 

L'hôte,  sans  rien  répondre,  alla  chercher  dans  un  bahut 
une  moitié  de  lame  de  rapière. 

—  Connaissez-vous  cela '.^  dit-il. 

Athos  ne  fit  que  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  lame. 

—  C'est  l'épée  de  d'Artagnan,  dit-il. 

—  Du  grand  ou  du  petit'?  demanda  l'hôte. 

—  Du  petit,  répondit  Athos. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  des  amis  de  ces  messieurs. 

—  Eh  bien!  que  leur  est-il  arrivé? 

—  Qu'ils  sont  entrés  dans  ma  cour  avec  des  chevaux  four- 
lais,  et  qu'avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  refermer  la 
grande  porte  huit  chevau-légers  qui  les  poursuivaient  sont 
entrés  après  eux. 

—  Huit!  dit  Aramis.  Cela  m'étonne  bien  que  d'Artagnan 
et  Porthos,  deux  vaillants  de  cette  nature,  se  soient  laissé 
arrêter  par  huit  hommes. 

—  Sans  doute,  messieurs,  et  les  huit  hommes  n'en  se- 


L'IiôlcliiT  ilii  l'iion-Couroimé. 
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raient  pas  venus  à  bout  s'ils  n'eussent  recruté  dans  la  ville 
une  vingtaine  de  soldats  du  régiment  le  royal-italien,  en 
garnison  dans  cette  ville,  de  sorte  que  vos  deux  amis  ont 
été  littéralement  accablés  par  le  nombre. 

—  Arrêtés!  dit  Athos,  et  sait-on  pourquoi? 

—  Non,  monsieur,  on  les  a  emmenés  tout  de  suite,  et  ils 
n'ont  eu  le  temps  de  me  rien  dire;  seulement,  quand  ils 
ont  été  partis,  j'ai  trouvé  ce  fragment  d'épée  sur  le  champ 
de  bataille  en  aidant  à  ramasser  deux  morts  et  cinq  ou  six 
blessés. 

—  El  à  eux,  demanda  Aramis,  ne  leur  est-il  rien  ar- 


—  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

—  Allons,  dit  Aramis,  c'est  toujours  une  consola- 
tion. 

—  Et  savez-vous  où  on  les  a  conduits?  demanda 
Athos. 

—  Du  côté  de  Louvres. 

—  Laissons  Blaisois  et  Grimaud  ici,  dit  Athos,  ils  re- 
viendront demain  à  Paris  avec  les  doux  chevaux,  qui,  au- 
jourd'hui, nous  laisseraient  en  route,  et  prenons  la 
poste. 

—  Prenons  la  poste,  dit  Aramis, 

On  envoya  chercher  des  chevaux. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  amis  dînèrent  à  la  hâte;  ils 
voulaient,  s'ils  trouvaient  à  Louvres  quelques  renseigne- 
ments, pouvoir  continuer  leur  route. 

Ils  arrivèrent  à  Louvres. 

Il  n'y  avait  pas  une  auberge. 

On  y  buvait  une  liqueur  qui  a  conservé  de  no^  jours 
sa  réputation,  et  qui  s'y  fabriquait  déjà  à  cette  épo- 
que. 

—  Descendons  ici,  dit  Athos,  d'Artagnan  n'aura  nns  man- 
qué cette  occasion,  non  pas  de  boire  un  verre  de  Liqueur, 
mais  de  nous  laisser  un  indice. 

Us  entrèrent  et  demandèrent  deux  verres  de  liijueur  sur 
le  comptoir,  comme  avaient  dû  le  demander  d'Artagnan  et 
Porthos. 

Le  comptoir  sur  lequel  on  buvait  d'habitude  était  recou- 
vert d'une  plaque  d'étain. 

Sur  celte  plaque,  on  wyail  écrit  avec  la  pointe  d'une 
grosse  épingle  : 

î(  Rucil,  n.  » 


—  Ils  sonlà  Uucil,  dit  Aramis,  que  celle  inscription 
frappa  le  premicv, 

—  Allons  donc  à  Ruril.  dit  Athos. 

—  C'est  nous  jeter  dans  la  gueule  du  lonp,  dit  Ara- 
niis. 

—  Si  j'eusse  clé  l'ami  de  Jonas  comme  je  suis  celui  de 
d'Artagnan,  dit  Athos,  je  l'eusse  suivi  jusque  dans  le  ventre 
lie  la  baleine,  et  vous  en  feriez  autant  que  moi,  Ara- 
mis. 

—  Décidément,   mon  cher  comte,  je  crois  que  vous  me 


faites  meilleur  que  je  ne  suis.  Si  j'étais  seul,  je  ne  sais  pas 
si  j'irais  ainsi  à  Rueil  sans  de  grandes  précautions;  mais, 
où  vous  irez,  j'irai. 

Ils  prirent  des  chevaux  et  partirent  pour  Rueil. 

Athos,  sans  s'en  douter,  avait  donné  à  Aramis  le  meil- 
leur conseil  qui  pût  être  suivi. 

Les  députés  du  parlement  venaient  d'arriver  à  Rueil  pour 
ces  fameuses  conférences  qui  devaient  durer  trois  semaines 
et  amener  cette  paix  boiteuse  à  la  suite  de  laquelle  M.  le 
Prince  fut  arrêté. 

Rueil  était  encombré,  de  la  part  des  Parisiens,  d'avocats, 
de  présidents,  de  conseillers,  de  robins  de  toute  espèce, 
enlin,  et,  de  la  part  de  la  cour,  de  gentilshommes,  d'offi- 
ciers et  de  gardes. 

Il  était  donc  facile,  au  milieu  de  cette  confusion,  de  de- 
meurer aussi  inconnu  qu'on  désirait  l'être. 

D'ailleurs,  les  conférences  avaient  amené  une  trêve,  et 
arrêter  deux  gentilshommes  en  ce  moment,  fussent-ils  fron- 
deurs au  premier  chef,  c'était  porter  atteinte  au  droit  des 
gens. 

Les  deux  amis  croyaient  tout  le  monde  occupé  de  la  pen- 
sée qui  les  tourmentait. 

Ils  se  mêlèrent  aux  groupes,  croyant  qu'ils  entendraient 
dire  quelque  chose  de  d'Artagnan  et  de  Porthos;  nriis 
chacun  n'était  préoccupé  que  d'articles  et  d'amende- 
ments. 

Athos  opinait  pour  qu'on  allât  droit  au  minisire. 

—  Mon  ami,  objecta  Aramis.  ce  que  vous  dites  là  est 
bien  beau  ;  mais,  prenoz-y  garde,  notre  sécurité  vient  de 
notre  obscurité.  Si  nous  nous  faisons  connaître  d'une  Tiçon 
ou  d'une  autre,,  nous  irons  immédiatement  rejoindre  nos 
amis  dans  quelque  cul  de  basse-fosse  d'où  le  diable  ne  nous 
tirera  pas.  tâchons  de  ne  point  les  retrouver  par  ncciiltiit. 
mais  bien  à  notre  fantaisie.  Arrêtés  à  Compiègne,  ils  ont  l'ié 
amenés  à  Rueil,  comme  nous  en  avons  acquis  la  certitude  à 
Louvres;  conduits  à  Rueil,  ils  ont  été  interrogés  par  le  car- 
dinal, qui,  apr 'S  cet  interrogatoire,  les  n  gardés  près  de  lui 
ou  lésa  envoyés  à  Saint-Germain.  Quant  à  la  Rastille,  ils 
n'y  sont  point,  puisque  la  Rastille  est  aux  frondeurs  et  que 
Ic'flls  de  Broussel  y  commande.  Ils  ne  sont  pas  morts,  car 
la  mort  de  d'Artagnan  serait  bruyante;  quant  à  Porl''o<,  je 
le  crois  éternel  comme  Dieu,  quolipi  il  .soit  moins  piii.i.i. 
Ne  désespérons  pas,  attendons  et  ;•(■.  l 'iis  à  Rueil,  c  i ma 
conviction  est  qu'ils  sont  à  Rueil.  M.iis.  quavez-vous  donc? 
vous  pâlissez? 

—  J'ai,  dit  Athos  d'une  voix  presque  Iremlilanlo,  (|uo  je 
me  souviens  qu'au  chileau  de  Rueil  M.  de  Richelieu  iv.ii 
fait  fabriquer  une  affreuse  oubliette... 

—  Oh!  soyez  tranquille,  dit  Aramis;  M.  de  Rielielieu  était 
un  gentilhomme,  notre  é^^al  à  tous  par  la  iiaissanee.  noire 
supérieur  par  la  posilimi.  Il  jiouv.iit,  comme  un  roi.  lou- 
cher les  plus  grands  de  nuis  à  la  tète.  et.  eu  les  touehanl. 
faire  vaciller  cette  tète  sur  les  épaules.  Mais  >1  de  Maznriu 
est  un  cuistre  qui  peut  tout  au  |ilus  nous  pr.  ndrc  au  c  dlci 
comme  un  archer.  Rassurez-vo;is  donc,  ami.  je  pir-isle  à 
dire  que  d'Artagnan  et  Porthos  sonl  à  Rueil,  vivants  cl  bien 
vivants. 

—  N  importe,  dit  Athos,  il  uoiis  faudrait  o'itenir  du  co.id- 
juteur  d'êlre  des  conférences,  et  ainsi  nous  entrerions  à 
Rueil. 

—  Avic  tou^  ces  aiVrcux  roliins!  y  penscz-vou.s.  mon 
cher?  et  crovez-vous  qu'il  y  sera  le  moins  du  monde  dis- 
cuté de  la  lîGerlé  et  de  la  prison  de  d'Artagnan  et  de  Por- 
thos? Non,  je  suis  d'avis  que  nous  cherchions  quelque  au- 
tre moveii. 
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—  Eh  bien!  reprit  Atlios.  j'en  reviens  à  ma  première 
pensée;  je  ne  connais  point  ile  meilleur  moyen  que  d'agir 
IVanchenient  et  loyalement.  J'irai  trouver,  non  pas  Mazarin, 
mais  la  reine,  et  je  lui  dirai  :  «  Madame,  rendez-nous  vos 
deux  serviteurs  et  nos  deux  amis!  » 

Aramis  secoua  la  tète. 


—  (]'esL  une  dernière  ressource  dont  vous  serez  toujours 
libre  d'user,  Athos;  mais,  croyez-moi,  n'en  usez  qu'à  l'ex- 
trémité :  il  sera  toujours  temps  d'en  venir  là.  Eu  attendant, 
continuons  nos  recherches. 

Ils  continuèrent  donc  de  chercher,  et  prirent  tant  d'infor- 
mations, firent,  sous  mille  prétextes  plus  ingénieux  les  uns 


JABLAUCE-,= 


PRiOHOhfh'S 


Un  chevau-léger  leur  avoua  avoir  fait  partie  de  l'escorte  qui  avait  amené  d'Ârtaguan  el  Porlhos  de  CompiègQC  à  Rucil. 


que  les  autres,  causer  tant  de  personnes,  qu'ils  Unirent  par 
trouver  un  chevau-léger  qui  leur  avoua  avoir  fait  partie  de 
l'escorte  qui  avait  amené  d'Artagnan  et  Porlhos  de  Compie- 
gne  à  Rueil. 

Sans  les  chevau-iégers,  on  n'aurait  pas  même  su  qu'ils  y 
étaient  entrés. 


Allies  en  revenait  éternellement  à  son  idée  de  voir  la 
reine. 

—  l'our  voir  la  reine,  disait  Aramis,  il  faut  d'abord  voir  le 
cardinal,  el,  à  peine  aurons-nous  vu  le  cardinal,  rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  dis,  Athos.  que  nous  serons  réunis  a 
nos  amis,  niais  point  de  la  façon  que  nous  l'entendons.  Or, 
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celte  façon  d'êlre  réunis  à  eux  nie  sourit  assez  peu,  je  vous 
l'avoue.  Agissons  en  liberté  pour  agir  bien  et  vite. 

—  Je  verrai  la  reine,  dit  Allios. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  si  vous  êtes  déciJé  à  faire  celte 
folie,  prévenez-moi,  je  vous  prie,  un  jour  ;i  l'avance. 


—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  je  profiterai  de  la  circonstance  pour  aller 
faire  une  visite  à  Paris. 


—  A  qui? 


-jôàn"^,.  ^ 


/X/^/yV//^ 


M  izu'iii,  assis  dovaiil  uno  lahlo.  r.'iiillotnii  des  pn|i:ois  commo  pûI  pu  le  liuro  un  simplo  p.irliciilirr.  —  Pace  Tô, 


—  Dame!  que  sais-jo?  peut-être  bien  à  madame  di^  Lnn- 
guevillo.  Elle  est  toule-puissaute  l;i-bas;  elle  m'aidera.  Seu- 
lement, faites-moi  dire  uar  quelq^u'un  si  vous  êtes  arrêté; 
alors,  je  me  relournerai  cle  mon  mieux. 


—  Pourquoi  no  ris(|uez-vnus  pas  l'arrestalion  nvec  moi. 
Aramis?  dit  Alhi»s. 

5    Pari».  —  Imp.  Simon  R.çon  «l  C",  ru»  dErfurlh.  t. 


—  N(in.  merci. 

—  Arrêtés  à  quatre  et  réunis,  je  crois  que  nous  ne  ris- 
quons plus  rien.  .\u  iioul  d«'  vingl-quntre  heures  nous  som- 
mes tous  quatre  dehors. 


1      —  Mon  cher,  depuis  que  j'ai  tué  Chàtillon,  l'ndoralion 
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des  dames  de  SaiiU-Germain,  j'ai  trop  d'éclat  autour  de  ma 
personne  pour  ne  pas  craindre  doublement  la  prison.  La 
reine  serait  capable  de  suivre  les;  conseils  de  Mazarin  en 
celle  occasion,  et  le  conseil  que  lui  donnerait  Mazarin  serait 
de  me  faire  juger. 

—  Mais  pensez-vous  donc,  Aramis,  qu'elle  aime  rot  lia- 
lien  au  point  qu'on  le  dit.' 

—  Elle  a  bien  aimé  un  Anglais  ! 

—  Elil  mon  cher,  elle  est  femme. 

—  Non  pas;  vous  vous  trompez,  AiIids,  elle  est  reine. 


—  Cher  ami,  je  me  dévoue,  et  vais  demander  audience  à 

Anne  d'Autriche. 

—  Adieu,  Alhos,  je  vais  lever  une  armée. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  revenir  assiéger  Rueil.  I  i 

—  Où  nous  retrouverons-nous? 

—  Au  pied  de  la  potence  du  cardinal. 

El  les  deux  amis  se  séparèrent,  Aramis  pour  retourner  à 
Paris,  Alhos  pour  s'ouvrir,  par  quelques  démarches  prépa- 
I  raloires,  un  chemin  jusqu'à  la  reine. 
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et  la  reine  se  consiiUnit  avec  Mazarin  sur  l'accueil  à  faire  à 
ces  députés. 


CIlAPlTUi':    XI. 


LA    BEf.O>N.\lSSA>"CE    D  A>>E    U  AUTliK.IIB. 


Allios  é|iroiiva  Ijenucoup  moins  de  difficullé  (ju'il  ne  s'y 
était  attendu  à  pénétrer  près  d'Anne  d'Aulviclic. 

A  la  première  démarche  tout  s'aplanit,  au  contraire,  et 
l'audience  qu'il  désirait  lui  fut  accordée  pcuir  le  lendemain, 
à  la  suite  du  lever,  auquel  sa  naissance  lui  donnait  le  droit 
d'assister. 

Une  irrande  foule  emplissait  les  a|ipartenients  de  Saint- 
Germain. 

Jamais  au  Louvre  ou  au  Palais-Royal,  Anne  d'Autriche 
n'avait  eu  plus  grand  nombre  de  courii-ans. 

Seulement,  un  mouvement  s'était  fait  parmi  celle  foule 
qui  appartenait  à  la  noblesse  secondaire,  tandis  que  tous  les 
premiers  gentilshommes  de  France  étaient  prés  de  M.  de 
Conli,  de  M.  de  Beauforl  et  du  coadjuteur. 

Au  reste,  une  vive  gaieté  régnait  dans  cette  cour. 

Le  caraclère  parliculii  r  de  cette  guerre  fut  qu'il  y  eut  plus 
de  couplets  faits  que  de  coups  de  canon  tirés 

La  cour  chansonnait  les  Parisiens,  qui  chansonnaient  la 
cour,  et  les  blessures,  pour  n"être  pas  mortelles,  n'en 
étaient  pas  moins  douloureuses,  faites  qu'elles  étaient  avec 
l'arme  du  ridicule. 

Mais,  au  milieu  de  celle  hilarité  générale  et  de  celle  fu- 
tilité apparente,  une  certaine  préoccupation  vivait  au  fond 

de  toutes  les  pensées. 

Mazarin  reslerail-il  ministre  ou  favori,  ou  Mazarin,  venu 
du  Midi  comme  un  nuage,  s'en  irait-il  emporté  par  le  vent 
qui  l'avait  apporté? 

Tout  le  monde  l'espérait,  tout  le  monde  le  dédirait,  de 
sorte  que  le  minisire  sentait  qu'autour  de  lui  tous  les  hom- 
mages, toutes  les  eourtisaneries,  recouvraient  un  fond  de 
h;iine  mnl  déguisée  sous  la  crainte  et  sous  l'inléréi. 

11  se  sentait  mal  à  l'aise,  ne  sachant  sur  quoi  faire  compte 
ni  sur  qui  s"appuyer. 

M.  le  Prince  lui-même,  qui  i-oinbatlail  pour  lui,  ne  man- 
quait jamais  une  occasion  ou  de  le  railler  ou  de  l'humilier; 
et,  à  deux  ou  trois  rejirises,  Mazarin  ayant  voulu,  devant  le 
vainqueur  de  Itocroy.  faire  acte  de  volonté,  celui-ci  l'aviiil 
regardé  de  manière  à  lui  faire  comprendre  que,  s'il  le  dé- 
iVudait.  ce  n'était  ni  par  conviction  ni  par  enthou- 
siasme. 

Alors  le  cardinal  se  rejel.'iit  Mrs  la  reine,  son  seul 
appui. 

Mais,  à  dcu.x  ou  trois  reiirises,  il  lui  .ivait  seniiilé  .e;.lire<  l 
appui  vaciller  sous  sa  main. 

L'heure  de  l'audience  arrivée,  on  annonça  au  comte  de  la 
Kérc  qu'elle  aurait  toujours  lieu,  mais  qu'il  devait  altendie 
quelques  instants,  la  reine  ayant  con.^eil  à  tenir  avec  le  mi- 
nistre. 

ti'élait  la  vérité. 

Paris  venait  d'enviivcr  une  nouvelle  de|nilalioii  «jui  de- 
vait tâcher  de  donner  enliu  quelque  tournure   aux  alfaires 


La  préoccupation  était  grande  parmi  les  hauts  personna- 
ges de  l'Etat. 

Athos  ne  pouvait  donc  choisir  un  plus  mauvais  moment 
pour  parler  de  ses  amis,  pauvres  atomes  perdus  dans  ce 
tourbillon  déchaîné. 

Mais  Athos  était  un  homme  inilexible  qui  ne  marchan- 
dait pas  avec  une  décision  prise,  quand  cette  décision  lui 
paraissait  émanée  de  sa  conscience  et  dicté©^  par  son  de- 
voir. 

Il  insista  pour  être  introduit  en  disant  que,  quoiqu'il  ne 
fût  député  ni  de  M.  de  Conli,  ni  de  M.  de  Beaufort,  ni  de 
M.  de  Bouillon,  ni  de  M.  d'Elbeuf,  ni  du  coadjuteur,  ni  de 
madame  de  Longueville,  ni  de  M.  Broussel,  ni  du  parle- 
mcnl,  et  qu'il  vint  pour  son  propre  compte,  il  n'en  avait 
pas  moins  les  choses  les  plus  importantes  à  dire  à  Sa 
Majesté. 

La  conférence  finie,  la  reine  le  fit  appeler  dans  son  ca- 
binet. 

Athos  fut  introduit  et  se  nomma. 

C'était  un  nom  qui  avait  trop  de  fois  retenti  aux  oreilles 
de  Sa  Majesté  et  trop  de  fois  vibré  dans  son  cœur,  pour 
qu'Aune  di' Autriche  ne  le  reconnût  point. 

Cependant  elle  demeura  impassible,  se  contentant 
de  regarder  le  gentilhomme  avec  cette  fixité  qui  n'est 
permise  qu'aux  femmes  reines,  soit  par  la  beauté,  soit  par 
le  rang. 

—  C'est  donc  un  service  que  vous  offrez  de  nous  rendre, 
comte?  demanda  Anne  d'Autriche  après  un  instant  de  si- 
lence. 

—  Oui,  madame,  encore  un  service,  dit  Athos.  cho- 
qué de  ce  que  la  reim'  lie  paraissait  point  le  recon- 
naître. 

C'était  un  grand  c<eur  quAlhos,  et  par  conséquent  un 
bien  pauvre  courtisan. 

Anne  fronça  le  sourcil. 

Mazarin,  qui,  assis  devant  une  table,  feuilletait  des  pa- 
piers comme  eiil  pu  le  faire  un  simple  secrétaiied'Klat,  leva 

la  lèle. 

—  Parlez,  dit  la  reine. 

.Mazarin  se  remit  à  feuilleter  sespa|iiers. 

—  .Madame,  repril  Athos,  deux  do  nos  amis,  deux  des 
plu^  inlri'pides  serviteurs  de  Voire  .Majesté,  .M.  d'ArlaLiiian 
et  M.  du  Vallon,  envoyés  en  Anglelerre  par  M.  le  cardinal, 
ont  disjiaru  tout  à  coup  au  inonii'iit  nu  iU  lemettaient  le 
pied  sur  la  terre  de  Franee.  ft  l'on  ne  sait  ee  qu'il  ■■"• 
devenus. 


iN  sont 


—  Kh  bien?  dit  la  reine. 

—  l'^h  bien!  dil  .Vtlios,  je  madreN>c  à  la  bienveillanre 
le  Votre  Majrslé  pour  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  deuv 

geiililshomiiies.  1110  réservant    s'il  le  fini   onsuito,  de  in'a- 
dresser  à  sa  justice. 

—  .Monsieur,  ré|iondit  .\iMie  d'Autriche  avec  celte  hau- 
teur qui,  \is-;i-vi>  de  rt'rlaiii>  lioniiue>,  doveunit  do  l'impor- 
tinence,  voilà  donc  pnurquoi  vou>  nous  troublez  au  milieu 
des  préoccupations  qui  nous  agitent!  Une  affaire  de  police! 
Eh!  monsieur,  vous  savez,  bien,  nu  vous  devez  bii'u  le  sa- 
voir, que  nous  n'avons  plus  de  pidice  depuis  que  non»,  ne 
sommes  plus  à  Pnri<. 
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—  Je  crois  que  Voire  Mîijesté,  dit  AUios  en  s'incliii.ml 
avec  un  froid  rcsiiect,  ii'niiniit  ]ias  besoin  de  s'informer  à  la 
police  |)Oiir  savoir  ce  (iiic  sont  devenus  MM.  d'Artairnan  et 
du  Vallon,  cl  que,  si  elle  voulait  Iden  inlerroirer  M.  h  car- 
dinal à  l'endroit  de  ces  deux  gonlilshdmnics,  M.  le  cardinal 
pourrait  lui  répondre  ans  interroger  autre  chose  que  ses 
propres  souvenirs. 


—  Mais,  Dieu  nie  pardonne!  dit  Anne  d'Autriche  avec  ce 
dédaigneux  mouvement  de  lèvres  qui  lui  était  particulier, 
je  crois  que  vous  interrogez  vous-même. 


—  Oui,  madame,  et  j'en  ai  iiresi|nc  le  dntit,  car  il  s'agit 
de  M.  d'Artagnan,   de  M.  d'Arlagiian,  entendez-vuus  hicn, 


Celait  la  tocoiide  fois  «iiie  M.  irA'la^n.m  vMnl  en  Angleterre.  La  piemiorc,  c'él.iil  |1(mm'  l'IioiuK'ur  d'une  grande  renie, 
la  seconde,  c'était  pour  la  vie  d'un  grand  roi.  —  I'aue  77. 


madame?  dit-il  de  manière  à  courber  sous  les  souvenirs  de 
la  femme  le  front  de  la  reine. 

Mazarin  comprit  qu'il  était  temps  de  venir  au  secours 
d'Anne  d'Autricht'. 

—  Monsou  le  comte,  dit-il,  je  veux  bien  vous  apprendre 


une  chose  qu'ignore  Sa  Majesté,  c'est  ce  que  sont  devenus 
ces  deux  gentilshommes,  lis  ont  désobéi,  et  ils  sont  aux  ar- 
rêts. 

—  .le  supplie  donc  Vi)lrc  Majesté,  dit  Atbos  toujours  im- 
passible et  sans  répondre  à  Maziriii,  de  lever  ces  arrêts  en 
faveur  de  MM.  d'Artagnan  et  du  Vallon. 
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—  Ce  que  vous  nie  demandez  osl  une  air;iirc  de  dis-         El  il  fit  deux  pas  en  arrière  pour  regagner  la  perle, 
cipline  et  ne  me  regarde  point,  monsieur,   répoiidil  la 


reme. 


Mazarin  l'arrêla. 


—  M.  d'Arlagnan  n'a  jamais  repondu  cela  lorsqu'il  s'est  i  —  Vous  venez  aussi  d'.\nglelerre,  monsieur?  dil-il  en  fni- 
a'^i  (kl  service  de  Voire  Majesté,  dit  Athos  en  saluant  avec  I  saut  un  signe  a  la  reine,  qui  pâlissait  visildement  et  s'ap- 
^^„,jité.  '  prèinit  à  donner  un  ordre  rigoureux. 


—  Cardinul,  diUcllc,  faites  arrêter  cet  nisolcnt  gcntilliomme  av.ml  nu'il  soit  snili  de  la  coin    —  Page  78. 


—  Et  j'ai  assisté  aux  derniers  moments  du  roi  Charles  I'', 
dit  Athos.  Pauvre  roi!  coupahle  tout  au  plus  de  faiblesse, 
et  que  ses  sujets  onl  puni  trop  sévcrcmenl;  car  les  Irôues 
sont  bien  ébranlés  à  celle  heure,  et  il  ne  fait  pas  bon,  pour 
les  cœurs  dévoués,  de  servir  les  intcnHs  des  princes.  Ce- 
lait la  seconde  fois  que  M.  d'Arlagnan  allait  en  Angleterre. 
La  première,  c'était  pour  l'iionneur  d'une  grande  reine;  la 
seconde,  c'était  pour  la  vie  d'un  grand  roi. 


—  Monsieur,  dit  Aniu'  d'Awlridio  ,i  M.izarin  avec  un  ac- 
cent dont  toute  son  li.ibidido  de  dissimuler  n'avail  pu  chas- 
ser la  véritable  expression,  voyez  si  l'on  peut  lane  »|iiclque 
chose  pour  ces  gentilshommes. 

—  Madame,  dit  Mazarin,  je  ferai  tout  ce  (ju'il  plaira  à 
Votre  Majesté. 
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—  Faites  ce  que  demande  M.  le  comte  de  l;i  Fére.  N'est- 
ce  pas  comme  cela  que  vous  vous  a]i|ielez.  inousieiir? 

—  J'ai  encore  un  autre  nom,  madame.  Je  me  nomme 
Alhos. 

—  Madame,  dit  Mnzariu  avec  un  sourire  qui  indiquait 
avec  quelle  facilité  il  comiirenait  à  demi-mot,  vous  pouvez 
être  tranquille,  vos  désirs  seront  accomplis. 

—  Vous  avez  entendu,  monsieur?  dit  la  reine. 

—  Oui,  madame,  et  je  n'attendais  rien  moins  de  la  jus- 
tice de  Votre  Majesté.  Ainsi,  je  vais  revoir  mes  amis,  n'est- 
ce  pas,  madame?  c'est  bien  ainsi  que  Votre  Majesté  l'en- 
tend? 

—  Vous  allez  les  revoir,  oui,  monsieur.  Mais,  à  piopo<, 
vous  êtes  de  la  Fronde,  n'est-ce  pas? 

—  Madame,  je  sers  le  roi. 

—  Oui,  à  votre  manière. 

—  Ma  manière  est  celle  de  tous  les  vrais  gentilshommes, 
et  je  n'en  connais  pas  deux,  répondit  Atlios  avec  hau- 
teur. 

—  Allez  donc,  monsieur,  dit  la  reine  en  congé- 
diant .\tlios  du  i^este;  vous  avez  obtenu  ce  que  vous 
désiriez  obtenir,  et  nous  savons  tout  ce  que  nous  désirions 
savoir. 

Puis  s'adressant  à  Mazarin  quand  la  portière  fut  retombée 
derrière  lui  : 

—  Cardinal,  dit-elle,  faites  arrêter  cet  insolent  genlil- 
homnie  avant  qu'il  soit  sorti  de  la  cour. 

-—  J'y  pensais,  dit  Mazarin,  et  je  suis  heureux  que  Voire 
Majesté  me  donne  un  ordre  que  j'allais  solliciter  d'elle.  Ces 
casse-bras  qui  apportent  dans  notre  époque  les  traditions 
de  l'autre  règne  nous  gênent  fort;  et,  puisqu'il  y  en  a  déj  i 
deux  de  pris,  joignoiis-y  le  troisième. 

Athos  n'avait  pas  été  entièrement  dupe  de  la  reine. 

Il  y  avait  dans  son  accent  quelque  chose  ((ui  l'avait  frappé 
et  qui  lui  semblait  menacer  tout  en  promettant. 

Mais  il  n'était  pas  homme  à  s'éloigner  sur  un  simple 
soupçon,  surtout  ([uand  ou  lui  avait  dit  clairement  qu'il  ;il- 
lait  revoir  ses  amis. 

11  attendit  donc,  dans  une  des  eliambix^  ..Itoiiaiitt  .s  au  ca- 
binet où  il  avait  eu  audience,  qu'on  amenât  vers  lui  dW)- 
tagnan  et  l'orllios.  ou  qu'on  le  vint  chercher  pour  le  rou- 
duire  vers  eux. 


Dans  cette  attente,  il  s'était  approché  de  la  fenêtre  et  re- 
gardait machinalement  dans  la  cour. 

Il  y  vit  entrer  la  dépul.iliou  des  Parisiens,  qui  venait 
pour  régler  le  lieu  délinilif  des  conlcrences  et  saluer  la 
reine. 

Il  y  avait  des  conseillers  au  parlement,  des  présidents, 
des  avocats,  parmi  lesquels  étaient  perdus  quelques  hom- 
mes d'épée. 

Une  escorte  imposante  les  attendait  hnrs  des  grilles. 

Atlios  regardait  avec  plus  d'attention,  car  au  milieu  de 
celte  fuujc  il  avait  cru  reconnaître  quelqu'un,  lorsqu'il  sen- 
tit qu'on  lui  touchait  légèrement  l'épaule. 

Il  se  retourna. 

—  Ah!  monsieur  de  Comminges!  dit-il. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  moi-même,  et  eiiargé  d'une 
mission  pour  laquelle  je  vous  prie  d'agréer  toutes  mes  ex- 
cuses. 

—  La(|uelle,  monsieur?  demanda  Alhos. 

—  Veuillez  me  rendre  votre  épée,  comte. 
Alhos  sourit,  et  ouvrant  la  fenêtre  : 

—  Aramis!  cria-t-il. 

Un  gentilhomme  se  retourna  :  c'était  celui  ipiavait  cru 
reconnailrc  Alhos. 

Ce  gcitlilhomme,  c'était  Aramis. 

il  salua  amicalement  le  comte. 

—  Aramis,  dil  Aliios,  on  m'arrête 

—  Hien  1  répoiulil  ilegmaliquiMiienl  .\ramis. 

—  Monsieur,  dil  Alhos  en  se  retournanl  vers  Comminges 
l'I  en  lui  présentant  avec  politesse  son  épée  par  la  poignée, 
voiri  mon  i''|iée,  veuillez  me  la  gai-dcr  avec  soin  poui'  me  la 
rendre  quand  je  sortirai  de  prison.  J'y  tiens;  elle  a  él'  don- 
née  par  Ir  rui  François  1"  a  mon  aïeul.  Duns  Siiu  teuip-;,  on 
armait  les  genlilsliommes,  on  ne  les  désarmait  pas.  Mainle- 
iiaiil.  où  me  ciinduisez-vous? 

—  Mais,  dans  ma  elianibrc  d'aliurd,  diriinniniinijes.  La 
reine  fixera  le  lieu  de  vftire  domicil»'  iilti'iieuremenl. 

.\llios  suivit  Coulnu^l"■es  sans  ajouter  un  >>i  iil  mol. 


•C/.   ^: 


Arrcsliilioii  d'Ali. os. 


VIM'.T    .\N.<   AlUK: 


-^•^  -.-c./^. 


1,0  Cliuiic.  lii'i-  Sé''iiifr. 
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CHAPITRE    XII. 


LA   BOYAUTE    DE    M     DE   MAZARIS. 


L'arrestation  d'Athos  n'avail  luit  auciiu  bruit,  n'avait 
lait  aufiin  scandale,  et  était  même  restée  à  peu  prés  in- 
connue. 

Elle  n'avait  donc  en  rien  entravé  la  marche  des  événe- 
ments, et  la  députation  envoyée  par  la  ville  de  Paris  fut 
avertie  solennellement  qu'elle  allait  paraître  devant  la 
reine. 

La  reine  la  reçut,  muette  et  superbe  comme  tou- 
jours. 

Rlle  écoula  les  doléances  et  les  .supplications  des  dé- 
putés. 

Mais,  lorsqu'ils  eurent  Uni  leurs  discours,  nul  n'aurait 
pu  dire,  tant  le  visage  d'Anne  d'Autriche  était  resté  indifle- 
rent,  si  elle  les  avait  entendus. 

En  revanche,  Mazarin,  présent  à  cette  audience,  enten- 
dait très-bien  ce  que  les  députés  demandaient. 

C'était  son  renvoi  en  termes  clairs  et  précis,  purement  et 
simplement. 

Les  discours  finis,  la  reine  restant  muette  : 

«  Messieurs,  dit  Mazarin,  je  me  jnindrai  à  vous  pour 
supplier  la  reine  de  mettre  un  terme  aux  maux  do  ses  su- 
jets. 

«J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  les  adoucir,  et  cepen- 
dant la  croyance  publique,  dites-vous,  est  ((u'ils  vien- 
nent de  moi',  pauvre  étranger  qui  n'ai  jui  ii'us^ir  à  plaire 
aux  Français. 

«Hélas!  on  ne  m'a  |)oint  compris,  et  c'était  raison  :  je 
succédais  à  l'homme  le  plus  sublime  qui  eût  encore  soutenu 
le  sceptre  des  rois  de  France. 

«  Les  souvenirs  de  M.  de  Richelieu  m'écrasent. 

«En  vain,  si  j'étais  ambitieux,  lutlorais-je  contre  ces 
souvenirs. 

«Mais  je  ne  le  suis  pas,  et  j'en  veux  donner  une 
jireuve. 

«  Je  me  déclare  vaincu, 

«  Je  ferai  co  que  demande  le  peuple 

«  Si  les  Parisiens  ont  quelques  torts,  et  qui  n'en  a  pa<, 
messieurs.'  Paris  est  assez  puni;  assez  de  sang  a  coulé,  as- 
j     sez  de  misère  accable  une  ville  jipivée  de  son  roi  et  de  la 
justice. 

«  Ce  n'est  pas  à  moi,  simple  particulier,  de  prendre  tant 
]    d'importance  que  de  diviser  une  reine  avec  sou  royaume. 
I        «Puisque  vous  exigez  que  je  me  retire,  eh  bien!  je  me 
j    retirerai.» 
I 

I  —  Alors,  dit  Aramis  à  l'oreille  de  son  voisin,  la  paix  est 
i  faite  et  les  conférences  sont  inutiles.  11  n'y  a  plus  (|u'ii  en- 
,     voyer  sous  bonne  ganle  M.  >Iazarini  à   la  frontière  la  plus 

éloignée,  et  à  veiller  à  ce  (ju'il  ne  rentre  ni  par  celle-là  ni 

par  les  autres. 

—  Un  instant,  monsieur,  un  instant,  dit  l'homme  de  robe 
auquel  Aramis  s'adressait.  Peste!  comme  vous  y  allez!  On 
voit  bien  que  vous  êtes  des  hommes  d'épée.  Il  y  a  le  cha- 
pitre des  rémunérations  et  des  indemnités  à  mettre  au 
net. 


—  Monsieur  le  chancelier,  dit  la  reine  en  se  tournant  vers 
ceméme  Séguier  notre  ancienne  connaissance,  vous  ouvrirez 
les  conférences;  elles  auront  lieu  à  Rueil.  M.  le  cardinal  a 
dit  des  choses  qui  m'ont  fort  émue.  Voilà  pourquoi  je  ne 
vous  réponds  pas  plus  longuement.  Quant  à  ce  qui  est  de 
rester  ou  de  partir,  j'ai  trop  de  reconnaissance  à  M.  le  car- 
dinal pour  ne  pas  le  laisser  en  tous  points  libre  de  ses  ac- 
tions. M.  le  cardinal  fera  ce  qu'il  voudra. 

Une  pâleur  fugitive  nuança  le  visage  intelligent  du  pre- 
mier ministre, 

11  regarda  la  reine  avec  inquiétude. 

Son  visage  était  tellement  impassible,  qu'il  eu  était, 
comme  les  antres,  à  ne  pas  pouvoir  lire  ce  qui  se  passait 
dans  son  cœur. 

—  Mais,  ajouta  la  reine,  en  attendant  la  décision  de 
M  de  Mazarin.  (|u'il  ne  soit,  je  vous  prie,  question  que  du 
roi. 

Les  députés  s'inclinèrent  et  sortirent. 

—  Eh  quoi  !  dit  la  reine  quand  le  dernier  d'entre  eux  eut 
quitté  la  chambre,  vous  céderiez  à  ces  robius  et  à  ces  avo- 
cats? 

—  Pour  le  bonheur  de  Votre  Majesté,  madame,  dit  .Maza- 
rin en  fixant  sur  In  reine  sou  œil  pereant,  il  n'y  a  point  de 
sacrifice  que  je  ne  sois  prêt  à  m'imposer. 

Anne  baissa  la  tète  et  tomba  dans  une  de  ces  rêveries 
qui  lui  étaient  si  habituelles. 

Le  souvenir  d'Athos  lui  revint  à  l'esprit. 

La  tournure  hardie  du  gentilhomme,  sa  parole  ferme  et 
digne  à  la  fois,  les  fantômes  qu'il  avait  évoqués  d'un  mol, 
lui  rappelaient  tout  un  passé  d'une  poésie  enivrante. 

La  jeunesse,  la  beauté,  l'éclat  des  amours  de  vin-l  an^  '  t 
les  rudes  combats  de  ses  soutiens,  et  la  lin  sangi.Tiile  de 
Ruckingham,  le  seul  homme  (lu'elle  eût  jamais  ainu'  réelle- 
ment, et  l'héroïsme  de  ses  obscurs  défenseurs  (|ui  l'av.iii  nt 
sauvée  de  la  double  haine  de  Richelieu  et  du  roi. 

Mazarin  la  regardait,  et,  maintenant  qu'elle  se  croyait 
seule  et  qu'elle  n'avait  plus  tout  un  monde  d'ennemis  pour 
l'épier,  il  suivait  ses  pensées  sur  sou  visage  comme  ou  voit 
dans  les  lacs  transparents  passer  les  nu:ii;es,  reflets  du  ciel 
comme  les  pensées. 

11  faudrait  donc,   murmura  Anne  d'Autriche,  cédera 

l'orage,  acheter  la  paix,  attendre  patiemment  et  religieuse- 
ment des  temps  meilleurs? 

Mazarin  sourit  amèrement  à  «elle  pro|io-.itiou  qui  annon- 
çait qu'elle  avait  pris  la  |iroposilion  du  minislre  au  sé- 
rieux. 

Anne  avait  la  tète  inclinée  et  ne  vit  pas  ce  sou- 
rire. 

Mais,  remarquant  que  sa  demande  n  olilen.iii  aueuue  ré- 
ponse, elle  releva  le  front. 

Eh  bien!  vous  ne  me  répondez  point,  cardinal;  que 

pensez-vous? 

—  Je  pense,  madame,  que  cet  insolent  gentilhomme 
quo  nous  avons  fait  arrêter  par  Comminges  a  fait  allusion  à 
M.  de  Ruckingham,  que  vous  lai-s<Mes  assassiner;  a  ma- 
dame de  Clievreuse.  que  vous  laissâtes  exiler;  à  M.  de  Riaii- 
fort,  que  viuis  files  emiirisoiiner.  Mais,  s'il  a  fail  allu-iiui  à 
moi.  c'est  qu'il  ne  sait  pas  ce  ijue  je  suis  pour  vous. 


8.) 
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Anne  d'AïKriche  tressaillit,  comme  elle  faisait  lorsriu-on 
la  Irappait  dans  son  orgueil. 

Elle  rougit  et  enfonça,  pour  ne  pas  répondre,  ses  ongles 
aceres  dans  ses  belles  mains.         «        «-         >  o 


—  Il  est  homme  de  bon  conseil,  d'honneur  et  d'esprit 
sans  compter  qu'il  est  homme  de  résolution.  Vous  en  savez 
f|iîelf|ue  chose,  n'est-ce  pas,  madamo?  Je  veux  donr  lui  dire 
(cest  une  grâce  personnelle  que  je  lui  fais),  en  quoi  il  s'est 
trompe  a  mon  égard.  C'est  que,  vraiment,  ce  qu'où  me  pro- 
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Puisque  vous  exigez  qucj,^  me  relire,  eh  bien!  je  me  retirerai.  —  Page  79. 


pose,  c'est  presque  une  abdication,  et  une  abdication  me- 
nte quon  y  réiléchissc. 

—  L'ne  abdication!  dit  Anne;  je  crovnis,  monsieur  qu'il 
n  y  avait  que  les  rois  qui  abdiquaient.  ' 

-  Eh  bien:  reprit  Afazarin,  ne  suis-je  pas  presque  roi,  et 


roi  de  France,  même?  Jetée  sur  le  pied  d'un  lit  roval  je 
;ous  assure,  m.ulam.',  que  ma  simarre  de  ministre  res<em- 
blc  ioW,  la  nuit,  à  un  manteau  de  nu. 

C'était  là  nue  des  humiliations  que  lui  faisait  le  plus  sou- 
vent  subir  Mazarin,  el  sous  lesquelles  elle  courbait  con- 
slamment  la  (été 
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Il  n'y  eul  qu'Elisabeth  el  Calliei  lue  II  qui  restèrent  à  In 
lois  maîtresses  et  reines  pour  leurs  amants. 

Anne  trAiilriclie  regarda  donc  avec  une  sorte  de  ter- 
reur la  lihysionomie  menaçante  du  cardinal,  qui,  dans 
CCS  moments-là,  ne  manquait  pas  d'une  certaine  gran- 
deur. 


—  Monsieur,  dit-elle,  n'ai-je  point  dit  et  n'avez-vous  point 
entendu  que  j'ai  dit  à  ces  geus-U  que  vous  feriez  ce  qu'il 
vous  plairait?  ^ 

--  En  ce  cas,  dit  Maznrin,  je  crois  qu'il  doit  me  plaire 
de  demeurer.  C'est  non-seulement  mon  intérêt,  mais  encore 
j  osp  dire  que  c'est  votre  salut. 


^-  BEAuCt 


Allios,  garde  à  vue  pnr  Comminges,  à  cheval  et  sans  épie,  suivait  le  cardinal  sans  dire  un  seul  mot.  —  Page  83. 


—  Demeurez  donc,  monsieur,  je  ne  désire  pas  autre 
chose;  mais  alors  ne  me  laissez  pas  insulter. 

—  Vous  voulez  parler  des  prétoulions  dos  révoltés  el  du 
ton  dont  ils  les  expriment?  Paliencc!  ils  ont  clioisi  un  ter- 
rain sur  lef|ucl  je  suis  général  plus  hahilc  qu'eu.x  :  les  con- 
rorenccs.  Nous  les  battrons  rien  (ju'eu  temporisant.  Ils  ont 
déjà  f,;im  ;  ce  sera  bien  pis  dans  huit  jours. 

3    P«rw.  —  ImprimcHc  «imps  naçon  el  Cjruc  J'Krrurik,  t. 


—  Eh!  mon  Dieu!  oui.  monsieur,  je  sais  que  nou>  fiui- 
nms  par  là.  .Mais  ce  n'est  pas  d'eux  seulement  qu'il  s'agit, 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  m'adressent  les  injures  les  plus  bles- 
santes pour  moi. 

—  Ah!  je  vous  comprends.  Vous  voulez  parler  des  sou- 
venirs qu'évoquent  pcrpitucllement  ces  trois  ou  quitrc  gen- 
tilshommes,  îilais  nous  les  tenons  prisonniers,  el  ils  so' 

11 


82 


LES  MUISQUETAIRES. 


juste  assez  coupables  pour  que  nous  les  laissions  en  capti- 
vité tout  le  temps  qui  nous  convii  ndra.  Un  seul  est  encore 
hors  de  notre  pouvoir  et  nous  hrave.  Mais,  que  diable!  nous 
parviendrons  bien  à  le  joindre  à  ses  compagnons.  Nous 
avons  fait  des  choses  plus  difficiles  que  cela,  ce  me  semble. 
J'ai  d'abord  et  par  précaution  fait  enfermer  à  Hueil,  c'est-à- 
dire  près  de  moi,  c'est-à-dire  sous  mes  yeux,  à  la  portée  de 
ma  main,  les  deux  plus  intraitables.  Aujourd'hui  même  le 
troisième  les  y  rejoindra. 

—  Tant  qu'ils  seront  prisonniers,  ce  sera  bien,  dit  Anne 
d'Autriche  ;  mais  ils  sortiront  uu  jour. 

—  Oui,  si  Votre  Majesté  les  met  en  liberté. 

—  Ah!  continua  Anne  d'Autriche  répondant  à  sa  propre 
pensée,  c'est  ici  qu'on  regrette  Paris! 

—  Et  pourquoi  donc  '.' 


—  Pour  la  Bastille,  monsieur,  qui  est  si  forte  et  si  dis- 
crète. 

—  3Iadame,  avec  les  conférences  nous  avons  la  paix 
avec  la  paix  nous  avons  Paris;   avec  Paris  nous  avons  là 
Bastille  !  nos  quatre  matamores  y  pourriront. 

Anne  d'Autriche  fronça  légèrement  le  sourcil,  tandis  que 
Mazarin  lui  baisait  la  main  pour  prendre  congé  d'elle. 

Kazarin  sortit  après  cet  acte  moitié  humble,  moitié  ga- 
lant. Anne  d'Autriche  le  suivit  du  regard,  et,  à  mesure  qu'il 
s'éloignait,  ou  eût  pu  voir  un  dédaigneux  sourire  se  dessi- 
ner sur  ses  lèvres. 

—  J'ai  méprisé,  murmura-t-elle,  l'amour  d'un  cardinal 
qui  ne  disait  jamais  :  «Je  ferai,  »  mais  «J'ai  fait  »  Celui-là 
connaissait  des  retraites  plus  sûres  que  Rueil,  plus  sombres 
et  jiliis  muettes  encore  que  In  Bastille.  Oh!  le  monde  dé- 
génère 1 
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CHAPITRE   XIII. 


PRECAUTIONS. 


Après  avoir  quitté  Anne  d'Aulriclie,  Mnz;irin  reprit  le  clio- 
inm  de  Hueil,  on  était  sa  maison. 

Mazarin  marchait  fort  accompagné  ,  par  ces  temps  de 
troubles,  et  souvent  même  il  marchait  déguisé. 

Le  cardinal,  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  les  habits  d'un 
homme  d'épée,  était  un  fort  beau  gentilhomme. 

Dans  la  cour  du  vieux  château,  il  monta  en  carrosse  et 
gagna  la  Seine  à  Chaton. 

M.  le  prince  lui  avait  fourni  cinquante  chevau-légers  d'es- 
,  corte,  non  pas  tant  pour  le  garder  encore  que  pour  montrer 
aux  députés  combien  les  généraux  de  la  reine  disposaient  fa- 
cilement de  leurs  troupes  et  les  pouvaient  disséminer  selon 
leur  caprice. 

Abhos,  gardé  à  vue  par  Comminges,  à  cheval  et  sans  épée. 
suivait  le  cardinal  sans  dire  un  seul  mot. 

Grimaud,  laissé  à  la  porte  du  clifiteau  par  son  maître, 
avait  entendu  la  nouvelle  de  son  arr.  station  quand  Athos 
l'avait  criée  à  Aramis,  et,  sur  un  signe  du  comte,  il  était 
allé,  sans  dire  un  seul  mot,  prendre  rang  prés  d' Aramis, 
comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé. 

11  est  vrai  que  Grimaud,  depuis  vingt-deux  ans  qu'il  ser- 
vait son  maître,  avait  vu  celui-ci  se  tirer  de  tant  d'aventures. 
(|ue  rien  ne  l'inqull^tait  plus. 

Le»  députes,  aussitôt  après  leur  audience,  avaient  repris 
le  chemin  de  Paris,  c'est-à-dire  qu'ils  précédaient  le  cardi- 
nal d'environ  cinq  cents  pas. 

Athos  pouvait  donc,  en  regardant  devant  lui.  voir  de  dos 
Arnmis,  dont  le  ceinturon  doré  et  la  tournure  fiére  Oxaieni 
ses  regards  parmi  cette  foule,  tout  autant  que  l'espoir  de  dé- 
livrance qu'il  avait  mis  en  lui.  l'habitude,  la  fréquentation 
et  l'espèce  d'attraction  qui  résulte  de  toute  amitié. 

Aramis,  au  contraire,  ne  paraissait  pas  s'inquiéter  le  moins 
du  monde  s'il  était  suivi  par  Athos. 

Une  seule  fois,  il  se  retourna. 

11  est  vrai  que  ce  l'ut  en  arrivant  au  chîteau. 

11  supposait  que  Mazarin  laisserait  peut-être  la  son  nou- 
veau prisonnier  dans  le  petit  cliàteau  fort,  sentinelle  qui 
gardait  le  pont  et  qu'un  capitaine  gouvernait  pour  la 
reine. 

Mais  il  n'en  fut  point  ainsi. 

Athos  passa  Ghatou  à  la  suite  du  cardinal, 

A  l'embranchement  du  chemin  de  Paris  à  linoil,  Aramis 
se  retourna. 

Celte  fois,  ses  prévisions  ne  l'avaient  point  ir.nnpé 

Mazarin  prit  à  droite,  et  Aramis  put  voir  le  prisonnier  dis- 
paraître au  tournant  des  arlircs. 

Athos,  uu  même  iiislani.  mù  par  une  pensée  identique, 
regarda  aussi  en  arriére. 


Les  deux  amis  échangèrent  un  simple  signe  de  tête, 
et  Aramis  porta  son  doigt  à  son  chapeau  comme  pour  sa- 
luer. 

Athos  seul  comprit  que  son  compagnon  lui  faisait  signe 
qu'il  avait  une  pensée. 

Dix  minutes  après,  Mazarin  entrait  avec  sa  suite  dans  la 
cour  du  château  que  le  cardinal  son  prédécesseur  avait  fait 
disposer  pour  lui  à  Rucil. 

Au  moment  où  il  mettait  pied  à  terre  au  bas  du  perron. 
Comminges  s'approcha  de  lui. 

—  Monseigneur,  demanda-t-il,  où  plairait-il  à  Votre  Emi- 
nence  que  nous  logions  M.  de  la  Fére? 

—  Mais,  au  pavillon  de  l'orangerie,  en  face  du  pavillon 
où  est  le  poste.  Je  veux  qu'on  fasse  honneur  à  M.  le  comte 
de  la  Fère,  bien  qu'il  soit  le  prisonnier  de  Sa  Majesté  la 
reine. 

—  Monseigneur,  hasarda  Comminges,  il  demande  la  fa- 
veur d'être  conduit  prés  de  M.  d'Artagnan.  qui  occupe,  ainsi 
que  Votre  Eminence  l'a  ordonné,  le  pavillon  de  cnasse  en 
face  de  l'orangerie. 

Mazarin  réiléchit  un  instant.    " 

Comminges  vit  qu'il  se  consultait. 

—  C'est  un  poste  très-fort,  ajouta- t-il  :  quarante  hommes 
sûrs,  des  soldats  éprouvés,  presque  tous  Allemands  et  par 
conséquent  n'ayant  aucune  relation  avec  les  frondeurs  ni 
aucun  intérêt  dans  la  Fronde. 

—  Si  nous  mettions  ces  trois  hommes  ensemble,  mousou 
(le  Comminges,  dit  Mazarin,  il  nous  faudrait  doubler  le  poste, 
et  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  en  défenseurs  pour  faire 
de  ces  prodigalités-là. 

Comminges  sourit. 

Mazarin  vit  ce  sourire  et  le  comprit. 

—  Vous  ne  les  connaissez  pas,  monsou  de  Comminges, 
mais  moi  je  les  connais,  par  eux-mêmes  d'abord,  puis  par 
tradition,  jfe  les  avais  chargés  de  porter  secours  au  roi  Char- 
les, et  ils  ont  fait  pour  le  sauver  des  choses  miraculeu- 
ses ;  il  a  fallu  que  la  destinée  s'en  mêlât  pour  que  ce  cher 
roi  Charles  ne  soit  pas  à  cette  heure  en  sûreté  au  milieu  de 
nous. 

—  Mais,  s'ils  ont  si  bien  servi  Votre  Eminence.  pourquoi 
donc  Votre  Eminence  les  tient-elle  en  prison  .' 

—  En  prison!  dit  Mazarin;  et  depuis  quand  Rueil  est-il 
une  prison? 

—  Depuis  qu'il  y  a  des  prisonniers,  dit  Coinmmges. 

—  Ces  messieurs  ne  sont  pas  mes  prisonniers,  Commin- 
ges, dk  Mazarin  en  souriant  de  son  rire  narquois  :  ce  sont 
mes  hôtes;  hôtes  si  précieux,  que  j'ai  fait  ;,Miller  les  fenêtre^ 
et  mettre  des  verrous  aux  portes  des  appartements  qu'ils 
habitent,  tant  je  crains  qu'ils  ne  se  lassent  de  me  tenir  com- 
pagnie. Mais  tant  il  y  a  que,  tout  luisonniers  ou'ils  semblent 
être  au  premier  abord,  je  les  estime  granclement;  et  la 
preuve,  c'est  que  je  désire  rendre  visite  à  M.  de  la  Fere  pour 
causer  avec  lui  en  tête  à  tète.  Donc,  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  dérangés  dans  cette  causerie,  vous  le  conduirez,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  dans  le  pavillon  de  l'uraiigerie;  vous 
savez  que  c'est  ma  promenade  habituelle.  Eh  bien  I  en  fai- 
sant ma  promenade,  j'outrerai  chez  lui,  et  lunis  causerons. 
Tout  mon  ennemi  qu'on  prétend  qu'il  est,  j'ai  de  la  sympa- 
thie j)Our  lui,  cl.  s'il  est  raisonnable,  peut-être  en  ferons- 
nous  quelque  chose. 

Comminges  s'inclina  et  revint  vers  Athos,  qui  attendait 
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avec  un  calme  apparent,  mais  avec  une  inquiétude  réelle,  le 
résultat  de  la  conférence. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  au  lieutenant  des  gardes. 

—  Monsieur,  répondit  Coniniingos,  il  parait  que  c'est  im- 
possible 


—  Monsieur  de  Commingcs,  dit  Athos,  j'ai  toute  ma  vie 
été  soldat  :  je  sais  donc  ce  q\ie  c'est  qu'une  consigne;  mais, 
en  dehors  de  celte  consigne,  vous  pourriez  me  rendre  un 

service. 

—  Je  le  veux  de  grand  cœar,  monsieur,  répondit  Commin- 
ges  :  depuis  que  je  sais  qui  vous  êtes  et  quels  services  vous 


Lh  bien!  nucs-nioi  donc  le  plaisir  de  lui  préscnler  mes  civilités  et  de  lui  dire  que  je  suis  son  voisin.  -  P*ce  83. 


avez  rendus  autrefois  à  Sa  Majesté:  depiu.  que  je  sa.s  corn-  1  vais  vous  dcMuandor  une  cho.e  qui  ne  vous  compromettra 
•bien  vous  touclie  ce  jeune  homme  qui  est  .si  vaillamment  I  aucunement, 
.enu  à  mon  secours  le  jour  do  rnrrestatinn  de  ce  vieux  drui- 


de Broussel..  je  me  déclare  tout  vôtre,  sauf  cependant  la  con- 
signe. 

—  Merci,  nionsicur,  j^'  n'en  dé^i^e  pas  davantatie.  el  je 


—  Si  elle  ne  me  compromet  qu'un  peu,  monsieur,  dit  en 
souriant  M.  de  Comminges.  demandez  toujours;  je  n'aime 
pas  beaucoup  plus  que  vous  M.  Mazarini;  je  sers  la  reine,  ce 
qui  m'entrnine  tout  naturellement  à  servir  le  cardinal;  mais 
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je  sers  l'une  avec  joie  et  l'autre  à  contre-cœur.  Parlez  donc, 
je  vous  prie;  j'attends  et  j'écoute. 

—  Piiisqu'il  n'y  a  aucun  inconvénient,  dit  Alhos,  que  je 
sache  que  M.  d'Artaenan  est  ici,  il  n'y  en  a  pas  davantage, 
je  présume,  à  ce  qu'il  sache  que  j'y  suis  moi-même  .' 


—  Je  n'ai  reçu  aucun  ordre  à  cet  endroit,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  faites-moi  donc  le  plaisir  de  lui  présenter 
mes  civilités  et  de  lui  dire  que  je  suis  son  voisin.  Vous  lui 
annoncerez  en  même  temps  ce  que  vous  m'annonciez  tout  à 
l'heure,  c'est-à-dire  que  M.  de  M'izarin  m"a  placé  dans  le  pa- 


-  Je  dis,  reprit  d'Artagn.m,  que  voilà  lanlôt  cent  quatre-vingt-trois  heures  que  nous  sommes  ici  -  Page  87 


Villon  de  l'orangeiic  pour  me  pouvoir  l'aire  vi.Mlc,  et  vous 
lui  direz  que  je  profilerai  de  cet  honneur  qu'il  me  veut 
bien  accorder  pour  obtenir  quelque  adoucissement  à  notre 
captivité. 

—  (Jui  ne  peut  durer,  ajouta  Commiiiges;  M.  le  cardinal 
me  le  disait  lui  oi.'ino  :  il  n'y  a  [loint  ici  de  prison. 


—  11  y  a  les  ùubliellos,  dit  en  souriant  Alhos. 

—  Oh'  ceci  est  autre  chose,  dit  ComminQ;cs.  Oui,  je  sais 
iiuil  y  a  des  Iradilions  à  ce  sujet;  mais  un  homme  de  petite 
naissance  comme  l'est  le  cardinal,  un  Ilalieii  qui  est  venu 
chercher  forlunc  en  France,  n'oserait  se  porter  a  de  pareils 
excès  envers  des  hommes  comme  nous;  ce  serait  une  eiior- 
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mité.  C'était  bon  du  temps  de  l'autre  cardinal,  qui  était  un 
grand  seii^ncur;  mais  mons  Mazarin  !  allons  donc!  les  ou- 
bliettes sont  vengeances  royales  et  auxquelles  ne  doit  |  as 
toucher  un  pleutre  comme  lui.  On  sait  votre  arreslalion,  on 
saura  bientôt  celle  de  vos  amis,  monsieur,  et  toulo  la  no- 
blesse de  France  lui  demanderait  compte  de  votre  dispari- 
tion. Non,  non,  tranquillisez-vous,  les  oubliettes  de  Rueil 
sont  devenues,  depuis  dix  ans,  des  traditions  à  l'usn^c  des 
enfants.  Demeurez  donc  sans  inijuiétuile  à  cet  endroit.  De 
mon  côté,  je  préviendrai  M.  d'Artagnan  de  votre  arrivée  ici. 
Qui  sait  si  dans  quinze  jours  vous  no  me  rendrez  pas  quel- 
que service  analogue. 

—  3Ioi,  monsieur? 

—  Eh  !  sans  doute  ;  ne  puis-je  pas,  à  mon  tour,  être  pri- 
sonnier de  M.  le  coadjuteur  .' 

—  Croyez  bien  que  dans  ce  cas,  monsieur,  dit  .\lhos  en 
s'inclinant,  je  m'efl'orcerais  de  vous  plaire. 

—  Me  ferez-vous  l'honneur  de  soup<r  avec  moi,  monsieur 
le  comte?  demanda  Comminges. 

^  Merci,  monsieur,  je  suis  de  sombre  humeur  et  je  vous 
forais  passer  la  soirée  triste.  Merci  ! 

Comminges  alors  conduisit  le  comte  dans  une  chambre  du 
rez-de-chaussée  d'un  pavillon  faisant  suite  à  l'orangerie  et 
de  plain-pied  avec  elle. 

On  arrivait  à  cette  orangerie  par  une  grande  cour  peuplée 
de  soldats  et  de  courtisans. 

Cette  cour,  qui  formait  le  fer  à  cheval,  avait  à  son  centre 
les  appartements  habiles  par  M.  de  Mazarin.  et  à  ehacune 
de  ses  ailes  le  pavillon  de  chasse  où  était  d'Artagnan  et  le 
pavillon  de  loi  angerie  où  venait  d'entrer  Athos. 

Derrière  l'extrémité  de  ces  deux  ailes  s'étendait  le  parc. 

Athos,  en  arrivant  dans  la  chambre  qu'il  devait  habiter, 
aperçut  à  travers  sa  fenêtre,  soigneusement  grillée,  des  murs 
et  des  toits 

—  Qu'est-ce  que  ce  bâtiment?  dit-il. 

—  Le  derrière  du  pavillon  de  chasse  ou  vos  amis  sont  dé- 
tenus, dit  Comminges.  Malheureusement,  les  fenêtres  qui 
donnent  de  ce  côté  ont  été  bouchées  du  temps  de  l'autre  car- 
dinal, car  plus  d'une  fois  les  deux  bâtiments  ont  servi  de 
prison,  et  M.  de  Mazarin,  en  vous  y  enfermant,  ne  fait  que 
les  rendre  à  leur  destination  première.  Si  ces  fenêtres  n'é- 
taient pas  bouchées,  vous  auriez  eu  la  consolation  de  corres- 
pondre par  signes  avec  vos  amis. 

—  Et  vous  êtes  sur.  monsieur  de  Comminges,  dit  Athos, 
que  le  cardinal  me  fera  l'honneur  de  me  visiter? 

—  11  me  l'a  assuré,  du  moins,  monsieur. 
Athos  soupira  en  regardant  ces  fenêtres  grillées. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Comminges,  c'est  |iresi|ue  une  pri- 
son, rien  n'y  manque,  pas  même  les  barreaux  Mais  aussi, 
quelle  singulière  idée  vous  a-t-il  pris,  à  vous  qui  êtes  une 
ileur  de  noblesse,  d'aller  épanouir  votre  bravoure  et  votre 
loyauté  iiarmi  tous  ces  champignons  de  la  Fronde?  Vrai- 
ment, comte,  si  j'eusse  jamais  cru  avoir  quelque  ami  dans 
les  rangs  de  l'armée  royale,  r'ost  à  vous  que  j'eusse  pensé. 
Un  frondeur,  vous  1  le  comte  de  la  Fère,  du  iia'rli  d'un  Brous- 
sel,  d'un  Blancmesnil.  d'un  Viole  !  Fi  donc  !  cela  ferait  croire 


que  madame  votre  mère  était  quelque  petite  robine.  Vous 

un  frondeur  I 

—  Ma  foi!  mon  cher  monsieur,  dit  Athos,  il  fallait  être 
mazarin  ou  frondeur.  J'ai  longtemps  fait  résonner  ces  deux 
noms  à  mon  oreille,  et  je  me  suis  prononcé  pour  le  dernier; 
c'est  un  nom  français,  au  moins.  Et  puis,  je  suis  frondeur, 
non  pas  avec  M.  'Broussel,  avec  .M.  Blancmesnil  et  avec 
M.  Viole,  mais  avec  M.  de  Beaufort,  M.  de  Bouillon  et 
M.  d'Elbeuf,  avec  dos  princes  et  non  avec  des  présidents, 
des  conseillers,  des  ronins.  D'ailleurs,  l'agréable  résultat 
que  de  servir  M.  le  cardinal  !  Regardez  ce  mur  sans  fenê- 
tres, monsieur  de  Comminges,  et  il  vous  en  dira  de  belles 
sur  la  reconnaissance  mazarine. 

—  Oui,  reprit  eu  riant  Comminges,  et  surtout  s'il  répète 
ce  que  M.  d'Artagnan  lui  lance  depuis  huit  jours  de  malé- 
dictions. 

—  Pauvre  d'.\rtagnanl  dit  Athos  avec  cette  mélancolie 
charmante  qui  faisait  une  des  faces  de  .«on  caractère  ;  un 
homme  si  brave,  si  bon,  si  terrible  à  ceux  qui  n'aiment  pas 
ceux  qu'il  aime  '  Vous  avez  là  deux  rudes  jirisonniers,  mon- 
sieur de  Comminges,  et  je  vous  plains  si  l'on  a  mis  sous 
votre  responsabilité  ces  deux  hommes  indomptables. 

—  Indomptables  !  dit  en  souriant  à  son  tour  Comminges; 
eh  I  monsieur,  vous  voulez  me  faire  peur.  Le  premier  jour 
de  son  emprisonnement,  M.  d'Artagnan  a  provoqué  tous  les 
soldats  (  t  tous  les  bas  ofûciers,  sans  doute  afin  d'avoir  une 
épée;  cela  a  duré  le  lendemain,  s'est  étendu  même  jusqu'au 
surlendemain  ;  mais  ensuite  il  c  st  devenu  calme  et  doux 
comme  un  agneau.  A  présent,  il  chante  des  chansons  gas- 
connes qui  nous  font  mourir  de  rire. 

—  Et  M.  du  Vallon?  demanda  Athos. 

—  Ali!  celui-lii,  c'est  autre  chose  J'avoue  que  c'est  un 
gentilhomme  effrayant.  Le  premier  jour,  il  a  enfoncé  toutes 
les  portes  d'un  seul  coup  d'épaule,  et  je  m'atlenJais  à  le 
voir  sortir  de  Rueil  eonime  Samsoii  est  sorti  de  Gaza.  Aîais 
son  humeur  a  suivi  la  même  marciie  que  celle  de  son  com- 
pagnon M.  d'Artagnan.  .Maintenant,  non-seulement  il  s'ac- 
coutume à  sa  captivité,  mais  encore  il  en  plaisante. 

—  Tant  mieux  !  dit  Allios,  tant  mieux  1 

—  En  attendiez- vous  donc  autre  chose?  demanda  Com- 
minges, qui,  rapprochant  ce  qu'avait  dit  .Mazarin  de  ses  pri- 
sonniers avec  ce  qu'en  disait  lo  comte  de  la  Fère,  commen- 
çait à  concevoir  qneljues  inquiétudes. 

De  son  côté,  Alhos  réiléchissait  que  très-certainement 
cette  amélioration  dans  le  moral  de  ses  amis  naissait  de  quel- 
que plan  formé  par  d'Artagnan. 

11  ne  voulut  donc  pas  leur  nuire  pour  trop  les  exalter. 

—  Eux?  dit-il,  ce  sont  des  têtes  inllammables;  l'un  est 
Gasco^,  l'autre  Picard;  tous  deux  s'allument  facilement, 
mai.>  s'éli  igneiit  vile.  Vous  en  avez  eu  la  preuve,  et  ce  (|ue 
vous  venez  de  me  raconter  tout  à  l'heure  fait  foi  de  ce  que 
je  vous  dis  maintenant. 

C'était  l'opinion  de  Comminges. 

Aussi  se  retira-t-il  plus  assuré,  et  Athos  demeura  seul 
dans  la  vaste  chambre,  où,  suivant  l'ordre  du  cardinal,  il  fut 
traité  avec  les  égards  dus  à  un  gentilhomme. 

11  atlendait,  au  reste,  pour  se  faire  une  idée  précise 
de  sa  situation,  cette  fameuse  visite  promise  par  Mazarin 
lui  même. 


Jyf/J/SAlUCJ^l 


■'         /'Wi/OyCT, 


roillios  rumiiii.il  en  silence  un  extcUunl  dîner  ilonl  on  venait  de  desservir  les  rcslcs. 


VINGT   ANS   APtlES. 


VINGT  ANS  APKÈS 


CHAPITRE    XIV. 


L  KSPRIT    ET    LE    BIIAS. 


Maintenant,  passons  de  l'orangerie  au  pavillon  de  chasse. 

Au  fond  de  la  cour  ou,  par  un  portique  formé  de  colon- 
nes i-oniennes,  on  découvrait  les  chenils,  s'élevait  un  bâti- 
ment oblong  qui  semblait  s'étendre  comme  un  bras  au  de- 
vant de  cet  autre  bras,  le  pavillon  de  l'orangerie,  demi-cer- 
cle enserrant  la  cour  d'honneur. 

C'est  dans  ce  pavillon,  au  rez-de-chaussée,  qu'étaient 
renfermés  Porthos  et  d'Artagnan ,  partageant  les  longues 
heures  d'une  captivité  antipathique  à  ces  deux  tempéra- 
ments. 

D'Artagnan  se  promenait  comme  un  tigre,  l'œil  fixe,  et 
rugissant  parfois  sourdement  le  long  des  barreaux  d'une 
large  fenêtre  donnant  sur  la  cour  de  service. 

Porthos  ruminait  en  silencf-  un  excellent  dîner  dont  on 
venait  de  desservir  les  restes. 

,       L'un  semblait  privé  de  raison,  et  il  iiiédituit. 

^      L'autre  semblait  méditer  profondément,  et  il  dormait. 

Seulement,  son  sommeil  était  un  cauchemar,  ce  qui  pou- 
vait se  deviner  à  la  manière  incohérente  et  entrecoupée  dont 
il  ronflait. 

—  Voilà,  dit  d'Artagnan.  le  jour  qui  baisse.  11  doit  être 
quatre  heures  à  peu  prés.  11  y  'c  tantôt  cent  quatre-vingt- 
trois  heures  que  nous  sommes  ^i-d^id.llls. 

—  Hum  !  fit  Porthos,  pour  avoir  l'air  de  répondre. 

—  Entendez-vous,  éternel  dormeur.'  dit  d'Artagnan  im- 
patienté qu'un  autre  pût  se  livrer  au  sommeil  le  jour, 
quand  il  avait,  lui,  toutes  les  peines  du  monde  .-i  doriiiir  la 
nuit. 

—  Quoi .'  dit  Porthos. 

—  Ce  que  je  dis. 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Je  dis,  reprit  d'Artagnan,  que  voilà  tantôt  cent  quatre- 
vingt-trois  heures  que  nous  sommes  ici. 

—  C'est  voire  faute,  dit  Porthos. 

—  Comment  !  c'est  ma  faute  Y.. 

—  Oui,  je  vous  ai  offert  de  nous  en  aller. 

—  En  descellant  un  barreau  ou  en  enfonçant  une  porte? 

—  Sans  doute. 

;        —  Porthos,  des  gens  comme  nous  ne  s'en  vont  pas  pure- 
ment et  simplement. 

—  Ma  foi  !  dit  Porthos,  moi  je  m'en  irais  avec  cette  pu- 
reté et  cette  simplicité  que  vous  me  semble?,  dédaigner  par 
trop. 


D'Artagnan  haussa  les  épaules. 

—  Et  puis,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  sortir  de  cette 
chambre. 

—  Cher  ami,  dit  Porthos,  vous  me  semblez  aujourd'hui 
d'un  peu  meilleure  humeur  qu'hier.  Expliquez-moi  comment 
ce  n'est  pas  le  tout  que  de  sortir  de  cette  chambre. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout,  parce  que,  n'ayant  ni  armes  ni  mot 
de  passe,  nous  ne  ferons  pas  cinquante  pas  dans  la  cour  sans 
heurter  une  sentinelle. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos,  nous  assommerons  la  sentinelle 
et  nous  aurons  ses  armes. 

—  Oui,  mais,  avant  d'être  assommée  tout  à  fait  (cela  a  la 
vie  dure,  très-dure,  un  Suisse),  elle  poussera  un  cri  ou  tout 
au  moins  un  gémissement  qui  fera  sortir  le  poste;  nous  se- 
rons traqués  et  pris  comme  des  renards,  nous  qui  sommes 
dis  lions,  et  l'on  nous  jettera  dans  quelque  cul  de  basse- 
fosse  où  nous  n'aurons  pas  même  la  consolation  de  voir  cet 
affreux  ciel  gris  de  lUieil,  qui  ne  ressemble  pas  plus  au  ciel 
de  Tnrbes  que  la  lune  res.semble  au  soleil.  Mordioux  !  si 
nous  avions  quelqu'un  au  dehors,  quelqu'un  qui  put  nous 
donner  des  renseignements  sur  la  topographie  morale  et 
physique  de  ce  château,  sur  ce  que  César  appelait  les  inœurs 
et  les  lieux,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  du  moms.,.  Eh  !  quand 
ou  pense  que*,  durant  vingt  ans,  pendant  lesquels  je  ne  savais 
que  faire,  je  n'ai  point  eu  l'idée  d'occuper  une  de  ces  heu- 
res-là à  venir  étudier  Rueil. 

—  Qu'est-ce  que  çn  fait?  dit  Porthos.  allons-nous-en  tou- 
jours. 

.Mon  cher,   dil  d'Artagnan,  savez-vous  pourquoi  ks 
maîtres  pâtissiers  ne  travaillent  jamais  de  leurs  mains? 

—  Nom,  (lit  l'oi  tli  is,  mais  je  serais  flatté  de  le  savoir. 

—  C'est  que  devant  leurs  élèves  ils  craindraient  de 
l'aire  quelques  fartes  trop  rôties  ou  quelques  crèmes  tour- 
nées. 

—  Après? 

—  Après  on  se  moquerait  d'eux,  et  il  ne  faut  jamais  qu'on 
se  moque  des  maîtres  pâtissiers. 

—  El  pourquoi  les  maîtres  pâtissiers  à  propos  de  nous. 

—  Parce  que  nous  ne  devons,  en  fait  d'aventures,  jamais 
n'avoir  d'échec  ni  prêter  à  rire  de  nous.  Mais  écoutez-moi, 
Porthos  :  quoique  M.  Mordaunt  ne  fût  pas  à  mépriser,  M.  de 
Mazarin  me  parait  bien  autrement  fort  que  M.  Mordaunt,  et 
nous  ne  le  noierons  pas  aussi  facilement.  Observons-nous 
donc  bien  et  jouons  serré,  car,  ajouta  d'Artagnan  avec  un 
soupir,  à  nous  deux,  nous  en  valons  huit  autres  peut-être, 
mais  nous  ne  valons  pas  les  quatre  que  vous  savez. 

—  C'est  vrai,  dit  Porthos  en  correspondant  par  un  soupir 
au  soupir  de  d'Artagnan. 

—  Eh  bien!  Porthos,  faites  comme  moi,  promenez-vous 
de  long  en  large  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  de  nos  amis 
nous  arrive  ou  qu'une  nonne  idée  nous  vienne;  mais  ne  dor- 
mez pas  toujours  comme  vous  faites  :  il  n'y  a  rien  qui  alour- 
disse l'esprit  conmie  le  sommeil.  Quant  à  ce  qui  nous  at- 
tend, c'est  peut-être  moins  grave  que  nous  ne  le  pensions 
d'abord.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  .Mazarin  songe  à  nous 
faire  couper  la  tête,  uarce  qu'on  ne  nous  couperait  pas  la 
tête  sans  procès,  que  le  procès  forait  du  bruit,  (jue  le  bruit 
attirerait  nos  amis,  et  qu'alors  ils  ne  laisseraient  pas  faire 
M.  de  Mazarin. 

—  Que  vous  raisonnez  bien  !  dit  Porthos  .tvec  admira- 
tion. 
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—  Mais  oui,  pas  mal,  dil  (VArtngnnn.  Et  puis,  voyez-vous, 
si  l'on  ne  nous  fait  pas  noire  procès,  si  l'on  ne  nous  coupe 
pas  la  tête,  il  faut  qu'on  nous  garde  ici  ou  qu'on  nous  iraiis- 
porte  ailleurs. 

—  Oui,  il  le  faut  nécessairement,  dil  Porlhos. 


—  Eii  bien  !  il  est  impossible  que  mailre  Aramis,  ce  fin 
limier,  et  f|u'Alhos,  ce  saj^c  gentilbomme,  ne  découvrent 
pas  noire  rclraile;  alors,  ma  foi.  il  sera  temps. 

—  Oui,  d'autant  plus  qu'on  n'ist  pas  absolument  mal  'li 
à  l'excriplion  d'une  chose,  ci  pendant. 


—  Seriez-vous  Mic  de  savoir  r[iw  M.  le  comle  de  la  Fùro  50  port^'  Mou?  lépo.ulil  Cninmiiiiïcs.  —  P..  r  S3, 


—  De  laquelle? 

—  Avcz-vnus  remarqué,  d'Artacjnan,  qu'on  nous  a  donné 
du  mouton  braisé  trois  jours  de  suite  .' 

—  Non,  mais,  s'il  s'en  présente  une  quatrième  fois,  je 
m'en  plaindrai,  soyez  tranquille. 


—  El  puis,  quelquefois  ma  maison  meniHni|iie;  il  y  ii  ll-itt 
loni^temps  que  je  n'ai  visité  mes  châteaux. 

—  Pah  !  oubliez-les  momentanémenl;  nous  ks  rclroii'c- 
rons,  à  moins  que  iM.  de  Mazarin  ne  les  ait  fait  raser. 

—  Croyez-vous  q)i'il  se  soit  permis  celte  tyrannie *'  ilç- 
manda  Porlhos  avec  inqui ''tudi'.  j» 
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—  Non  ;  c'était  bon  pour  l'autre  cardinal,  ces  résolutions-         —  Eh  bien  !  alors,  faites  bon  visage  comme  je  fais  ;  plai- 
!.   Le  nôtre  est  trop  mesquin  pour  risquer  de  pareilles     santons  avec  les  gardiens;  intéressons  les  soldats,  puisque 

nous  ne  pouvons  les  corrompre  ;  cajolcz-lcs  plus  que  vous 


.lioscs. 
—  Vou>  me  tranquillisez,  d'Arlagiian 


ne  faites,  Porlhos,  quand  ils  viendront  sous  nos  barreaux. 
Jusqu'à  préseet  vous  n'avez  fait  que  leur  montrer  le  poing, 


/ 

JJ.BERUCE. 


<2^ye/\/c^.    J'C  ■' 


--  Oli!  murmura  Po.'lliOS,  je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  sa  part.  Comme  i'infûrlunc  von?  abat  un  liommc  !  —  Pale  Ul 


ol,  |llu^  vitre  poing  est  respectable.  Torllios.  moins  il  c^t  at- 
liii.r.l.  AU!  je  donncrris  beaucoup  pour  avoir  cii'.q  cents 
louis  seulement. 

—  ÏX  w\m  au.  i.  dit  rorllins.  qui  ne  voulait  [oii.t  (leni.^r.- 

3      l'»n!.  -    Im[>.  Simon  r.Jv^n  ;lC'.r-jr  JF.rfurlh     - 


rer  en  ro4e  de  généiOMlo  avec  d'Ailagnan.  je  doriner..i.«' 
bien...  cent  pistole.^. 

Les  d'Mix  prisonniers  en  étaient  l.i  de  leur  conversntinr; 
quand  Comminges  entra,  précèd-  d'un  .S!  rgenl  et  de  deu.x 

1-2 
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hommes  (|ui  ijortaient  le  souper  dans  une  manne  remplie  de 
bassins  et  de  plats. 

—  Bon!  dit  Porthos,  encore  du  mouton! 

—  Mon  cher  monsieur  de  C  niminges,  dit  d'Artagnan, 
vous  saurez  que  mon  ami,  M.  du  Vallon,  est  dt'cidé  à  se  por- 
ter aux  plus  dures  extrémités  si  M.  de  Mazariii  s'obstine  à 
le  nourrir  de  cette  sorte  de  viande. 

—  Je  déclare  même,  dit  Porthos,  que  je  ne  mangerai  de 
rien  autre  chose  si  on  ne  l'emporte  pas. 

—  Emportez  le  mouton,  ditComminges,  je  veux  que  M.  du 
Vallon  soupe  agréablement,  d'autant  plus  que  j'ai  â  lui  an- 
noncer une  nouvelle  qui,  j'en  suis  si\r,  va  lui  donner  de  l'ap- 
pétit. 

—  M.  de  Mazarin  serait-il  trépassé?  demanda  Porllios. 

—  Non,  j'ai  même  le  regret  de  vous  annoncer  qu'il  se 
porte  à  merveille. 

—  Tant  pis!  dit  Porthos. 

—  Et  quelle  est  cette  nouvelle?  demanda  d'Artagnan.  C'est 
du  fruit  si  rare  qu'une  nouvelle  en  pinson,  que  vous  excu- 
serez, je  l'espère,  mon  impatience,  n'est-ce  pas,  monsieur 
de  Comminges.'  d'autant  plus  que  vous  nous  avez  laissé  en- 
tendre que  la  nouvelle  était  bonne. 

—  Seriez- vous  aise  de  savoir  que  M.  le  comte  de  la  Fére 
se  jiorle  bien  ?  répondit  Comminges. 

Les  petits  yeux  de  d'Artagnan  s'ouvrirent  démesuré- 
ment. 

—  Si  j'en  serais  aise  !  s'écria-l-il,  j'en  serais  plus  qu'aise, 
j'en  serais  heureux  ! 

—  Eh  bien  1  je  suis  chargé  par  lui-même  de  vous  présenter 
tous  ses  compliments  et  de  vous  dire  qu'il  est  en  bonne 
santé. 

D'Artagnan  faillit  bondir  de  joie. 

Un  coup  d'œil  traduisit  à  Porthos  sa  pensée  . 

—  Si  Athos  sait  où  nous  sommes,  disait  ce  regard,  s'il 
nous  fait  parler,  avant  peu  Athos  agira. 

Porthos  n'était  pas  Irés-habile  m  comprendre  lus  coups 
d'œil. 

Mais,  celle  fois,  comme  il  avait  au  nom  d'Alhos  éprouvé 
la  même  impression  que  d'Artagnan,  il  comprit. 

—  Mais,  demanda  timidement  le  Gascon,  M.  le  comte  de 
la  Fére.  dites-vous,  vous  a  chargé  de  ses  compliments  pour 
M.  du  Vallon  et  moi? 

—  Uui,  monsieur. 

—  Vous  l'avez  donc  vu? 

—  Sans  doute. 

—  Où  cela,  sans  indiscrétion  ! 

—  Dien  près  d'ici,  répondit  (lomminges  en  souriant. 

—  Bien  prés  d'ici!  répéta  d'Artagnan,  dont  les  yeux  élin- 
celérent. 

^—  Si  pri's,  que,  si  Us  fenêtres  qui  donnent  dans  l'oiaii- 


u  lie  n'élaienl  pas  bouchées,  vous  le  pourriez  voir  de  la  i)lace 
OU/ vous  êtes. 

—  1!  rôde  aux  enviidus  du  château,  pensa  d'Artagnan. 
Puis  tout  haut  : 

—  Vous  l'avez  rencontré  à  la  chasse,  dit-il.  dans  le  parc 
peut-être? 

—  Non  pas,  plus  prés,  plus  prés  encore.  Tenez,  dqç- 
rierc  ce  mur,  dit  Comminges  en  frappant  contre  le 
mur. 

—  Derrière  ce  mur!  (Juy  a-t-il  donc,  derrière  ce  mur? 
On  m'a  amené  ici  de  nuit,  de  sorte  que  le  diable  m'emporte 
si  je  sais  où  je  suis. 

—  l']h  bien  !  dit  Comminges,  supposez  une  chose. 

—  Je  supposerai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Supposez  qu'il  y  ail  une  fenêtre  à  ce  mur. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  de  cette  fenêtre  vous  verriez  .M.  de  la  Fére  d 
la  sienne. 

—  M.  de  la  Fére  est  donc  logé  au  château? 

—  Oui. 

—  A  quel  titre? 

—  Au  même  litre  que  vous. 

—  Athos  est  prisonnier? 

—  V'ous  savez  bien,  dit  en  riaiit  Comminges,  qu'il  n'y 
a  pas  de  prisonniers  à  Bueil,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pri- 
son. 

—  Ne  jetions  pas  sur  les  mots,  monsieur.  Athos  a  été  ar- 
rêté ? 

—  Hier,  à  Saint-Germain,  en  sortant  de  chez  la  reine. 
Les  bras  de  d'Artagnan  retombèrent  inertes  à  son  côté. 
On  eût  dit  (ju'il  était  foudroyé. 

La  pâleur  courut  comme  un  nuage  blanc  sur  son  teint 
^runi,  mais  disparut  presque  aussitôt. 

—  Prisonnier!  répéta-t-il. 

--  Prisonnier!  ré|iéta  après  lui  Porthos  abattu. 

Toiit  à  coup  d'Artagnan  releva  la  tête,  et  l'on  vit  luire 
en  ses  yeux  un  éclair  imperceptible  pour  Porthos  lui- 
même. 

Puis,  le  même  abattement  qui  l'avait  précédé  suivit  cette 
fugitive  lueur. 

—  Allon-,  allons  !  dit  Comminges,  qui  avait  un  sentiment 
réel  d'affection  pour  d'Artagnan  depuis  le  service  signalé  que 
celui-ci  lui  avait  rendu  le  jour  de  l'arroslalion  de  Broussel 
en  le  tirant  des  mains  des  Parisiens;  aihuis,  ne  vous  déso- 
lez pas,  je  n'ai  pas  prélmdu  vous  apporter  une  triste  nou- 
velle, tant  s'en  faut.  Par  la  guerre  qui  court,  nous  sommes 
tous  des  êtres  incertains.  Riez  donc  du  hasard  qui  rapproche 
votre  ami  de  vou^  et  de  M.  du  Vallon,  au  lieuse  vous  dés- 
espérer. * 
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Mais  cetle  invitation  n'eut  aucune  inlluence  sur  d'Arla- 
sfnan,  qui  conserva  son  air  lugubre. 

—  Et  quelle  mine  faisait-il?  demanda  Porthos,  qui,  voyant 
que  d'Artagnan  laissait  tomber  la  conversation,  en  profita 
pour  placer  son  mot. 

—  Mais,  fort  bonne  mine,  dit  Comminges.  D'abord, 
comme  vous,  il  avait  paru  assez  désespéré;  mais,  quand  il  a  su 
que  M.  le  cardinal  devait  lui  faire  visite  ce  soir  même... 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan,  M.  le  cardinal  doit  faire  visite  au 
comte  de  la  Fére? 

--  Oui,  il  l'en  a  fait  prévenir,  et  M.  le  comte  de  la  Fére, 
en  apprenant  cette  nouvelle,  m'a  chargé  de  vous  dire,  à 
vous,  qu'il  profiterait  de  cette  faveur  que  lui  faisait  le  car- 
dinal pour  plaider  votre  cause  et  la  sienne. 

—  Ah  !  ce  cher  comte  !  dit  d'Artagnan. 

—  Belle  affaire  !  grogna  Porthos,  grande  faveur  I  Par- 
dieu!  M.  le  comte  de  la  Fére,  dont  là  famille  a  été  alliée 
aux  Montmorency  et  aux  Rohan,  vaut  bien  M.  de  Maza- 
rin.  , 

—  N'importe,  dit  d'Artagnan  avec  son  ton  le  plus  câlin, 
en  y  réfléchissant,  mon  cher  du  Vallon,  c'est  beaucoup 
d'honneur  pour  M  le  comte  de  la  Fére,  c'est  surtout  beau- 
coup d'espérance  à  concevoir  :  une  visite  !  et  même,  à  mon 
avis,  c'est  un  honneur  si  grand  pour  un  prisonnier,  que  je 
crois  que  M.  de  Comminges  se  trompe. 

—  Comnii'nt!  je  me  Ironi]  e  ! 

—  Ce  sera  non  pas  M.  de  Mazarin  qui  ira  visiter  le  comte 
ili'  la  Fére,  mais  M.  le  comte  de  la  Fére  qui  sera  appelé  par 
M.  de  ^lazarin. 

—  Non,  non,  mm,  dit  (Comminges,  qui  tenait  à  rétablir 
les  faits  dans  toute  leur  exactitude.  .1  ai  parfaiteinL'nl  eiileiidu 
ce  que  m'a  dit  M.  le  cardinal.  Ce  sera  lui  qui  ira  visiler  le 
comte  de  la  Fére. 


D'Artagnan  essaya  de  surjjrendre  un  des  regards  de  Por- 
thos pour  savoir  si  son  compagnon  comprenait  l'importance 
de  cette  visite  ;  mais  Porthos  ne  regardait  pas  même  de  son 
côté. 

—  C'est  donc  l'habitude  de  M.  le  cardinal  de  se  promener 
dans  son  orangerie'.^  demanda  d'Artagnan. 

—  Chaque  soir  i!  s'y  enferme,  dit  Comminges.  Il  parait 
que  c'est  là  qu'il  médite  sin-  les  affaires  de  l'Utat. 

—  Alors,  dit  d'Artagnan,  je  commence  à  croire  que  M.  de 
la  Fére  recevra  là  visite  de  Son  Eminence:  d'ailleurs,  il  ,se 
fera  accompagner,  sans  doute  i* 

—  Oui,  par  deux  soldat'^. 

—  Et  il  causera,  ainsi  d'affaires  devant  deux  élian- 
gers? 

—  Les  soldats  sont  des  Suisses  des  petits  cantons  et  ne 
parlent  qu'allemand.  D'ailleurs,  selon  toute  probabilité,  ils 
attendront  à  la  porte. 

D'Artagnan  s'enfonçait  les  ongles  dans  les  paumes  des 
mains  pour  (|ue  son  visage  n'exprimât  pas  autre  chose  que 
ce  qu'il  voulait  lui  permettre  d'exprimer. 

à 

—  Que  M.  Mazarin  prenne  garde  d'entrer  ainsi  seul  chez 


M.  le  comte  de  la  Fére,  dit  d'Artagnan,  car  le  comte  de  la 
Fére  doit  être  furieux. 

Comminges  se  mit  à  rire. 

—  Ah  çà  !  mais,  en  vérité,  on  dirait  que  vous  êtes  des  an- 
thropophages !  M.  de  la  Fére  est  courtois,  il  n'a  point  d'ar- 
mes d'aiileurs;  au  premier  cri  de  Son  Eminence,  les  deux 
soldats  qui  l'accompagnent  toujours  accourraient. 

—  Deux  soldats?  dit  d'Artagnan,  paraissant  rappeler  ses 
souvenirs;  deux  soldats,  oui;  c'est  donc  cela  que  j'entends 
appeler  deux  hommes  cha((ue  soir  et  que  je  les  vois  se  pro- 
mener pendant  une  demi-heure  quelquefois  sous  ma  fe- 
nêtre. 

—  C'est  cela  :  ils  attendent  le  cardinal,  ou  plutôt  Ber- 
nouin,  qui  vient  les  appeler  quand  le  cardinal  sort. 

—  Beaux  hommes,  ma  foi  !  dit  d'Artagnan. 

—  C'est  le  régiment  qui  était  à  Lens,  et  que  M.  le  Prince 
a  donné  au  cardinal  pour  lui  faire  honneur. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  d'Artagnan  comme  pour  résumrr 
d'un  mot  toute  cette  longue  conversation,  pourvu  que  Son 
Kminence  s'adoucisse  et  accorde  notre  liberté  à  M.  de  la 
Fére  ? 

—  .le  le  désire  de  tout  mon  cœur,  dit  Comminges. 

—  Alors,  s'il  oubliait  cette  visite,  vous  ne  verriez  aucun 
inconvénient  à  la  lui  rappeler? 

—  Aucun;  au  contraire. 

•—  Ah!  voila  qui  me  Iraïupiilliso  un  peu. 

Cet  habile  cliaiigeni.'iit  ilc  conversation  eût  paru  une 
manœuvre  sublime  à  quiconque  eût  pu  lire  dans  l'âme  du 

Gascon. 

—  Maiiilenant,  continua-t-il,  une  dernière  grâce,  je  vous 
prie,  mou  cher  monsieur  de  Comminges. 

—  Tout  à  votre  service,  monsieur. 

—  Vous  reverrez  M.  le  comte  de  la  Féro .' 

—  Demain  matin. 

—  Voulez-vous  lui  souhaiter  le  bonjour  pour  nous,  et 
lui  dire  qu'il  sollicite  pour  moi  la  même  faveur  qu  il  aura 
obtenue? 

—  Vous  désirez  que  M.  le  cardinal  vienne  ici  '.' 

—  Non;  je  me  connais,  et  je  ne  suis  point  si  exigeant. 
Que  Son  Eininence  me  fasse  l'honneur  de  m'entendrc,  c'est 
tout  ce  que  je  désire. 

—  Oh!  murmura  Porthos  en  secouant  la  tête,  je  n'au- 
rais jamais  cru  cela  de  sa  part.  Comme  rinl'orlune  vous  abat 
un  homme! 

—  Cela  sera  fait,  dit  Comminges. 

—  Assurez  aussi  le  comte  (jue  je  me  porte  à  merveille,  et 
que  vous  m'avez  vu  triste,  mais  résigné. 

—  Vous  me  plaisez,  monsieur,  en  disant  cela. 

—  Vous  (lirez  la  même  chose  pour  M.  du  Vallon. 

—  Pour  moi?  non  pas!  s'écria  Porthos.  Moi,  je  ne  suis 
pas  résigné  du  tout. 
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—  Mais  vous  vous  résignerez,  mon  ami. 

—  Jamais  ' 


—  Il  se  résignern.  monsieur  de  Comminii^es.  Je  le  connais 
mieux  qu'il  ne  se  connaît  hii-mi'me,  et  je  lui  siis  mille  ex-         —  Nous  y  lâcherons. 


cellenles  CKialiti's  qu'il  ne  se  soupçonne  mÔMiO  pas.  Taisez- 
vous,  cher  du  Vallon,  et  résignez-vous. 

—  Adieu,  messieurs,  dit  Comniinges.  Donne  nuit! 


F=r3^^^mt^É^EL 


—  Oh!  ohl  drt  Portlios,  qu'y  a-t-il  donc?  Est-ce  que  vous  devenez  fou,  mon  pnuvre  .imi? 


(lommingeo  salua  el  sortit.  d:  s  gardes,  que,  s'elançant  vers  l'orllios,  il  le  serra  dans  srs 

hras  avec  une  expression  de  joie  sur  laquelle  il  n'y  .ivail  pas 
D'Arlagnan  le  suivit  des  yeux  dans  la  même  posture  hum-     à  se  tromper, 
ble  et  avec  le  même  visage' résigné. 

—  Oh  !  oh  1  dit  Porthos,  qu'y  a-l-il  donc?  Est-ce  que  vous 
Mais,  à  peine  la  po-te  fut-elle  refermée  sur  le  capitaine     deven'-z  lou,  mon  pauvre  ami  ? 
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vés  ! 


II  y  a.  dit  d'Artagnan,  il  y  a  que  nous  sommes  sau- 


—  Je  ne  vois  pas  cela  le  moins  du  monde,  dit  Porthos;  je 
vois,  au  contraire,  que  nous  sommes  tous  pris,  à  l'exception 
d'Aramis,  et  que  nos  chances  de  sortir  sont  diminuées  de- 


puis qu'un  de  plus  est  entré  dans  la  souricière  de  M.  de 
Maznrin. 

—  Pas  du  tout,  Porthos,  mon  ami;  cette  souricicie 
était  sufflsante  pour  deux ,  elle  devient  trop  faible  pour 
trois. 


—  Eh  bien  !  fit  d'Artagnan  au  bout  d'un  instant.  —  Page  94. 


—  Jo  ne  comprends  pas  du  tout,  dit  Porthos. 

—  luutilc,  dit  d'Artagnan,  mettons-nous  a  table  et  pre- 
nons des  forces,  nous  en  aurons  besoin  pour  la  nuit. 

—  Que  forons  nous  donc  celte  nuit?  demanda  Porthos  de 
plus  en  plus  intrigué. 


(      —  Nous  voyagerons  probablement. 

—  .Mais... 

—  Mettons-nous  à  table,  mon  cher  ami,  les  idées  me 
viennent   en   mangeant.    Après    le    souper ,    quand    mes 
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idées  seront  au  grand  complet,  je  vous  les  communique- 
rai. 

Quelque  désir  qu'eût  Porlhos  d'être  mis  au  courant  du 


projet  de  d'Artagnan,  comme  il  connaissait  les  façons  de 
faire  de  ce  dernier,  il  se  mil  à  tal)le  sans  insister  davantage, 
et  mangea  avec  un  appôtit  qui  faisait  honneur  à  la  confiance 
que  lui  inspirait  l'imaginative  de  d'Artagnan. 


CHAPITRE    XV. 


LE    BRAS    ET    L  KSI-RIT 


Le  soupor  fut  silencieux,  mais  non  pas  triste,  car  de  temps 
en  temps  un  de  ces  fins  sourires  qui  lui  étaient  habituels 
dans  ses  moments  de  bonne  humeur  illuminait  le  visage  de 
d'Artagnan.     ^ 

^  l'orthos  ne  perdait  pas  un  de  ces  sourires,  et,  à  chacun 
d'eux,   il  poussait  quelque  exclamation  qui  indiquait  à  son 


ami  que,  quoiqu'il  ne  la  comprit  pas,  il  n'abandonnait  pas 
de  vue  la  pensée  qui  roulait  dans  son  cerveau. 

Au  dessert,  d'Artagnan  se  renversa  sur  sa  chaise,  croisa 
une  jambe  sur  l'autre  et  se  dandina  de  l'air  d'un  homme 
parfaitement  satisfait  de  lui-même. 

Porthos  appuya  son  menton  sur  ses  deux  mains,  posa  ses 
deux  coudes  sur  la  table  et  regarda  d'Artagnan  avec  ce  re- 
gard confiant  qui  donnait  A  ce  colosse  une  si  admirable  ex- 
pression de  bonhomie. 

—  Eh  bien?  fit  d'Artagnan  au  itout  d'un  instant. 

—  Eh  bien?  répéta  Porthos. 


l'ortlios  déboulonna  sa  niiinilie,  rel(!va  sa  tlieiiiisc,  el  ruiania  .ivet  coiii|)iai.Nanco  ses  Ijias  nerveux. 
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—  Vous  disiez  donc,  cher  ami?... 

—  Moi,  je  ne  disais  rien. 

—  Si  fait  :  vous  disiez  que  vous  aviez  envie  de  vous  en 
aller  dici. 

—  Ah!  pour  cela,  oui.  ce  n'est  point  l'envie  i|iii  nio  ni.ni- 
que. 

—  Et  vous  ajoutiez  que,  pour  vous  en  aller  d'ici,  il  ne 
s'agissait  que  de  desceller  une  porte  ou  une  muraille. 

—  C'est  vrai,  je  disais  cela,  et  même  je  le  dis  encore. 

—  Et  moi  je  vous  répondais,  Porthos,  que  c'ét.iit  un  mau- 
vais moyen,  et  que  nous  ne  ferions  point  cent  pas  sans  être 
repris  et  assommés,  à  moins  qoje  nous  n'eussions  des  habits 
pour  nous  déguiser  et  des  armes  pour  nous  défendre. 

—  C'est  vrai,  il  nous  faudrait  des  habits  et  des  armes. 

—  Eh  bien  !  dit  d'Arlagnan  en  se  levant,  nous  les  avons, 
ami  Porlhos,  et  même  quelque  chose  de  mieux. 

—  Bah  !  dit  Porthos  en  regardant  auloiir  de  lui. 

—  Ne  cherchez  pas,  c'est  inutile,  tout  cela  vienJra  nous 
trouver  au  moment  voulu.  A  quelle  heure  à  peu  près  avons- 
nous  vu  se  promener  hier  les  deux  gardes  suisses? 


bée. 


Une  heure,  je  crois,   après  que  la  nuit  a  été  tom- 


—  S'ils  sortent  aujourd'hui  comme  hiepj  nous  ne  se- 
rons donc  pas  un  quart  d'heure  à  attendre  le  plaisir  de  les 
voir. 


plus. 


Le  fait  est  que  nous  serons  un  (|uart  d'heure  tout  au 


—  Vous  avez  toujours  le  bras  assez  bon,  n'est-ce  |ias,  Por 
thos? 

Porlhos  déboutonna  sa  manche,  releva  sa  chemi.^e  et  re- 
garda avec  complaisance  ses  bras  nerveux,  gros  comme  la 
cuisse  d'un  homme  ordinaire. 

—  Mais  oui,  dit-il,  assez  bon. 

—  De  sorte  que  vous  feriez  sans  trop  vous  gêner,  un  cer- 
ceau de  celte  pincette  et  un  lire- bouchon  de  celle  pdle? 

—  Certainement,  dit  Porlhos. 

—  Voyons,  dit  d'Ailagnan. 

Le  géant  prit  les  deux  objets  désignes,  et  opéra  avec  la 
plus  grande  facilité  et  sans  aucun  eftorl  apparent  les  deux 
métamorphoses  désignées  par  son  compjignon. 

—  Voilai  dilil. 

—  Magnilique  !  dit  d'Arlagnan,  el  véritablement  vous  èles 
doué,  Porlhos. 

—  J'ai  entendu  parler,  dit  Porlhos,  d'un  certain  Milon  de 
Crotone  qui  faisait  des  choses  fort  exlraordiiiaires,  comn)e 
de  serrer  son  front  avec  une  corde  et  de  la  faire  éclater,  de 
tuer  in  bœuf  d'un  coup  de  poing  et  de  remporler  chez  lui 
.sur  ses  é|aules,  d'arrêter  un  clie  al  par  les  pieds  de  der- 
rière, etc.,  etc.  Je  me  suis  fait  raconter  toutes  ces  prouesses 
là-bas,  à  Piei  refonds,  el  j'ai  fait  lo  il  ce  qu'il  faisait,  exce[ifé 
de  briser  une  corde  en  renllanl  mes  tempes. 

—  C'est  que  votr-'  force  n'est  pas  dans  votre  tète,  Porlhos, 
dit  d'Arl.i'qian. 


—  Non,  elle  est  dans  mes  bras  el  dans  mes  épaules,  ré- 
pondit naïvement  Porthos. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  approchons-nous  de  la  fenêtre  et 
servez-vous  de  voire  force  pour  desceller  un  barreau.  Atten- 
dez que  j'éteigne  la  lampe. 

Porthos  s'approcha  de  la  fenêtre,  prit  un  barreau  à  deux 
mains,  s'y  cramponna,  l'attira  vers  lui  et  le  fil  plier  comme 
un  arc,  si  bien  que  les  deux  bouts  sortirent  de  l'alvéole  de 
pierre  où  depuis  trente  ans  le  ciment  les  tenait  scellés. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  dit  d'Arlagnan,  voilà  ce  que  n'au- 
rait jamais  pu  faire  le  cardinal,  tout  iiomme  de  génie  qu'il 
est. 

—  Faut-il  en  arrachtr  d'autres?  demanda  Porthos. 

—  Non  pas,  celui-ci  nous  suffira,  un  homme  peut  passer 
maintenant. 

Porthos  essaya  el  sortit  son  torse  tout  entier. 

—  Oui.  dit-il. 

—  En  eDTet,  c'est  une  assez  jolie  ouverture.  Maintenant, 
passez  votre  bras. 

—  Par  où  ? 

—  Parcelle  ouverture. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure.  Passez  toujours. 

Porthos  obéit,  docile  comme  un  soldat,  et  passa  son  bras 
à  travers  les  barreaux. 

—  A  merveille,  dit  d'Arlagnan. 

—  Il  parait  que  cela  marche  ? 

—  Sur  des  roulettes,  cher  ami. 

—  Bon.  Maintenant,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

—  Rien. 

—  C'est  donc  fini? 

—  Pas  encore. 

—  Je  voudrais  cependant  bien  comprendre,  dit  Por- 
lhos. 

—  Ejoutez,  cher  ami,  el  en  deux  mois  vous  serez  au  fait. 
La  porte  du  poste  s'ouvre,  comme  vous  voyez. 

—  Oui,  je  vois. 

—  On  va  envoyer  dans  notre  cour,  que  traverse  M.  de 
Mazarin  pour  se  rendre  à  l'orangerie,  les  deux  gardes  qui 
l'accompagnent. 

—  Les  voilà  qui  .«iorlent. 

—  Pourvu  qu'ils  referment  la  porte  du  poslel  Bon!  ils  la 
referment. 

—  Après? 

—  Silence!  ils  poui raient  nous  entendre. 

—  Je  ne  saurai  rien,  alors. 

—  Si  fait,  ciir  à  mesure  que  vous  exécuterez,  vous  com- 
prendrez. 
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—  Cependant,  j'aurais  préféré... 

—  Vous  aurez  le  plaisir  de  la  surprise. 

—  Tiens  c'est  vrai,  dit  Porthos. 

—  Cluit! 

Porthos  demeura  muet  t.t  immobile... 

Kn  effet,  les  deux  soldats  s'avançaient  du  cote  de  la  fenê- 
tre en  se  frottant  les  mains,  car  on  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  nu  mois  de  février,  et  il  faisait  froid. 


En  ce  moment,  la  porte  du  corps  de  garde  se  rouvrit  et! 
l'on  rappela  un  drs  soldats... 

Le  solda'  quitta  son  camarade  et  rentra  dans  le  corps  di 

garde.  ' 

—  Cela  va  donc  toujours?  dit  Porthos. 

—  .Mieux  que  jamais,  rc|iondil  dWrtagnan.  Maintenant, 
écoulez.  Je  vais  appeler  ce  soldat  et  "causer  avec  lui, 
comme  j'ai  fait  hier  avec  un  de  ses  camarades,  vous  rappe. 
lez -vous .' 


^^-î?.i-^H5' 


—  Voilà,  ilil  Porllios    —  l'*3b  'Jô 


—  Oui;  seulement  je  n'ai  pas  entendu  un  mot  de  ce  qu'il 
disait. 

—  Le  fait  est  qu'il  avait  un  accent  un  peu  prononce.  Mais 
ne  perdez  pas  un  mot  de  ce  que  je  vais  vous  dire  :  tout  est 
dans  l'exécution,  Porthos. 

—  Bon  !  l'exécution,  c'est  mon  fort. 

—  Je  le  sais  pardieu  hicn;  aussi  je  compte  sur  vous. 

—  Dites. 

—  Je  vais  donc  appeler  le  .»oldat  et  causer  avec  \v\i. 


—  Vous  l'avez  déjà  dit. 

—  Je  me  tournerai  ;i  gauche,  de  soi1e  qu'il  sera  placé, 
lui,  à  votre  droite  au  moment  où  il  montera  sur  le  banc. 

—  Mais,  s'il  n'y  monte  pas? 

—  H  y  montera,  soyez  tranq  .ille.  Xi\  moment  où  il  mon- 
tera sur  le  banc,  vous  alioiigeivz  votre  bras  formidable  cl  le 
saisirez  au  cou.  Puis,  l'enlevant  comme  ToMo  enleva  le  pois- 
son par  les  ouïes,  vous  l'introduirez  dans  notre  chambre, 
en  ayant  soin  de  serrer  assez  fort  pour  l'empêcher  de 
crier 
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—  Oui,  dit  Porthos  ;  mais  si  je  l'élrangle  ? 

—  D'abord,  ce  ne  sera  qu'un  Suisse  de  moins;  mais  vous 
ne  l'élrançlerez  pas,  je  l'espère.  Vous  le  déposerez  toul  dou- 
ceracnl  ici,  et  nous  le  bàillonneions  et  rattacherons,  peu 


importe  où  Quelque  part  enfin.  Cela  nous  fera  d'abord  un 
nabu  d  uniforme  et  une  épée. 

—  Merveilleux  !  dit  Porthos  en  regardant  d'Artagnan  avec 
la  plus  profonde  admiration. 


Pl.':a^ 


—  Un  ferre  de  lin,  il  serait  le  |iiçii  tenu   —  I'ace  98. 


—  Hein!  fit  le  Gascon. 

—  Oui,  reprit  Porthos  eu  se  ravisant.  Mais  un  liabii  duni- 
forme  et  une  épée,  ce  n'est  pas  assez  pour  deux. 

-~  Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'a  pas  son  camarade? 

.»     Ptrii.  —  Imp.  Simon  Hiçon  tt  C",  rut  it'Frfurt!i.  t. 


—  C'est  juste,  ditl'urlhos. 

—  Donc,  quand  je  tousserai,  allongez  le  bras,  il  sera 

(cmps. 


—  Bon' 


15 
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Li:S  MOISQULTAIULS. 


Les  deux  amis  prirent  chacun  le  poste  indiqué. 

Placé  connue  il  l'était,  Porthos  se  trouvait  entièrement 
caché  dans  l'angle  de  la  fenêtre. 

—  Bonsoir,  camarade,  dit  d'Artagnan  de  sa  voix  la  )ilus 
charmante  et  dans  son  diapason  le  plus  modéré. 

—  Ponsoir,  monsir,  répondit  le  soldat. 

—  Il  ne  fait  pas  chaud  à  se  jn'omener,  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Brrrroun  !  fit  le  soldat. 

—  Et  je  crois  qu'un  verre  de  vin  ne  vous  serait  pas  dés- 
agréable? 

—  Un  ferre  de  fin,  il  serait  le  pieu  tenu. 

—  Le  poisson  mord  !  le  poisson  mord!  murniiua  d'Aila- 
gnan  à  Porthos. 

—  Je  comprends,  dit  Porthos. 

—  J'en  ai  là  une  bouteille,  dit  d'Artagnan. 

—  Une  pouteille  ! 

—  Oui. 

—  Une  pouteille  bleine  ? 

—  Tout  entière,  et  elle  est  à  vous  si  vous  voulez  hoir»'  ii 
ma  santé. 

—  Ehé!  moi  Ibuloir  pien  ,  dit  le  soldat  en  s'appro- 
chant. 

—  Allons,  venez  la  prendre,  mon  ami,  dit  le  Gas- 
con. 

—  Pien  folonliers.  Ché  !^vo\->  qu'il  y  a  un  pane. 

—  Dh  !  mou  Dieu  oui  ;  on  dirait  qu'il  a  été  placé  là  ex- 
prés. Montez  dessus...  Là,  bien,  c'est  cela,  mon  ami. 

Et  d'.\rtagnan  toussa. 

Au  même  instant,  le  bras  de  Porthos  s'abattit. 

Son  poignet  d'acier  mordit,  rajiide  comme  l'éclair  et  ferme 
comme  une  tenaille,  le  cou  du  soldat,  l'enleva  en  l'étouffant, 
l'attira  à  lui  par  l'ouverture,  au  risque  de  l'écorcher  en  pas- 
sant, et  le  déposa  sur  le  parquet,  où  d'Artagnan,  en  lui  lais- 
sant tout  juste  le  temps  ae  reprendre  sa  respiration,  le  bâil- 
lonna avec  son  échnrpe,  et.  aussitôt  bâillonné,  se  mil  à  le 
déshabiller  avec  la  promptitude  et  la  dextérité  d'un  homme 
qui  a  appris  son  métier  sur  le  champ  de  bataille. 

Puis,  le  soldat  garrotté  et  bâillonné  fut  porté  dans  l'âtre, 
dont  nos  amis  avaient  préalablement  éteint  la  ilamme. 

—  Voici  toujours  une  épée  et  un  habit,  dit  Porthos. 

—  Je  les  prends,  dit  d'Artagnan.  Si  vou>  voulez  un  autre 
habit  et  une  autre  épée,  il  faut  recommencer  le  tour.  Atten- 
tion !  Je  vois  justement  l'autre  soldat  qui  sort  du  corps  de 
garde  et  qui  vient  de  ce  côté. 

—  Je  crois,  dit  Porthos,  qu'il  serait  imprudent  de  recom- 
mencer pareille  manœuvre.  On  ne  réussit  pas  deux  fois,  à 
ce  qu'on  assure,  par  le  même  moyen.  Si  je  le  manquais, 
tout  serait  perdu.  Je  vais  descendre,  le  saisir  au  mo- 
ment qu'il  ne  se  défiera  pas.  et  je  vous  l'offrirai  tout  bâil- 
lonné. 

—  C'est  mieux,  répondit  le  Gascon. 


—  Tenez-vous  prêt,  dit  Porthos  en  se  laissant  glisser  par 
l'ouverture. 

La  chose  s'effectua  comme  Porthos  l'avait  promis. 

Le  géant  se  cacha  sur  son  chemin,  et,  lorsque  le  soldai 
passa  devant  lui,  il  le  saisit  au  cou,  le  bâillonna,  le  poussa 
pareil  à  une  momie  à  travers  les  barreaux  élargis  de  la  fenê- 
tre et  rentra  derrière  lui. 

On  déshabilla  le  second  prisonnier  comme  ou  avait  dés- 
habillé l'autre. 

On  le  coucha  sur  le  lit  on  l'assujettit  avec  des  sangle.?,  et, 
comme  le  lit  était  de  chêne  massif  et  que  les  sangles  étaient 
doublées,  on  fut  non  moins  tranquille  sur  celui-là  que  sur 
le  premier. 

—  Là,  dit  d'Artaiinan,  voici  qui  va  à  merveille.  Mainte- 
nant, essayez-moi  l'hnbitde  ce  gaillard-là,  Porthos.  Je  doute 
qu'il  vous" aille;  nm<,  s'il  vous  est  par  trop  étroit,  ne  vous 
inquiétez  point,  le  baudrier  vous  suffira,  et  surtout  le  cha- 
peau à  plumes  rouges. 

Il  se  trouva  par  hasard  que  le  second  soldat  était  un 
Suisse  gigantesque,  de  sorte  que,  à  l'exception  de  quelques 
points  qui  craquèrent  dans  les  coutures,  tout  alla  le  mieux 
du  monde. 

t 

Pendant  quelque  temps,  on  n'entendit  que  le  froissement 
du  drap,  Porthos  et  d'Artagnan  s'habillanl  à  la  hâte. 

—  C'est  fait,  dirent-ils  en  même  temps.  Quant  à  vous, 
compagnons,  ajoutèrent-ils  en  se  retournant  vers  les  deux 
soldats,  il  ne  vous  arrivera  rien  si  vous  êtes  bien  gentils; 
mais,  si  vous  bougez,  vous  êtes  morts. 

Les  soldats  se  tinrent  cois. 

Ils  avaient  compris  au  poignet  de  Porthos  aue  la  chose 
était  dos  plus  sérieuses,  et  qu'il  n'était  pas  le  moins  du 
monde  question  de  plaisanter. 

—  Maintenant,  dit  d'Artagnan,  vous  ne  seriez  pas  fâché 
de  comprendre,  n'est-ce  pas,  Porthos? 

—  .Mais  oui,  pas  mal. 

—  Eh  bien  !  nous  descendons  dans  la  cour, 

—  Oui. 

—  Nous  prenons  la  place  de  ces  deux  gaillards-là. 

—  Bien. 

—  !Nous  nous  promenons  de  long  en  large. 

—  Et  ce  sera  bien  vu,  attendu  qu'il  ne  fait  pas  chaud. 

—  Dans  un  instant,  le  valet  de  chambre  appelle  comme 
hier  et  avant-hier  le  service. 

—  Nous  répondons. 

—  Non,  nous  ne  répondons  pas,  au  contraire. 

—  Comme  vous  voudrez.  Je  ne  tiens  pas  à  répondre- 

—  Nous  ne  répondons  donc  pas  ;  nous  enfonçons  seule- 
ment notre  chapeau  sur  notre  tête  et  nous  escortons  Son 
Eminence. 

—  Où  cela  ? 

—  Ou  elle  va.  chez  Athos.  Croyei-vous  qu'il  sera  fâché 
de  nous  voir? 


Son  poignet  (l'ncitr  nionlil,  rnpulc  comme  l'éclair  cl  forme  comme  une  tenaille,  le  cou  du  soldai, 
l'enleva  en  rôtunlVanl,  l'alliia  à  lui  par  rouvcrlùrc. 


VINUT  A.\S   APRES. 
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—  Oh  !  s'écria  Porthos,  oh  !  je  comprends  ! 


Le  service  ! 


—  Attendez  pour  vous  écrier,  Porlhos;   c;tr,  sur  ma  pa-  '.      }^n  ni 'me  temps,  le  poste  s'ouvrit  ,i  smi  tour  et  une  voix 
rôle,  vous  n'êtes  pas  au  bout,  dit  le  Gascon  tout  gogue-  ;  cria  : 

nard.  j 

!       —  La  Bruyère  et  du  Barlhois,  partez! 

—  Que  va-t-il  donc  arriver?  dit  Portiios.  I 

—  Il   parait    que  je  m'apicUe  la  Bruyère,    dit  $l'Arla- 

—  Suivez-moi,  répondit  d'Arlagnan.  Qui  vivra  verra.  !  S^^n. 

—  Et  moi,  du  Barthois. 
Et,  passant  par  l'ouverture,  il  se  laissa  légèrement  glisser 

dans  la  cour.  _  Où  étes-vous?  demanda  le  valet  de  cliamtire,  dont  les 

yeux  éblouis  par  la  lumière  ne  pouvaient  sans  doute  dislin- 
Porthos  le  suivit  par  le  même  chemin,  quoique  avec  plus     guer  nos  deux  héros  dans  l'obscurité. 
de  peine  et  moins  de  diligence 

—  Nous  foici,  dit  d'Artagnan. 
On  entendait  frissonner  de  peur  les  deux  soldats  liés  ilans 

la  chambre.  Puis  se  tournant  vers  Porthos  : 

A  peine  d'Arlagnan  et  Porthos  eurent-ils  touché  terre,        — Que  dites-vous  de  cela,  monsieur  du  Vallon? 
qu'une  porte  s'ouvrit  et  que  la  voix  du  valet  de  chambre  j 
cria  :  |      —  Ma  foi,  pourvu  que  cela  dure,  je  dis  que  c'est  joli. 


100 


LES  MOUSQUETAIRES. 


CHAPITRE   XVI. 

LES   OUBLIETTES    DE    M.    DE    MAZARIN. 

Les  deux  soldats  improvisés  marcliérent  gravement  der- 
rière le  valet  de  chambre;  il  leur  ouvrit  une  porte  de  ves- 


tibule, puis  une  autre  qui  semblait  être  celle  d'un  salon 
d'attente,  et  leur  montrant  deux  tabourets . 

—  La  consigne  est  bien  simple,  leur  dit-il,  ne  laissez  en- 
trer qu'une  personne  ici,  une  seule,  entendez-vous  bien  ?  pas 
davantage;  à  cette  personne  obéissez  en  tout  Quant  au  re- 
tour, il  n'y  a  pas  à  vous  tromper,  vous  attendrez  que  je 
vous  relève. 


—  La  consigne  est  bien  simiile,  leur  dit-il,  ne  laissez  entrer  qu'une  personne  ici,  une  seule,  enlendcz-vou  bien? 


P'Arlagnan  était  fort  connu  de  ce  valet  de  cliambre,  qui 
n'était  autre  queBirnouin,  qui,  depuis  si.\  ou  iuiil  mois,  la- 
vait introduit  une  dizaine  de  fois  prés  du  cardinal. 

Il  se  contenta  donc,  au  lieu  de  répondre,  de  grommeler 
h  ia  le  moins  gascon  et  le  plus  allemand  possible. 


Quant  à  Porlbos,  d'Arlagnan  avait  exigé  cl  obtenu  de  lui 
la  promesse  qu'en  aucun  cas  il  ne  parlerait. 

S'il  était  poussé  à  bout,  il  lui  était  permis  de  |iro- 
r-rer  pour  toute  réponse  le  tarteifle  proverbial  et  solen- 
nel. 
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Bernouin  s'éloigna  en  fermant  les  portes. 


—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos  en  entendant  la  clef  dans  la  ser- 
rure, il  parait  qu'ici  c'est  de  mode  d'enfermer  les  gens. 
Nous  n'avons  fait,  ce  me  semble,  que  troquer  de  prison  : 
seulement,  au  lieu  d'être  prisonniers  là-bas.  nous  le  som- 


mes dans  l'orangerie.  Je  ne  sais  pas  si  nous  y  avons  ga- 
gné. 


—  Porthos,  mon  ami,  dit  tout  bas  d'Artagnan,  ne  dou- 
tez pas  de  la  Providence,  et  laissez-moi  méditer  et  réllé- 
chir. 


-J-/\.gEAWCE 
Les  gonds  de  la  porte  crièrent,  et  au  homme  parut  en  habit  de  cavalier.  -  Page  Wfl 


\ 


—  Méditez  et  réfléchissez  donc,  dit  Porthos  de  mauvaise 
humeur  en  voyant  que  les  choses  tournaient  ainsi  au  lieu 
de  tourner  autrement. 

—  Nous  avons  marché  quatre-vingts  pas,  murmura  d'Ar- 
tngnan;  nous  avons  monté  six  marches;  c'est  donc  ici, 
tomme  l'a  dit  tout  à  rhcure  mon  ilhislrc  ami  du  Vallon, 


cet  autre  pavillon  parallèle  au  nôtre,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  pavillon  de  l'orangorie.  Le  comte  de  la  Fére  ne 
doit  donc  pas  être  loin  :  seulement,  les  portes  sont  fer- 
mées. 

—  Voilà  une  belle  difficulté  '  dit  Porthos,  et  avec  uo  coup 

d'épaule... 
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—  Pour  Dieu!  Porlhos,  mou  ami,  dit  d'Artagnau,  mi-na- 
gez  vos  lours  de  force,  ou  ils  n'auront  plus,  dans  l'occasion, 
toute  la  valeur  qu'ils  méritent  :  n'avez  vous  pas  entendu 
qu'il  va  venir  ici  quelqu'un  .' 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien  I  :e  quelqu'un  nous  ouvrira  les  portes. 

—  Mais,  mon  cher,  dit  Porthos,  si  ce  quelqu'un  nous  re- 
connaît, si  ce  quelqu'un,  en  nous  reconnaissant,  se  met  à 
crier,  nous  sommes  perdus;  car  enfin  vous  n'avez  pas  le 
dessein,  j'imagine,  de  me  faire  assommer  ou  étrangler  cet 

.homme  d'église.  Ces  manières-là  sont  bonnes  envers  les  An- 
glais et  les  Allemands. 

—  Oh!  Dieu  m'en  préserve  et  vous  aussi,  dit  d'Artagnan. 
Le  jeune  roi  nous  en  aurait  peut-être  quelque  reconnais- 
sance; mais  la  reine  ne  nous  le  pardonnerait  pas,  et  c'est 
elle  qu'il  faut  ménager;  puis  d'ailleurs,  du  sang  inutile, 
jamais!  au  grand  jamais!  J'ai  mon  plan.  Laissez-moi  donc 
faire,  et  nous  allons  rire. 

—  Tant    mieux,    dit    Porthos,    j'en    éprouve    le    be- 


—  Chut!  dit  d'Artagnan,  voici  le  quelqu'un  annoncé. 

On  entendit  alors  dans  la  salle  pi'écédente,  c'est-à-dire 
dans  le  vestibule,  le  retentissement  d'un  pas  léger. 

Les  gonds  de  la  porte  crièrent,  et  un  homme  parut  en 
habit  de  cavalier,  enveloppé  d'un  manteau  brun,  un  large 
feutre  rabattu  sur  ses  yeux  et  une  lanterne  à  la  main. 

Porthos  s'effaça  contre  la  muraille,  mais  il  ne  put  telle- 
ment se  rendre  invisible  que  l'homme  au  manteau  ne  l'a- 
perçût. 

Il  lui  présenta  sa  lanterne  et  lui  dit  : 

—  Allumez  la  lampe  du  [dafond 
Puis  s'adressant  a  d'Artagnan 

—  Vous  savez  la  consigne  .'  dit-il. 

—  la.  répliqua  le  Gascon,  déterminé  à  se  borner  ;i  cet 
échantillon  de  la  langue  allemande. 

—  Tedesco,  fit  le  cavalier.  Va  hene. 

Et,  s'avançant  vers  la  porte  située  en  face  de  celle  par  la- 
quelle il  était  entré,  il  l'ouvrit  et  disparut  dorricre  elle  en 
la  refermant. 

—  Et  maintenant,  dit  Porthos.  que  ferons-nous? 

—  .Maintenant,  nous  nous  servirons  de  notre  épaule  si 
celle  porte  est  fermée,  ami  Porthos.  Chaque  chose  a  son 
temps,  et  tout  vient  à  propos  pour  qui  sait  attendre.  Mais 
d'abord  barricadons  la  première  porte  d'une  façon  convena- 
ble, et  ensuite  nous  suivrons  ce  cavalier, 

—  Les  deux  amis  se  mirent  aussitôt  à  la  besogne  et  em- 
barrassèrent la  porte  de  tous  les  meubles  qui  se  trou- 
vèrent dans  la  salle,  embarras  qui  rendait  le  passage 
d'autant  plus  impraticable,  que  la  porte  s'ouvrait  en  de- 
dans, 

—  Là,  dit  d'Artagnan,  nous  voilà  sûrs  de  ne  pas  être  sur- 
pris par  derrière.  Allons  en  avant. 

On  arriva  à  la  porte  par  laquelle  avait  disparu  Ma- 
zarin. 

Elle  était  fermée. 


D'Artij^nan  tenta  inutilement  de  l'ouvrir. 

—  Voilà  où  il  s'agit  de  placer  voire  coup  d'épnule,  dit 
d'Artagnan.  Poussez,  ami  Porthos,  mais  doucement,  sans 
bruit;  n'enfoncez  rien,  di.sjoignez  les  battants,  voilà 
tout. 

Porthos  appuya  sa  robuste  épaule  contre  un  des  panneaux, 
qui  plia,  et  d'Arlaiiiian  introduisit  alors  la  pointe  de  son 
épée  entre  le  pêne  el  la  gâche  de  la  serrure. 

Le  pêne,  taillé  en  biseau,  céda,  et  la  porte  s'ou- 
vrit. 

—  Quand  je  vous  disais,  ami  Porthos,  qu'on  obtenait 
tout  des  femmes  et  des  portes  en  les  prenant  par  la  dou- 
ceur. 

—  Le  fait  est,  dit  Porthos.  que  vous  êtes  un  grand  mora- 
liste 

—  Entrons,  dit  d'Artagnan. 

Ils  entrèrent. 

Derrière  un  vitrage,  à  la  lueur  de  la  lanterne  du  cardi- 
nal, posée  à  terre  au  milieu  de  la  galerie,  on  voyait  les 
orangers  et  les  grenadiers  du  château  de  Rueil  alignés  en 
longues  files  formant  une  grande  allée  et  deux  allées  laté- 
rales plus  petites. 

—  Pas  de  cardinal  !  dit  d'Artagnan,  mais  sa  lampe  seule; 
où  diable  est  il  donc? 

El,  comme  il  exploitait  une  des  ailes  latérales  après  avoir 
fait  signe  à  Porthos  d'exploiter  l'autre,  il  vit  tout  à  coup  à 
sa  gauche  une  caisse  écartée  de  son  rang,  et,  à  la  place  de 
cette  caisse,  un  trou  béant 

Dix  hommes  eussent  eu  de  la  peine  à  faire  mouvoir  cette 
caisse;  mais,  par  un  mécanisme  quelconque,  elle  avait 
tourné  avec  la  dalle  qui  la  supportait. 

D'Artagnan,  comme  nous  l'avons  dit,  vil  uu  trou  à 
celte  place,  et,  dans  ce  trou,  les  degrés  d'un  escalier  tour- 
nant... 

Il  appela  Porthos  de  la  main  et  lui  montra  le  trou  et  les 
degrés. 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  une  mine  ef- 
farée. 

—  Si  nous  ne  voulions  que  de  l'or,  dit  tout  bas  d'Arta- 
gnan, nous  aurions  trouvé  notre  affaire  et  nous  serions  ri- 
ches à  tout  jamais. 

—  Conmient  cela? 

—  Ne  comprenez-vous  pas,  Porthos,  qu'au  bas  de  cet  es- 
calier est,  selon  toute  probabilité,  ce  fameux  trésor  du  cardi- 
nal dont  on  j)arle  tant,  el  que  nous  n'aurions  qu'à  descen- 
dre, vider  une  caisse,  enfermer  dcilans  le  cardinal  à  double 
tour,  nous  en  aller  en  emportant  ce  que  nous  pourrions 
trainer  d'or,  remettre  à  sa  place  cet  oranger,  et  que  per- 
sonne au  monde  ne  viendrait  nous  demander  d'où  nous  vient 
notre  fortune,  pas  même  le  cardinal .' 

—  Ce  serait  un  beau  coup  pour  des  manants,  dit  Por- 
thos, mais  indigne,  ce  me  semble,  de  deux  gentilshom- 
mes. 

—  C'est  mon  avis,  dit  d'Artagnan;  aussi  ai-je  dit: 
Si  nous  ne  voulions  que  de  l'or  ;  mais  nous  voulons  autre 
chose. 

Au  même  instant,  et  comme  d'Artagnan  |penchait  la  tête 
vers  le  caveau  pour  écouter,   un  son  métallique  el  sec 
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comme  celui  d'un  sac  d'or  qu'on  remue  vint  frapper  son  1      D'Arlagnan  la  ramassa  ;  par  bonheur  elle  ne  s'élnit  pas 


oreille. 
Il  tressaillit 


éteinte  dans  la  chute. 


I       —  Oh!  quelle  imprudence,  monseigneur,  dit  d'Artaguan; 

i  il  ne  fait  pas  bon  à  aller  ici  sans  lumière  ;   Votre  Eminence 

A;l.^silùt  une  porte  se  rcl'cniiii,  et  les  premiers  reflets     pourrait  se  cogner  contre  quelque  caisse  ou  tomber  dans 


d'une  lumière  parurent  dans  l'escalier... 

Mazarin  avait  laissé  sa  lampe  dans  l'orangerie  pour  faire 
croire  qu'il  se  promenait. 


quelque  trou.. 

—  M.  d'Artagnan!  murmura  Mazarin,  qui  ne  pouvait  re- 
venir de  son  étonnement. 


Mcii.s  il  avait  une  bougie  de  cire  pour  explorer  son  mysté-  :  — Oui,  monseigneur,  moi-même,  et  j'ai  l'honneur  de 

rieux  coffre-fort.  vous  présenter  M.  du  Vallon,  cet  excellent  ami  à  moi,  au- 
quel Votre  Eminence  a  eu  la  bonté  de  s'intéresser  si  vive- 

—  Hé!  dit-il  en  italien  tandis  qu'il  remontait  lentement  ment  autrefois. 
les  marches  en  examinant  un  sac  de  réaux  à  la  panse  arron- 
die; hé!  voilà  de  quoi  payer  cinq  conseillers  au  Parlement  El  d'Artagnan  dirigea  la  lumière  de  la  lampe  vers  le  vi- 
et  deux  généraux  de  Paris.  Moi  aussi,  je  suis  un  grand  capi-  1  sage  joyeux  de  Porlhos,  qui  commençait  à  comprendre  et 


t.iine;  seulement,  je  fais  la  guerre  à  ma  façon. 

D'Arlagnan  <t  Porlhos  s'étaient  tapis  chacun  dans  une 
allée  latérale,  dorricre  une  caisse,  et  altendaienl. 

Mazarin  vint  à  trois  pas  de  d'Artagnan  pousser  un  ressort 
caché  dans  le  mur. 

La  dalle  tourna,  et  l'oranger,  supporté  par  elle,  revint 
de  lui-même  prendre  sa  place. 

Alors,  le  cardinal  éteignit  sa  bougie,  qu'il  remit  d.iiis  sa 
poche. 

Et  reprenant  sa  lampe  : 

—  Allons  voir  M.  de  la  Fére,  dit-il 

—  Bon!. c'est  ii utro  chemin,  pensa  d'Artagnan;  nous 
irons  ensemble. 

W  Tous  trois  se  mirent  en  marche,  M.  de  Mazarin  suivant 
l'allée  du  milieu,  et  Porlhos  et  d'Ar(ai;nan  les  allées  paral- 
lèles 

L'os  deux  derniers  évitaient  avec  soin  ces  longues  li- 
gnes lumineuses  que  traçait  à  chaque  pas  entre  les  caisses 
la  lampe  du  cardinal. 

Celui-ci  arriva  à  une  seconde  porte  vitrée  sans  s'être 
aperçu  qu'il  était  suivi,  le  sable  mou  amortissant  le  byiit 
des  pas  de  ses  deux  accompagnateurs. 

Puis  il  tourna  sur  la  gauchi',  prit  un  corridor  auquel 
Porlhos  cl  d'Artagnan  n'avaient  pas  encore  fait  atten- 
tion: mais,  au  moment  d'en  ouvrir  la  porte,  il  s'arrêta  pen- 
sif. 


qui  en  était  tout  fier 

—  Vous  alliez  chez  M.  de  la  Fére,  continua  d'Artagnan. 
Que  nous  ne  vous  gênions  pas,  monseigneur.  Veuillez,  nous 
montrer  le  chemin,  et  nous  vous  suivrons. 

Mazarin  reprenait  peu  à  peu  ses  esprits. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  dans  l'orangerie, 
messieurs?  demanda-t-il  d'une  voix  toute  tremblante,  en 
songeant  à  la  visite  qu'il  venait  de  faire  à  son  trésor. 

Poi  tlios  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  d'Artagnan  lui 
flt  un  signe,  et  la  bouche  de  Porthos.  demeurée  muette,  se 
referma  graduellement 

—  ^'ous  arrivons  à  l'ifstant  nrême,  monseigneur,  dit 
d'Artagnan. 

Mazarin  respira  ; 

Il  ne  craignait  plus  pour  son  trésor;  il  ne  craignait  que 
pour  lui-même. 

Une  espèce  de  sourire  passa  sur  ses  lèvres. 

—  Allons,  dit-il,  vous  m'avez  pris  au  piégo,  messieurs, 
et  je  me  déclare  vaincu.  Vous  voulez  me  demander  votre  li- 
berté, n'est-ce  pas?  Je  vous  la  donne. 

—  Oh!  monseigneur,  tlil  d'Artagnan,  vous  êtes  bien  bon, 
mais,  noire  liberté,  nous  l'avons,  et  nous  aimerions  autant 
vous  demander  autre  chose. 

—  Vous  avez  votre  liberté!  dit  Mnzflrin  tout  elTravé. 


—  Sans  doute,  et  c'est  au  contraire  vous,  monseigneur, 
—  Ah!  diavolo!   dil-il,  j'oubliais  la  recommandation  de  '  qui  avez  perdu  la  vùlre;  el  mainlenant,   ijue  voulez-vous, 


Commingcs.  Il  me  faut  prendre  les  soldats  et  les  placer  à 
cette  porte,  afin  de  ne  pas  me  mettre  à  la  merci  de  ce  dia- 
ble à  (|uatre.  Allons. 

Et,  avec  un  mouvement  d'impatience,  il  se  retourna  pour 
revenir  sur  ses  pas. 


monseigneur,  c'est  la   loi  de  la  guerre,  il  s'agit  de  la  ra- 
cheter. 

Mazarin  se  sentit  frissonner  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Son  regard  si  perçant  se  fixa  en  vain  sur  la  face  moqueuse 
du  Gascon  et  sur  le  Visage  impassible  de  Porlhos.  - 


—  i\e  vous  donnez  pas  la  peine,  monsei^ninr.  dit  d'Ar-  >  ,  ■     i        i.      i  i       i    n     i 

lagnan  le  pied  en  avant,  le  feutre  à  la  main  cl  la  fiunuv  gra-         Tous  deux  étaient  caches  dans  1  ombre,  et  la  sibylle  de 
cicuse,  nous  avons  suivi  Voire  Eminence  pas  à  nas',  et  nous     Cumes  elle-même  n'aurait  pas  su  y  lire. 


VOICI. 

—  Oui,  nous  voici,  dit  Porthos. 

Et  il  lit  le  même  geste  d'agn-ablc  salutation 


—  Haclii'Itr  ma  liberté!  répéta  Mazarin. 

—  Oui,  monseigneur. 


—  Et   combien  cela  me  citùtera-t-il.  monsieur  d'Aria- 
Mazarin  porta  ses  yeux  ell'arés  de  l'un  à  l'autre,  les  re-     guan  ' 


connut  tous  deux  et  laissa  échapper  sa  lanterne  en  pous- 
sant un  gémissçnii'ut  d'é[ionvante. 


baine!  monseigneur,  je  ne  saiv  pas  encore.  Nous  al- 
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Ions  demander  cela  au  comte  de  la  Fére,  si  Voire  Eminencc 
veut  bien  le  permelire.  Que  Votre  Eminencc  daigne  donc 
ouvrir  la  porte  qui  mène  chez  lui,  et  dans  dix  minutes  elle 
sera  fixée. 

Mazarin  tressaillit. 


—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  Votre  Eminencc  voit 
combien  nous  y  mettons  de  formes,  mais  cependant  nous 
sommes  obligés  de  la  prévenir  que  nous  n'avons  pas  de 
temps  ;'i  perdre;  ouvrez  donc,  monseigneur,  s'il  vous  niait, 
et  veuillez  vous  souvenir  une  fois  pour" toutes  qu'au  moindre 
mouvement  que  vous  feriez  pour  fuir,  au  moindre  cri  que 


.Il;:l!!iii'|ii'iilllilli:;illlilll'li 


hi\}' 


"'ilÊÊÊgt'M 


(  ni 


—  Ne  vous  doiiucz  pas  la  peine,  monseigneur,  nous  avons  suivi  Votre  Eminencc  pas  à  pas,  et  nous  voici.  —  Vagk  105. 


VOUS  pousseriez  pour  échapper,  notre  position  étant  tout  ex- 
ceptionnelle, il  ne  faiulniil  pas  nous  en  vouloir  si  nous  nous 
portions  à  quelque  cxlrémilé. 

—  So}'.  z  trnnquillrs,  messieurs,  dit  Mazarin,  je  ne  tente- 
rai rien,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 


D'Artagnan  lit  signe  ;i  Porlhos  di-  redoubler  de  surveil- 
lance. 

Puis,  se  retournant  ver?  Mazarin  : 

—  Maintenant,  monseigneur,  entrons,  s'il  vous  plait. 
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CHAPITRE    XVII. 


CO>'FERE>CES. 


Mazarin  fit  jouer  le  verrou  d'une  double  porte,  sur  le 
seuil  de  laquelle  se  trouva  Atlios,  tout  prêt  à  recevoir  son 


illustre  visiteur,    selon   l'avis  que  Comminges   lui   avait 
donné. 

En  apercevant  Mazarin,  il  s'inclina. 

—  Votre  Eminence,  dit-il,  pouvait  se  dispenser  de  se 
faire  accompagner;  l'honneur  que  je  reçois  est  trop  grand 
pour  que  je  l'oublie. 


J.A.BE/i.UCE 


—  D'ArlagnanI  Porthos  !  s'écria-t-il,    —  En  personnes,  clicr  ami 


—  Aussi,  mon  cher  comte,  ditd'Artagnan,  Son  Eminence 
ne  voulait-elle  pas  absolument  de  nous  :  c'est  du  Vallon  cl 
moi  qui  avons  insisté,  d'une  façon  inconvenante  peut-être, 
tint  nous  avions  grand  désir  de  vous  voir. 

A  celte  voix,  à  cet  accent  railleur,  à  ce  geste  si  connu 

O       Ftri».  —  Imp.  Simon  li.ijon  et  C ',  rur  d'K  ^urlh,  I. 


qui  accompagnait  cet  accent  et  colle  voît,  Alhos  fit  un  bond 
de  surprise. 

—  D'Arlagnan!  Porlhos!  s'écria-t-il 


—  En  personnes,  cher  ami. 


14 
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—  En  |)ersonnes,  répéta  Porlhos. 

—  O'ifi  vpiit  dire  ceci?  demanda  le  comte. 

—  Ceci  veut  dire,  répondit  Mazarin  en  essayant,  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  de  sourire,  et  en  se  mordant  les  lèvres 
en  souriant,  cela  veut  dire  que  les  rôles  ont  changé,  et 
qu'au  lieu  que  ce  soient  ces  messieurs  qui  soient  mes  pri- 
sonniers, c'est  moi  qui  suis  le  prisonnier  de  ces  messieurs; 
si  bien  que  vous  me  voyez  forcé  de  recevoir  ici  la  loi  au 
lieu  de  la  faire.  Mais,  messieurs,  je  vous  en  préviens,  à 
moins  que  vous  ne  m'égorgiez,  votre  victoire  sera  de  peu 
de  durée;  j'aurai  mon  tour,  on  viondrn... 

—  Ah!  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  ne  menacez  point; 
c'est  d'un  mauvais  exemple.  Nous  sommes  si  doux  et  si  char- 
mants avec  Votre  Eminence!  Voyons,  mettons  de  côté  loiilp 
mauvaise  humeur,  écartons  toute  rancune  et  causons  gen- 
timent.      *^ 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  messieurs,  dit  Mazarin; 
mais,  au  moment  de  discuter  ma  rançon,  je  ne  veux  pas 
que  vous  teniez  votre  position  pour  meilleure  qu'elle  n'est; 
en  me  prenant  au  piège,  vous  vous  y  êtes  pris  avec  moi. 
Comment  sorlirez-vous  d'ici?  Voyez  les  grilles,  voyez  les 
portes,  voyez  ou  plutôt  devinez  les  sentinelles  qui  veillent 
derrière  ces  portes  et  ces  grilles,  les  soldats  qui  encombrent 
ces  cours,  et  composons.  Tenez,  je  vais  vous  montrer  que  je 
suis  loyal... 

—  Bon!  pensa  d'Artagnau,  tenons-nous  bien,  il  va  nous 
jouer  un  tour. 

—  Je  vous  offrais  votre  liberté,  continua  le  ministre,  je 
vous  l'offre  encore.  En  voulez-vous"'  Avant  une  heure  vous 
serez  découverts,  arrêtés,  forcés  de  me  tuer,  ce  qui  serait 
un  crime  horrible  et  tout  A  fait  indigne  de  loyaux  gentils- 
hommes comme  vous. 

—  Il  a  raison,  pensa  Athos. 

Et,  comme  toute  raison  qui  passait  dans  cette  âme,  qui 
n'avait  que  de  nobles  pensées,  .sa  pensée  se  relléli  dans  ses 
yeux. 

—  Aussi,  dit  d'Artagnan  pour  corriger  l'espoir  que  l'ad- 
hésion tacite  d'Atbos  avait  donné  à  Mazarin,  ne  nous  por- 
terons-nous à  cett3  violence  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Si,  au  contraire,  continua  Mazarin,  vous  me  laissez 
aller  en  acceptant  votre  lil)erté... 

—  Comment,  interrompit  d'Artagnan,  voulez-vous  que 
nous  acceptions  notre  liberté,  puisque  vous  pouvez  nous  la 
reprendre,  vous  le  dites  vous-même,  cinq  minutes  après 
nous  l'avoir  donnée?  Et.  ajouta  d'Artagnan,  tel  que  je  vous 
connais,  monseigneur,  vous  nous  la  reprendrez. 

—  Non,  foi  de  cardinal  !...  Vous  ne  me  croyez  pas? 

—  Monseigneur,  je  ne  crois  pas  aux  cardinaux  <|ui  ne 
sont  pas  prêtres. 

—  Eh  bien!  foi  de  miiiislrel 

—  Vous  ne  l'êtes  plus,  monseigneur,  vous  êtes  prison- 


—  Alors,  foi  de  Mazarin  !  Je  le  suis  et  le  serai  toujours, 
je  l'espère. 

—  llum  !  fit  d'Artagnan  ;  j'ai  entendu  parler  d'un  Mazarin 
qui  avait  peu  de  religion  pour  ses  serments,  et  j'ai  peur 
que  ce  ne  soit  un  des  ancêtres  de  Votre  Eminence. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit  Mazarin,  vous  avez  beaucoup 


d'esprit,  et  je  suis  tout  à  fait  fâché  de  m'êire  lirnuilli'  avec 
vous. 

—  Monseigneur,  raccommodons- nous,  je  ne  doniamlo  pas 
mieux. 

—  Eh  bien!  dit  -Mazarin,   si  je  vous  mets  en  sûreté  d'une 
façon  évidente,  palpable?... 

—  Ab  I  c'est  autre  chose,  dit  Porlhos. 

—  Vovons,  dit  .\thos. 

—  Voyons,  dit  d'Artagnan. 

—  D'abord,  acceptez-vous?  demanda  le  (aidinal. 

—  Expliquez-nous  votre  plan,  monseigneur,  ei  nous  ver- 
rons. 

—  Faites  attention  que  vous  êtes  enfermés,  pris. 

—  Vous  savez  bien,  monseigneur,  dit  d'Arlatinan,  qu'il 
nous  reste  toujours  une  dernière  ressource. 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  mourir  ensemble. 
.Mazarin  frissonna 

—  Tenez,  dit-il.  Au  bout  du  corridor  est  une  porte  dont 
j'ai  la  clef;  cette  porte  donne  dans  le  parc.  Parlez  avec  celle 
clef.  Vous  êtes  alertes,  vous  etc.;  vigoureux,  vous  êtes  ar- 
més. A  cent  pas,  en  tournant  à  |^auclie,  vous  rencontrerez 
le  mur  du  parc;  vous  le  franchnez,  et  en  trois  bonds  vous 
serez  sur  la  route  et  libres.  MainlonanI,  je  vous  connais  .-is- 
sez  pour  savoir  que,  si  l'on  vous  attaque,  ce  ne  sera  point 
un  obstacle  à  votre  fuite. 

—  Ah!  uardieu!  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  à  la  l)onne 
heure,  voilà  qui  est  parler.  Où  esi  cette  clef  <|ue  vous  vouiez 
bien  nous  offrir? 


—  Ah!  monseigneur,  dit  d'Artagnan,  vous  nous  condui- 
rez bien  vous-même  jusqu'à  celte  porte? 

—  Très-volontiers,  dit  le  ministre,  s'il  ne  vous  faut  que 
cela  pour  vous  tranquilliser. 

Mazarin,  qui  n'espérait  pas  en  être  quitte  à  si  bon  marché, 
se  dirigea  tout  radieux  vers  le  corridor  et  ouvrit  la 
porte. 

Elle  donnait  bien  sur  le  parc,  et  les  trois  fugitifs  s'en 
aperçurent  au  vent  de  la  nuit  qui  s'engoull'i  a  dans  le  corri- 
dor et  leur  fit  voler  la  neige  au  visage. 

—  Diable I  diable!  dit  d'Artagnan,  il  fait  une  nuit  horri- 
ble, monseigneur.  Nous  ne  connaissons  pas  les  localités,  et 
jamais  nous  ne  trouverons  notre  chemin.  Puisque  Votre 
Eminence  a  tant  fait  que  de  venir  jus(|u'ici,  quelques  pas 
encore,  monseigneur;  conduisez-nous  au  mur. 

—  Soit,  dit  le  cardinal. 

El,  coupant  en  ligne  droite,  il  marcha  d'un  pas  rapide 
vers  le  mur,  au  pied  duquel  tous  quatre  furent  en  un  in- 
stant. 

—  Etes-vous  contents,  messieurs?  demanda  Mazarin. 

—  Je  crois  bien!  nous  serions  difticiles  !  Peste!  quel 
bonheur!  trois  pauvres  gentilshommes  escortés  par  un 
prince  de   l'Eglise!...  Ah  !    à  propos,  monseigneur,  vous 


"^.z^.     SLAUCE."" 


Maintenanljjpasscz-nioi  M.  le  cardinal,  et,  au  mointlre  cri  r|u'il  poussera,  étourifz-le. 
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disiez  toiil  à  l'heine  (jue  nous  étions  braves,  alertes  et  ar- 


—  Oui. 

—  Vous  vous  trompez:  il  n'y  a  d'armé  que  M.  du  Vallon 
et  moi;  M.  le  comte  ne  l'est  pas,  et,  si  nous  étions  rencon- 
trés par  quelque  patrouille,  il  faut  que  nous  puissions  nous 
défendre. 

—  C'est  trop  juste. 

—  Mais  ou  trouveruMS-nous  une  épée  .'  demanda  Por- 
thos. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  prèltra  au  comte  la 
sienne,  qui  lui  est  inutile. 

—  Bien  volontiers,  dit  le  cardinal  ;  je  prierai  même 
M.  le  comte  de  vouloir  bien  In  garder  en  souvenir  de 
moi. 

—  J'espère  que  voilà  qui  est. galant,  comte!  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Aussi,  répondit  Athos,  je  promets  à  monseigneur  de 
ne  jamais  m'en  séparer. 

—  Bien,  dit  d'Artagnan,  échange  de  procédés,  comme 
c'est  touchant  !  N'en  avez-vous  point  les  larmes  aux  yeux, 
Porthos  ? 

—  Oui,  dit  Porthos;  mais  je  ne  sais  si  c'est  cela  ou 
si  c'est  le  vent  qui  me  fnil  pleurer.  Je  crois  que  c'est  le 
vent. 

—  Maintenant,  montez.  Alhos.  lit  (i'.\rlagiian.  et  laites 
vite. 

Athos,  aidé  de  Poltho^.  qui  l'enleva  coninie  une  plume, 
arriva  sur  le  perron 

—  Maintenant,  sautez,  .\tlios, 

Alhos  sauta  et  disparut  de  l'anlic  coté  du  mur. 

—  Etes-vous  à  terre  .'  demanda  d'Artagnan. 

—  Oui. 

—  Sans  accident? 

—  Parfaitement  sain  et  sauf. 

—  Porthos,  observez  .'\1.  k-  c.irdinal  t.uidis  que  je  vais 
monter;  non,  je  n'ai  pas  besoin  do  vous,  je  mnntorai  bien 
tout  seul.  Observez  M.  le  carilinij,  voil.i  tout. 

—  J'observe,  dit  Porlli<is.  \.\\  hionV... 

—  Vous  avez  raison,  c'cnI  plus  diflicile  que  je  ne 
croyais.  Prêtez-nini, votre  dos,  mais  sans  lâcher  .M.  Je  car- 
dinal. 

—  Je  ne  le  làclie  pas. 

Porthos  |ncla  son  dos  à  d'Arlaiinan,  qui,  en  un  ioNlanl, 
grâce  à  cet  appui,  dit  à  cheval  sur  le  couronnement  du 
mur. 

Mazarin  alVectait  de  rire, 

—  V  ptos-vous?  demanda  Poilhos. 
•^  Oui,  mou  ami;  el  mainlcnant... 

—  Maintenant  (luoi'/ 


—  Maintenant,  passez-moi  M.  le  cardinal,  et,  au  moindre 
cri  qu'il  poussera,  étouffez-le. 

Mazarin  voulut  s'écrier,  mais  Porthos  l'élreiguit  de  ses 
deux  mains  et  l'éleva  jusqu'à  d'Artagnan,  qui,  à  son  tour, 
le  saisit  au  collet  et  Passif  près  de  lui. 

Puis,  d'un  ton  menaçant  : 

—  Monsieur,  sautez  à  l'instant  même  eu  bas,  près  de 
M.  le  comte  de  la  Fère.  uu  je  vous  tue,  foi  de  gentil- 
homme ! 

—  Monsou,  monsou,  s'écria  Mazarin,  vous  manquez  a  la 
foi  promise! 

—  Moi?  où  vous  ai-je  [tromis  quelque  chose,  monsei- 
gneur? 

Mazarin  poussa  un  gémissement. 

—  Vous  êtes  libre  par  moi,  monsieur,  dil-il  Vulre  li- 
berté, c'était  ma  rançon. 

—  D'accord;  mais  la  rançon  de  cet  immense  trésor  en- 
foui dans  la  galerie  et  près  duquel  on  descend  en  poussant 
un  ressort  caché  dans  la  muraille,  lequel  fait  tourner  une 
caisse  qui,  en  tournant,  découvre  un  escalier,  ne  faut-il  pas 
aussi  en  parler  un  peu?  Dites,  monseigneur. 

—  Jésous  !  dit  Mazarin  presque  suffoqué  et  joignant  les 
mains,  Jésous  mon  Diou  !  je  suis  un  homme  perdu  1 

Mais,  sans  s'arrêter  à  ses  plaintes,  d'Artagnan  le  prit  par- 
dessous  les  bras  et  le  fit  glisser  doucement  aux  mains  d'A- 
thos,  qui  était  demeure  impassible  au  bas  de  la  mu- 
raille. 

.\lors  se  retournant  vers  Porthos  : 

—  Prenez  ma  main,    dit  d'Artagnan;  je  me   tiens   au 


Porthos  fit  un  effort  qui  ébranla  la  muraille,  el.  a  son 
tour,  il  arriva  au  sommet. 

—  Je  n'avais  pas  compris  tout  à  fait,  dit-il,  mais  je  com- 
prends maintenant  :  c'est  très-drôle  ! 

—  Trouvez-vous?  dit  d'Artagnan;  tant  mieux!  .Mais, 
pour  que  ce  soit  drôle  justiu'au  bout,  ne  perdons  pas  de 
temps. 

Et  il  sauta  ai^  bas  du  mûr. 

Porthos  en  lit  autant. 

—  Accompagnez  monsieur  le  cardinal,  messieurs  dit 
d'Artagnan  ;  moi,  je  sonde  le  terrain. 

Le  Gascon  tira  snn  épée  el  marcha  ;i  l'avant-garde. 

—  Monseigneur,  dit-il,  par  tni  fanl-il  tourner  pour  ga- 
gner la  grande  roule?  Uéncchisso/.  bien  avant  de  répondre, 
car,  si  Votre  Eminence  se  trompait,  cela  pourrait  avoir  de 
graves  inconvénients,  non-seulement  jtoiir  nous,  mais  en- 
core pour  elle. 

—  Longez  le  mur,  monsieur,  «lit  Mazarin,  el  vous  ne 
risi|uez  pas  de  vous  perdre. 

Les  trois  amis  doublèrent  le  pas. 

.Mais,  au  bout  de  quelques  instants,  ils  furent  obligés  de 
ralentir  leur  marche. 
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Quoiqu'il  y  mit  toute  la  bonne  volonté  poss  ble,  le  car- 
dinal ne  pouvait  les  suivre. 

Tout  ci  coup  d'Arlagnan  se  heurta  à  (juclquc  chose  de 
tiède  qui  fil  un  mouvement. 


—  Tiens!  un  cheval,  dit  il  ;  je  viens  de  trouver  un  che- 
val, messieurs. 


—  Et  moi  aussi,  dit  Athos. 


J.A  ,   BEA'lCr. 


Le  Gascon  lira  son  épée  et  niarclia  à  i'avaiil-garde.  —  PAiit  107. 


—  Et  moi  aussi,  dit  Portlios,  qui,  fidèle  à  la  consigne,  te- 
nait toujours  le  cardinal  par  le  bras. 

^  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  chance,  monseigneur,  dit 
d'Artacnan  :  juste  au  moment  où  Votre  Eminence  se  plai- 
gnait d'être  obligée  d'aller  à  pied. 


Mais  il  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  iju'un  canon  dj 
pistolet  s'abaissa  sur  sa  poitrine;  il  entendit  ces  mots  pro- 
noncés gravement  : 


—  Touchez  pas  ! 
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—  Grimaud!  s'écria-lil,  Grimaud!  que  l'ais-tu  là?  Est-ce 
le  ciel  qui  t'envoie? 

_    Non,  monsieur,    dit    riioiinèle    domesli(iue ,    c'est 
M.  Aramis  qui  m'a  dit  de  garder  les  chevaux. 


—  Aramis  est  donc  ici  ? 

—  Oui,  monsieur,  depuis  hier. 

—  Et  que  faites-vous? 


10') 


\tâ\(/  / 


JA     BEAL'CE 


—  Tiens!  un  cheval,  dil-il;  je  viens  de  trouver  un  tlieval,  mes--ieurs   —  Page  108. 


Nous  guettons. 

Quoi  1  .\ramis  est  ici?  répéta  Alhos. 

\  la  petite  porte  du  chàteiiu.  C'était  là  son  poste. 

Vous  êtes  donc  nombreux  ? 


-  Nous  sommes  soixante. 

-  Faites-le  prévenir. 

-  .\  l'instant  même,  monsieur. 

"t.  pensant  que  personne  ne  ferait  mieux  la  commission 
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3 ne  lui,  Grimaud  parfît  à  toutes  jambes,  tandis  que,  radieux  1       11  n'y  avait,  dans  tout  le  groupe,  que  M.  de  Mazarin  qui 
'être  enfin  réunis,  les  trois  amis  altendaicni.  i  fut  de  fort  mauvaise  humeur. 


ciJAPin;i,  wiii. 


ou    l'0>'    COMMK^r.E    A    r.l,(/ll;Ë     (jlt     I-DIiTUDS     SEIU     Er«FI'N    BAHON 
ET    n'AHTA(;^A>    CAPITAI^K. 


Au  bout  de  dix  m  nules.  Aramis  arriva  accompagné  de 
Grimaud  et  de  huit  ou  dix  gmililshommes. 

Il  était  tout  radieux  et  sf  jeta  au  cou  de  ses  amis. 

^—  Vous  êtes  doue  libres,  frères,  libres  sans  mon  aide  ! 


je  n  aurai  donc   rien   pu  faire  pour  vuus,  malgré  tous.  meï> 
efforts  1 

—  Ne  vous  désolez  pas,  cher  ami.  ce  i|ui  est  différé  n'est 
pas  perdu.  Si  vous  n'avez  pas  su  f.iirf,  vous  ferez. 

—  J'avais  cependant  bien  pris  mes  mesures,  dit  Aramis. 
J'ai  obtenu  soixante  hommes  do  M.  le  coadjuteur;  vingt 
gardent  les  murs  du  parc,  vingt  la  route  de  liueil  à  Saint- 
Germain,  vingt  sont  disséminés  dans  le  bois.  J'ai  intercepté 
ainsi,  et  grâce  à  ces  dispositions  stratégiques,  deux  cour- 
riers de  Mazarin  à  la  reine. 

Mazarin  dressa  les  oreilles. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  vous  les  avez  honnêtement,  je 
l'espère,  renvoyés  à  M.  le  cardinal? 
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—  Ah  oui!  dit  Aramis,  c'est  bien  avec  lui  que  je  me  pi- 
querai de  semblables  délicatesses!  Dans  l'une  de  ces  dépê- 
ches, le  cardinal  déclare  à  la  reine  que  les  coffres  sont  vi- 
d  s  et  que  Sa  Majesté  n'a  plus  d'argent;  dans  l'autre,  il  an- 
nonce qu'il  va  i'aire  transporter  ses  prisonniers  à  Melun, 
lUieil  ne  lui  paraissant  pas  une  localité  assez  sûre.  Vous 
comprenez,  cher  ami,  que  cette  dernière  lettre  m'a  donné 
bon  espoir.  Je  me  suis  embusqué  avec  mes  soixante  hom- 
mes, j'ai  cerné  le  château,  j'ai  fait  préparer  des  chevaux  de 
main  que  j'ai  confiés  à  l'intelligence  de  Grimaud,  et  j'ai  at- 
tendu votre  sortie;  je  n'y  complais  guère  que  pour  demain 
matin,  et  je  n'espérais  pas  vous  délivrer  sans  escarmou- 
ches. Vous  êtes  libres  ce  soir,  libres  sans  combat,  tant 
mieux!  comment  avez-vous  fait  pour  échapper  à  ce  pleu- 
tre de  Mazarin?  vous  devez  avoir  en  fort  à  vous  en  plain- 
dre? 

—  Mais  pas  trop,  dit  d'Artagnan 

—  Vraiment? 

—  Je  dirai  même  plus,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de 


—  Impossible! 

—  Si  fait,  en  vérité  :  c'est  grâce  à  lui  que  nous -sommes 
libres. 

—  Grâce  à  lui? 

—  Oui,  il  nous  a  fait  conduire  dans  l'orangerie  par 
M.  Bernouin,  son  valet  de  chambre,  puis  de  là  nous  l'avons 
suivi  jusque  chez  le  comte  de  la  Fére.  Alors  il  nous  a  offert 
de  nous  rendre  notre  liberté,  nous  avons  accepté,  et  il  a 
poussé  la  complaisance  jusqu'à  nous  monir,  r  le  chemin  et 
nous  conduire  au  mur  du  parc,  que  nous  venions  d'escala- 
der avec  le  plus  grand  bonheur  quand  nous  avons  rencon- 
tré Grimaud. 

—  Ah!  birn,  dit  Aramis,  voici  qui  me  raccommode  avec 
lui,  et  je  voudrais  qu'il  fût  là  pour  lui  dire  que  je  ne  le 
croyais  pas  capable  d'une  si  belle  action. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan.  incapable  de  se  contenir 
)du5  longtemps,  permettez  f|ue  je  vous  présente  M.  k: 
chevalier  d'Herblay,  qui  désire  ol'fiir,  comme  vous  avez 
pu  l'entendre,  ses  félicitations  respectueuses  à  Votre  Emi- 
nonce. 

Et  il  se  retira,  démasquant  Mazarin  confus  aux  regards  ef- 
farés d'Aramis. 

—  Oh!  oh!  fil  celui-ci,  le  cardinal  I  Rello  prise!  Ilolà  ! 
hnlà  !  amis!  les  chevaux!  les  chevaux! 

Quelques  cavaliers  accoururent. 

,  —  Pardieu  !  dit  .\raniis,  j";inr;ii  donc  été  utile  à  quelque 
chose.  .Monseigneur,  daigne  Voire  Kniineiico  recevoir  tous 
mes  honmiages  1  Je  parie  que  c'est  ci."  saint  Christophe 
de  Porlhos  qui  a  encore  fait  ce  coup-là  !  A  propos,  j'ou- 

hli.us... 

Kl  il  donna  tout  bas  un  ordii'  à  un  cavalier. 

—  Je  crois  (|u'il  serait  prudenl  de  partir,  dil  d'Arla- 
gnan. 

—  Oui,  mais  j'iitlomls  qiieli|ii'iiii...  un  ami  d'Allios. 

—  Un  ami?  dil  le  comle. 

—  El,  tenez,  le  voilà  qui  arrive  au  galop  à  travers  les 
broussailles. 

—  Monsieur  le  comte  !  monsieur  le  comle  !  cria  une  jeune 
voix  fini  lit  Irossaillir  Alhos. 


—  Raoul  '  Raoul  !  s'écria  le  comte  de  la  Fere. 

Un  instant  le  jeune  homme  oublia  son  re>pcct  habi- 
tuel. 

Il  se  jeta  au  cou  de  sou  père. 

—  Voyez,  monsieur  le  cardinal,  n'eiit-ce  pas  été  dom- 
mage de  séparer  des  gens  qui  s'aiment  comme  nous  nous 
aimons?  Messieurs,  continua  Aramis  en  ^^'adressant  aux  ca- 
valiers qui  se  réunissaient  plus  nombreux  à  chaque  instant, 
messieurs,  entourez  Son  Eminence,  pour  lui  faire  honneur: 
elle  veut  bien  nous  accorder  la  faveur  de  sa  compagnie; 
vous  lui  en  serez  reconnaissants,  je  l'espère.  Porlhos,  ne 
perdez  pas  de  vue  Son  Eminence. 

Et  Aramis  se  réunit  à  d'Artagnan  et  à  Athos,  qui  délibé- 
raient, et  délibéra  avec  eux. 

—  Allons,  dit  d'Artagnan  ai  rés  cinq  minutes  de  confé- 
rence, en  roule! 

—  Et  où  allons-nous?  demanda  Porlhos. 

—  Chez  vous,  cher  ami,  à  Pierrefonds;  votre  beau  châ- 
teau est  digne  d'offrir  sou  hospitalité  seigneuriale  à  Son 
Eminence;  cl  puis,  tres-bieii  situé  :  ni  lro|)  prés  ni  trop 
loin  de  Paris;  on  pourra  de  là  établir  des  communications 
faciles  avec  la  capitale.  Venez,  monseigneur,  vous  serez  là 
comme  un  prince,  que  vous  êtes. 

—  Prince  déchu,  dit  piteusement  Mazarin. 

—  La  guerre  a  ses  chances,  monseigneur,  répondit 
Athos;  mais  soyez  assuré  que  nous  n'en  abuserons 
point. 

—  Non,  mais  nous  en  userons,  dil  d'Artagnan. 

Tout  le  reste  de  la  nuit,  les  ravisseurs  coururent  avec 
celle  rapidité  infatigable  d'autrefois. 

Mazarin,  sombre  et  pensif,  se  laissait  entraiiier  au  milieu 
de  cette  course  de  fantômes. 

A  l'aube,  on  avait  fait  douze  lieues  d'une  siiiic  iraile. 

La  moitié  de  l'escorte  était  harassée,  quelques  chevaux 
tomltcrent. 

—  Les  chevaux  d'aujourd'hui  ne  valent  |dus  ci  m\  d'au- 
trefois, dit  Porlhos;  tout  dégénère. 

—  J'ai  envoyé  Grimaud  à  Dammarlin,  dil  Aramis,  il  doit 
nous  ramener  cinq  chevaux  frais,  un  pour  Son  Eminence, 
quatre  pour  nous;  le  principal  est  que  nous  ne  quittions 
pas  monseigneur;  le  reste  dii  l'escorte  nmis  rejoindra  |dus 
lard  :  une  fois  Saint-Denis  passé,  nous  n'avons  plus  rien  à 
craindre. 

Griniauii  ramena  effecti\emfiit  cit)([  clievaux. 

Le  seigneur  auquel  il  s'flail  adrcNNC  élanl  un  ami  de  l'or- 
llios,  s'était  emiiressé,  non  |ias  de  les  vendre,  connue  on  le 
lui  avait  proposé,  mais  de  les  (d'frir. 

Dix  minutes  après,  l'ox  orle  s'arrêtait  à  Ermenonville, 
mais  les  quatre  amis  couraient  avec  une  ardeur  nouvelle, 
escortant  .M.  .Mazarin. 

A  midi  on  entrait  dans  l'avenui'  du  château  de  Por- 
lhos. 

—  Ah!  lit  Mous(|ueton,  (|ui  était  place  près  de  d'Arta- 
gnan et  <iui  n'avait  pas  sminié  un  seul  mot  pendant  toute 
la  roule;  ah!   vous   me  croin'z  <i  vous  voulez,   monsieur. 
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mais  voilà  la  première  fois  que  je  respire  dejaiis  mon  dé- 
part de  Pierrefonds. 

Et  il  mit  son  cheval  au  galop  pour  annoncer  aux  autres 
serviteurs  l'arrivée  de  M.  du  Vallon  et  de  ses  amis. 

—  Nous  sommes  quatre,  dit  d'Arlagnan  à  se<;  amis,  nous 


nous  relayerons  pour  garder  monseigneur,  et  chacun  de 
nous  veillera  trois  heures.  Alhos  va  visiter  le  château,  qu'il 
s'agit  de  rendre  imprenable  en  cas  de  siège;  Porthos  veil- 
lera aux  approvisionnements,  cl  Arnmis  aux  entrées  des 
garnisons;  c'est-à-dire  qu'Alhos  sera  ingénieur  en  chef, 
Porthos  munitiounaire  général,  et  Aramis  gouverneur  de  la 
place. 


TA.  B£/\\)QE 


Et  Mousqueton  mil  son  cheval  au  galop  pour  annoncer  aux  autres  serviteurs  l'arrivée  de  M.  du  Vallon  et  de  ses  amis. 


I 


En  attendant,  on  installa  Mazarin  dans  le  plus  bel  appar-  |      — Non,  monseigneur,  répondit  d'Arlagnan.  et,  tout  au 
tcnienl  du  château.  contraire,  nous  allons  publier  bien  vite  que  nous  vous  te- 

nons. 


—  Messieurs,  dit-il  quand  celle  installation  fut  faite, 
vous  ne  comptez  pas,  je  présume,  me  garder  ici  longtemps 
incognito'' 


—  Alors  on  vous  assiégera. 

—  Nous  y  comptons  bien. 
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—  Et  que  ferez- vous? 

—  Nous  nous  défendrons.  Si  feu  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu vivait  encore,  il  vous  raconterait  une  certaine  histoire 
d'un  bastion  Saint-Gervais  où  nous  avons  tenu  à  nous  qua- 


tre, avec  nos  quatre  laquais  et  douze  morts,  contre  toute 
une  armée. 

—  Ces  prouesses-là  se  t'ont  une  fois,  monsieur,  et  ne  se 
renouvellent  pas. 
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—  Mui,  monseigneur,  je  jouerai  cartes  sur  table.  —  TACt  114. 


—  Aussi,  aujourd'hui,  n\urons-nous  pas  besoin  d'être  si 
héroïques  :  demain ,  l'armée  parisienne  sera  prévenue , 
après-demain  elle  sera  ici.  La  bataille,  au  lieu  de  se  livrer 
à  Saint-Denis  ou  à  Charenton,  se  livrera  donc  vers  Compié- 
gne  ou  Villers-Colerets. 

—  M.  le  Prince  vous  battra  comme  il  vous  a  toujours 
battus. 

S    Ptrii.  —  Imp.  Sinon  Bifon  el C,  ne  d'Erfuth,  1. 


—  C'est  possible,  moiis.eigneur  ;  mai>,  avant  la  bataille, 
nous  ferons  filer  Votre  Eniinencc  sur  un  autre  ch.'ileau  de 
notre  ami  du  Vallon,  et  il  en  a  trois  con.nie  celui-ci.  Nous 
ne  voulons  |ias  exposer  Votre  Eminence  aux  hasards  de  la 
guerre. 

—  Allons,  dit  Mazann,  je  vois  qu'il  faudra  capi- 
tuler. 

15 


114 


LKS  3101  SOIÎETAIRES. 


—  Aviiiil  le  siège? 

—  Oui,  les  coiulilions  seront  pout-èlre  meilleures. 

—  Ah  !  monseigneur,  pour  ce  qui  est  des  conditions, 
vous  verrez  comme  nous  sommes  rnisonnnbles. 

—  Voyons,  fjuelles  sont-elles,  vos  conditions? 

—  H'iiosez-vous  d'abord,  monseigneur,  et  nous,  nous  al- 
lon-  réflL'cliir. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  repos,  messieurs,  j'ai  besoin 
de  savoir  si  je  suis  entre  dos  mains  amies  ou  enne- 
mies. 

—  Amies,  monseiguenr,  amies  ! 

—  F.h  bien  1  alors,  dites-moi  tout  de  suite  ce  que  vuus 
voulez,  nllu  <jue  je  voie  si  un  arrangement  est  possi- 
ble entre  nous.  Parlez,  monsieur  le  comte  de  la  Férc. 

—  Monseigneur,  dit  Alhos,  je  n'ai  rien  a  demander  pour 
la  France,  ,1e  me  récuse  donc  et  jiasse  la  parole  à  M.  le  che- 
valier d'Herblay. 

Et  Athos,  s'inclinant,  lit  un  pas  en  arriére  et  demeura  de- 
bout appuyé  contre  la  cheminée,  en  simple  spectateur  de  la 
conférence. 

— ■  Parlez  dune,  monsieur  le  chevalier  d'Herblay,  dit  le 
cardinal.  (^)nc  désirez-vous?  Pas  d'ambages,  pas  d'ambi- 
guïtés. Suyez  clair,  court  et  précis. 

—  Moi.  monseigneur,  je  jouerai  caries  sur  lable. 

—  Abattez  donc  voire  jeu. 

—  J'ai  mis  dans  ma  poche,  dit  Araniis,  le  prui,Mrtiinne 
des  conditions  qu'est  venue  vous  imposer  avant-hierVi  Siint- 
Gcrniain  la  députation  dont  je  faisais  partie.  Respctons  d'a- 
bord les  droits  des  anciens;  les  demandes  qui  sont  portées 
au  programme  seront  accordées, 

—  Nous  étions  presque  d'accord  sur  celles-là,  dit  iM;.za- 
rin  :  passons  donc  aux  conditions  particulières. 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  y  eu  aura?  dit  in  souiiaul 
Aramis, 

—  Je  crois  que  vous  n'aures  pas  tous  le  même  désinté- 
ressement i\\ie  M.  le  comte  de  la  Père,  dit  Mazarin  en  se  re- 
tournant vers  Athos  et  en  le  saluant. 

—  Ah!  monseigneur,  vous  avez  raison,  dit  Aramis,  et  je 
suis  heureux  de  voir  que  vous  rendez  eniin  justice  au  comte. 
M.  de  la  Fere  est  un  esprit  supérieur  qui  plane  au-dessus 
des  désirs  vulgaires  et  des  passions  humaines;  c'est  une 
âme  antique  et  fiére.  .M.  le  comte  est  un  homme  à  part. 
Vous  avez  raison,  monseigneur,  nous  ne  le  valons  pas. 
et  nous  sommes  les  premiers  à  le  confesser  avec  vous. 

—  Aramis.  dit  Athos.  raillez-vous? 

—  Non,  mon  cher  comte,  non,  je  dis  ce  que  nous  peu- 
sons  et  ce  qui'  iiensent  tous  ceux  qui  vous  connaissent.  .Mais 
vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  s'agit,  (•'e>l 
de  monseigneur  et  de  son  indigne  serviteur  le  chevalier 
d'UorMay. 

—  Eh  bien!  que  désirez-vous,  monsieur,  outre  les  con- 
ditions générales  sur  lesquelles  nous  reviendrons? 

—  Je  désire,  monseigneur,  qu'on  donne  la  Normandie  à 
madame  de  Longueville,  avec  rab=;olutiou  pleine  et  entière, 
tt  cinq  cent  mille  livres.  Je  désire  ime  S.  .M.  le  roi  daigne 
être  le  parrain  du  lils  dont  elle  vient  d'accoucher;  ensuite, 
que  monseigneur,  ânes  avoir  assisté  au  baptême,  aille  pré- 
senter ses  hommages  à  notre  sainl-pcre  le  pape. 


—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  que  je  me  démette  de  mes 
fondions  de  ministre,  que  je  quKte  la  France,  que  je 
m'exile? 

—  Je  veux  que  monseigneur  soit  pape  à  la  première  va- 
cance, me  réservant  alors  de  lui  demander  des  indulgences 
pléniércs  pour  moi  et  mes  amis. 

Mazarin  fit  une  grimace  inlradui.sible. 

—  Ft  vous,  monsieur?  demanda-t-il  à  d'Artagnan. 

—  Moi,  monseigneur,  dit  le  Gascon,  je  suis  en  tout  point 
du  même  avis  que  M.  le  chevalier  d'Herblay,  excepté  sur 
le  dernier  article,  sur  lequel  je  diffère  entièrement  de  lui. 
Loin  de  vouloir  que  monseigneur  quitte  la  France,  je  veux 
qu'il  demeure  à  Paris;  loin  de  désirer  qu'il  devienne  pape, 
je  désire  qu'il  demeure  premier  ministre,  car  monseigneur 
est  un  grand  politicjue.  Je  tâcherai  même,  autant  qu'il  dé- 
pendra de  moi,  qu'il  ait  le  dé  sur  la  Fronde  tout  entière; 
mais  à  la  condition  qu'il  se  souviendra  quelque  peu  des 
fidèles  serviteurs  du  roi,  et  ((u'il  donnera  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires  à  quelqu'un  que  je  désignerai, 
fetvous,  du  Vallon? 

—  Oui,  à  votre  tour,  monsieur,  dit  Mazarin,  parlez. 

—  Moi,  dit  Porlhos,  je  voudrais  que  M.  le  cardinal,  pour 
honorer  ma  maison,  (|ui  lui  a  donné  asile,  voulût  bien  éri- 
ger ma  terre  en  b.arounie,  avec  promesse  de  l'ordre  pour 
un  de  mes  amis  à  la  première  promotion  que  fera  Sa  Ma- 
jesté. 

—  Vous  savez,  monsieur,  que,  pour  recevoir  l'ordre,  il 
faut  faire  des  prguves. 

—  C'est  bien,  notre  ami  les  fera,  dit  d'Artagnan.  D'ail- 
leurs, s'il  le  fallait  absolument,  monseigneur  lui  dirait  com- 
ment on  évite  celle  formalité. 

Mazarin  se  mordit  les  lèvres;  le  coup  était  direct,  et  il 
reprit  assez  sèchement  : 

—  Tout  cela  se  concilie  fort  mal,  ce  me  semble,  mes- 
sieurs, car,  SI  je  satisfais  les  uns,  je  mécontente  nécessaire- 
nuMit  les  autres.  Si  je  reste  à  Paris,  je  ne  puis  aller  à  Rome; 
si  je  deviens  pape,  je  ne  puis  rester  ministre,  et,  si  je  ne 
suis  pas  ministre,  je  ne  puis  pas  faire  M.  d'Artagnan  capi- 
taine et  M.  du  Vallon  b<iron. 

—  C'est  vrai,  dit  Aramis.  Aussi,  comme  je  fais  minorité, 
je  relire  ma  proposition  en  ce  qui  est  du  voyage  de  Bome 
et  de  la  démission  de  monseigneur. 

—  Je  demeure  donc  ministre?  dit  Mazarin. 

—  Vous  demeurez  minisire,  c'est  entendu,  monseigneur, 
dit  d'Artagnan;  1»  France  a  besoin  de  vous. 

—  El  moi  je  me  désiste  de  mes  prétentions,  reprit  Ara- 
mis, et  Son  Erainence  restera  premier  ministre,  et  même 
favori  de  Sa  Majesté,  si  elle  veut  m'accordcr.  à  moi  et  à  mes 
amis,  ce  que  nous  demandons  pour  la  France  et  pour 
nous. 

—  Occupez-vous  de  vous,  messieurs,  et  laissez  la  France 
s'arranger  avec  moi  comme  elle  l'entendra,  dit  .Ma- 
zarin. 

—  Non  pas.  non  pas!  reprit  Aramis,  il  faut  un  traité  aux 
frondeurs,  et  Votre  Finiuence  voudra  bien  le  rédiger  et  le 
signer  devant  nous,  en  s'engagcaut,  par  ce  même  traité,  à 
obii  nir  la  ratili'  alion  de  la  reine. 

—  Je  ne  puis  répondre  que  de  moi,  dit  Mazarin,  je  ne 
puis  répondre  de  la  reine.  El  si  Sa  Majesté  refuse? 

—  Oh  !  dit  d'Artagnan,  monseigneur  sait  bien  que  Sa  Ma- 
jesté n'a  rien  à  lui  refuser. 
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—  Tenez,  monseigneur,  dit  Aramis,  voici  le  traité  pro- 
posé par  la  dépulation  des  frondeurs;  plaise  à  Votre  Emi- 
nence  de  le  lire  et  de  l'examiner. 

—  Je  le  connais,  dit  Mazarin. 

—  Alors,  signez-le  donc. 

—  Béfléchissez,  messieurs,  qu'une  signature  donnée  dans 
les  circonstances  où  nous  sommes  pourrait  être  considérée 
comme  arrachée  par  la  violence. 

—  Monseigneur  sera  là  pour  dire  qu'elle  a  été  donnée 
volontairement. 

—  Mais,  enfln.  si  je  refuse? 

—  Ah  !  monseigneur,  dit  d'iVrtagnan,  Votre  Eminence  ne 
pourra  s'en  prendre  qu'à  elle  des  conséquences  de  sou  refus. 

—  Vous  oseriez  porter  la  main  .<ur  un  cardinal? 

—  Vous  l'avez  bien  portée,  monseigneur,  sur  des  mous- 
quetaires de  Sa  Majesté  ! 

—  La  reine  me  vengera,  messieurs  ! 

—  Je  n'en  crois  rien,  quoique  je  ne  pense  pas  que  la 
bonne  envie  lui  en  manque;  mais  nous  irons  à  Paris  avec 
Votre  Eminence,  et  les  Parisiens  sont  gens  à  nous  dé- 
fendre. 

—  Comme  ou  doit  être  inquiet  eu  ce  moment  à  Rueil  et 
à  Saint-Germain  !  dit  Aramis;  comme  on  doit  se  demander 
où  est  le  cardinal,  ce  qu'est  devenu  le  ministre,  où  est 
passé  le  favori  !  comme  on  doit  chercher  monseigneur  dans 
tous  les  coins  et  recoins  !  comme  on  doit  faire  des  commen- 
taires! et,  si  la  Fronde  sait  la  disparition  de  monseigneur, 
comme  la  Fronde  doit  triompher  ! 

—  C'est  affreux!  murmura  Mazarin. 

—  Signez  donc  le  traité,  monseigneur,  dit  Aramis. 

—  Mais  si  je  le  signe  et  que  la  reine  refuse  de  le  rati- 
fier? 

—  Je  me  charge  d'aller  voir  Sa  Majesté,  dit  d  Arlagnan, 
et  d'obtenir  sa  signature. 

—  Pniiez  garde,    dit   Maznrin,    i!o    in'  pns  rocfvnir   à 


Saint-Germain  l'accueil  que  vous  croyez  avoir  droit  d'at- 
tendre. 

—  Ah  bah  I  dit  d'Artagnan.  je  m'arrangerai  de  maniiM-e  à 
être  le  bienvenu;  je  sais  un  moyen, 

—  Lequel? 

—  Je  porterai  à  Sa  Majesté  la  lettre  par  laquelle  niou- 
seignour  lui  annonce  le  complet  épuisement  des  finan- 
ces". 

—  Ensuite?  dit  Mazarin  en  pâlissant. 

—  Ensuite,  quand  je  verrai  Sa  Majesté  au  comble  de  l'em- 
barras, je  la  mènerai  à  Rueil,  je  la  ferai  entrer  dans  rôrati- 
gerie  et  je  lui  indiquerai  certain  ressort  qui  fait  mcivoir 
une  caisse. 

—  Assez,  monsieur,  murmura  le  cardinal,  assez!  Ou  est 
le  traité  ? 

—  Le  voici,  dit  Aramis. 

—  Vous  voyez  que  nous  sommes  généreux,  dit  irArla- 
giian,  car  nous  pouvions  faire  bien  des  choses  avec  un  pa- 
reil secret. 

—  Donc,  signez,  dit  Aramis  eu  lui  prt'sentani  la  plume. 

Mazarin  »o  leva  s^  promena  quelques  instants,  plutôt 
rêveur  qu'abattu. 

Puis,  s'orrètant  tout  à  coup: 

—  El  i|iinnd  j'aurai  signé,  messieurs,  quelle  sera  ma  ga- 
ranlie? 

—  .Ma  parole  d'honneur,  monsii  iir,  dit  Atlios. 

Mazarin  tressaillit,  se  retourna  vers  le  comte  de  la  Fere, 
examina  un  instant  ce  visage  noble  et  loyal,  et,  prenant  la 
plume  : 

-  Cela  me  suffit,  monsieur  le  comte,  dit-il. 

Et  il  signa. 

—  El  maintenant,  monsieur  d'Artagnan,  ajonta-t-il,  ]iré- 
parez-vous  à  partir  pour  Saint-GernÉain  et  à  porter  une  let- 
tre de  moi  à  In  reine. 
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chapituiî:  XIX. 

CO.M.ME  QUOI    AVEC    U^E  PLl'ME  ET  UNE   .MtNACE  0.>    F.AIT  PLUS  VITE 
ET  MIEUX  qu'avec  f/ÉPÉE  ET  PU  DÉVOUEMENT. 

D'Arlagnan  connaissait  sa  myiholoi;ie.  Il  savait  que  l'oc- 
casion n'a  qu'une  toufle  de  cheveux  t>Ar  laquelle  on  imisse 


la  saisir,  et  il  n'était  pas  homme  à  la  laisser  passer  sans 
l'arrêter  par  le  toupet. 

Il  organisa  un  système  de  voyage  prompt  et  sîir  en  en- 
voyant d'avance  des  chevaux  de 'relais  à  Chantilly,  de  façon 
qu'il  pouvait  être  à  Paris  en  cinq  ou  six  heures.  ' 

Mais,  avant  de  partir,  il  réfléchit  que,  pour  un  garçon  d'es- 
prit et  d'expérience,  c'était  une  singulière  position  que  de 
marcher  à  l'incertain  en  laissant  l'incertain  derrière  soi. 


t 
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—  iNe  craignez  rien,  dit  Araœis,  j'ai  nos  conditions  à  poser.  -  Page  117. 


—  En  effet,  se  dil-il  au  moment  de  monter  à  cheval  pour 
remplir  .sa  dangereuse  mission,  Athos  est  nn  héros  de  roman 
pmir  la  generusit^  Porlhos,  une  nnture  excellente,  mais  fa- 
nio  M  iiilluençer;  Aramis,  un  visage  hiéroglyphique, c'.st-a- 
au-e  toujours  illisible.  Oue  produironlcestroiselémentsquand 


je  ne  serai  plus  là  pour  les  relier  entre  eux  ?...  la  délivrance 
du  cardinal  peut-être.  Or,  la  délivrance  du  cardinal  c'est 
li)  rmne  de  nos  espérances,  et  nos  espéianccs  sont  jusqu'à 
présent  1  unique  recompense  de  vingt  ans  de  travaux  prés 
desquels  ceux  d'Hercule  sont  des  œuvres  de  pygmée 
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Il  alla  trouver  Aramis. 

—  Vous  êtes,  vous,  mon  cher  chevalier  d'Uerblay,  lui 
dit-il,  la  Fronde  incarnée.  Méfiez-vous  donc  d'Athos,  qui  ne 
veut  faire  les  affaires  de  personne,  pas  même  les  siennes. 
Méfiez-vous  surtout  de  Porthos,  qui,  pour  plaire  au  comte, 
qu'il  regarde  comme  la  Divinité  sur  la  terre,  l'aidera  à  faire 


évader  Mazarin,  si  Mazarin  a  seulement  l'esprit  de  pleurer  ou 
de  faire  de  la  chevalerie. 

Aramis  sourit  de  son  sourire  fin  et  résolu  à  la  fois. 

—  Ne  craignez  rien,  dit-il,  j'ai  mes  conditions  à  poser, 
je  ne  travaille  pas  pour  moi,  mais  pour  les  autres,  et  il 


tO^T^ïsmee  ■* 


Arrivé  à  trois  pas  de  la  reine,  il  mil  un  genou  en  terre  et  lui  présenta  la  lellrc  —  Page  1 19. 


faut  que  ma  petite  ambition  aboutisse  au  profit  de  qui  de 
droit. 

—  Bon!   pensa  d'Artaguan,  de   ce   côlO  je    suis  tran- 
quille. 

Il  serra  la  main  d'Aramis  et  alla  trouver  Porthos. 


—  Ami,  lui  dit-il,  vous  avez  tant  travaillé  avec  moi  à  édi- 
fier notre  fortune,  qu'au  moment  ou  nous  sommes  sur  le 
point  de  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux,  ce  serait  une  du- 
perie ridicule  à  vous  que  de  tous  laisser  dominer  par  Ara- 
mis, dont  vous  connaissez  la  fiH^esse,  finesse  qui,  nous  pou- 
vons le  dire  enire  nous,  n'est' pas  toujours  exempte  d'é- 
goïsme  ;  ou  par  Alhos,  homme  noble  et  désintéressé,  mais 
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aussi  homme  blasé,  qui,  ne  désirant  plus  rien  pour  lui-même, 
ne  comprend  pas  que  les  autres  aient  des  désirs.  Que  dinez- 
vous  si  l'un  ou  l'autre  de  nos  deux  amis  vous  proposait  de 
laisser  aller  Mazaiin? 

—  Mais  je  dirais  (jue  nous  avons  eu  trop  de  mal  à  le  pren- 
dre pour  le  lâcher  ainsi. 

—  Bravo  1  Portltos;  et  vous  auriez  raison,  mon  ami  ;  car 
avec  lui  vous  lâcheriez  votre  baronnie,  que  vous  tenez 
entre  vos  mains,  sans  compter  qu'une  fois  hors  d'ici  Maza- 
rin  vous  ferait  pendre. 

—  Bon  1  vous  croyez.' 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Alors,  je  le  tuerais  plutôt,  lui,  que  de  le  laisser  échap- 
per, 

—  Et  vous  auriez  raison.  11  ne  s'agit  pas,  vous  compre- 
nez, quand  nous  avons  cru  faire  nos  aflaires,  d'avoir  fait 
celles  des  frondeurs,  qui  d'ailleurs  n'entendent  pas  les 

Questions  politiques  comme  nous,  qui  sommes  de  vieux  sol- 
ats. 

^  N'ayez  pas  peur,  cher  ami,  dit  Porthos,  je  vous  re- 
garde par  la  fenêtre  monter  à  cheval,  je  vous  suis  des  yeux 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  disparu,  puis  je  reviens  m'insliiller 
à  la  porte  du  cardinal'  à  une  porte  vitrée  (lui  donne  dans  la 
chambre.  De  là  je  verrai  tout,  et  au  m'oinare  geste  suspect, 
j'e.xtermine. 

—  Bravo  I  pensa  d'Artagnan.  De  ce  côté,  Je  crois,  le  car- 
dinal sera  bien  gardé. 

Et  il  serra  la  main  du  seigneur  de  Pierrefonds  et  alla  trou- 
ver Alhos. 

—  Mon  cher  Athos,  dit-il,  je  pars  Je  n'ai  qu'une  chose 
à  vous  dire  :  vous  connaissez  Anne  d'Autriche;  la  cnptivité 
de  M.  de  Mazarin  garantit  seule  ma  vie;  si  vous  lo  lâchez, 
je  suis  mort. 

—  11  ne  me  fallait  rien  moins  qu'une  telle  considération, 
mon  cher  d'Artagnan,  pour  me  déterminer  à  faire  le  métier 
de  geôlier.  Je  vous  donne  ma  parole  que  vous  retrouverez 
le  cardinal  où  vous  le  laissez. 

—  Voilà  qui  me  rassure  plus  que  toutes  les  signatures 
royales,  pensa  d'Artagnan.  Maintenant  que  j'ai  l.i  parole  d'A- 
thos,  je  puis  partir. 

D'Artagnan  partit  effectivement  seul,  sans  autre  escorte 
que  son  épée  et  avec  un  simple  laisser-passer  de  Mazarin 
pour  parvenir  prés  de  la  reine. 

Six  heures  après  son  départ  de  Pierrefonds,  il  était  à  Sninl- 

derniiiin. 

Lm  disparition  de  Mazarin  était  ignorée. 

Anne  d'Autriche  seule  la  savait  el  cachait  son  inquiétude 
à  ses  plus  intimes. 

On  avait  retrouvé  dans  la  chambre  de  d'Artagnan  et  d'- 
Porthos  les  deux  soldats  garrottés  et  bâillonnés. 

On  leur  avait  immédiatement  rendu  l'usage  des  membres 
et  de  la  parole. 

Mais  ils  n'avaient  rien  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'ils  sa- 
vaient, c'est  à-dire  comment  ils  avaient  été  harponnés,  liés 
et  dépouillés. 

Mais  de  ce  qu'avaient  fait  Porthos  et  d'Artagnan  une  fois 
sortis  par  où  les  soldats  étaient  entrés,  c'est  ce  dont  ils 


étaient  aussi  ignorants  que  tous  les  autres  h.ibitnnis  du  chA- 
tf^au. 

Bernouin  seul  en  savait  plus  que  les  autres. 

Bernouin,  ne  voyant  pas  revenir  son  maître  et  entendant 
sonner  minuit,  avait  pris  sur  lui  de  pénétrer  dans  l'oran- 
gerie. 

La  première  porte,  barricadée  avec  les  meubles,  lui  avait 
déjà  donné  quelques  soupçons. 

Mais  cependant  il  n'avait  voulu  faire  part  de  ces  soupçons 
à  personne  et  avait  patiemment  frayé  son  passage  au  milieu 
de  tout  ce  déménagement. 

Puis  il  était  arrivé  au  corridor,  dont  il  avait  trouvi'  toutes, 
les  portes  ouvertes. 

Il  en  était  de  même  de  la  porte  de  la  chambre  d'.\ilios  et 
de  celle  du  parc. 

Arrivé  là,  il  lui  fut  facile  de  suivre  les  pas  sur  la 
neige. 

11  vit  que  ces  pas  aboutissaient  au  mur. 

De  l'autre  côté,  il  retrouva  la  même  trace,  puis  des  pié- 
tinements de  chevaux,  puis  les  vestiges  d'une  troupe  de  ca- 
valerie tout  entière  qui  s'était  éloignée  dans  la  direction 
d'Enghien. 

Dés  lors,  il  n'avait  plus  conservé  aucun  doute  que  le 
cardinal  eût  été  enlevé  par  les  trois  prisonniers,  puisque 
les  prisonniers  étaient  disparus  avec  lui,  et  il  avait  couru 
à  Saint-Germain  pour  prévenir  de  cette  disparition  la 
reine. 

Anne  d'Autriche  lui  avait  recommandé  le  silence,  et  Ber- 
nouin l'avait  scrupuleusement  gardé. 

Seulement,  elle  avait  fait  venir  M.  le  Prince,  auquel  elle 
avait  tout  dit,  et  M.  le  Prince  avait  aussitôt  mis  en  campa- 
gne cinq  ou  six  cents  cavaliers,  avec  ordre  de  fouiller  tous 
les  environs  et  de  ramener  à  Saint-Germain  toute  troupe  sus- 
pecte et  qui  s'éloignerait  de  Rueil  dans  quelque  direction 
que  ce  fût. 

Or,  comme  d'Artagnan  ne  formait  pas  une  troupe  puisqu'il 
était  seul,  puisqu'il  ne  s'éloignait  pas  de  Rueil,  puisqu'il  al- 
lait à  Saint-Germain,  personne  ne  ûl  attention  à  lui,  et  son 
voyage  ne  fut  aucunement  entravé. 

En  entrant  dans  la  cour  du  vieux  château,  la  première 
personne  que  vit  notre  ambassadeur  fut  ninitre  Bernouin  en 
personne,  qui,  debout  sur  le  seuil,  attendait  des  nouvelles 
de  son  maître  disparu. 

A  la  vue  de  d'Artagnan,  qui  entrait  à  cheval  dans  la 
cour  d'honneur,  Bernouin  se  frotta  les  yeux  et  crut  se  trom- 
per. 

Mais  d'Artagnan  lui  fit  de  la  tête  un  petit  signe  amical, 
mit  pied  à  terre,  et,  jetant  la  bride  de  son  cheval  au  bras 
d'un  huiunis  qui  passait,  il  s'avança  vers  le  valet  de  cham- 
bre   qu  il  aborda  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  s'écria  celui-ci  pareil  u  un 
homme  qui  a  le  cauchemar  et  qui  parle  en  dormant  :  mon- 
sieur d'Artagnan  ! 

—  Lui-même,  monsieur  Bernouin. 

—  Et  que  venez-vous  faire  ici  .' 

—  Apporter  des  nouvelles  de  M.  de  Mazarin,  et  des  plus 

fraiciies  même. 

—  Qu'est-ll  donc  devenu  '! 


A  l:,  vue  do  ,rArta^nan  .,ui  .ulrnl  à  chcv;,l  ,l.ns  la  cour  a  l.onnou, .  B.ruouin  se  frotta  les  yeux 


VINOT    ANS    AI'KK-i 


vi>(;t  ans  après. 
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—  11  se  porte  comme  vous  et  moi. 

—  Il  ne  lui  est  donc  rien  arrivé  de  fâcheux? 

—  Rien  absolument.  11  a  seulement  éprouvé  le  besoin  de 
faire  iino  cour.sc  dans  l'Ile-J  -France,  et  nous  a  priés,  M.  le 
comte  de  la  Fére,  M.  du  Vallon  et  moi,  de  l'accompagner. 
Nous  ôlions  trop  ses  serviteurs  pour  lui  refuser  une  pa- 
reille demande.  Nous  sommes  partis  hier  soir  et  me 
voilà. 

—  Vous  voilà  ! 

—  Son  Eminence  avait  quelque  chose  à  faire  dire  à  Sa 
Majesté,  quelque  chose  de  secret  et  d'intime,  une  mission 
qui  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un  homme  sûr,  de  sorte 
qu'elle  m'a  envoyé  à  Saint-Germain.  Ainsi  donc,  mon  cher 
monsieur  Bernouin,  si  vous  voulez  faire  quelque  chose  qui 
soit  agréable  à  votre  maître,  prévenez  Sa  Majesté  que  j'ar- 
rive et  dites-lui  dans  quel  but. 

Qu'il  parlât  sérieusement  ou  tjue  son  discours  ne  lut 
qu'une  plaisanterie,  comme  il  était  évident  que  d'Artagnan 
était,  dans  les  circonstances  présentes,  le  seul  homme  qui 
pût  tirer  Anne  d'Autriche  d'inquiétude,  Bernouin  ne  fit  au- 
cu"e  difficulté  d'aller  la  prévenir  de  cette  singulière  nmbas- 
s''  'e,  et,  comme  il  l'avait  prévu,  la  reine  Un  donna  lordre 
d'introduire  à  l'instant  même  M.  d'Artagnan. 

D'Artagnan  s'approcha  de  sa  .souveraine  avec  toutes  les 
marques  du  plus  profond  respect. 

Arrivé  à  trois  pas  d'elle,  il  mit  un  genou  en  terre  et  lui 
présenta  la  lettre. 

C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  une  simple  lettre,  moitié 
d'introduction,  moitié  de  créance. 

La  reine  la  lut,  reconnut  parfaitement  récriture  du  cardi- 
nal, quniqu'elle  fût  un  peu  tremblée,  et,  comme  cette  lettre 
ne  lui  disait  rien  de  ce  qui  s'était  passé,  elle  demanda  des 
détails. 

D'Artagnan  lui  raconta  tout  avec  cet  air  naïf  et  sim- 
ple qu'il  savait  m   bien    prendre  dans  certaines  circon- 

sliinccs. 

La  reine,  à  mesure  qu'il  parlait,  le  regardait  avec  un  élon- 
nement  progressif. 

Elle  ne  conij  renait  pas  qu'un  homme  osiU  concevoir  une 
telle  entreprise,  et  encore  moins  qu'il  eiU  l'audace  de  la  ra- 
conter à  celle  dont  l'intérêt  et  presque  \t  devoir  étaient  de 
la  punir. 

—  Comment,  monsieur  '.  s'écria,  (|uand  d'Artagnan  eut 
terminé  son  récit,  la  reine,  rouge  d'indignation,  vous  osez 
m'avouer  votre  crime  !  me  raconter  votre  trahison! 

—  Pardon,  madame,  mais  il  me  semble,  ou  que  je  me 
suis  mal  expliqué,  ou  que  Votre  Majesté  m'a  mal  compris; 
il  n'y  a  là-tledans  ni  crime  ni  trahison.  M.  de  .Mazarin  nous 
tenait  en  prison,  M.  du  Vallon  et  moi,  jiarce  que  nous  n'a- 
vions pu  croire  qu'il  nous  eût  envoyés  en  Angleterre  pour 
voir  tranquillement  couper  le  cou  au  roi  Charles  I",  le  beau- 
frérc  du  feu  roi  votre  mari,  l'époux  de  madame  Henriette, 
votre  sœur  et  votre  hôte,  et  que  nous  avons  fait  tout  ce  (]ue 
nous  avons  pu  pour  sauver  la  vie  du  martyr  royal.  Nous 
étions  donc  convaincus,  mon  ami  cl  moi,  qu'il  y  avait  là- 
dessous  quelque  erreur  dont  nous  étions  victimes^  et  ([u'uiie 
explication  entre  nous  et  Son  Eminence  était  nécessaire.  Or, 

fiour  qu'une  explication  porte  ses  fruits,  il  faut  qu'elle  se 
asse  tranquillement,  loin  du  bruit  et  des  importuns.  Nous 
avons,  en  conséquence,  emmené  M.  le  cardinal  dans  le  châ- 
teau de  mon  ami,  et  là  nous  nous  sommes  expliqués.  Eh 
bien  !  madame,  ce  que  nous  avions  prévu  était  vrai,  il  y  avait 
erreur.  M.  de  Mazarin  avait  pensé  que  nous  avions  siérvi  le 
général  Cromwell.  au  lieu  davoir  servi  le  roi  Charles,  ce  qui 


eiît  été  une  honte  qui  eût  rejailli  de  nous  a  lui,  de  lui  à  Vo- 
tre Majesté  ;  une  lâcheté  qui  eût  taché  à  sa  tige  la  royauté  de 
votre  illustre  fils.  Or,  nous  lui  avons  donné  la  preuve  du 
contraire,  et  cette  preuve,  nous  sommes  prêts  à  la  donner  à 
Votre  Majesté  elle-même,  en  en  appelant  à  l'auguste  veuve 
qui  pleure  dans  le  Louvre  ou  l'a  logée  votre  royale  munifi- 
cence. Cette  preuve  l'a  si  bien  satisfait,  qu'en  signe  de  sa- 
tisfaction il  m'a  envoyé,  comme  Votre  3Iajestè  peut  le 
voir ,  pour  causer  avec  elle  des  réparations  naturellement 
dues  à  des  gentilshommes  mal  appréciés  et  persécutés  à 
tort. 

—  Je  vous  écoute  et  vous  admire,  monsieur,  dit  Anne 
d'Autriche.  En  vérité,  j'ai  rarement  vu  un  pareil  excès  d'im- 
pudence 1 

—  Allons,  dit  d'Artagnan,  voici  Votre  Majesté  qui,  à  son 
tour,  se  trompe  sur  nos  intentions  comme  avait  fait  M.  de 
Mazarin. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur,  dit  la  reine,  et  je 
me  trompe  si  peu,  que  dans  dix  minutes  vous  serez  arrêté  et 
que  dans  une  neure  je  partirai  pour  aller  délivrer  mon  mi- 
nistre à  la  tête  de  mon  armée. 

—  Je  suis  sûr  que  Votre  Majesté  ne  commettra  point  une 
pareille  imprudence,  dit  d'Artagnan,  d'abord  parce  qu'elle 
serait  inutile  et  qu'elle  amènerait  les  plus  graves  résultats. 
Avant  d'être  délivré,  M.  le  cardinal  serait  mort,  et  Son  Emi- 
nence est  si  bien  convaincue  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
qu'elle  m'a  au  contraire  prié,  dans  le  cas  ou  je  verrais  Votre 
Majesté  dans  ces  dispositions,  de  faire  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  obtenir  qu'elle  change  de  projet. 


ter. 


Eh  bien  !  je  me  contenterai  donc  de  vous  faire  .irré- 


—  Pas  davantage,  njadamc,  car  le  cas  de  mon  arresta- 
tion est  aussi  bien  prévu  que  celui  de  la  délivrance  du  car- 
dinal. Si  demain  à  une  heure  fixe  je  ne  suis  pas  revenu, 
après-demain  matin  M.  le  cardinal  sera  conduit  a  Pa- 
ris. 

—  On  voit  bien,  monsieur,  que  vous  vivez,  par  votre  po- 
sition, loin  des  hommes  et  des  choses;  car  autrenient  vous 
sauriez  qui»  M  le  cardinal  a  été  cinq  ou  six  fois  à  Paris,  cl 
cela  deiiuis  (|ue  nous  en  summes  sortis,  et  '|uil  y  a  vu  M.  de 
Beaufort,  M.  de  Bouillon,  M.  le  coadjulcur,  .M.  d'Elbeuf,  et 
que  pas  un  n'a  eu  l'idée  de  le  faire  arrêter. 

—  Pardon,  madame,  je  sais  tout  cela  ;  aussi  n'est  a'  ni  ,i 
M.  de  Beaufort,  ni  à  M.  de  Bouillon,  ni  i  .M.  le  co!  I  >  hur, 
ni  à  M.  d'Elbeuf,  que  mes  amis  conduiront  M.  le  cardinal, 
attendu  que  ces  messieurs  font  la  guirre  pour  leur  propre 
compte,  et  qu'en  leur  accordant  ce  qu  ils  désirent,  M.  le 
cardinal  en  aurait  Ikon  marché;  mais  bien  au  parlement, 
qu'on  peut  acheter  en  détail  sans  doute,  mais  que  M.  de 
Mazarin  lui-même  n'est  pas  a.ssez  riche  pour  acheter  en 
masse. 

—  Je  crois,  dit  Anne  il'Autriche  en  (ixant  son  re- 
gard, qui,  dédaigneux  chez  une  femme,  devenait  terrible 
chez  une  reine,  je  crois  que  vous  menacez  la  miTC  de  votre 

roi  ! 

—  Madame,  dit  d'Artagnan,  je  menace  parce  qu'on  m'y 
force.  Je  me  grandis,  parce  qu'il  faut  que  je  me  place  à  la 
hauteur  des  événements  et  des  per.sonnes.  jilais  croyez  bien 
une  chose,  madame,  aussi  vrai  qu'il  y  a  encore  un  cœur  qui 
liai  pour  vous  dans  cette  poitrine,  croyez  bien  que  vous  avez 
été  l'idole  constante  de  notre  vie,  que  nous  avons,  vous  le 
.savez  bien,  mon  Dieu"  I  risquée  vingt  fois  pour  Votre  Majcsti'-. 
Voyons,  madame,  est-ce  que  Votre  Majesté  n'aura  pas  nitic 
de  "ses  serviteurs,  qui  ont  depuis  vingt  ans  végété  dans  1  om- 
bre, sans  laisser  échapper  dans  un  seul  soupir  les  secrets 
saints  et  solennels  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  partager 
avec  vous .'  Regardez-moi,  moi  qui  vous  parle,  madame,  moi 
(jue  vous  accusez  d'élever  la  voix  et  de  prendre  un  ton  me- 


no 
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naçant.  Que  suis-je?  un  pauvre  ofllcier  sans  fortune,  sans 
abri,  sans  avenir,  si  le  regard  de  ma  reine,  que  j'ai  si  long- 
temps cherche,  ne  se  fixe  pas  un  moment  sur  moi.  Regardez 
M.  le  comte  de  la  Fére,  un  type  de  noblesse,  une  fleur  de 
chevalerie;  il  a  pris  parti  contre  sa  reine,  ou  plutôt,  non 
pas,  il  a  pris  parti  contre  son  ministre;  et  celui-là  n'a  pas 


d'exigences,  que  je  crois.  Voyez  enfin  M.  du  Vallon,  cette 
âme  fidèle,  ce  bras  d'acier  :  il  attend  depuis  longtemps  de 
votr«  bouche  un  mot  qui  le  fasse  par  le  blason  ce  qu'il  est  par 
le  sentiment  et  la  valeur.  Voyez  enfin  voire  peuple,  qui  est 
bien  quelque  chose  jtour  une  reine  ;  votre  peuple,  qui  vous 
aime  et  qui  cependant  souffre;  que  vous  aimez  et  qui  cepen- 


--  Et  cette  valeur  ne  idculerait  devant  rien?  dit  Anne  d  Auliiclic.  —  Page  121. 


dant  a  faim  ;  (|ui  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  bénir 
ft  qui  cependant  vous...  Non,  j'ai  tort;  jamais  votre  peuple 
ne  vous  maudira,  madame.  Eh  bien  !  dites  uu  mot,  et  tout 
est  fini,  et  la  paix  succède  à  la  guerre,  la  joie  aux  larmes,  le 
bonheur  aux  calamités. 

Aune  d'Autriche  regarda  avec  un  certain  clonnemenl  le 


visage  martial  dcd'.\rlagnan,  sur  lequel  un  pouvait  lire  une 
expression  singulière  d'attendrissement. 

—  Que   n'avez-vous    dit   tout  cela  avant  d'agir?  dit- 
elle. 

—  Parce  que,  madame,  il  s'agissait  de  prouver  à  Votre 
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Majesté  une  chose  dont  elle  doutait,  ce  me  semble  :  c'est 
que  nous  avons  encore  quelque  valeur,  et  qu'il  est  juste  qu'on 
fasse  quelque  cas  de  nous. 

—  Et  cette  valeur  ne  reculerait  devant  rien,  à  ce  que  je 
vois?  dit  Anne  d'Autriche. 


—  Elle  n'a  reculé  devant  rien  dans  le  passé,  dit  d'Ar- 
tagnan  ;  pourquoi  donc  ferait -elle  moins  dans  l'ave- 
nir? 

—  Et  cette  valeur,  en  cas  de  refus ,  et  par  conséquent  eu 
cas  de  luUe.  irait  jusqu'à  m'enlever  moi-même  au  milieu  de 
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M.  do  nouillon.  —  I'age  122. 


ma  cour  pour  me  livrer  à  la  Fronde  comme  vous  voulez  li- 
vrer mon  ministre? 

—  Nous  n'y  av(uis  jamais  songé,  madame,  dit  d'Arlamian 
avec  cette  forfanterie  gasconne  qui  n'était  chez  lui  que  ue  la 
naïveté;  mais,  si  nous  l'avions  résolu  entre  nous  quatre, 
nous  le  ferions  bien  certainement... 

5      l'trii.  —  Imp.  SirtioD  n«<;on  «t  C",  rue  d'Erfiutb,  1. 


—  Je  devais  le  savoir,  murmura  Anne  d'Aulriche,  ce  sont 
des  hommes  de  fer. 


—  Hélas!  madame,  dit  d'Artacrnan,  cela  me  prouve  que 
ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  Votre  Majesti'  n  une  ju!>ie 
idée  de  nous. 
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—  Bien,  dit  Anne,  mais  cette  idée,  >i  je  l'ni  oiifin... 

—  Votre  Mnjcslé  nous  rendra  justice.  Nous  rendant  jus- 
tice, elle  ne  nous  traitera  plus  comme  des  hommes  vulirai- 
res.  Elle  verra  en  moi  un  ambassadeur  digne  des  haut';  in- 
térêts qu'il  est  chargé  de  discuter  avec  vous. 

—  Où  est  le  traité? 

—  Le  voici. 

Anne  d'Autriche  jeta  les  yeux  sur  le  traité  que  lui  pré- 
sentait d'Artagnan. 

—  Je  n'y  vois,  dit-elle,  que  les  conditions  générales.  Les 
intérêts  de"M.  de  Conli.  de  .M.  de  Bcaufort,  de  M.  de  V<  >uil- 
ion,  de  M.  d'Elheuf  et  de  M.  le  coadjuteur  y  sont  r!;:blis. 
Mais  les  vôtres? 

—  Nous  nous  rendons  justice,  madame,  tout  en  nous  pla- 
çant à  notre  hauteur.  Nous  avons  pensé  que  nos  noms  n'é- 
taient pas  dignes  de  figurer  parmi  ces  grands  noms. 

—  Mais  vous,  vous  n'avez  pas  renoncé,  je  présume,  A 
m'oxposer  vos  prétentions  de  vive  voix? 

—  .le  crois  que  vous  êtes  une  grande  et  puissante  reine, 
madame,  et  qu'il  serait  indigne  de  voire  grandeur  et  de  vo- 
tre puissance  de  ne  pas  récompenser  dignement  les  braves 
qui  ramèneront  Son  Eminence  à  Saint-Germain. 

—  C'est  mon  intention,  dit  la  reine;  voyons,  par- 
lez. 

—  Celui  qui  a  traité  l'affaire  (pardon  si  je  commence  par 
moi,  mais  il  faut  bien  que  je  m'accorde  l'importance,  non 
pas  que  j'ai  prise,  mais  qu'on  m'a  donnée);  celui  qui  a  traité 
l'affaire  du  rachat  de  M.  le  cardinal  doit  être,  ce  me  semble, 
pour  que  la  récompense  ne  soit  pas  au-dessous  de  Votre 
Majesté,  celui-là  doit  être  fait  chef  des  gardes,  quelque  chose 
comme  colonel  des  mousquetaires. 

—  C'est  la  place  de  M.  de  Tréville  que  vous  me  deman- 
dez là  ? 

—  La  place  est  vacante,  madame,  et,  depuis  un  an  que 
M.  de  Tréville  l'a  quittée,  il  n'a  point  été  remplacé. 

—  Mais  c'est  une  des  premières  charges  militaires  do  la 
maison  du  roi  ! 

—  M.  de  Tréville  était  un  simple  cadet  de  Gascogne 
comme  moi ,  madame  .  et  il  a  onr\ipé  cette  charge  vingt 
ans. 

•   —  Vous  avez  réponse  à  tout,  m'pusieur.  dit  Anne  d'Au- 
triche. 

El  elle  prit  sur  un  bureau  un  brevet,  qu'elle  rempli!  et 
signa. 

—  Certes.  mad.:nie,  dit  d'Artagnan  en  prenant  le  brevet 
et  en.s'inclinant,  voilà  une  belle  "et  noble  récompense;  mais 
les  choses  de  ce  monde  sont  pleines  d'inslabililé,  et  un 
homme  qui  tomberait  dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté  per- 
drait cette  charge  demain. 

—  Que  voulez-vous  donc  alors?  dit  la  reine,  rougissant 
d'être  pénétrée  par  cet  esprit  aussi  subtil  que  le  sien. 

—  Cent  mille  écus  pour  ce  pauvre  capitaine  des  mous- 
quetaires, payables  le  jour  où  ses  services  n'agréeront  plus 
à  Votre  Majesté 

Anne  hésita. 

—  Etdire  (jue  les  Parisiens,  reprit  d'Artagnan,  oITraient 
l'autre  jour,  par  arrèl  du  parlement,  six  cent  mille  livres  à 


qui  leur  livrerait  le  cardinal  mort  ou  vivant;  vivant  pour  le 
pendre,  mort  pour  le  traîner  à  la  voirie  ! 

—  Allons,  dit  Anne  d'Autriche,  c'est  raisonnable,  jaiisque 
vous  ne  demandez  à  une  reine  que  la  moitié  de  ce  (pie  pro- 
posait le  parlement. 

Et  elle  signa  une  promesse  de  cent  mille  écfis. 

—  Après?  dit-elle. 

—  Madame,  mon  ami  du  Vallon  est  riche  et  n'a  par  con- 
séquent rien  à  désirer  comme  fortune  ;  mais  je  crois  me  rap- 
peler qu'il  a  été  question  entre  lui  et  M.  de  Mazarin  d'ériger 
sa  terre  en  baronnie.  C'est  même,  autant  que  je  pui<;  me  le 
rappeler,  une  chose  promise. 

—  Un  croquant  '  dit  Anne  d'Autriche  ;  on  en  rira. 

—  Soit!  dit  d'Artagnan;  mais  je  suis  sur  d'une  chose, 
c'est  que  ceux  qui  riront  devant  lui  ne  riront  pa=;  deux 
fois. 

—  Va  pour  la  baronnie.  dit  Anne  d'Antrichi', 
Et  elle  signa. 

—  Maintcn.iut,  reste  le  chevalier  ou  l'abbé  d'IIerblay, 
comme  Votre  Majesté  voudra. 

--  Il  veut  être  évêque? 

—  Non  pas.  madame,  il  désire  une  chose  plus  facile 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  le  roi  daigne  être  parrain  du  liU  de  i.iadame 
de  Lonuueville. 

La  reine  sourit. 

—  Madame  de  Longueville  est  de  race  royale,  madame, 
dit  d'Artagnan. 

—  Oui,  dit  la  reine,  mais  son  fils? 

—  Son  fils,  madame,  doit  en  être,  puisque  le  mari  de  sa 
mère  on  est. 

—  El  voire  ami  n'a  rien  a  demander  de  plus  pour  ma- 
dame de  Longueville? 

—  Non,  madame,  car  il  présume  que  Sa  Majesté  le  roi, 
daignant  être  le  parrain  de  son  enfant,  ne  peut  pas  faire  à  la 
nièro,  pour  les  relevailles,  un  cadeau  de  moins  de  cinq  cent 
mille  livres,  en  conservant,  bien  entendu,  au  père  le  gou- 
vernement de  la  Normandie. 

—  Quant  au  gouvernement  de  la  Normandie,  dit  la  reine, 
je  crois  pouvoir  m'engager;  mais,  quant  aux  cinq  cent  mille 
livres,  M.  le  cardinal  ne  cesse  de  me  répéter  qu'il  n'y  a  plus 
d'argent  dans  les  coffres  de  l'Etal. 

—  Nous  en  chercherons  ensemble,  madame,  si  Votre  Ma- 
jesf'  le  permet,  et  nous  en  trouverons. 

—  Après? 

--  Après,  madrnno' 

—  Oui. 

—  C'est  loul. 

—  N'avcz-vous  donc  pas  un  quatrième  compagnon? 

—  Si  fait,  madame,  M.  le  comte  de  la  Fér©. 


VliNGT  ANS  APiiKS. 
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—  (Jue  clem;inde-t-il? 

—  Il  ne  deinamle  rien. 

—  Rien  ? 

--  Non. 

—  Il  y  a  ;ui  monde  lui  homme  qui,  pouvjiiit  demander,  ne 
demande  pas? 

—  Il  y  a  iM.  le  comte  de  la  Fére,  madame.  M.  le  comte  de 
la  Férc  n'est  pas  nn  homme. 

—  Qu'esl-ce  donc? 

—  M.  le  comte  do  !;i  Imtc  est  un  demi-dieu. 

—  N'a-t-il  pas  un  liis,  un  jeune  homme,  un  jiai'enl,  un 
neveu,  dont  Comminges  m'a  parlé  comme  d'un  hrave  enlant, 
et  qui  a  rapporté,  avec  M.  de  Chàtillon,  les  drapeaux  de 
Lens  '^ 

—  Il  a,  comme  Votre  .Majesté  le  dit,  un  jaipilie  i|ui  s'ap- 
pelle le  vicomte  de  Bragelonne. 

—  Si  l'on  donnait  a  ce  jeune  homme  un  r('gimeiil,  que 
dirait  son  tuteur? 

—  Peut-être  accepterait-il, 

—  Peut-être? 

—  Oui,  si  Votre  Majesté  elle-même  le  priait  d'accep- 
ter. 

—  Vous  l'avez  dit,  monsieur,  voilà  un  ^ingnlier  homme. 
Eh  bien  !  nous  y  réilcchiroiis,  et  nons  le  prierons  peut-être. 
Etes-vous  content,  monsieur? 

—  Oui,  Votre  Majesté.  Mais  il  y  a  une  chose  que  la  reine 
n'a  pas  signée. 

-  Laquelle? 

—  El  cette  chose  est  la  plus  iiiiportinitj 

—  L'acquiescement  au  traité.' 

—  Oui. 

—  A  quoi  hon?  je  signe  le  (railc  tiemaiii. 

—  Il  y  a  une  chose  que  je  crois  [louvoir  aflirmer  a  Votre 
M.  je^té,  dit  d'Artagnan,  c'est  (lue,  si  Votre  .Mnjesié  in-  ?.igne 
pas  cet  acquicsccnient  aujourd'hui,  elle  ne  trouvera  pas  le 
tenqis  de  le  signer  plus  tard.  Veuillez  donc,  je  vous  en  sup- 
plie, écrire  au  bas  de  ce  programme,  tout  entier  de  la  main 
de  M.  de  Mazarin,  comme  vous  le«voycz  : 

«  Je  consens  à  ratifier  le  traité  proposé  par  les  Pari- 
siens. » 


Anne  était  prise,  elle  ne  pouvait  reculer,  elle  signa. 

Mais  à  peine  eut-elle  signé,  ((ue  l'orgueil  écl;;ta  en  elle 
comme  une  tempête,  et  qu'rlle  se  prit  à  pleurer. 

D'Artagnan  tressaillit  en  voyant  ces  larmes. 

Dés  ce  tenqis.  les  reines  pleur.iiiMil  (••minr  île  >nuphs 
femmes. 

Le  Gascon  M'coua  la  tête. 


Les  larmes  royales  semblaient  lui  brûler  le  cœur. 

—  Madame,  dit-il  en  s'agenouillant.  regardez  le  malheu- 
reux gentilhomme  qui  est  à  vos  pieds,'  il  vous  prie  de  croire 
que,  sur  un  geste  de  Votre  Majesté,  tout  lui  serait  po.ssible. 
Il  a  foi  en  lui-même,  il  a  foi  en  ses  amis,  il  veut  avoir  foi 
en  sa  reine  ;  et  la  preuve  qu'il  ne  craint  rien,  qu'il  ne  spé- 
cule sur  rien,  c'est  qu'il  ramènera  51.  de  Mazarin  à  Votre 
Majesté  sans  conditions.  Tenez,  madame,  voici  les  signatures 
sacrées  de  Votre  Majesté;  si  vous  croyez  devoir  me'les  ren- 
dre, vous  le  ferez.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  elles  ne 
vous  engagent  plus  à  rien. 

Et  d'Artagnan,  toujours  à  genoux,  avec  un  regard  flam- 
boyant d'orgueil  et  de  mâle  intrépidité,  remit  eu  masse  ;i 
Anne  d'Autriche  ces  papiers  qu'il  lui  avait  arrachés  un  à  un 
et  avec  tant  de  peine. 

Il  y  a  des  moments,  car  si  tout  n'est  pas  bon,  tout  n'est 
pas  jnauvais  dans  ce  monde;  il  y  a  des  moments  où,  dans 
les  cœurs  les  plus  secs  et  les  plus  froids,  g.  rme,  arrosé  par 
les  larmes  d'une  émotion  extrême,  un  sentiment  généreu.\, 
que  le  calcul  et  l'orgueil  étoulTeut  si  un  autre  sentiment  ne 
s'en  empare  pas  à  sa  naissance. 

Anne  était  dans  un  de  ces  rnoraents-là. 

D'Arliignan,  en  cédant  à  sa  propre  émotion,  en  harmonie 
avec  celle  de  la  reine,  avait  accompli  l'œuvre  d'une  pro- 
fonde diplomatie. 

Il  fut  donc  immédiatement  récompensé  de  .son  adresse  ou 
de  son  désintéressement,  selon  qu'on  voudra  faire  honneur 
à  son  esprit  ou  à  son  cœur  du  motif  qui  le  fit  agir. 

—  Vous  aviez  raison,  monsieur,  dit  .Vnne,  je  vous  avais 
méconnu.  Voici  les  actes  signés  que  je  vous  rends  li- 
brement ;  allez,  et  ramenez-moi  an  plu.s  vite  le  cardi- 
nal. 

—  .Madame,  dit  d'Avtagnan,  il  y  n  vingt  ans,  j'ai  boniie 
mémoire,  (|ue  j'ai  eu  l'honneur,  derrière  une  tapisserie  de 
l'ilôlel  do  Ville,  de  baiser  une  de  ces  belles  mains. 

—  Voici  l'autre,  dit  la  reine;  et,  |>our  que  la  gauche  ne 
>  il  jias  moins  libérale  »|ue  la  droite  (elle  tira  de  son  doigt 
un  diamant  à  peu  prés  pareil  au  prcmii'r),  preniz  et  gard(z 
cette  bague  en  mémoire  de  moi. 

—  Madame,  dit  d'Artagnan  en  se  relevant,  je  u'ai  jibis 
qu'un  désir,  c'est  que  la  première  chose  que  vous  me  de- 
mandiez, ce  soit  ma  vie. 

El,  avec  celte  allure  (|iii  n'appartenait  i|u'à  lui,  il  se  re- 
leva et  sortit. 

—  .l'ai  méconnu  ct  s  hommes,  dit  Anne  d'Aulrirhe  en 
regardant  s'éloigner  d'Artagnan.  et  maintenant  il  c.nI  trop 
lard  j.O'ir  que  je  les  utilise  •  dans  un  an  le  roi  sera  ma- 
jeur ! 

Quinze  heures  après,  d'Artagnan  ct  Porlhos  lammaient 
.Mazarin  à  la  reine,  et  recevaient  Eun  son  brevet  de  lieute- 
nant capitaine  des  mousquetaires,  l'autre  son  diplôme  de 
baron. 

—  Eh  bien!  êtes-vous  contents'  demanda  Anne  d'Au- 
triche. 

D'.Art.ignan  s'inclina,  Porlhos  tourna  il  retourna  >on  di- 
plôme entre  seg  doigts  en  regardant  Mazarin. 

—  iju'y  a-lil  donc  encore?  demanda  le  miuit>lrc. 

—  Il  y  a,  mon^figueiu',  qu'il  avait  été  question  d'une 
promesse  de  rhevalier  de  1  ordre  à  la  première  promo- 
tion. 

—  .^lais,  dit  .Ma/.irin,  vous  savez,   monsieur  le  haion, 
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qu'on  ne  peut  être  chevalier  de  l'ordre  sans 
preuves. 


faire   ses  I      —  Et  pour  qui  donc? 

—  Pour  mon  aini,  M.'  le  comte  de  la  Fère. 


•  .„„„,.    I      01,1  ,.,.ini-l,i   dit  la  reine,  c'est  autre  chose;  les  preu- 

_0h:  dit  Porthos,  c.  n'est  pas  pour  moi,  monscgneu.,  ,      -^J-    '      ,.  I'. 
que  j'ai  demande  le  cordon  bleu.  ;  ^'^'' 


B  WV.f 


C-\TE*''  f^ 


ilil  dil  Poitlios.  ce  n'est  pas  pour  moi.  moasuiiiiieur,  que  j'ai  dcniaudc  le  cordon  bleu. 


—  Il  l'a,  dit  Mazarin. 


Le  même  jour,  le  traité  de  Mazarin  était  signé,  et  l'on 
proclamait  partout  que  le  cardinal  s'était  renferme  pendant 
trois  jours  pour  l'claborer  avec  plus  de  soin. 


Voici  ce  que  chacun  gagnait  à  ce  traité  • 

M.  de  Conli  avait  Damvilliers,  et,  ayant  fait  ses  preuves 

comme  général,  il  obtenait  de  rester  homme  d'épée  et  de  ne 
lins  devenir  cardinal 


VLNGT  ANS  APKKS. 


De  plus,  on  avait  lâché  quelques  mots  d'un  mariage  avec 
une  nièce  de  3Iazann. 

Ces  quelques  mots  avaient  été  accueillis  avec  faveur  par 
le  ]irincc,  d  qui  il  importait  peu  avec  qui  on  le  marierait, 
pourvu  qu'on  le  mariât. 


M.  le  duc  de  Beaufort  faisait  sa  rentrée  à  la  cour  avec 
toutes  les  r.'parations  dues  aux  oDTenses  qui  lui  avaient  été 
faites  et  tous  les  honneurs  qu'avait  droit  de  réclamer  son 
rang. 

On  lui  accordait  la  grâce  pleine  et  entière  de  ceux  qui  l'a- 


^^^^  -  - 


Leduc  d'Ëlb(.ui.  —  l'Aiit  l'26. 


vaient  aidé  dans  sa  fuite,  la  survivance  de  l'amirauté  que  te- 
nait le  duc  de  Vendôme,  son  père,  et  une  indemnité  pour 
ses  maisons  et  châteaux,  que  le  parlement  de  Bretagne  avait 
fuit  démolir. 

Le  duc  de  Bouillon  recevait  des  domahies  d'une  égale 


valeur  à  sa  princi|iaulé  de  Sedan,  une  indemnité  pour  les 
huit  ans  de  non-jouissance  de  cette  principauté,  et  le  litre 
de  prince  accordé  à  lui  et  à  ceux  de  sa  maison. 

M.  le  duc  de  Longuevillc  reçut  le  gouvernement  de  Pont- 
de-l'Arche,  cin(|  cent  mille  livres  pour  sa  femme,  et  l'hon- 
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neur  de  voir  son  fils  tenu  sur  les  fonts  de  boplènic  par  le         Mais  il  savait  quel  fonds  il  fallait  faire  sur  de  pareilles 
jeune  roi  et  la  jeune  Henriette  d'Angleterre.  |  promesses  venant  de  la  reine  et  de  Mizarin. 


Araniis  stipula  que  ce  serait  Bazin  qui  oflicieiait  à  cette 
solennité  et  que  ce  serait  Planchet  qui  fournirait  les  dra- 
gées. 

Le  duc  d'Elbt'uf  obtint  le  payenii  nt  de  certaines  sommes 
ducs  à  sa  femme,  cent  mille  livres  pour  l'aîné  de  ses  (ils  et 
vingt-cinq  mille  pour  chacun  des  trois  autres. 

Il  n'y  eut  que  le  coadjuteur  qui  n'ubtint  rien. 

On  lui  promit  bien  de  négocier  l'affaire  de  son  chapeau 
avec  le  pape. 


Tout  an  contraire'  de  M.  do  (^onli,  ne  pouvant  devenir  car- 
dinal, il  était  forcé  de  demeurer  homme  d'épée. 

Aussi,  quand  tout  Paris  se  réjouissait  de  la  rentrée  du  roi 
fixée  au  surlendemain.  Gondi,  seul  au  milieu  de  l'alléarosse 
générale,  était-il  de  si  mauvaise  humour,  qu'il  envoya" cher- 
cher à  l'instant  deux  hommes  qu'il  avait  l'habitude  'do  faire 
appeler  quand  il  était  dans  cotte  disposition  d'ospril. 

Ces  deux  hommes  étaient,  l'un  le  comte  de  Rocheforl, 
l'autre  le  mendiant  de  Saint-Eustaclie. 

Ils  vinrent  avec  leur  ponctualité  ordinain-,  et  le  coadjuteur 
passa  une  partie  de  la  nuit  avec  eux 


\ 


Ces  deux  hommes  (.'taiL'iil  l'un  le  comte  de  Rocliefort.  l'autre  le  mendiant  de  Saint-Euslaclie. 


^■'■AUCE 
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VINGT  ANS  APRKS, 


127 


CHAPITRK    XX. 


oc    H.    EST    PliOUVK    glJ  IL    EST    QUELQUEFOIS    PLUS 
r.OlS    DE    IlEMRFR    DA>'S    IK    CAPITALE    DE    LEUR 

d'en  sortir. 


DIFFICILE   AUX 
ROYAUME    QUE 


Pendant  que  d'Artagnan  et  Porthos  étaient  allés  coiiLliiirc 
le  cardinal  à  Sainl-Germain,  Athos  et  Aramis,  qui  les  avaient 
quittés  à  Saint-Denis,  étaient  rentrés  à  Paris. 

(Iliacun  d'eux  avait  sa  visite  à  faire. 

A  peine  déhotlé,  Aramis  courut  ,i  rHôiol  de  Ville,  où  éi;ii( 
madame  de  Longue  ville. 

A  la  première  nouvelle  de  1h  paix,  la  belle  duchesse  jeta 
les  hauts  cris. 

La  guerre  la  faisait  reine,  la  paix  amenait  son  abdica- 
tion. 

Elle  déclara  qu'elle  ne  signerait  jamais  au  traité  et  qu'elle 
voulait  une  guerre  éternelle. 

Mais,  lorsque  Aramis  lui  eut  présenté  cette  paix  sous  son 
véritable  jour,  c'est-à-dire  avec  tous  ses  avantages,  lorsqu'il 
lui  eut  montré,  en  échange  de  sa  royauté  précaire  et  contes- 
tée de  Paris,  la  vice-royauté  de  Pont-de-l'Arche,  c'est-à-dire 
la  Normandie  tout  entière  ;  lorsqu'il  eut  fait  sonner  à  ses 
oreilles  les  cinq  cent  mille  livres  promises  par  le  roi  on  te- 
nant son  enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  madame  de  Lon- 
gueville  ne  contesta  plus  que  par  l'habitude  qu'ont  les 
jolies  femmes  de  contester,  et  ne  se  défendit  plus  que  pour 
se  rendre. 

Aramis  fll  semblant  de  croire  à  la  réalité  de  son  opposi- 
tion, et  ne  voulut  pas  à  ses  propres  yeux  s'ôter  le  mérite  de 
l'avoir  persuadée. 

—  Madame,  lui  dit-il,  vous  avez  voulu  battre  une  bonne 
fois  M.  le  Prince,  votre  frère,  c'est-à-dire  le  plus  grand  capi- 
taine de  l'époque,  et,  lorsque  les  femmes  de  génie  le  veulent, 
elles  réussissent  toujours.  Vous  avez  réussi.  M.  le  Prince 
est  battu,  puisqu'il  ne  peut  plus  faire  la  guerre.  Maintenant, 
attirez  le  à  notre  parti,  détachez-le  tout  doucement  de  la 
reine,  qu'il  n'aime  pas,  et  de  M.  de  Mazarin,  qu'il  méprise. 
La  Fronde  est  une  comédie  dont  nous  n'avons  encore  joué 
que  le  premier  acto.  Attendons  M.  de  Mazarin  au  dénoù- 
ment,  c'est-.i-dire  au  jour  où  M.  le  Prince,  grAce  à  vous,  se 
sera  tourné  contre  la  cour. 

Madame  de  Longueville  fut  persuadée. 

Elle  était  si  bien  convaincue  du  pouvoir  de  ses  beaux  yeux, 
la  frondeuse  duchesse,  qu'elle  ne  douta  point  de  leur  in- 
lluence,  même  sur  M.  de  Condé,  et  la  chronique  scandaleuse 
du  temps  dit  qu'elle  n'avait  pas  trop  présurne. 

Athos,  en  quittant  Aramis  à  la  place  Royale,  s'étnil  rendu 
chez  madame  de  Chevreuse. 

C'était  encore  une  frondeuse  à  persuader,  mais  cdle-ri 
était  plus  diflicile  à  convaincre  que  sa  jeune  rivale. 

Il  n'avait  été  stipulé  aucune  condition  en  sa  favenr. 

M.  de  Chevreuse  n'était  nommé  gouverneur  d'aucune  pro- 
vince, et,  si  la  reine  consentait  à  être  marraine,  ce  ne  jiou- 
vait  être  que  de  son  petit-fils  ou  de  sa  petite-fille. 

Aussi,  au  premier  mot  de  la  paix,  madame  de  Chevreuse 


fronça-t-elle  le  sourcil,  et,  malgré  toute  la  logique  d'Alhos 
pour  lui  montrer  qu'une  plus  longue  guerre  était  impnssihle, 
elle  insista  en  faveur  de?  hostilités.  ' 

—  Belle  amie,  dit  Athos,  permelt»  z  moi  de  vous  dire  que 
tout  le  monde  est  las  de  la  guerre  ;  qu'excepté  vous  et  xM.  le 
coadjuteur  peut-être,  tout  le  monde  désire  la  paix.  Voultz- 
vous  vous  taire  exiler  comme  du  temps  du  roi  Louis  XIII? 
Croyez-moi,  nous  avons  passé  l'âge  des  succès  en  intrigue, 
et  vos  beaux  yeux  ne  sont  pas  destinés  à  s'éteindre  en  pleu- 
rant à  Paris,  où  il  y  aura  toujours  deux  reines  tant  que  vous 
y  serez. 

—  Oh  !  dit  la  duchesse,  je  ne  puis  faire  la  guerre  toute 
seule,  mais  je  puis  me  venger  de  cette  reine  ingrate  et  de 
cet  ambitieux  favori,  et...  foi  de  duchesse!  je  me  venge- 
rai. 

—  Madame,  dit  Athos,  je  vous  en  suoplie,  ne  faites  pas 
un  avenir  mauvais  à  M.  de  Bragelonne;  le  voilà  lancé,  M.  le 
Prince  lui  veut  du  bien,  il  est  jeune,  laissons  un  jeune  roi 
s'établir.  Hélas  !  excusez  ma  faiblesse,  madame  :  il  vient  un 
moment  où  l'homme  revit  et  rajeunit  dans  ses  enfants. 

La  duchesse  sourit,  moitié  tendrement,  moitié  ironique- 
ment. 

—  Comte,  dit-elle,  vous  êtes,  j'en  ai  bien  peur,  gagné  au 
parti  de  la  cour.  N'avez-vous  pas  quelque  cordon  bleu  dans 
votre  poche? 


—  Oui,  madame,  dit  Athos.  J'ai  celui  de  la  Jarretière, 
que  le  roi  Charles  1"  m'a  donné  quelques  jours  avant  sa 
mort. 

Le  comte  disait  vrai. 

Il  ignorait  la  demande  de  Porthos,  et  ne  savait  pas  ()u'il  eu 
eut  un  autre  que  celui-là. 

—  Allons!  il  faut  devenir  vieille  femn%e,  dit  la  duchesse 
rêveuse. 

Athos  lui  prit  la  main  et  la  lui  iiaisa. 

Elle  soupira  en  le  regardant. 

—  Comte,  dit-elle,  ce  doit  être  une  charmante  habitation 

3 ne  Bragelonne.  Vous  êtes  homme  de  goût;  vous  devez  avoir 
e  l'eau,  des  bois,  des  fleurs. 

Elle  soupira  de  nouveau,  et  elle  appuya  sa  tête  charmante 
sur  sa  main  coquettement  recourbée  et  toujours  admirable 
de  forme  et  de  blancheur. 

—  Madame,  répliqua  le  comte,  que  disiez-vous  donc  tout 
à  riieure?  jamais  je  ne  vous  ai  vue  si  jeune,  jamais  je  ne 
vous  ai  vue  plus  belle. 

La  duchesse  secoua  la  tête. 

—  .M.  de  Bragelonne  reste-t-il  à  Paris.'  dit-elle. 

—  Qu'en  pensez-vous?  demanda  Athos. 

—  Laissez-le-moi,  reprit  la  duchesse. 

—  Non  pas,  madame.  Si  vous  avez  oublié  l'hisioire  d'OK- 
dipe,  moi,  je  m'en  souviens. 

—  En  vérité,  vous  êtes  charmant,  comte,  et  j'aimir.ùs  à 
vivre  un  mois  à  Bragelonne. 

—  N'avez-vous  pas  peur  de  me  faire  bien  des  envieux,  du- 
chesse .'  répondit  galamment  Athos. 

—  Non.  j'irai  incoi:nito.  comte,  sous  le  nom  de  Marie 
Michon. 
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—  Vous  êtes  adorable,  madame. 

—  Mais  Raoul,  ne  le  laissez  pas  prés  de  vous. 

—  Pourquoi  cela  ? 


—  Parce  (|u'il  est  amoureux. 

—  Lui,  un  enfant! 

—  Aussi  est-ce  une  enfant  qu'il  aime! 


.^^»>VSKS^(^.^J^ 


—  En  vérité,  vous  êtes  charmant,  comte,  et  j'aimerais  à  vivre  un  mois  à  Bragelonne.  —  Page  127. 


Atlios  devint  rêveur 


—  Vous  avez  raison,  duchesse,  cet  amour  singulier  pour 
une  enfant  de  sept  ans  peut  le  rendre  bien  malheureux  un 
jour.  Où  va  se  battre  en  Flandre,  il  ira. 


. —  Puis,  à  son  retour,  vous  me  l'enverrez,  je  le  cuirasse- 
rai contre  l'amour. 


—  Hélas!  madame,  dit  Athos,  aujourd'hui  l'amour  est 
comme  la  guerre,  et  la  cuirasse  y  est  devenue  inutile. 


VINGT  ANS  APRÈS. 
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En  ce  moment,  Raoul  entra. 

Il  venait  annoncer  au  comte  et  à  la  duchesse  que  le  comte 
de  Guiche,  j^on  ami,  l'avait  prévenu  que  l'entrée  solen- 
nelle du  roi,  de  la  reine  et  du  ministre  devait  avoir  lieu  le 
lendemain. 


Le  lendemain,  en  effet,  dés  la  pointe  du  jour,  la  cour  fit 
tous  ses  préparatifs  pour  quitter  Saint-Germain. 


La  reine,  dés  la  veille  au  soir,  avait  fait  venir  d'Arta- 
gnan. 


^.^i.s£yi<yç£. 


'^^^AfC^i^y^/P^ 


—  Qii  .•  \'ip1ic  .'ti:iji;slc  suit  lr.iiii|ii:il.',  dil  ilAi  liiL;ii;iii,  je  iv|i(iii.ls  <lii  loi. 


—  Monsieur,  lui  avait-elle  dit,  on  m'assure  (pie  l'aris  n'est 
pas  tranquille.  J'aurai  peur  pour  le  roi;  mettez-vous  à  la 
portière  de  droite. 

—  Que  Votre  Majesté  soit  tranquille,  dit  d'Artaffnan,  ie 
reponds  du  roi.  s      '  J 


3     P.r,-,.- 


lmprinic;i«  Shimon  Riçon  et  Ce,tueaF.i.'iirili,  1. 


r.l,  s.'ihiniil  la  icino.  il  sorlil. 

En  ce  moment,  neriiouin  vint  lui  dire  ((iic  Ircirdinij  l'at- 
tendait pour  choses  imiiortanles. 

Il  se  rendit  aussitôt  chez  le  cardinal. 

17 
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LES  MOrSQUCTAliiKS, 


Monsieur .    lui   dil   Mazarin  .    ou    |)nr!c  d'énieuie  à 

i'aris.  Je  nie  trouverai  à  la  gauche  du  roi,  et,  comme  je  se- 
rai m-incipalement  menacé  ,  tenez-vous  à  la  portière  de 
i;aiicne. 

—  Que  Votre  Emineuce  se  rassure,  dit  d'ArtngnaU;  on  ne 
touchera  pas  à  un  cheveu  de  sa  tête. 

~  Diable  '.  fit-il  une  fois  dans  raulicliambre,  cùiiinient 
me  tirer  de  là?  Je  ne  pui>:  cependant  pas  être  à  la  fois  à  la 
portier.!  de  gauclie  et  à  celle  de  droite.  Ah  bah  '  je  garderai 
!e  roi.  et  Porihos  gardera  le  ciirdinal. 

Gel  arrangement  convint  à  tout  le  monde,  ce  qui  est  assez 


La  reine  avait  Cduliance  dans  le  courage  de  d'Arlagnaii, 
iiu'elle  connaissait,  et  le  cardinal  dans  la  force  de  Portlios, 
!|u'il  avait  éprouvée. 

Le  cortège  se  mit  en  route  pour  Paris  dans  un  ordre  ar- 
rêté d'avance  : 

Guitaut  et  Comntiiiges,  en  tête  des  gardes,  marchaient  les 
premiers. 

Puis  venait  la  voilure  royale  ayant  a  l'une  de  ses  portiè- 
res d'Ariagnan,  à  l'autre  Pôrlhos. 

Puis  les  mousijaetaire^,  les  vieux  amis  de  d'Artagnati  de- 
puis vingt-deux  ans,  leur  lieutenant  depuis  vingt,  leur  ca- 
jutaine  depuis  la  veille. 

Lu  arrivant  à  la  barrière,  la  voiture  l'ut  saluée  par  de 
grands  cris  de  :  Vive  le -roi  !  et  de  :  Vive  la  reine  ! 

Quelques  cris  de:  Vive  i\Iazarin!  s'y  mêlèrent,  mais  ueu- 
rt'ul  point  d'échos. 

On  se  rendait  à  N'ofre-l>aMie,  on  devait  être  chanté  un  Te 
Ihnw. 

ÏMiit  le  peuple  de  I'aris  était  dans  les  rues. 

On  avait  èclndonné  les  Suisses  svn-  tonte  la  longueur  de  la 
route. 

Mais,  comme  la  route  était  longue,  ils  n'ètnienl  pla- 
cés qu'à  six  ou  huit  pas  de  dislance  et  sur  un  seul  hommi> 
de  h;iuleur. 

Le  rempart  était  donc  tout  à  fait  insuffisant,  et  de  temps 
en  lenq  s  la  digue  rompue  par  un  (loi  de  peuple  avait  toutes 
les  peines  du  monde  à  si'  reformer. 

A  cha(|ue  ruiiture,  toulc  bienveillonle  d'ailleurs,  jinis- 
qu'elle  tenait  au  désir  qu'avaient  les  Parisiens  de  revoir  leur 
roi  et  leur  r.  iue,  dont  ils  étaient  privés  deiiuis  une  année. 
Ajine  d'Autriche  regardait  d'Ariagnan  avec  inquiétude,  et 
celui-ci  la  rassurait  avec  un  sourire. 

Mazarin,  qui  avait  dépensé  nu  millier  de  louis  pour  faire 
crier  :  Vive  Miizarin  !.  et  qui  n'avait  pas  estimé  les  cris  ([u"il 
avait  entendus  à  vingt  pistoles,  regardait  aussi  avec  inquié- 
tude Porthos. 

{Mais  le  gig.îulosque  garde  du  corps  répondait  à  ce  regard 
avec  une  si  lielle  voix  de  basse  :  —  Soyez  tranquille,  mon- 
seigneur 1  qu'en  elVcl  Mazarin  se  tranquillisait  de  plus  en 
p!u^. 

Ku  arrivant  au  Palais-Royal,  on  trouva  la  foule  plus  grande 
cr.corc. 

Klle  avait  al'thié  sur  celle  place  par  toutes  les  rues  adja- 
ci'iiles.  et  l'on  voyait,  comme  une  large  rivière  houleu-e. 
tout  ce  populain'  venant  au-devanl  de  la  voilure,  et  ronlani 
iMuaiUnenscinent  dans  la  rue  Saiiil-llonoré. 


Lorsiju'on  arriva  sur  la  place,  de  grands  cris  de  :  \  ive 
Leurs  Blajeslés  !  nlentirent. 

Mazarin  se  pencha  à  la  portière. 

Deux  ou  trois  cris  de  :  Vive  le  cardinal  '.  saluèrent  sou 
apparition. 

Mais,  presque  aussitôt,  des  sifflets  et  des  htiées  les  étouf- 
fèrent imiiitoyablemeni. 

Mazarin  pâlit  et  se  jeta  précipitamment  en  arrière. 

—  Canailles!  nuirinnin  Porthos. 

D'Ariagnan  ne  dit  rien,  mais  frisa  sa  moustache  avec  un 
geste  particulier  qui  indiquait  que  sa  bile  gasconne  com- 
mençait à  s'échauffer. 

Anne  d'Autriche  se  pencha  a  Toreille  du  jeune  roi  et  lui 
dit  tout  ba^  : 

—  Taites  un  geste  gracieux,  et  adressez  quelques  mots  à 
M.  d'Ariagnan,  mon  fils. 

Le  jeune  roi  se  pencha  à  la  portière. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  encore  souhaité  le  bonjour,  mon- 
sieur d'Ariagnan,  dil-il,  el  cependant  je  vous  ai  bien  re- 
connu. C'est  vous  (jui  étiez  derrière  les  courtines  de  mon 
lit,  cette  nuil  où  les  Parisiens  ont  voulu  me  voir  dor- 
mir. 

—  Va,  si  le  roi  le  permet,  dit  d'Arlagiian,  c'esl  moi  qui 
serai  près  de  lui  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  un  danger  à 

courir. 

—  ^ieii.-i;  ur,  dit  M;!zarin  à  Poi'llius.  <i\\v  feriez-vou.-  -sj 
tout  le  peuple  se  ruait  Mir  nous? 

—  J'en  tuerais  le  plus  que  je  pourrais,  monseigneur,  dit 
Porthos. 

—  Hum!  fil  Mazarin;  tout  brave  el  tout  vigoureux  que 
vous  èles.  vous  ne  pourriez  tout  tuer. 

-^  1,'cst  vrai,  dit  Porthos  en  se  haussant  sur  ses  é(rier> 
pour  mi'  ux  découvrir  les  immensités  de  la  foule,  c'est  vrai, 
il  y  en  a  beaucoup. 

—  .il'   crois   (jue  j'aimerais   mieux   l'autre  .   dit   Maza- 


Và  il  se  jeta  dans  le  fond  du  carrosse. 

La  reine  el  son  ministre  avaient  raison  d'éproiivci'  ([uel- 
qne  inquiétude,  du  moins  le  dernier. 

La  fjule,  lout  en  conservant  les  apparences  du  l'espccl  cl 
même  de  l'aH'cction  pour  le  roi  et  la  régente,  coiunienç.iil  i 
s'agiter  tumullueusemenl. 

Un  entendait  courir  do  ces  rumeurs  sourdes  qui,  (|uand 
elles  rasent  les  Ilots,  indiquent  la  tempête,  et  ([ni.  lorsqu'el- 
le.-; rasent  la  mullllude,  pr.'sagcnt  rémeute. 

D'Ariagnan  se  retourna  ver»  les  mous(|uetaires  c  t  fil,  en 
clignant  de  l'ecil.  un  signe  imperceptible  jiour  la  foule,  mais 
Iros  compréhensible  pour  celle  brave  élite. 

Les  rangs  des  chevaux  se  resserreront,  el  un  léger  frénii:- 
scuieni  courut  parmi  les  homines. 

.\  la  barrière  des  Sergents  ,  on  fut  <ddigé  de  faire 
balle 

Commin^es  qnilli  la  lète  de  le-corlo,  qu'il  tenait,  el  vint 
an  carrosse  de  la  reine. 


VINCT  ANS  AIMU^S. 
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D'Artagnan  avait  voulu  faire  baisser  les  nuiutelels  de 
la  voilure;  mais  le  jeune  roi  ;ivail  éteinlu  le  bras  eu  di- 
sant : 

—  -Non,  monsieur  d'Artagnau,  je  veux  voir. 

—  Si  Votre  Majesté  veut  voir,  dit  d'Artagnan,  eh  bien  I 
(|u'elle  regarde  ! 

Et,  se  retouriiaut  avec  celle  furie ijui  le  rendait  >i  terrible, 
d'Artagnan  bondit  vers  le  chef  des  cmeuliers,  qui,  un  [lislo- 
let  d'une  main,  une  large  épée  de  l'autre,  essayait  de  se 
frayer  un  passage  jusqu';';  la  iiortiére,  en  luttant  avec  deux 
mousquetaires. 

—  Place,  mordioux!  cria  dArtagnan,  place! 

A  celte  \oix,  l'honinic  au  pi-tolct  et  a  la  large  épée  leva 
la  lèle. 

Il  était  di'in  iro-..  i.ird  :  le  coup  de  d'Art.ignan  l'Iait 
porté. 

La  rapière  lui  avait  traversé  la  poitrine. 

—  Ah!  venlre-sainl-gris!  cria  d'Artagnan,  essayant  trop 
tard  de  retenir  le  coup,  que  diable  veniez-vous  faire  ici, 
comte? 

—  Accomplir  ma  destinée,  dit  Hocliefort  en  tombant  sur 
un  genou,  .le  me  suis  déjà  relevé  de  trois  le  vus  coups  d'é- 
pée';  mais  je  np  me  reloverai  pas  du  quatrième. 

—  Comte,  dil  d'Artagnan  avec  une  certaine  émotion,  j'.ii 
frappé  .^ans  savoir  que  ce  fût  vous.  Je  serais  fru  hé,  si  vous 
mouriez,  que  vous  mourussiez  avec  des  si-nliniiiils  de  haine 
contre  moi. 

Rochefnrt  tendit  la  main  à  d'AriMpnan. 
D'Artagnan  la  lui  prit. 

Le  comte  voulut  parler,  mais  une  gorgée  de  >.ang  étouffa 
sa  parole. 

Il  se  roidit  dans  une  dernière  convulsion  et  expira. 

—  Arriére,  canaille!  cria  d'Artagnan.  Voire  clief  i-.l 
morl.  et  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici. 

En  effet,  comme  si  le  comte  de  Hochefort  eut  'té  làm.' 
de  l'altaque  qui  se  portait  de  ce  enté  du  carrosse  du  roi, 
toute  la  foule  qui  l'avait  suivi  cl  qui  lui  obéissait  prit  \< 
fuite  en  le  voyant  tomber. 

i/Arlagnan  poussa  une  charge  avec  une  vingtaine  de 
mousquetaires  dans  la  rue  du  Toq,  et  celle  partie  de  l'é- 
meule  disparut  comriie  une  funuie  en  séparpiilanl  sur 
la  place  Saint-dermain-l'Auiierrois  et  en  disp.u-ai.  <anl  p.T 
les  quais. 

D'Artagnan  revini  poiu-  pnit.T  ^.rnms  :■  Puri!io>.  ^i  Ti.;'- 
thos  en  avait  besoin. 

.Mai>  l'orlhos,  de  son  côté,  avait  f-nl  mui  n-uvre  avec  1.» 
même  conscience  que  il'Arlagnan. 

la  li.iuciie  du  carrosse  élail  non  moins  bien  déblayée  «pie 
la  droite,  ri  l'on  relevait  le  manleli  l  de  In  porli'TC  que  Ma- 
zarin,  moins  belliqueux  qno  le  roi.  avait  pris  la  précaulinu 
di'  fiire  baisser. 

l'orlhos  avait  l'air  frt  m<'i.:nci(liquf'. 

—  i}»ç\\e  diable  de  mine  faites-vous  donc  hi,  I'  •■  li-.       t 
I  quel  singulier  air  votis  avez  pour  un  vielorieux  ! 

Les  mousquetaires,  peu  nombreux,  mal  aliirnés,  ne  pou-  !  li  , 

vant,  au  milieu  de  celte  mullilude,  faire  circuler  leurs  che-  1      —  Mais  vous-même,  du   Torlho';.  vous  me  semblez  tout 


La  reine  interrogea  d'Artagnan  du  regaril,  d'Artagnan  lui 
rép'indil  dans  le  même  langage. 

— -  Allez  en  avant,  dit  la  reine. 

llomminges  regagna  son  posle. 

On  fit  un  effort,  et  la  barrière  vivante  fut  ronquie  violem- 
ment. 

Quelques  murmures  s'élevèrent  de  la  foule,  qui  cette  fois 
s'adressaient  aussi  bien  au  roi  ([u'au  ministre. 

—  En  avant!  cria  d'Artagnan  à  pleine  voix. 

—  En  avant!  répéta  Porthos. 

3Iais,  comme  si  la  multitude  n'eût  attendu  que  cette  dé- 
monstration pour  éclater,  tous  les  sentiments  d'hostilité 
qu'elle  renfermait  éclatèrent  à  la  fois. 

Les  cris  de  :  A  bas  Mazarin  !  à  mort  le  cardinal  !  retenti- 
rent de  toivs  côtés. 

En  même  temps,  par  les  rues  de  Grenelle-SainlHonoré  et 
du  Coq,  un  double  Ilot  se  rua,  qui  rompit  la  faiide  haie  des 
gardes  suisses,  et  s'en  vint  tourbillonner  jusqu'aux  jambes 
du  cheval  de  d'Artagnan  et  de  Porthos. 

Cotte  nouvelle  irruption  était  plus  dangereuse  que  les 
autres,  car  elle  se  composait  de  gens  armés,  et  mieux  ar- 
més même  que  ne  le  sont  les  hommes  du  peuple  en  pareil 
cas. 

On  voyait  que  ce  dernier  mouvement  n'était  pas  l'elVet  du 
hasard  i[ui  avait  réuni  un  certain  nombre  de  mi'ontenis  sur 
le  même  point,  mais  la  combinaison  d'un  esprit  Imsiile  qui 
avait  organisé  une  attaque. 

Ces    deux   masses    étaient    conduites    chacune    par    un 

chef. 

L'un,  qui  semblait  appartenir  non  pas  au  peuple,  mais 
irii'me  à  l'honorable  corporation  des  mendiants. 

L'aulre  (jue  ,  malgré  son  alfectaliou  à  imiter  les  airs 
du  peuple  ,  il  était  facile  de  reconnaître  pour  un  gentil- 
honmie. 

Tous  deux  agissaient  évideninuml  poussé.s  par  une  même 
impulsion. 

11  y  eut  une  vive  secousse  qui  retentit  jusque  dans  la  voi- 
lure royale. 

Puis  des  milliers  de  cris,  formant  une  vaste  clameur, 
se  firent  entendre,  entrecoupés  de  deu\  ou  trois  coups  de 
feu. 

--  A  moi,  les  mousquetaires!  cria  il' \rt.i|.'n;m. 

[/escorte  se  sépara  en  deux  files. 

L'une  passa  à  droite  du  carro-^se.  l'autre  à  gauche. 

L'une  vint  au  secours  de  d'Artagnan.  l'autre  de  l'or- 
lhos. 

Alors  une  mêlée  s'engagea,  d'aulant  plus  terrible  qu'elle 
n'avait  pas  de  but,  d'au'laiit  plus  finiest(>  (pi'on  ne  savait  ni 
pourquoi  ni  pour  qui  ou  se  battait. 

Comme  tous  les  mouvements  de  la  piqmhu'e,  le  cUnr  de 
celte  foule  fut  terrible. 


vaux,  commencèrent  par  èlre  entames. 


ému? 
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—  Il  y  a  de  quoi,  rnordioux!  je  viens  de  tuer  un  ancien 
ni. 

—  Vraiment!  dit  Porllios.  Qui  donc? 

—  Ce  pauvre  comte  de  Rociiefort!.,. 


—  Eii  bien  !  c'est  comme  moi,  je  viens  de  tuer  un  homme 
dont  la  figure  ne  m'est  pas  inconnue;  malheureusement  je 
l'ai  fr;ip|)é  à  la  tète,  et  en  un  instant  il  a  eu  le  visat^e  plein 
de  sang.  °     ' 

—  Et  il  n'a  rien  dit  en  tombant'' 


—  Arrière,  canaille!  cria  d'Artagnan,  votre  chef  est  mort,  et  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici.  -  Page  loi. 


—  Si  fait,  il  a  dit.  .  Ouf! 

—  Je  comprends,  dit  d'Artagnan,  ne  pouvant  s'emiiêcher 
(le  rire  que,  s  il  n'a  ].as  dit  autre  chose,  cela  n'a  pas  dti 
vous  éclairer  beaucoup.  ' 

—  tli  bien  !  monsieur .'  demanda  la  reine. 


—  Madame,  dit  d'Artagnan,  la  roule  est  parfaitement  li- 
bre, ol  Votre  Majesté  peut  continuer  son  chemin. 

Eu  edet,  tout  le  cortège  arriva  sans  autre  accidenta  l'é 
glise  ^otre-Dame,  sous  le  portail  de  laquelle  toutleclergé 
le  coadjiitciircn  tète,  attendait  le  roi,  la  reine  et  le  minisire, 
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Îour  la  bienheureuse  rentrée  desquels  on  allait  chanter  le 
'e  Dcum. 


Pendant  le  service  et  vers  le  moment  où  il  tirait  à  sa  fin, 
un  gamin  tout  effaré  entra  dans  l'église,  courut  à  la  sacris- 
tie, s'habilla  rapidement  en  enfant  de  chœur,  et  fendant, 


grâce  au  respectable  uniforme  dont  il  venait  de  se  couvrir 
la  foule  qui  encombrait  le  temple,  il  s'approcha  de  Bazin[ 
qui,  revêtu  de  sa  robe  bleue  et  sa  baleine  garnie  d'arf^ent  à 
la  main,  se  tenait  gravement  placé  en  face  du  suisse  a  l'en- 
trée du  chœur. 

Bazin  sentit  qu'on  le  tirait  par  sa  manche. 


'^d.ii.maTID,- 


Bazin  sentit  qu'on  le  tirait  par  sa  manche. 


Il  abaissa  vers  la  terre  ses  yeux  héali(|ntMnent  levés  vers 
le  ciel,  et  reconnut  Friquct. 


—  Eh  bien  !  drôle,  qu'y  a-t-il,  que  vous  osez  me  dé- 
nger  dans  l'exercice  de  mes  fonctions?  demanda  le  hc- 
!au. 

—  Uya,  monsieur  Bazin,  dit  Friquet,  qiieiM.  .Maillard, 


vous  sav,  z    bien,  le  donneur  d'eau   bénite  de  Saint-Eus- 

l.irhe... 

—  Oui,  après?... 

—  Eh  bien  !  il  a  reçu  dans  la  bagarre  un  coup  d'épée  sur 
la  têlc;  c'est  ce  grand  géaiil  (|ui  est  l,i,  vous  vovez,  brodé 
sur  toutes  les  coulures,  qui  le  lui  a  donné. 


IJ-S  MOlISOUKTAMlKS 


—  Oi'.i,  et  en  ce  cas.  dil  Fiazin,  il  iloil  èlic  liicn  iiki- 
lade. 

—  Si  nialaile  (ju'il  >,!'  luûurl,  et  qu'il  voiulrail,  avaiil  do 
mourir,  se  conlVsser  ;!  "SI.  le  coadjuleur,  ijui  a  iiouvoir.  ;i  ro 
i|u'on  dit,  di'  romcltro  les  f;'i-os  iiéchés. 

—  Qui  l'a  dil  cela? 

—  M.  Maillard  lui-iii(''iin'. 

—  Tu  l'as  donc  vu'.' 

—  Cerlaiueiiieut  :  j'étais  là  ijuand  il  esl  luuilté. 

—  Et  que  faisais- tu  là  .' 

—  Tiens,  je  criais  :  A  bas  Mazarin!  à  mort  le  cardinal  !  à 
la  potence  l'italien!  N'est-ce  pas  cela  que  vous  m'aviez  dit 
de  crier? 

—  Veux-tu  (e  taire,  petil  drôle!  dit  Bazin  l'n  regardant 
avec  inquiétude  autour  de  lui. 

—  De  sorte  (|u'il  m'a  dit,  ce  pauvre  M.  .Maillard  :  «  Va 
chercher  M.  le  coadjuteur,  Friquet,  et,  si  tu  me  l'amènes, 
je  te  fais  mon  héritier.  »  Dites  donc,  père  Dazin  :  l'iiéritier 
de  M.  Maillard,  le  donneur  d'eau  hénite  à  Saint-Eustache! 
hein!  je.  n'ai  plus  qu'à  me  croiser  les  bras!  C'est  égal,  je 
voudrais  toujours  bien  lui  rendre  ce  service-là,  qu'eu  dites- 
vous? 

—  Je  vais  prévenir  .'^1.  le  coadjuteur,  dit  Bazin. 

En  effet,  il  s'approcha  respectueusement  et  lentement  du 
l)rélat,  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots  auxquels  celui-ci 
répondit  par  un  signe  afllrmatif,  et  revenant  ilu  n)''me  pas 
qu'il  était  allé: 

—  Va  dire  au  moribond  (ju'il  prenne  patience,  monsei- 
gneur sera  chez  lui  dans  une  heure. 

—  Bon!  dit  Fritpiet,  voilà  ma  forlune  faite. 

—  A  propos,  dit  Bazin,  où  s'es(-il  fait  porler? 

—  A  la  (our  Saint-Jacqnes-la-Honcherie. 

El,  enchanté  du  succès  de  son  anihi^>ade.  l'rit(nel,  sans 
quitter  son  costume  d'enfant  de  cliœnr,  (|ui  d'ailleurs  liii 
donnait  une  plus  grande  facilité  de  ])nrpours,  sortit  ide  la 
basilique  et  prit,  avec  toute  la  rajiidilé  dont  il  élail  capable, 
la  route  de  la  tour  Saint-Jac(|ues-la-Hituclierie. 

En  effet,  aussitôt  le  Te  Dcum  achevé,  le  cnadjulenr, 
comme  il  l'avait  promis,  et  sans  même  quitter  ses  babils 
sacerdotaux,  s'achemina  à  son  tour  vers  la  vieille  tour  qu'il 
connaissait  si  bii  n. 

Il  arrivait  à  temps. 

I^luoitiue  plus  bas  de  momeni  pu  moment,  le  blessé  n'é- 
tait pas  encore  mort. 


On   lui  ouvrit  la  porte  de  la  pièce  où  agonisait  le  men- 

iliant. 

Un  instant  après,  Friquet  sortit  en  tenant  à  la  main  un 
gros  sac  de  cuir  qu'il  ouvrit  aussitôt  qu'il  fui  hors  de  la 
(  Inmbro.  et  qu'à  son  grand  élonnement  il  trouva  jilein 
d'or. 

Le  mendiant  lui  avait  tenu  parole  et  l'avait  fait  son  hé- 
ritier. 

—  Ah!  méreNanette!  s'écria  Friqiii  l  suffoqué,  mIi  !  mère 
Nanettel 

11  n'en  put  dire  davantage. 

Mais  la  force  (jui  lui  UKinquail  pour  parler  lui  resta  poi'r 


11  pi-it  vers  la  rue  une  course  désespérée,  et,  comme  le 
Grec  de  Marathon  tomba  sur  la  place  d'Athènes,  son  laurier 
à  la  main,  Fri(|uet  arriva  sur  le  seuil  du  ciuiseiilor  Brous- 
sel,  et  tonilia  en  arrivant,  éparpillant  sur  le  parquet  leslouis 
qui  dégorgeaient  de  son  sac. 

La  méreNanette  commença  par  ramasser  les  b.'uis,  et  en- 
suite ramassa  Friquet. 

fendant  ce  temps,  le  cortège  rentrait  au  Palais-Royal. 

—  C'est  un  bien  vaillant  homme,  ma  mère,  que  ce 
M.  d'Artagnan  !  dit  le  jeune  mi. 

—  Oui,  mon  fils,  et  qui  a  rendu  de  bien  grands  services 
à  voire  père.  Ménagez-le  donc  puur  l'avenir. 

—  3îonsieur  le  capitaine,  dit  en  descendant  de  voiture  le 
jeune  rof  à  d'Artagnan,  nuidame  la  reine  me  charge  de  vous 
iiiviler  à  dîner  pour  aujourd'hui,  vous  et  voire  ami  M.  le 
bai'on  du  Vallon. 

d'élait  un  grand  honneur  pour  d'Artagnan  et  pour  Por- 
Ihos. 

Aussi  Purlhos  l'Iait-il  transporté. 

Cependant,  pendant  toute  la  durée  du  repas,  le  digne 
genlilli(»mme  parut  Imit  préoccujié. 

—  Mais  qu'avez- vous  donc,  baron?  lui  dit  d'Artatii'.an  en 
descendant  l'escalier  du  Palais-Royal;  vpus  aviez  l'air  tout 
sérieux  pendant  le  diner. 

—  Je  cherchais,  dit  Poithos,  à  me  rappeler  où  j'ai  vu  ce 
inoiuliant  que  je  dois  avoir  tué. 

—  |<^l  vous  ne  pouvez  en  venir  à  boni? 

—  Non. 

—  Eh  bien!  cherchez,  mon  ami,  cherchez;  quand  vous 
l'aurez  trouvé,  vous  me  le  direz,  n'est-ce  pas?' 

—  Pardieu!  (il  Porthos. 


lu  instiint  aprrs,  Friquel  sortit  en  toiiniit  ;'i  la  main  un  gros  sac  ilc  cuir. 
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\Id  rentrant  chez  eux,  les  deux  aii)is  trouvérolil  une  lettre 
d'Allios  qui  leur  dounnil  rendez-vous  .ui  Gr;!iid-Chnrlemnghe 
pour  le  lendemain  matin. 

ToMs  deux  se  c mchérent  de  lionne  iieilre,  mais  ni  l'un  ni 
raiitrc  ne  dormit. 

On  n'arrive  pas  ainsi  nu  bul.de  toits  .ses  désirs  sans  (|ue 
ce  but  atteint  n'ait  l'influence  de  chasser  le  sommeil,  an 
moins  pendant  la  première  nuit. 

Le  lendemain,  à  l'heure,  indlifure,  tous  deux  se  remlii-.  ni 
chez  Athos. 

Ils  trouvèrent  le  comte  et  Aramis  en  habits  de  voyaj^c. 

—  Tiens,  dit  Porthos.  nous  parlons  donc  tous .'  Moi  aussi 
j'ai  fait  mes  paquets  ce  malin. 

--  Oh!  mon  Dieu,  oiii,  dit  Araniis,  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  à  Pa)-is,  du  moment  du  il  n'y  a  plus  de  Fronde.  Ma- 
dame de  L'>ngueviile  ni"a  invité  à  allpr  passer  quelques 
jour.^  en  Normandie,  et  m'a  chargé,  tandis  qu'on  baptisera 
siiu  fils,  d'aller  lui  l'iire  préparer  ses  loj,a'menls  à  lîouen. 
Je  vais  m'aci|uilter  de  celle  mission,  puis,  s'il  n'v  a  rien  de 
nouveau,  je  retournerai  m'ensevelir  dans  mon  couvent  de 
Noisv  le-Sec. 

—  Va  moi,  dit  Athu.;,  je  rctinuoe  ;i  itrogclonne.  Vous  !,; 
savez,  mon  cher  (rArliii^nan.  je  ne  suis  plus  (|u'un  b;>n  et 
brave  campai^iiard.  Raoul  n'a  "d'autre  fortune  (pic  ma  for- 
Urne,  pauvre  enfant!  el  il  fanl  (|ue  je  veille  sin-  elle,  puis- 
que je  ne  suis  en  i|uelqu'^  soi'ie  <[u'iin  |irète-nom. 

—  !']l  Maiiul,  ((u'en  faites-vous? 

—  Je  vous  le  laisse,  ami.  U;i  va  faire  la  guerre  en  Flan- 
dre, vous  remmènerez  :  j'ai  peur  (|ue  le  séjour  île  lilois  ne 
•soit  dangereux  à  sa  jeune  tète.  Knimiiez-li!  et  apprenez-lui 
à  être  brave  et  loyal  <'omnie  vous, 

—  I.î  moi.  dit  d'Ailai^naiK  je  ne  vous  aurai  plus,  Alhos.- 


mais  au  moins  je  l'aurai,  celte  cherc  lè(e  blonde;  et  quoi- 
que ce  ne  soii  qu'un  enfant  comme  votre  âme  tout  entière 
l'evll  en  lui,  cher  Athos,  je  croirai  toujours  que  vou<  êt*^*;  In 
près  de  moi,  m  accompagnant  dt  me  soutenant. 

Lrs  (jualrei  amis  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux. 

Puis  ils  se  séparèrent  sans  savoir  s'ils  se  reverraieni  ja- 
mais. ■* 

p'Arlagnan  revint  rue  Tiqueloime  avec  Porthos  toujours 
préoccupé  el  toujours  cherchant  qii"!  était  ret  homme'uu'il 
avait  tué. 

l.n  arrivant  devant  l'hôtel  de  la  Chevrette,  un  trouva  les 
éipiipages  du  baron  prêîs  et  Mousqueton  en  selle. 

—  Veneî.  d'Artagnnn.  dit  Porthos;  quittez  l'épéc  el  venu 
avec  moi  à  Picrrefonds,  ù  Dracieux  ou  au  VallMi  :  nous  vieil- 
lirons ensemble  en  pprlant  de  nos  rompapiions. 

—  >'on  pas,  dit  d'Arlagnan.  Peste!  on  va  ouvrir  la  cam- 
pagne, et  je  vpuK  en  cire;  j'espère  bien  v  gaum'r  quelque 
chose.  ■  '    ' 

—  Va  qu'espérez-vous  d.nc  devenir/ 

—  .Marècliiil  (le  France,  pardieu  ! 

—  Ah!  ah:  lit  Porlho.s  en  reifardant  d'Arlagmn,  aux  pas- 
coimades  dn(|uel  il  n'avait  jamais  pu  se  faire  entière- 
ment. 


duc  ! 


Vcne/ avec  moi,  Porthos,  dit  d'.Vrlagnan  :  je  vous  ferai 


-  >on,  dit  Purlhos,  Mouslon  ne  veut  |dus  faire  la  guerre. 
It  .lilb  iiis,  on  m'a  ménagé  une  entrée  solennelle  chez  moi, 
qui  fera  crever  de  ilépii  hius  mes  voisins. 

—  A  ceci  je  n'ai  rien  à  répondre,  dil  d'Aiiaf;na<j.  qui 


LES  MOUSQUETAIRES. 


connaissait  la  vanité  du  nouveau  baron.  Au  revoir  donc, 
mon  ami. 

—  Au  revoir,  cher  capitaine,  dit  PoMhos.  Vous  savez  que, 
lorsque  vous  me  voudrez  venir  voir^^ous  serez  toujours  le 
bienvenu  dans  ma  baronnie.  ^^ 


—  Oui,  dit  d'Arlagnan,    au   retour   de    la    campasnc 
j'irai.  '^  "    ' 


ton 


—  Les  équipages  de  M.  le  baron  attendent,  dit  Mousque- 


Les  i]iulie  amis  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux.  —  Page  i35. 


Et  les  deux  amis  se  séparèrent  après  s'être   serré  la 
main. 


n".\rt.!i;n,in  resta  sur  la  purtc,  suivant  d'un  œil  mélanco- 
lique l'orlhos  qui  s'éloignait... 


Mais  au  bout  de  vingt  pas  Porthos  s'arrêta  tout  court,  se 
frappa  le  front  et  revint. 

—  .!c  me  rn|i)iellc,  dit-il. 

—  Quoi.'  demanda  d'Arlagnan 
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(Jiicl  est  ce  nieiidiaiU  que  j'ai  lue. 
Alil  vraiment!  Qui  est-ce? 
C'est  cette  canaille  de  nmiacieux. 


Et  Porthos,  enchanté  d'avoir  l'esprit  libre,  rejoignit  Mous- 
ton,  avec  lequel  il  disparut  au  coin  de  la  rue. 

D'Artagnan  demeura  un  instant  immobile  et  pensit. 

Puis,  en  se  retournnni.  il  aperçut  la  belle  Madeleine  qui, 


—  Ah  !  vraiment!  Qui  est-ce?  —  C'est  celle  canaille  de  Bunacieux. 


inquiète  des  nouvellrs  grandeurs  de  d'Arln-nan.  se  lenail     pron.ier;  je  suis  (.Mi?.'  de  représenter   miintenant  .|uc  je 
de!  ont  sur  le  seuil  de  la  porte.  suis  capitaine    des    m.nsquetaucs.   Mais  gardrz-n.o    to  - 

jours  ma  chambre  du  ciuquiemc  :  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
—  Madeleine,  dit  le  Gascon,  donnez-moi  r;i|ipailoment  du     arriver. 


riN. 


3         P»rii    -    Inij).  Simon  Maçon  et  C '■,  rue  J'Ki.'urth,  I. 
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—  Maintaiant  passez-moi  M.  le  cardinal,  et,  au  moindre  cri 

qu'il  poussera,  étouffez-le. 1LI7 

A  la  vue  de  d'Artagnan,  qui  entrait  à  cheval  d.uis  la  cou" 

d'iionneur,  Uernouin  se  frotta  les  yeux  et  crut  se  tromper.  1 IS 
Ces  deux  iionunos  étaient,  l'un  le  comte  de  Rochelort,  l'autre 

le  mendiant  de  Saint-Eustache 120 

Un  instant  après,  Friquet  sortit  en  tenant  à  la  main  un  gros 
sac  de  cuir 134 
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